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INTRODUCTION. 

Il  fut  un  temps  où  j'eus  la  vanité  de  croire  qu'il 
me  seroit  possible  de  réaliser  une  idée  qui  m'a  occupé 
dès  jnon:'j^îûi^/dê]^vC(\iôiéti^'*Yélude  de  l'histoire, 
idée  qui'  àifroit  *reiApli  une' lacune  remarquable 
dans  Fhistoiré 'des: 'AcitioiiB, humaines  ,  s'il  y  avoit  eu 
possibilité  dol&ipfttpeÀecsféoiltion.  Puisant  aux  sources 
mêmes ,  je  nfta  ''pFé|)6sai'^é  composer  une  histoire  uni- 
▼erselle  de  la  civilisation  morale  et  religieuse  du  genre 
humain.  •  Je  voulois  passer  d'abord  en  revue  les  peu- 
ples les  plus  anciens  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Je 
voulois  >  exaipiner  ensuite  l'état  de  la  civilisation 
morale  et  religieuse  des  Grecs  ,  dans  les  différentes 
périodes  de  leur  histoire  jusqu'à  Tépoqije  où  Alexan- 
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dre  renversa  le  trône  des  Achéménide» ,  dans  l'Asie , 
pour  y  fonder  un  empire  basé  sur  la  réunion  des  deux 
^andes  portions  du  globe ,  Torient  et  l'occident , 
et  dont  l'audacieuse  entreprise ,  bien  qu'elle  man- 
qua son  but,  par  la  mort  prématurée  du  seul  homme 
qui  eût  pu  l'exécuter ,  rapprocha  cependant  l'Europe 
et  l'Asie  et  fit  naître  des  empires  où  la  religion  , 
les  moeurs  ,  les  arts  et  les  sciences  de  ces  deux  par- 
ties du  monde  furent  confondus  et  pour  ainsi  dire 
amalgamés  au  point  de  n'en  faire  que  des -provin- 
ces d'un  seul  et  même  empire ,  à  qui  il  ne  man- 
qua que  le  génie  qui  en  conçut  l'idée  pour  en  as- 
surer l'existence.  Je  voulois  ensuite  retourner  sur 
mes  pas  ,  pour  examiner  l'origine  et  les  progrès 
des  opinions  morales  et  religieuses  du  peuple  remar^ 
quable  ,  qui ,  après  avoir  lutté  pendant  quatre  siè- 
cles contre  les  habitants  d'une  petite  partie  de  l'Eu- 
rope ,  pour  s'en  assurer  la  possession  ,  subjugua 
presque  toutes  lès  autres  nations  du  monde  connu 
des  anciens .  dans  le  court  espace  de  cinquante  an- 
nées. Je  voulois  ensuite  indiquer  les  changements 
que  ces  conquêtes  opâlcèc^^./'dâAs  Jes;  ^ippires  qui 
durent  leur  origine'  kb*  ^nid  des**  coAqiiérants  de 
l'Asie.  Je  voulois  (car  où  p^  f oii<{«SÎ  fUi  le  zèle  ardent 
et  souvent  présomptuen v  d^  Ifi^unesse^  ,  je  voulois 
poursuivre  l'histoire  de  la-'d^ifisâtion:  njorale  et  reli- 
gieuse des  peuples  anciens  jusqu'au  moment  où  une 
religion  nouvelle ,  sortie  du  fond  de  l'Asie ,  inventée 
chez  le  peuple  le  moins  connu  et  le  plus  méprisé 
de  l'antiquité  ,  changea  la  face  du  globe ,  fit  écrou- 
ler le  système  de  la  mythologie  ancienne ,  dissipa 
les  créations  brillantes  du  génie  poétique ,  ramena 


au  théisme  la  philosophie ,  qui  cherchoit  enrain  à 
soutenir  l'ancienne  créance  par  des  explications  ab^ 
surde»  et  ridicules ,  et  s'établit  enfin  en  maîtresse 
de  l'unirers  dans  la  capitale  de  l'empire  des  Con- 
stantins.  Après  avoir  indiqué  l'influence  que  cette 
religion  aroit  eue  sur  l'Europe ,  tant  sur  l'empire 
romain  ,  tombant  en  ruines  sous  les  invasions  réité- 
rées des  Barbares ,  que  sur  ces  Barbares  eux-mêmes  , 
je  Toulois  tracer  le  tableau  des  révolutions  causées  en 
Asie  par  une  autre  i^ligion  ^  qui ,  bien  loin  d'offrir 
la  douceur  et  l'humilité  de  la  première,  se  pré- 
sentoit  les  armes  à  la  main  ,  et  devint ,  par  le  de^ 
voûment  fanatique  qu'elle  inspira  à  ses  sectaires, 
'la  principale  cause  de  leurs  conquêtes  et  de  la  gloire 
qu'ils  s'acquirent  dans  une  suite  longtemps  non 
interrompue  de  victoires.  Je  voulois  .  .  .  Mais  k  c[uoi 
bon  entretenir  le  lecteur  de  ces  rêves  du  jeune 
âge  ...  En  un  mot ,  je  croyois  qu'il  étoit  possible 
qu'un  seul  homme  trac&t  une  histoire  générale  de 
la  civilisation  morale  et  religieuse  du  genre  hu- 
mai» ;  je  dis  une  histoire ,  çf^r  pour  un  tableau  légè- 
rement e^b£ss6  ^43 jT  rê}iâ(u|sié'  -êfi  et  là  par  quelques 
traits  plus  sâUl^nts^ejt  ({uelques  couleurs  plus  vives , 
rien  de  plus  ikiS\VR\'éa»<tfSet.  Deux  ou  trois  manuels 
d'Histoire  uliiyçîijéUe/'o<L;iipe  mémoire  assez  fidèle , 
qui  nous  rapl^èlât  ^au  moins  les  événements  les  plus 
remarquables  ,  pourroit  nous  mettre  en  état  d'ache- 
ver un  ouvrage  de  ce  genre  de  manière  à  se  satis- 
fine.  Une  exposition  même  plus  détaillée  pourroit 
trouver  des  matériaux  tout  préparés  dans  plusieurs 
histoires  volumineuses  des  peuples  anciens  et  moder- 
nes :  mais ,  lorsque  je  pensai  à  une  histoire  de  la 
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cirilisation  morale  et  religieuse ,  je  me  proposai  de 
ne  puiser  qu'aux  premières  sources,  de  ne  con- 
sulter que  les  écrits  et  les  monuments  des  peuples 
mêmes  dont  je  m'occuperois  successivement.  Je 
croyois  (et  sur  ce  point  je  ne  me  trompois  pas) , 
qu'un  pareil  ouvrage  ne  réussiroit  jamais  à  moins 
qu'il  ne  sortit  d'une  même  plume  ,  conune  une  sta- 
tue qui  sort  en  entier  du  moule  dans  lequel  elle 
a  été  jetée  ;  je  sentois  que  celui  qui  entreprendroit 
seul  cette  tâche  immense  devroit  être  libre  de  tout 
esprit  de  système  ,  de  tout  préjugé  ,  qu'il  ne  de- 
vroit  se  proposer  que  de  faire  rapport  de  ce  qu'il 
auroit  trouvé  dans  le  cours  de  ses  recherches.  En 
ceci  encore  j'eus  pleinement  raison.  Mais  je  croyois 
aussi  qu'il  étoit  possible  qu'un  seul  homme  achevât 
un  pareil  ouvrage ,  et  voilà  en  quoi  je  me  trompois 
tout-à-fait  :  et ,  si  j'ose  même  avouer  ce  ridicule ,  je 
croyois  que  cet  homme  étoit  moi. 

11  fut  un  temps ,  je  le  repète ,  où  je  fus  asse^  pré- 
somptueux pour  me  bercer  de  ces  vaines  illusions. 
C'étoit  un  délire ,  mais ,  soit  dit  en  mon  honneur ,  il 
ne  dura  pas.  Lorsque ljè*p^^ai  le; féèifc^  de  mes 
recherches  sur  l'histoire  (le  l'ÊgTçtc,^^  Jp  coYivins  déjà 
de  mon  erreur  .^  j'avois  méuiaiiuîîi^kiors  de  la  faire 
connoitre  en  entier.  ïè  *jn€r\btf^4$i*à  jmrler  de  ma 
rqjsolution  de  traiter  les  péupleS*aîiftieM:  J'envisageai 
pleinement  la  difficulté  d'exécuter  même  cette  partie 
du  grand  ouvrage  pour  un  homme ,  comme  moi ,  non 
initié  dans  le  sanctuaire  de  la  httérature  orientale  ; 
et  dans  la  suite  ,  lorsque  souvent ,  accablé  par  les 
immenses  travaux  qu'exigeoient  la  petite  partie  du 
grand  édifice  à  la  quelle  je  m'étois  enfin  borné  « 


fiécouragé  je  jetai  la  plume  et  songeai  à  une  honnête 
retraite .  je  nie  suis  persuadé  de  plus  en  plus  que 
d'abord  il  seroit  à  peu  près  impossible  de  trouver 
un  savant  capable  de  réaliser  mes  rêves  .  et  que , 
quand  même  il  se  trouveroit  un  mortel  dont  le 
savoir  et  l'assiduité  seroient  en  état  de  satisfaire  à  ce 
qu'exigeroit  une  entreprise  de  cette  nature  ,  il  fau- 
droit  encore^  pour  qu'il  fût  en  état  d'achever  sa 
tâche ,  lui  assurer  une  santé  inaltérable  et  la  lon- 
gévité des  patriarches. 

Je  me  suis  donc  borné ,  comme  je  l'ai  déjà  dé- 
claré alors  ,  aux  Grecs  et  aux  Romains.  Cependant 
je  n'ai  jamais  oublié  mon  plan  primitif.  Jamais , 
en  étudiant  les  auteurs  grecs ,  je  ne  l'ai  perdu  de  vue , 
et  je  n'ai  jamais  envisagé  autrement  Tôuvrage  que 
j'ai  entrepris  sur  l'histoire  de  la  civilisation  morale  et 
religieuse  de  la  Grèce  que  comme  une  petite  partie 
du  vaste  plan  que  je  me  traçai  d'abord.  Ce  plan 
m'a  enseigné  la  meilleure  méthode  de  lire  et  d'étu- 
dier ces  ayteurs;  il  m'a  indiqué  les  objets  sur  les- 
quels je  devois  diriger  mes  recherches  ;  il  m'a  ap- 
pris à  utiHÀ^'fef  déccmV^ie^*^^  venois  de  faire. 
Le  résultat  'd^^i)ies<.recherches  sur  l'ancienne  Egypte 
n'étoit  qu'un  *  eès^^f.l  '"  qu'iiae  initiation  (qu'il  me  soit 
permis  de  me  sèf*?'if,ica*(Éé;(5çlte  image)  une  initiation 
dans  les  petits  "mystères,  "ta  première  partie  de  mon 
histoire  de  la  civilisation  morale  et  religieuse  des 
Grecs  étoit  le  commencement  de  mon  ouvrage  prin- 
cipal. Maintenant  j'aborde  la  seconde  partie  de  ce 
travail  ^  qui  embrasse  des  objets  bien  plus  intéres- 
sants ,  cette  même  histoire  dans  l'âge  vraiment  his- 
torique des  républiques  grecques.  Ouvrage  immense 


en  effet  ^  et  par  la  variété  des  points  de  vue  qui  s'of- 
frent à  tout  moment ,  et  par  la  richesse  des  matériaux^ 
et  par  Timportance  des  questions  à  résoudre.  Et  ^ 
cependant  ^  celui  qui  aura  saisi  toutes  ces  variétés , 
utilisé  tous  ces  matériaux^  répondu  à  toutes  ces  ques^ 
tiens  ^  qu'aura-t-il  fait  encore  pour  la  réalisation  du 
vaste  plan  dont  je  viens  de  parïer  .  .  .  Mais  aoit  ! 
Je  vois  ce  que  je  veux,  je  fais  ce  que  je  puis.  Si  ceux 
qui  me  liront  veulent  avoir  l'équité  de  croire  la  se- 
conde de  ces  assertions  ,  je  ne  doute  nullement  que 
mon  ouvrage  même  ne  les  persuadera  de  la  vérité 
de  la  première  ,  et  qu'ainsi  mes  travaux  ne  manque- 
ront pas  d'avoir  leur  utilité  pour  la  connoissance  de 
l'histoire  de  l'humanité. 

Je  n  ai  rien  à  dire  de  mon  plan.  Il  a  été  déve* 
loppé  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage.  C'est 
non  seulement  le  plan  de  cet  ouvrage  ,  mais  celui  de 
toutes  mes  études ,  parce  que  c'est  le  même  plan 
que  j'aurois  suivi,  si  j'avois  pu  réaliser  ma  chimère^ 
c'est  ma  norma  scriberuli  ^  comme  la  publication 
des  résultats  de  mes  recherches  en  est  le  but.  Dans 
la  première  époque  4^ÎP^V*<^ii^^^9*^9^  prescrit 
moi-même  la  route*  qné^j'çvb^s.^^Sufrf^*.*  Je  n'ai  à 
observer  ici  que  les  excipr^odsT^î^c'^aurai  à  faire* 


Je  n'ai  donc  pas  eu  un  t]iotti?)att:èe  JbwtQr  sur  ce  qu'il 
m'a  fallu  faire:  grand *aYâfiL{âgê«*ed* effet  pour  celui 
qui  vit  pour  apprendre  ,  et  qui  apprend  pour  être 
utile  aux  autres.  Cependant  la  tâche  qui  nous  est 
imposée  ici^  est  bien  pins  intéressante ,  le  champ 
que  nous  avons  à  parcourir  bien  plus  vaste ,  et 
certes  on  auroit  raison  de  me  taxer  de  présomption, 
si  je  n'avouois  que  ce  nest  pas  sans  hésiter  que  je 


m'embarque  dans  une  entreprise  ausû  vaste  et  aussi 
périlleuse. 

On  comprend  aisément  que  quelques  parties  de 
celles  traitées  dans  la  première  époque  seront  re- 
tranchées dans  cette  seconde  section  ,  tandis  que  d'au- 
très,  dont  nous  n'ayons  pas  encore  eu  occasion  de 
parler ,  prendront  leur  place.  Là  nous  avons  décrit 
la  situation  et  le  climat  de  la  Grèce  ;  et ,  pour  pou- 
voir fixer  notre  jugement  sur  l'origine  des  traditions 
et  des  institutions  religieuses  des  Grecs ,  nous  avons 
dû  traiter  plus  en  détail  l'origine  et  l'histoire  la  plus 
ancienne  de  ces  peuples.  Ici  au  contraire  nous  au- 
rons à  parler  du  culte  des  morts  ,  des  Héros  ,  d'Es- 
culape  ,  des  Dioscures  etc. ,  des  oracles  et  des  mys- 
tères, de  quelques  opinions  concernant  l'état  de  l'ame 
après  la  mort ,  la  métempsychose  ,  les  îles  des  fortu- 
nés ,  relèvement  aux  astres.  Tout  ceci  appartient 
entièrement  à  cette  époque^  ou  du  moins  étoit  encore 
si  peu  développé  dans  la  première  que  vouloir  séparer 
ce  que  chacune  d'elle  pourroit  revendiquer  comme 
sa  possession  seroit  jeter  le  tout  dans  une  horrible 
confusion,'  C'est  yclir'là'î'iù^itiV raison  que  nous  nous, 
sommes  abstenu  jv.sau'ici  de  faire  mention  de  l'in- 
fluence  des  jeux  pumics  e^.  des  fêtes  religieuses,  comme 
aussi  des  explicatiojis  absurdes  du  sens  simple  et  pri- 
mitif des  anciennes  traditions  par  les  philosophes  et 
les  prêtres  ,  dont  nous  n'avons  parlé  auparavant 
que  par  ce  que  nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de 
faire  observer  l'erreur  de  ces  investigateurs  de  l'anti- 
quité qui  ont  voulu  faire  passer  ces  explications  ri- 
dicules pour  le  véritable  sens  des  anciens  mythes 
grecs. 
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travail  nous  a  menés  jusqu*à  l'entreprise  la  plus  remar- 
quable  de  cette  épocjue ,  la  première ,  suivant  Thucydi- 
de ,  dans  laquelle  la  Grèce  réunit  ses  forces  contre  les 
Barbares ,  la  première  qui  méritât  le  nom  d'entreprise 
militaire  :  je  veux  parler  de  la  guerre  de  Troje  ,  guerre 
d'autant  plus  intéressante  pour  Thistorien  de  la  Grèce , 
que  les  faits  d*armes  dont  elle  fut  la  cause  consti- 
tuent le  fond  des  brillantes  fictions  du  poète  dont  les 
ouvrages  sont  les  sources  les  plus  pures  où  nous  avons 
puisé  ,  pour  tracer  le  tableau  de  la  civilisation  morale  et 
religieuse  de  cet  Age  primitif. 

Suites  de  la  guerre      Le  commencement  de  Tépoque  à  laquelle 

nous  passons  dans  ce  moment  n*étoit  pas 
moins  turbulent  que  les  siècles  qui  l'avoient  précédé , 
suite  naturelle  de  la  guerre  désastreuse  dont  nous  venons 
de  parler.  Ce  furent  même  les  années  qui  suivirent  im- 
médiatement la  guerre  de  Troye  qui  nous  fournirent  plu- 
sieurs  exemples  de  Tétat  peu  sur  de  la  société  ,  des  ré- 
volutions et  changements  subits  de  fortune  ,  auxquels 
les  peuples  et  les  familles  royales  étoient  continuelle- 
ment exposées  ,  et  que  nous  avons  fait  connoitre  comme 
le  caractère  distinctif  des  siècles  héroïques.  La  disper- 
sion de  la  flotte  de  Ménélas  ,  ses  courses  dans  la  Médi- 
terranée ,  les  aventures  étranges  et  désastreuses  d'U- 
lysse ,  les  troubles  et  les  périls  auxquels  furent  expo- 
sées sa  famille  et  ses  possessions ,  pendant  sa  longue  ab- 
sense ,  l'assassinat  du  général  en  chef  qui  avoit  conduit 
à  Troye  les  princes  alliés  ,  la  perfidie  du  favori  d'idomé- 
née  ,  la  confusion  horrible  où  l'empire  de  Diomède  étoit 
plongé  à  son  retour  et  l'exil  auquel  fut  coudamné  le  prince 
qui  avoit  cru  pouvoir  y  jouir  tranquillement  du  fruit  de 
ses  victoires ,  ces  histoires  et  plusieurs  autres  appartien- 
nent en  entier  à  lepoque  précédente.  11  setoit  difficile 
de  trouver  un  pays ,  une  petite  province  ,  une  ile  ,  quel- 
que reculée  quelle  spit ,  dans  l'Asie  ou  dans  l'Europe  , 
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0&  les  traditions  ne  nous  ofirissent  des  vestiges  des  oon- 
qnéranls  de  Troye ,  disperses  par  les  tempêtes  ou  chassés 
par  ceux  mêmes  auxquels  ils  avoient  confié  le  soin  de 
leurs  états,  pendant  leur  absence  ('). 

Après  la  guerre  de  Troye ,  dit  Strabon ,  on  vit  les 
vainqueurs  aussi-bien  que  les  vaincus  dispersés  par  tout 
le  monde  connu  alors ,  perdant  non  seulement  le  fruit 
de  leurs  victoires,  mais  aussi  ce  qu'ils  avoient  laissé  cheft 
eux.  Les  mers  furent  remplies  de  vagabonds  et  de 
pirates  et  les  terres  se  couvrirent  de  villes  fondées  par 
les  princes  exilés  et  privés  de  leurs  empires  (^).  Ces  em- 
pires mêmes  furent  ébranlés  dans  leurs  fondements , 
n'offrant  qu'un  spectacle  de  troubles  ,  de  meurtres  et  de 
rapines  (^).  Les  familles  les  plus  illustres  furent  éteintes  ; 
des  peuples  entiers  furent  dispersés  ,  subjugués  ou  incor- 
porés à  d'autres ,  ou  ils  disparurent,  pour  ainsi  .dire, 
comme   engloutis  dans  la  terre  qui  les  avoit  vu  naître  (^)« 

(')  Nous  pourrions  ,  s*il  ëtoit  nécessaire ,  ajouter  ici  une  lon- 
gue énumération  de  Toyages  ,  d*errears ,  de  noureaux  établisse^ 
ments  sur  des  cotes  inconnues  et  incultes.  Ces  traditions  se  retrou- 
Tent  le  long  des  côtes  de  TAsie  ,  de  la  Carie ,  de  la  Pamphjlie ,  de 
la  Cilicie  ,  du  Pont ,  de  Ja  Thrace ,  de  la  Macédoine ,  sur  toutes 
les  côtes  du  Pont-Euxin  jusqu'au  Tanaïs ,  dans  les  iles  de  Crète , 
de  Chypre,  dans  T  Afrique  et  en  Italie  (Diomède  et  les  sujets  de  Nes- 
tor),  en  Sicile,  en  Espagne  (où  Ulysse  anroit  bâti  une  ville  qu'il 
appela  Odyssée,  et  où  les  habitants  montroient  aux  étrangers  le 
baudrier  de  Xeuoer,  Philostr.  Vit.  Apoli.  V.  5),  jusque  loin  an 
de  là  des  bornes  du  inonde  connu  des  anciens  ,  puisqu*  on  n'hésita 
pas  à  faire  entreprendre  à  Ménélas  un  voyage  autour  du  cap  de 
bonne  espérance.    Strab.  p  65.  A. 

(»)    Strab.  p.  83.  A.  B.  cf.  p.  223  B.  857  D. 

(^)     Voyez,   à  ce  sujet,    le  passage  remarquable  de  Platon, 
Leg.  m.  p.  587.  D.  £. 

(4)  Strab.  p.  998  B.  Il  est,  en  effet,  digne  de  remarque 
comme  la  mémoire  de  ces  traditions  s*est  maintenue  jusques  dans 
le  moyen  âge.  Dans  les  poèmes  épiques  romantiques  de  ces  temps 
Torigine  des  anciennes  famiUes  qui  y  jouent  un  rôle  est  presque 
constamment  rapportée  aux  héros  de  Troye.  Voyez,  par  exemple, 
'  Ariosto  ,  Orlando  furioso,  Can).  III.  17.  XXXVI.  70«  où  l'on 
trouve  l'observation  suivante  dans  le  Comento  :  Comune  fu  nel 
'  settentrione  la  tradizione  deil*  origine  de'  Franchi  e  Sassoni  da  Tro-' 
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Retour  des  Mé-       Mais  quelque  importantes  que  forent  ces 

révolutions  et  ces  émigrations  ,  elles  ne  j)eu- 
vent  être  comparées ,  quant  aux  événements  qui  en  résul- 
toient  à  celles  qui  arrivèrent,  environ  un  siècle  après  ,  par 
les  invasions  réitérées  des  Doriens  et  d'autres  peuplades 
du  nord  de  la  Grèce  dans  le  Péloponnèse  ,  qui ,  par  ce 
qu'elles  furent  entreprises  sous  les  auspices  des  descen- 
dants d'Hercule ,  chassés  auparavant  d'Argos  ,  sont  dési- 
gnées ordinairement  par  le  nom  de  retour  des  Héracli- 
de8(*). 

Cette  émigration  étoit  importante ,  d'abord  par  ce  qu'elle 
établit  en  Péloponnèse  le  pouvoir  des  Doriens,  peuplade 
rude  encore  et  sauvage,  en  comparaison  des  autres 
Grecs  (^).  Cependant  l'Achaïe  fut  le  refuge  des  anciens  ha- 
bitants du  Péloponnèse ,  chassés  par  les  nouveaux-venus ,  et 
rArcadic,  défendue  par  les  montagnes  qui  l'entourent ,  sem- 
bloit  destinée  à  conserver  les  anciennes  institutions  et  les 
moeurs  des  habitants  primitifs  de  la  Grèce ,  puisque  dans 
des  siècles  plus  reculés  elle  avoit  de  même  échappé  aux  trou 
blés  qu'avoient  excitées  dans  la  péninsule  la  dispersion  des 
Pélasges  (').     En  second  lieu  cette  émigration  mérite  no- 


ja.  —  Fu  oostnme  poëtico  de*  secoU  di  mezzo  ,  di  ridur  rorigine 
de*  popoli  ai  Trojani ,  di  modo  che  Troja  menioyata  è  varia , 
seconde  il  site  délie  nazioni ,  benchè  sempre  il  centre  di  questa  o 
quella.  Durindana ,  la  célèbre  épée  d'Orlando  fut  la  même  que 
portoit  jadis  Hectop  ,  dont  la  cuirasse  avoit  passé  à  Mandricardo. 

(S)  Apollod.  II.  8.  Herod.  IX,  27.  Diod.  Sic.  T.  I.  p. 301— 303. 
Strab.  p.  513,  514.  Pausanias  ,  dans  le  commencement  de  pres- 
que tous  les  livres  de  sa  description  de  la  Grèce. 

(^)  Suivant  Pausanias  ,  Corinthe  échut  en  partage  à  Âlétes , 
Sicjon  à  Phalcès  ,  fils  de  Téménus ,  TÉlide  à  Oxylus  ,  petit-fils 
d'Hercule,  dont  la  mère  fut  la  soeur  de  Déjanire  ,  la  Messénie  à 
Çresphonle  ,  Argos  ,  Trézène  et  Hermione  a  Téménus  lui  même , 
Ëpidanre  à  Deïphrate  et  la  Laconie  aux  fib  d*Âristodème  ,  Proclès 
et  Ëuryslhée ,  qui  furent  les  tiges  des  deux  familles  royales  qui  y 
régnèrent  jusqu^aux  temps  de  la  ligue  achéenne 

(^)  Paus.  VU.  5.  4.  cf.  Il  13.  1.  V.  I.  l.  11  faut  en  excepter 
cependantPhlius  ,  qui  fut  conquise  par  Rhegnidas ,  fils  dePhatcè;»; 
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ire  allention  par  ce  qu'elle  fut  une  des  causes  de  l'établisse* 
ment  des  colonies  grecques  dans  FAsie  mineure  ,  par  ce 
que  les  habitants  du  Péloponnèse ,  chassés  par  les  Doriens , 
s'étant  réfugiés  dans  FAchaïe ,  comme  nous  Tenons  de  le 
dire  ,  province  qui  leur  dût  sa  nouvelle  dénomination  (^). 
les  Ioniens ,  qui  y  avoient  demeuré  jusqu'alors ,  privés  à 
leur  tour  des  terres  qu'ils  habitoient ,  se  réunirent  aux 

■ 

Athéniens,  dont  ils  partageoient  l'origine ,  pour  transport 
ter  la  civilisation  grecque  dans  l'Asie  mineure  (') ,  où  , 
déjà  avant  eux ,  plusieurs  Achécns  avoient  abordé  aussi-tôt 
après  l'envahissement  des  provinces  qu'ils  avoient  habitées 
jusqu'alors. 

Golooîet  «natu  Ce  sont  ces  colonies  plus  anciennes  qu'on 
qucs.'  distingue    par  le  nom  de  colonies  éolîen- 

ne$('^)  y  tandis  que  les  colonies  ,  fondées  par  les  Athé- 
niens et  les  Ioniens ,  sont  appelées  ioniennes ,  et  que  1q  nom 
de  doriennes  fut  affecté  aux  établissements  des  Doriens 
eux-mêmes  sur  les  côtes  méridionales  de  la  presqu'île  asia- 
tique et  sur  les  iles  de  Cos  et  de  Rhodes  ('  '). 

Ainsi  donc  la  mère-patrie  étoit  encore  en  proie  aux 
guerres  et  aux  révolutions ,  qui  ne  la  troubloient  pas  moins 
dans  le  commencement  de  cette  époque  que  dans  tout  le 
cours  de  la  précédente,  loi'sque  les  germes  de  la  civilisation 

I 

(')  Elle  avoU  été  appelée  auparavant  Égialée ,  ensuite  lonie, 
d'Ion  ,  fils  de  Xuthus ,  qui  fut  lui  même  l'un  des  fils  de  Hellèn  , 
tandis  que  Achée  ,  son  frère ,  s'établit  dans  les  parties  méridionales 
et  orientales  du  Péloponnèse.  Ce  furent  les  Achéens  qui ,  chassés 
de  ces  contrées  par  les  Doriens  ,  après  avoir  envahi  la  lonie  ,  lui 
donnèrent  le  nom  d'Achaïe. 

(9)    Paus.  VII.  Herod.  1.  141—143.  Strab.  XIV. 

(^^)  Ces  plus  anciennes  colonies  datent  déjà  du  douzième  siècle 
avant  J.  C.  On  dit  qu'immédiatement  après  le  retour  des  Uéra- 
clides  ,  Oreste  se  réfugia  en  Thrace ,  que  son  fils  Pentbilus  ,  son 
petit-fils  Archélatis  et  son  arrière-petit-fils  Graûs  furent  suc- 
cessivement* à  la  tête  des  réfugiés  et  dirigèrent  les  établissements 
dans  l'Asie- mineure.  Strab.  p.  872  ,  873.  Les  colonies  ioniennes 
ne  farent  fondées  que  dans  le  dixième  siècle  avant  J.  C. 

(«')    Strab.  p.  964  sq- 
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prenoient  racine  sur  les  côtes  asiatiques  4St  commençoieiit 
déjà  à  s'y  développer  d'une  manière  qui  bientôt  dut  attirer 
tous  les  regards  vers  cette  partie  fortunée  du  monde  ancien. 
C'est  là  qu'on  vit  naître  Tune  après  l'autre  des  villes  com- 
merçantes ,  florissantes  par  la  navigation  et  un  commerce 
étendu  avec  l'Asie  et  l'Europe ,  mères  elles-lmémes  de  nou- 
velles colonies  non  moins  puissantes,  dans  toutes  les  parties 
du  monde  connu  alors.  Milet  avec  ses  quatre  ports ,  fondé 
auparavant  par  les  Caricns  et  les  Cretois  et  occupé  ensuite 
par  Nilée ,  dont  les  colonies  couvrirent  bientôt  les  rives  du 
Pont-Euxin  et  desPalus-Méotides ,  etoù  la  philosophie  trouva 
ses  premiers  sectateurs  dans  Thaïes  et  ses  disciples ('^)  : 
Samos ,  dont  le  tyran  Polycrate  succéda  au  puissasit  Minos 
dans  l'empire  sur  la  mer  Egée  et  offrit  envain  à  la 
fortune  une  petite  partie  de  ses  immenses  richesses  ,  pour 
détourner  de  sa  tête  le  malheur  que  ses  prospérités  plus 
cpi'buraaincs  dévoient  lui  faire  appréhender ,  Samos , 
le  séjour  de  l'aimable  Anacréon  et  la  patrie  du  vénéra- 
ble Pythagore(^*)  ;  Ephèse  ,  le  plus  vaste  des  ports  de 
mer  de  la  côte  occidentale  de  l'Asie  mineure ,  illustré 
dans  la  suite  par  le  magnifique  temple  de  Diane  ,  célè- 
bre par  le  voisinage  du  sanctuaire  qui  fut  le  point  de 
ralliement  des  cités  ioniennes  ,  la  patrie  du  caustique 
Hipponax,  du  grave  Heraclite  ,  et,  dans  des  siècles  plus 
récents,  des  Parrhasius  et  des  Apelle("*)  j  Lesbos  ,  dont 
les  princes  furent  juges  dignes  d'une  place  p^rmi  les 
sages  de  la  Grèce  et  dont ,  dès  les  temps  les  pTus  an- 
ciens de  cette  époque  ,  les  poètes  établirent  la  gloire  de 
la  Muse  grecque  (^^):  Phocée,  dont  la  navigation  Vé- 
tendit  aussi  loin  vers  l'occident  que  celle  de  Milet  véfs 
te  nord  ,  comme  le  prouvent  ses  colonies  sur  les  côtes  cts 

('»)    Strab.  p.  941.  Herod.  V.  28  sq.  Pans.  p.  524  sq. 
('•)    Strab.  p.  945.  Herod.  III.  39  sq.  Faus.  p.  530. 
('♦)  Strab.  p.  947-951  •  Aristid.  T.  I.  p.  775-777  (éd.  Dindorf.  ) 
(«)   PitUeus,  Alcée,  Sappho.  Strab.  p.  916. 
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ritalie  ,  des  Gaules  ,  de  TEspogoe  et  de  l'Ile  de  Gone , 
et  de  nos  jours  aicorc  la  belle  et  florissante  Marseille  ; 
Smyrne ,  éclipsant  dans  la  suite  toutes  ses  riyalcs  ,  par  ïé* 
tendue  de  son  oommerce ,  sa  puissance  maritime ,  la 
nagnificence  de  ses  temples  et  de  ses  édifices  publics  ('^)  9 
Rhodes  enfin ,  digne  émule  de  Tillustre  Sm jme ,  Rho- 
des ,'  qui  y  longtemps  après  la  ruine  de  la  liberté  et  de  la 
gloire  de  Fancienue  Grèce ,  sembla  destinée  à  les  repré* 
senter  avec  son  esprit  de  commerce  et  son  amour  pour 
les  beaux-arts,  au  milieu  de  l'influence  irrésistible  de 
la  puissance  romaine  (*^). 

L'Asie  y  avons-nous  dit ,  vit  éclore  les  germes  de  la 
civilisation  grecque  dans  ses  nombreuses  colonies,  et  plu- 
sieurs d'elles  en  conservèrent  les  fruits  longtemps  après 
que  les  orages  politiques  eurent  déraciné  et  abattu  la  jadis 
brillante  végétation  de  la  roère-patrie«  Mais  elles  ne  furent 
pas  également  heureuses  à  l'égard  d'un  autre  avantage , 
qui  fut  toujours  l'objet  des  plus  ardents  désirs, de  la 
Grèce  proprement  dite.  Je  veux  parler  de  l'indépendance 
et  de  la  liberté  politique.  Les  maîtres  de  l'Asie ,  d'abord 
les  rois  de  la  Lydie  ,  et,  après  la  chute  de  Grésus,  Cyms 
et  ses  successeurs  ,   leur  imposèrent  le  joug  de  la  servi- 

('^)  Noyez  la  brillante  description  de  la  grandeur  et  de  la 
beauté  de  cette  yille  sous  la  domination  des  Romains  ,  chez  Aris- 
tide ,  Oral.  XV. 

(' ^}  La  rille  de  Rhodes  ne  fut  bâtie  que  pendant  la  jperre  du 
Péloponnèse  ,  mais  on  veut  que  les  anciennes  cités  laljsus ,  Cami- 
rns  et  Lindus  aient  déjà  eu  des  relations  maritimes  très  étendues 
avant  Tinstitution  des  jeux  olympiques.  Strabon  donne  une  des- 
cription très  favorable  de  Rhodes  (p.  964  sq,)^  description  aTee 
laquelle  il  faut  surtout  comparer  les  éloges  que  fait  Aristide  de  k 
situation  ,  de  la  beauté  de  cette  ville  ,  de  sa  puissance  ,  de  ses  ri- 
chesses ,  de  son  commerce ,  de  sa  navigation  et  de  la  profusion 
d*objets  d*art  qu'on  j  tronvoit.  T.  L  p.  797-  799.  C'est  à  Dion 
Chrjsostome  à  qui  nous  avons  emprunté  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  Rhodes ,  comme  représentant  la  gloire  de  Tancienne  Grèce  , 
aa  miUen  de  la  décadence  universelle.  Dion.  Ghrystost.  or.  XXXI. 
(T.  I.  p.  574  fin.  sq.  ef.  p.  649.  ed  ReisL) 
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tude ,  et ,  quoique  la  lutte  glorieuse  de  quelques  états  de 
la  Grèce  contre  les  forces  réunies  de  Torient  les  arracba 
à  cette  honteuse  soumission  ,  la  discorde  non  moins  hon- 
teuse et  toujours  croissante  de  ces  mêmes  états  les  fit  re- 
tomber bientôt  dans  Vétal  d'avilissement  dont  elles  ne 
furent  délÎTrées  que  pour  obéir  au  prince  dont  l'ambition 
avoit  déjà  forcé  Tancienne  Grèce  à  reconnottre  son  em- 
pire .  et  qui  ne  prétendit  les  délivrer  du  joug  des  Perses 
que  pour  avoir  les  mains  plus  libres  pour  établir  une 
domination  universelle  sur  les  raines  de  Tantique  empire 
des  Gyrus  et  des  Darius. 

Abrosatio*  du  Cependant  cette  ancienne  .Grèce  avoit 
chique  dans  les  ^"^0  retrouvé  la  paix  et  la  tranquillité, 
éute  do  U  Grèce.  L'esprit  public  s'y  ralluma  et  avec  lui  l'a- 
mour de  la  liberté  ,  qui  s'étoit  déjà  manifesté  dans  les 
anciennes  monarchies  dont  nous  avons  parlé  dans  la  pre- 
mière  partie  de  cet  ouvrage.  Ce  fut  pendant  un  espace 
de  deux  siècles  (du  onzième  au  neuvième  avant  Jésus 
Christ)  que  la  plupart  de  ces  monarchies  furent  changées 
en  républiques,  soit  aristocratiques  soitdémocratiqucs('  ^), 
aristocratiques  d'abord  ,  même  dans  celles  où  la  forme 
sembloit.  incliner  plutôt  vers  la  domination  populaire  , 
suite  naturelle  de  la  distinction  que  nous  avons  remarquée 
dans  les  temps  héroïques  entre  les  nobles  et  la  populace  , 
distinction  qui  probablement  aura  encore  subsisté  dans 
toute  sa  vigueur  du  temps  de  l'abrogation  du  pouvoir 
royal  ,  et  qui  s'est  maintenue  en  quelque  sorte  jusqucs 
au  milieu  de  la  tyrannie  démocratique  des  Athéniens. 
La  prééminence  de  la  noblesse ,  comme  nous  l'avons  vu 
auparavant ,  n'étoit  pas  basée  sur  de  vains  titres  ni  même 
sur  des  richesses  ou  une  plus  grande  influence  dans  les 
affaires,   mais  principalement  sur  la  supériorité  des  forces 


('^)    Voyez    les    rapports  historiques  de  Pausanias,  dans  les 
différentes  sections  de  sa  description  de  la  Grèce. 
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AU  corps  et  sur  une  plus  grande  adresse  à  manier  les 
ami».  Ce  ne  fut  qu'après  que  les  progrès  de  la,  civilisa- 
tîon  eurent  fait  naître  une  plus  grande  indifférence  pour 
ees  avantages  purement  matériels ,  en  faisant  valoir  de 
phis  en  plus  ceux  que  procuroient  Tintelligence  et  Tin- 
dustrie ,  que  le  principe  démocratique  commençoit  a 
prédominer ,  changement ,  qui  cependant  ne  s'opé- 
ra pas  sans  de  fortes  secousses ,  comme  le  prouvent 
suffisamment  l'histoire  la  plus  ancienne  de  Sparte  et  d'A- 
thènes (^^)»  La  licence  populaire  même  donna  aussi  fré- 
quemment occasion  à  des  chefs  audacieux  do  s'emparer 
du  pouvoir  suprême  ,  dont  cependant  ils  se  servirent  sou- 
vent avec  une  modérafion  qui  rappela  les  temps  des 
anciens  rois  de  la  Grèce  (^  '  )  ;  et ,  quoique  les  sujets  de 
dispute  manquassent  rarement  soit  entre  les  citoyens  des 
différents  états ,  soit  entre  ces  états  eux-mêmes ,  cepen- 
dant on  ne  vit  plus  ces  émigrations  générales  et  inatten- 
dues ,  ces  révolutions  qui  auparavant  avoient  changé  tout 
l'aspect  du  pays  et  bouleversé  en  peu  de  jours  l'ordre 
établi  et  toutes  les  relations  respectées  jusqu'à  ce  mo- 
ment. Les  peuplades  commencèrent  à  se  contenir  dans 
les  bornes  que  la  conquête  ou.  la  fortune  leur  avoit  as- 
signées et  à  chercher  dans  les  lois  et  les  institutions  po- 
litiques une  garantie  contre  les  troubles  qui  jus- 
qu'alors les  avoient  s<)uvcnt  menacés  d  une  ruine  inévi- 
table. 

Aocien  état  de       Ce  furent  les  Dorions ,  qui  avoient  enva- 
^    '  hi    la  Laconie,   qui  se  firent  les  premiers 

remartpier  dans  cette  carrière.  Après  avoir  subju- 
gué  les  habitants  des  contrées  limitrophes  de  Sparte , 

(^^)  An  sujet  de  ces  réfolutions  oa  ne  lira  pas  sans,  fruit  les 
remarques  judicieusesd* A ristote,  Rep.  IV.  13  fin. 

(^')  Cypsélus  à  Corinihe ,  Orihagoras  et  ses  successeurs  à 
SScyoD  ,  TÎiéagène  h  M  égare  ,   Pisislrate  à  Athènes  etc. 
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après  en  avoir  réduit  en  esclavage  ua  grand  nombre  t 
après  avoir  tàofaë  vainement  d*étendre  leur  domina- 
tion sur  Argos  et  d'autres  provinces  adjacentes,  ces 
conquérants  faillirent  devenir  eux-mêmes  les  victime» 
des  troubles  causés  par  les  disputes  qui  s'élevèrent  au 
sujet  des  terres  qu'ils  venoient  d'arracber  à  leurs  en- 
nemis ,  et  ca  Jurent  ces  troubles  qui ,  leur  faisant  sen- 
tir le  besoin  do  l'ordre  et  de  la  tranquillité ,  leur 
firent  obtenir  les  célèbres  institutions  qui ,  bien  qu'ellea 
rétablirent  la  tranquillité  domestique  ,  augmentèrent  si 
prodigieusement  le  désir  de  troubler  celle  d'autres  état» 
que ,  si  le  caractère  calme  et  circonspect  du  peuple  n'y 
eût  opposé  un  obstacle  invincible ,  Sparte  eût  peut-être 
soumis  la  Grèce  entière  à  sa  tyrannie  militaire  (^^)* 
Mous  n'avons  qu'à  rappeler  ici  à  nos  lecteurs  les  guerres 
avec  Tégée  ,  Argos  et  d'autres  états ,  et  surtout  la^  lutte 
prolongée  et  fréquemment  reprise  avec  les  infortuné» 
habitants  de  la  Messénie  (^^]. 

D' Athènes).  ^influence  ,  à  laquelle  Thésée  avoit  soumis 
les    habitants    do    TAttique  ,    étoit  bien  différente  (^^). 

(^')  Nous  DOQs  contentons  pour  le  moment  d^indiquer  légère- 
ment tous  ces  points  importants.  Nous  reviendrons  dans  la  suite 
sur  ce  sujet.  Quoique  le  judicieux  lecteur  ne  s'attende  certainement 
pas  ici  à  une  histoire  détaillée  ,  il  est  cependant  nécessaire  de  Ten 
avertir,  par  ce  que  je  ne  doute  nullement  qu*il  trouvera  dans  ce  peu 
de  mots  ample  matière  à  se  récrier  contre  notre  manière  d'enrisa- 

Î\er  Tancienne  histoire  de  Sparte.  Aussitôt  qu'on  nous  représente 
*égale  distribution  des  terres  comme  une  ancienne  coutume  des 
Doriens  ,  il  doit  paroitre  ahsurde  d'entendre  citer  à  ce  sujet  la  lé-  > 
gislation  de  Lycnrgue  ,  mais  je  dois  avouer  que ,  quand  même  les 
«oteurs  anciens  n'assignent  positiveiçent  la  cause  des  trouble^  qui 
divisèrent  les  Spartiates  à  Tinégalité  des  possessions  ,  nous  soup- 
çonnerons nous-mêmes  facilement  son  existence,  pour  peu  que 
nous  songions  à  Taugmentation  subite  de  ces  possessions  par  les 
conquêtes  que  firent  les  Doriens  de  Sparte  dans  toutes  les  provinces 
limitrophes  de  la  Laconie. 

{»3)  Paus.  III ,  IV.  Herod.  I. 
f^^)  L»  Grèce  étoit  si  morcelée  et  divisée  que  la  puissante  Athè-* 
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Thésée  ,  roi-Ksilojeu  lai-méinc ,  avoit  jeté  les  fondements 
de  cette  liberté  qui ,  bien  qu'elle  dégénérât  souvent  en 
licence ,  développa,  les  traits  caractéristîquc&  du  génie  grec, 
et  avec  eux  Famour  pour  les  arts  et  les  sciences ,  d*um 
manière  dont  on  chcrcheroit  envain  un  exemple  ailleurs. 
Après  que  Godrus  eut  sacrifié  ses  jours  pour  délivrer  sa 
patrie  de  la  domination  des  rudes  Borieus  ,  l'esprit  de 
liberté  ,  naturel  aux  Athéniens  et  nourri  par  les  institua- 
tions  libérales  de  Thésée  ,  continua  à  réduire  le  pouvoir 
des  hommes  de  condition  et  à  étendre  cdui  du  peuple. 
Aux  rois  succédèrent  des  magistrats  responsables,  à  ceiix«aî 
d'autres  qui  ne  restèrent  en  charge  que  pendant  dix  ans, 
et  enfin  ce  temps  fut  même  réduit  à  l'espace  d'une  année. 
Mais ,  comme  on  ne  laissoit  pas  de  les  choisir  dans  les 
familles  les  plus  illustres  ,  de  même  que  les  membres  de 
l'Aréopage,  conseil  d'abord  entièrement  politique,  borné 
par  la  suite  au  seul  pouvoir  judiciaire ,   tandis  (Ju'ici , 
comme  à  Sparte  ,  l'inégalité  des  possessions  remplit  l'état 
de  troubles  et  de  séditions ,  les  mêmes  besoins  y  firent 
naître  le  même  désir  d'ordre  et  de  tranquillité.    Solon  se 
vanta ,  et  non  sans  raison  ,    dans  ses  poèmes ,    d'avoir 
rétabli  l'équilibre ,  d  avoir  restreint  le  pouvoir  des  aris- 
tocrates ,  d*avoir  délivré  le  peuple  des  charges  qui  Tag- 
gravoient ,  ^ns  lui  accorder  un  pouvoir  qui  pût  com- 
promettre la  sûreté  et  la  tranquillité  publique»i    En  effet 
les  lois  de  Solon  n'étoient  pas  moins  propres  à  gouveiiier 
des  Ioniens  ,  que  celles  de  Lycurgue  n'étoient  Cutes  pcMir 
des  Doriens.    Cependant  Lycurgue  atteignit  à  son  but  et 


nés  elle-même  n^étoii  pas  maîtresse  de  TAttique  entière.  Un  terri- 
toire presqn'imperceptible  snr  la  carte  de  la  Grèce ,  celui  de  Mé» 
gares,  snt  conserver  son  indépendance,  pour  ainsi  dire,  sous  les  miH 
railles  d'Athènes.  Les  Doriens  s*en  emparèrent ,  quoique  le  prin- 
cipe démocratique  y  préralùt.  La  dignité  royale  y  fut  abrogée  de 
bonne  heure  ,  à  ce  qui  parplt ,  puisque  le  dernier  roi ,  Hypérion  , 
est  nommé  fils  d^Agamenanon.  Paus.,  1.  43.  3. 
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Fordre.  Sokn  ne  put  empêcher  que  les  froii* 
bks  ne  se  rallumassent  de  nouveau  et  avec  plus  de 
fureur  qu'auparavant.  Mais  il  n*j  a  rjcn  ici  qui  doive 
nous  étonner.  Ce  qui  en  est  la  cause  ,  c'est  la  différen- 
ce même  du  caractère  des  nations  dont  ces  grands 
hommes  entreprirent  à  régler  le  gouvernement.  Jus- 
tement par  ce  que  les  Athéniens  étoient  Ioniens ,  ils  ne 
pouvoicnt  pas  rester  tranquilles  ,'  même  sous  les  institu- 
tions libérales  de  Selon.  Quant  aux  lois  de  Lycurgue , 
ils  ne  s*y  seroient  jamais  soumis ,  et  Selon  lui-même  avoua 
que  les  lois  qu'il  avoit  données  à  ses  citoyens  n'étoient  pas 
les  meilleures ,  mais  les  meilleures  qu'ils  pussent  adopter. 
U  eût  été  à  souhaiter  qu'ils  se  fussent  servis  de  cette  H* 
berté ,  dont  ils  étoient  toujours  si  jaloux  ,  pour  se  choisir 
des  chefs  semblables  à  celui  qui ,  abusant  de  leur  bien- 
veillance et  de  son  pouvoir  ,  s'éleva  au-dessus  des  lois  , 
pour  les  maintenir  ,  semblables  à  ce  Pisistrate  qui  rendit 
'Athènes  bien  plus  heureuse  ,  par  son  gouvernement  arbi- 
traire ,  qu'elle  né  put  l'être  dans  la  plus  grande  liberté ,  et 
qu'elle  ne  l'a  été  en  effet  dans  les  temps  les  plus  brillants 
de  la  république  (  *  *  ) . 

Pisistrate  flatta  le  peuple  pour  l'asservir.  Les  orgueil- 
leux Alcméonides  ,  bien  qu'ils  furent  aidés  par  les  Lacé^ 
démoniens  à  chasser  les  Pisistratides  (le  premier  conflit 
de  quelque  importance  entre  les  deux  puissances  princi- 
pales de  la  Grèce) ,  ne  dédaignèrent  pas  de  se  servir  du 
même  moyen.  Glisthènc  y  eut  encore  recours  pour  s'é- 
lever aux  dépens  de  son  rival  Isagore ,  et  c'est  ainsi  que 
la  jalousie  du  peuple  à  maintenir  ses  privilèges ,  et  l'ambi- 
tion des  hommes  de  condition  concoururent  à  écarter  peu 
à  peu  toutes  les  barrières  que  Solon  avoit  opposées  à  la  lî- 
oence  populairc(*^).  Périclès  acheva  l'oeuvre  commencée 


(*«)  Plut.  Solon,  Hcrod.  I.  59—64. 
{^^)  Hcrod.  V.  70—81 ,  89—96. 
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par  ses  prédécesseurs ,  et ,  quoique  la  ohose  pubBqnc  nr 
se  ressentit  pas  encore,  sous  son  gouyememcnt,  des  suites- 
fâcheuses  que  les  concessions  accordées  au -peuple  de*- 
Toient  naturellement  avoir  ,  justement  par  ce  que  c'étoil 
l'inventeur  de  Tinstrument  fatal  qui  le  manioit ,  les  Ath^ 
niens  n'eurent  dans  la  suite  que  trop  de  raison  pour  se 
plaindre  des  faveurs  de  leurs  amis ,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  des  bienfaits  trompeurs  de  leurs  flatteurs. 
D«  autres  éuu      L'histoirc  de  la  Grèce  est  pour  la  plus 

'  grande  part  l'histoire  de  Sparte  et  d'Athè- 
nes ,  et  c'est  cette  histoire  qui ,  dans  le  cours  de  nos 
recherches  ,  nous  fournira  le  plus  grand  nombre  d'exeoH 
pies  qui  viendront  à  l'appui  de  nos  réflexions.  ^Ger 
pendant  au  commencement  de  cette  époque  la  relation 
entre  les  difierents  états  n'est  pas  encore  si  intime  qu'elle 
ne  le  sera  dans  la  suite.  Dans  une  histoire  de  la  Grèce 
nous  ne  pourrions  donc  pas  nous  dispenser  de  les  traiter 
tous  séparément.  Mais ,  comme  c'est  juste  au  oommence- 
ment  de  celte  époque  que  leur  histoire  ne  nous  oflire 
presque  point  de  résultats ,  quant  à  la  civilisation  morale 
et  religieuse  du  peujde  dont  ils  font  partie ,  peu  do  mots 
devront  sufiire  ici.  Ce  qui  doit  intéresser  le  plus  dans 
l'histoire  de  toutes  ces  républiqjies ,  c'est  le  développement 
de  l'existence  politique  et,  comme  nous  venons  de  le 
remarquer  plus  haut ,  le  changement  du  régime  monar- 
chique en  aristocratique  ou  démocratique ,  lequel ,  dans 
quelques  états,  dégéaéra  bientôt  en  tyrannie. 

Bans  le  Péloponnèse,  où  l'abrogation  de  la  digni- 
té royale  fut  suivie  par  la  licence  démocratique  la 
plus  eflrénée ,  et  celle-ci  par  une  tyrannie  qui  se  main- 
tint pendant  Tespace  d'un  siècle ,  Sicyon  en  donna  un 
exemple  remarquable  (^').  A  Gorinthe  Cypsélus  et  Péri- 
andre  succédèrent  à  l'oligarchie  des  Prytanes ,  qui  avoient 

(*^)  Orihagoras ,  Myron ,  Clisthène.    Herod.  T.  67 ,  68    VK 
126  sq.  Plut,  do  ssr.  aum.  viiid.  (T.  Vf  IL  p.  187.  éd.  Rei^.) 


remplaoé  les  rois  (^  *).  Argos  même  ,  où  le  peuple  s'em- 
para de  la  souTcraiBeté ,  i^rès  avoir  diminue  de  temp» 
en  temps  et  enfin  entièrement  aboli  le  pouvoir  royal  (^^)  , 
avoit  son  tyran  Périlaus  (^^).  D'ailleurs  Thistoirc  ne  nous 
donne  d'autres  rapports,  au  sujet  de  ces  états  et  des  autres, 
que  oeiix  qu'elle  nous  a  transmis  en  soocupant  des  guer* 
Tes  et  des  expéditions  des  Spartiates.  Argos  ,  qui  ne  fui 
pas  même  assez  heureuse  pour  réunir  sous  son  sceptre 
toutes  les  villes  de  la  province  qui  portoit  son  nom  (V)  , 
les  petits  états  de  TArcadie  (^^)  ^  la  Messénic  surtout 
étoient  toujours  en  butte  à  lavidité  et  Tambition  de 
S|)arte.  L'Élide  et  TAchaîe  étoient  en  général  plus  tran- 
quilles ,  la  première  par  le  respect  *pour  les  jeux  olympi- 
ques ,  qui  engageoit  les  autres  états  à  Téparguer ,  exem--^ 
pie  frai^pant  de  Finfluence  de  la  religion  sur  la  politique  , 
dont  nous  nous  occuperons  encore  dans  la  suite  (^*); 
l'Achaïc  par  la  confédération  de  ses  douze  villes ,  le 
modèle  do  la  confédération  ionienne  en  Asie  et  de  la  ligue 

( ^8)  Paus.  il.  La  dignité  royale  fut  abrogée  ici  environ  77/  ar. 
J.  C.  Le  dernier  roi  fut  Télestès  ,  de  la  familie  des  Baccliiades  ,  à 
qui  saceédèrest  les  Prytaoes ,  issnj  de  la  même  race.  Ib.  II.  4. 

(^^)  Le  dernier  roi  s*appeloit  Meitas.  Ceci  arriva  déjà  984  ay. 
J.  C.  Paus.  II.  19.2.  (3*»;  Paus.  II.  23.  7. 

(^')  Épidaure  et  flermione  conseryèrent  toujours  leur  indépen- 
dance. 

(3^)  Les  Arcadiens  lapidèrent  leur  roi  Arislocrale,  qui  avoit 
trahi  la  cause  des  Messéniens ,  leurs  alliés ,  en  faveur  des  Spartia-* 
tes.    Paus.  IV.  Tl,  4.   Ceci  arriva  668  av.  J.  C. 

(^^)  Dans  1  Élide ,  pays  divisé  en  tribus ,  la  forme  du  gouverne- 
ment dépendoit  aussi  entièrement  de  ces  J0ux.  Le  magistrat  suprê- 
me, qui  y  obtint  la  souveraineté,  après  Tabolition  de  la  dignité 
royale  (780) ,  les  hellanodices  ,  siégeoient  en  même  temps,  comme 
juges ,  dans  les  jeux.  Il  paroit  que  ces  liellanodices  étoient  les 
chefs  des  tribus  et  en  même  temps  les  députés  à  l'assemblée  géné- 
rale de  la  nation  à  Olympie ,  à  peu  près  comme  les  béotarches  en 
Béotie.  Quoiqu*il  en  soit ,  que  ne  signifioit  pas  ce  nom  :  Juges  des 
Grecs  l  Ce  furent  des  jeux  qui  engagèrent  des  peuples  jaloux  de 
leurs  privilèges,  s'il  en  fut  jamais,  à  reconnoitre  pour  juges  les  ma- 
gistrats d*aae  des  peuplades  les  moins  illustres  parmi  eux  !  Que 
ce  trait  est  earactéristique  et  éminemment  Grec  ! 
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qui,  dam  kd  derniers  Jours,  souliat  encore  vigoureusement 
la  Mbertë  grecque  contre  les  attentats  de  la  V acédoine 
et  de  Rome ,  et  par  sa  prudente  neutralité ,  observée 
envers  les  autres  états  ,  au  moins  jusqu'aux  temps  de  la 
guerre  du  Péloponnèse. 

Se  la  Béoiie.  Les  cités  de  la  Béotie  ,  où  les  anciens  ha- 
bitants ,  chassés  d'abord  en  Thessalie  par  des  tribus  thra- 
ces  ,  étoient  retournés  avec  les  Doriens  «  les  cités  de  la 
Béotie  étoiéttt  aussi  réunies  par  le  lien  commun  d'une 
confédération  ou  alliance  ,  qui  cependant  n'étoit  ni  si 
bien  constituée,  ni  si*constamment  maintenue  et  défendue 
contre  les  atteintes  de  l'ambition  que  la  ligue  achéenne. 
€e  fut  principalement  l'ambition  de  Tbëbes  qui  en  fut  la 
eause  ,  et  qui  sut  si  bien  atteindre  son  but  qu  elle  fut  sou- 
vent la  capitale  de  la  Béotie ,  plutôt  qu'une  des  villes 
associées.  Les  disputes  et  les  guerres ,  surtout  avec  les 
Plâtéens  ,  peuple  jaloux  de  sa  liberté ,  qui  résultèrent  dd 
ces  injustes  prétentions  ,  ont  toujours  empêché  la  Béotie  ' 
de  se  faire  valoir  dans  le  système  politique  de  la  Grèce  et 
de  s'assurer  de  ce  rang  qui  d'ailleurs  lui  auroit  appartenu 
de  droit.  La  dignité  royale  y  fut  abrogée  bientôt  après 
l'expéditiou  des  Doriens  (^^)  ;  mais  il  paroit  assez,  par  la 
suite  de  l'histoire ,  que  les  Thébains  n'en  furent  pour  cela 
pas  plus  libres,  pendant  une  grande  partie  de  leur  exis- 
tence. 

De  la  Grèce  ifep-  L'histoire  des  autres  contrées  septentrio*» 
en  non»  .  ^^j^^  ^  ^^  ^^  Phocidc ,  la  Locride ,  la  Thes- 
salie ,  rÉtolie ,  l'Acarnanie ,  ne  nous  offre ,  au  com- 
mencement de  cette  époque ,  que  des  dates  détachées  et 
peu  intéressantes.  Partout  nous  trouvons  des  républiques 
soit  aristocratiques  soit  démocratiques ,  dans  les  contrées 
qu'Homère  nous  représente  constamment  comme  des  mo- 
narchies ,  sans  qu'il  nous  soit  connu  quand  ou  qommeni 

(3*).  Pans.  IX.  5  fin. 
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ce  changement  s^opéra  ;  et,  comme  la  Grèce  méridionale ^ 
les  provinces  septentrionales  ne  manquent  pas  de  nous 
offrir  des  exemples  d'usurpation  et  de  violation  des  lois  , 
par  Tambition  de  quelque  chef  audacieux ('^).  C'est  à 
peine  si  nous  osons  accorder  à  TÉtolie  une  place  parmi 
les  ëtats  grecs  ,  quoique  la  ligue  qui  réunît  ses  habitants 
et  ceux  de  rAcarnanie  les  rendit  souvent  redoutables 
mémo  pour  les  conquérants  toutpuissants  de  la  Grèoe. 
Mais  ,  par  rapport  à  la  civilisation  ,  il  faudroit  comparer 
plutôt  rÉtolie  avec  les  repaires  de  pirates  de  la  côte  sep< 
tentrionale  de  TAfrique  qu'avec  la  patrie  de  Lycurgue 
ou  celle  de  Selon.  On  n'a  qu'à  ouvrir  Polybe  ,  à  l'endroii 
où  il  décrit  comment  ils  vexoient  et  tourmcntoicnt  ks 
malheureux  Messéniens  ,  pour  se  croire  transporté  de 
nouveau  dans  les  siècles  barbares  avant  Hercule  et  Thé- 
sée (^^).  L'Épire  seule  resta  soumise  à  des  rois  ,  et ,  par 
là  aussi  bien  que  par  sa  civilisation  politique  et  morale, 
elle  resta  toujours  de  beaucoup  en  arrière  auprès  des 
Grecs  proprement  dits  C*^). 

Des  ilcs.  Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  nous 
avons  vu  les  lies  qui  entourent  la  Grèce  occupées  lune 
après  l'autre  par  les  habitants  du  continent ,  et  abandon- 
nées par  ceux  de  l'Asie,  qui  s'y  étoient  établis  auparavant. 
Après  la  guerre  de  Troye ,  et  surtout  après  le  retour  des 
Héraclides ,  des  états ,  très  différents  entre  eux  eu  étendue 
et  en  pouvoir ,  s'y  élevèrent ,  mais  tous  offrant  les  mêmes 
phénomènes  que  ceux  du  continent ,  des  régimes  repu* 
blicains,  tantôt  démocratiques  tantôt  oligarchiques  ,  tan- 
dis que  l'inimitié  entre  les  partisans  de  ces  deux  for- 
mes de  gouvernement  donna  souvent  lieu  à  des  révolu- 
tions et  à  des  secousses  violentes ,  qui  livrèrent  ces  lies 

(^')  lason  et  sa  fanaille  à  Phères ,  les  Alenade»  à  Larisse ,  etc. 

(»^)  Polyb.  IV. 
(>^)  Voyez,  sar  les  contrées  septentrionales.  Pans.  IX.  Strab. 
IX,  X. 
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par  la  nature  à  toutes  les  horreurs  do  la  guer- 
re civfle  ,  et  furent  pour  la  plupart  terminées  par  Tin- 
fluence  prépondérante  de  quelque  tyran ,  qui  soumit 
tous  également  à  son  pouvoir  arbitraire.  Le  plus  intéres- 
sant de  CCS  petits  états  fut  sans  contredit  celui  qui  se 
forma  dans  File  dnÈgine  ,  qui  ,  par  les  ressources  qu'elle 
trouTa  dans  le  commerce ,  su  t  s'assurer  non  seule- 
ment une  existence  indépendante,  mais  encore  une  in- 
fluence marquée  dans  les  affaires  de  la  Grèce  ,  de  sorte 
qu'elle  rivalisa  non  seulement  avec  Athènes ,  qui  alors 
étoit  encore  à  peine  connue  comme  puissance  maritime  , 
mais  même  avec  Topulcnle  et  puissante  ile  de  Samos  ('^). 
Mais  après  la  guerre  avec  les  Perses  ,  toutes  ces  lies , 
dont  Délos  ,  par  le  culte  d'Apollon  ,  qui  y  avoit  déjà  été 
établi  très  avant  dans  l'époque  précédente,  étendit 
son  influence  à  toutes  celles  qui  Fentouroient  »  devin- 
rent plus  ou  moins  dépendantes  d'Athènes.  Les  lies  de 
Crète  et  de  Chypre ,  tant  par  leur  situation  que  par 
les  tribus  qui  s'y  établirent ,  paroissent  éire  plus  ou 
moins  étrangères  à  la  Grèce ,  et ,  quoique  les  cités  de 
4rète  conservassent  encore  longtemps  les  institutions  de 
Hinos ,  qui  leur  donnoient  une  conformité  frappante  avec 
Sparte  {^^) ,  cependant  l'influence  de  l'esprit  libéral,  pro- 
pre aux  habitants  de  la  Grèce,  sembloit  toujours  diminuer 
à  raison  de  l'éloignement  du  foyer  commun  où  se  réuni- 
rent les  rayons  du  feu  sacré  qui  les  animoit ,  puisque ,  à 

• 

('^)  Herod.  III.  59,  83  sq.  Voyez  ,  sur  cette  ile  elles  aatres, 
Strab.  X. 

{^9}  l,es  républiques  Cretoises  ayoient  un  conseil  de  Tingt-hnit 
membres  «t  de  dix  magistrats ,  appelés  Kôofiou ,  qui  paroissent 
af  oir  eu  une  grande  ressemblance  avec  les  éphores  de  Sparte  ,  avec 
cette  difi'érence  qu*ils-ne  furent  pas  élus,  comme  ceux-ci,  indistinc- 
tement dans  tout  le  peuple,  mais  seulement  dans  quelques  familles , 
et  que  ce  furent  les  iToo^o» ,  après  qu*ils  eurent  déposé  leur  digni- 
té, qui  fournirent  les  membres  au  conseil  des  vingt-huit.  Le 
poaYOÎr  du  peuple  n*y  étoit  pas  moins  limité  qu*à  Sparte  ,  mais  la 
dignité  royale  y  fut  abrogée.  Aristoi.  Rep.  II.  10. 
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l'extrémitë  méridionale  du  œrcle  qui  eoibraasoit  le 
monde  grec  l'iie  de  Chypre  oonserva  les  rois  qui  régis* 
soient  les  états  dans  lesquels  elle  étoit  partagée  ,  comme , 
à  lextrémité  septentrionale,  l'Épire  n^admit  jamais  les  for* 
mes  républicaines. 

GoloMCM  en  Italie      Ce  ne  fut  qu'après  que  ces  formes  eurent 

été  introduites  dans  les  états  continentaux 
qu'ils  s'étendirent  vers  Toccident.  Au  moins ,  quoique  Ton 
trouve  des  colonies  en  Italie  et  on  Sicile  dont  la  tradition 
rattache  lorigine  aux  temps  de  la  guerre  de  Troye  ,  les 
plus  importantes  cependant  et  celles  qui  dans  la  suite 
exerçoient  la  plus  grande  influence  dans  les  affaires  de  la 
Grèce  ne  datent  que  du  septième  au  sixième  siècle  ayant 
Jésus  Christ. 

C  est  ainsi  que  les  jeunes  Spartiates  ,  fruits  de  l'indul- 
gonce  des  ennemis  acharnés  des  Messéniens  ,  envers  leur», 
épouses  ,  jetèrent  les  fondements  de  Tarente ,  fameuse 
dans  la  suite  par  son  luxe  et  la  corruption  de  ses  moeurs  , 
tandis  que ,  dégénérée  entièrement  de  la  sévérité  et  de  la 
▼aleur  de  ses  ancêtres ,  elle  abandonna  sa  défense  pour 
la  plupart  à  des  mercenaires  ,  dédaignant  elle  même  é& 
se  soustraire  à  la  mollesse  qui  la  pervertit ,  pour  s'exposer 
aux  périls  et  aux  privations  de  la  vie  militaire  (^®^.  Vers 
le  même  temps  Crotoue  s'éleva  sur  la  côte  orientale  de  la 
Grande-Grèce  ,  illustre  par  sa  puissance  et  ses  richesses  , 
et  plus  encore  par  sa  docilité  aux  sages  préceptes  du  phi- 
losophe de  Samos  ,  docilité  qui ,  même  après  la  dissolu- 
tien  de  l'école  pythagoricienne  et  les  rigueurs  du  tyran 
Clinias  ,  qui  s'y  empara  du  pouiroir  suprême ,  lui  valut 
par  la  suite  la  première  place  dans  la  confédération  des 
colonies  achéenuos ,  dont  le  temple  do  Jupiter  Homorius 
fut  le  point  de  ralliement  ^  comme  le  Panionium  fut  le 
lien   commun  des  colonies  ioniennes  dans  l'Asic-Mineu- 

(^^)  Strab.  p.  426  sq.  cf.  Justin.  III.  4.  et  Scriptt.  vstt»  nsr. 
coll.  éd.  A.  Maj.  T.  II»  p.  502. 
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ire(^').  Sybaris,  plus  riche  encore,  plus  luxueuse  et  plus 
puissante  ,  fut ,  comme  Crotone  ,  uue  colonie  achéenne  ; 
mais  sa  grandeur  ne  dura  guère  plus  d*un  demi  siècle , 
lorsque,  affoiblie  par  la  discorde  ,  elle  devint  1»  proie 
des  Crotonîates ,  qui  la  subjuguèrent  et  la  détruirent , 
ressnscitëe  ce|)endant ,  pour  ainsi  dire  ,  par  la  fondation 
do  Thurii ,  non  moins  troublée  d*abord  par  les  dissensi- 
ons politiques  ,  mais  jouissant  par  la  suite  d'un  bonheur 
inconnu  à  la  plus  grande  partie  des  autres  états  ,  par  la 
législation  du  sage  Charondas ,  comme  Locri  put  jouir 
pendant  environ  deux  siècles  d'une  existence  tranquille 
et  pacifique ,  sous  une  oligarchie  modérée  et  les  lois  de 
Zaleucus(^*;. 

Hais ,  en  comparaison  de  la  mèrc^patrie  ,  toutes  ces 
colonies  ,  les  ioniennes  ,  comme  Gumes ,  Méapplis ,  Rhe- 
gium  elc.  ,  aussi  bien  que  les  autres  ,  qui  eurent  pour 
la  plupart  des  gouvernements  aristocratiques  ,  et  qui , 
comme  tous  les  états  grecs ,  furent  soumises,  à  différentes 
époques ,  à  des  tyrans ,  ne  jouirent  que  pendant  un  court 
espace  de  temps  des  avantages  de  Tindépendance  :  l'am- 
bition  d'abord  des  princps  syracusains  et  après  la  puis- 
sance irrésistible  des  Romains  les  fatiguant  par  des  guerres 
continuelles  et  les  assujetissant  enfin  entièrement.  Vers 
le  commencement  du  troisième  siècle  avant  Jésus  Christ 
il  n'y  eut  presque  aucun  de  ces  étals ,  jadis  puissants  et 
illustres,  qui  ne  fût  réduit  à  obéir  aux  ordres  deRome(^^). 
Syracii«o.  La  Sicile ,   enfin  ,   occupée  d'abord  ,  à  ce 

qu'on  prétend  ,  par'  des  peuplades  espagnoles  ,  ensuite 
successivement  par  des  Italiens ,  des  Phéniciens ,  des 
Carthaginois ,  vit  arriver  vers  les  mêmes  temps  sur  ces 


(«')  Strab.  p.  402  sq.  cf.  Justin.  XX.  2—4,  Scriptt.  vett. 
BOT.  coll.  éd.  A.  Maj.  T.  II.  p.  8  fin.  9  in.  cf  p.  12. 

(4  2;  St^-ab.  p.  404.  cf.  399.  Hérod.  V.  44—47.  Sur  Locri 
Yoyez  Slrab  p.  397  sq. 

{**)  Voyes  sur  «^ax  en  général  le  sixième  livre  de  Slrabon. 
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bords  des  colons  ioniens  et  doriens ,  qui  j  fondèreni 
Zancle,  appelée  par  la  suite  Messane  ,  reffige  des  émigrés 
messéniens  ,  Gatane  ,  Himère  ,  Syracuse ,  Gela,  Agrigen- 
te  et  plusieurs  autres  villes ,  parmi  lesquelles  Syrajuae 
seule  peut  'paroitre  mériter  ici  une  mention  particulière  , 
par  ce  que  c*est  de  son  histoire ,  qu'on  peut  considérer 
comme  une  image  de  toutes  les  vicissitudes  possibles  aux- 
quelles un  état  peut  être  exposé  ,  que  dépendit  en  grande 
partie  celle  des  autres  républiques  (^^)* 

Syracuse ,  après  avoir  conservé  la  forme  aristocratique  , 
commune  à  presque  toutes  les  colonies  doriennes ,  pen* 
dant  près  de  deux  siècles  et  demi  après  sa  fondation  « 
'  obéît  ensuite  à  des  tyrans  ,  à  qui  cependant  (si  nous  en 
exceptons  le  dernier ,  dont  heureusement  le  règne  fut  très 
oouri ,)  elle  eut  des  obligations  plus  grandes  encore  qu'A- 
thènes à  Pisistrate.  Le  noble  et  magnanime  Gélon  fut  le 
sauveur  de  la  Grèce  occidentale ,  par  la  grande  victoire 
qu'il  remporta  sur  les  Carthaginois ,  ligués  avec  les  Perse» 
pour  engloutir  la  Grèce ,  en  l'attaquant  en  même  temps  de 
deux  côtés  à  la  fois ,  victoire  qu'il  remporta  le  même  jour 
où  Thémistocle  se  signala  par  la  défaite  des  Barbares  de 
l'orient.  Hiéron  ,  quoique  bien  inférieur  à  son  frère  en 
vertus  et  en  talents  ,  ne  fut  cependant  pas  moins  heureux 
dans  la  guerre  contre  les  Étrusques  ,  et  lit  sinon  oublier , 
au  moins  excuser  ses  fautes  par  la  gloire  dont  il  entoura 
sa  cour ,  en  favorisant  les  arts  et  les  sciences  et  en  y  atti- 
rant les  premiers  génies  de  la  Grèce  ,  Simonides  ,  Bac- 
chylidès  ,  Eschyle  et  le  sublime  Pindar(^ ,  dont  les  odes 
ont  voué  à  l'immortalité  les  victoires  remportées  à  Olym- 
pie  par  son  illustre  ami.  Après  l'expulsion  du  troisième 
des  frères  ,  Thrasybule  ,  qui  ne  ressembla  en  rien  à  ses 

(^*)  Le  célèbre  Heeren,  que  nous  avons  suivi  principalement  dans 
cet  exposé  historique ,  appelle  à  bon  droit  Thistoire  de  Syracuse 
ëin  prakUsckes  Compendium  der  Polttik  ,  Handb.  der  Gesch.  d^ 
Staaten  des  Allerthums  (Histor.  Werke ,  T.  VU^  p.  204}. 
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prédécesseurs ,  Syracuse  jouit  de  la  liberté  pendant  en- 
riron  un  demi-siècle  ,  dont  cependant  elle  fit  l'usage 
commun  ,  celui  d'anéantir  celle  des  autres  états  et  prin« 
cipalement  d'Agrigente  ,  tandis  que  les  victoires  ,  qu'elle 
remporta  d'abord  sur  les  Sicules ,  les  anciens  habitants 
de  la  Sicile  ,  et  ensuite  sur  les  Athéniens  ,  lui  assura 
sinon  Tempire  de  la  Sicile  ,  au  moins  la  première  place 
parmi  les  républiques  grecques  qui  y  avoient  été  établies. 
Toutefois  9  bien  que  les  lois  ^de  Diocle  eussent  remédié 
aux  Ticcs  inhérents  à .  sa  constitution  ^  Syracuse  ne  put 
éviter  de  tomber  une  seconde  fois  entre  les  mains  d'un 
chef  arbitraire  ,  et  cette  fois  d'un  véritable  tyran.  L'at- 
taque vigoureuse  des  Carthaginois  ,  dont  la  politique  as- 
tucieuse se  prévalut  bien  plus  adroitement  que  les  Athé- 
niens de  la  discorde  des  petits  états  siciliens  ,  fournit  au 
rusé  Dénys  l'occasion  d'assujelir  sa  patrie  ,  sans  que  ja- 
mais ,  nonobstant  les  guerres  prolongées  et  pernicieuses  , 
qui  rempKrent  tout  le  temps  qu'il  tint  les  réues  du  gou- 
vernement ,  il  put  parvenir  à  atteindre  le  but  qu'il  s'étoit 
proposé  ,  Fexpulsion  des  Carthaginois  de  la  Sicile  et  l'as- 
snjetissement  des  villes  de  la  Grande-Grèce. 

Le  vertueux  Dion  délivra  envain  SyraQjuse  de  la  tyran- 
nie du  deuxième  Dénys  ,  lui  rendit  envain  la  liberté  ,  en 
dépit  d'elle  même  :  de  nouveaux  tyrans  ,  Gallippe  et  Hip- 
parinus  marchèrent  sur  les  traces  des  Dénys  ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  Timoléon  ,  cet  idéal  d'un  républicain ,  chassa 
Dénys  le  jeune ,  qui ,  après  une  longue  absence  ,  avoit 
repris  son  empire ,  battit  les  Carthaginois  et  fit  jouir  la 
Sicile  des  derniers  rayons  de  l'astre  de  la  liberté ,  dont 
la  lumière  avoit  déjà  disparu  pour  toujours  aux  yeux  des 
habitants  de  la  Grèce,  dans  les  plaines  de  Chéronée. 
Mais  les  Syracusains  n'étoient  déjà  plus  dignes  de  ce  bien- 
fait. Un  monstre  ,  dont  envain  on  chercheroit  le  pareil 
dans  l'histoire ,  Agathocle  »  qui  parût  ne  faire  le  mal  pour 
assouvir  son  ambition  ,  comme  les  autres ,  mais  poqr  le 
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seul  plaisir  do  le  faire,  qui  ëyalua  les  succèa  qu'il  obtint 
par  la  quantité  de  sang  qu'il  avoit  dû  répandre  pour  s  en 
assurer ,  et  qui  se  servit  cle  préférence  de  la  perfidie  et 
de  la  trahison  ,  tors  même  que  la  force  ouverte  pût  lui 
faire  atteindre  son  but ,  Agathucle  ,  d'ailleurs  grand 
capitaine  t;t  vaillant  jusqu'à  la  témérilé ,  s'empare  du  gou- 
vernement ;  d'autres  suivent  son  exemple  ,  jusqu'à  ce  que 
les  Syracusains  sont  enfin  contraints  d'invoquer  le  secours 
d'un  prince  étranger ,  pour  se  défendre  contre  leurs  propres 
citoyens.  La  domination  de  Pyrrhus  en  Sicile  fut  de 
courte  durée.  Ses  vainqueurs ,  les  Romains,  le  suivirent 
incontinent.  Par  sa  prudente  politique  ,  Hiéron  ,  élevé  à 
la  dignité  royale  (comme  si  Syracuse  dut  éprouver  toutes 
les  formes  possibles  de  gouvernement)  fit  jouir  sa  patrie  , 
pendant  l'espace  d'un  demi  siècle  ,  d'un  état  de  bonheur 
et  de  tranquillité  qui  rappela  à  la  mémoire  les  temps  de 
Gélon  et  du  premier  Hiéron.  Après  cinquante  années  d'un 
règne  tranquille  et  pacifique  ,  sous  l'ombre  des  aigles  ro- 
maines ,  Hiéron  mourut  et  avec  lui  la  grandeur  de  Syra- 
cuse. L'imbécille  Hiéronyme  ,  son  petit  fils  ,  et  quelques 
avides  démagogues  ,  qui  abandonnèrent  la  sage  politique 
de  Hiéron  ,  rendit  Syracuse  l'ennemie  et ,  par  là  ,  après 
une  lutte  sanglante  et  pernicieuse ,  l'esolave  de  la  puis^ 
santé  Rome  (**). 

I4G  récit  des  révolutions  de  Syracuse  ,  que  nous  n'avons 
pas  voulu  interrompre,  nous  a  entrainés  bien  au-de-là  du 
point  où  nous  en  étions  dans  cet  exposé  rapide  de  l'histoire 
de  cette  époque.  Nous  nous  hâtons  de  revenir  sur  nos  pas. 

Depuis  '  la  guerre  avec  les  Perses  ,  l'histoire  des  autres 
états  de  la  Grèce  est  si  intimement  liée  avec  celle  des  ré- 


(^')  On  n'exigera  pas  sans  doute  ici  une  liste  des  auteurs ,  à  qui 
BOUS  devons  la  connoissance  que  nous  avons  de  Thistoire  de  Syra- 
cuse, mêlée  partout  à  l'histoire  du  reste  de  la  Grèce.  Nous  nous 
contentons  de  citer  le  Vl^  livre  de  Strabon  et  le  même  de  Thucy- 
dide. 
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publiques  qui  y  eureul  suôceanvement  rhégemonie,  comme 
on  l'appelle  ordinairement ,  Athènes ,  Sparte ,  Thëbes ,  que 
dorénavant  nous  n*aurons  qu*à  nous  occuper  des  événe* 
ments  qui  se  rapportent  à  celles-ci ,  pour  connoitre  This- 
toire  universelle  de  toutes  les  républiques  grecques. 
Guerre  avec  le<      L'un  des  phénomènes  les  plus  remarqua- 

bles  et  par  conséquent  Tuu  des  plus  connus 
dans  rhistoire  de  lunivers  est  sans  contredit  Tissuc  inat- 
tendue  et  surprenante  de  l'attaque  que  fit  subir  à  la  Grèce, 
divisée  en  un  grand  nombre  de  petits  états  de  peu  d  im- 
portance ,  la  puissante  monarchie  des  Perses,  issue  qui 
doit  nous  paroltrc  d'autant  plus  étonnante  ,  à  mesure  que, 
nous  affranchissant  de  Tillusion  qui  accompagne  dordi- 
naire  les  noms  illustres  de  Marathon  et  de  Salamis  ,  nous 
consultons  avec  impartialité  le  récit  de  rbistorien  de 
cette  époque  ,  le  véridique  Hérodote.  Certes  ce  récit  ne 
contribuera  pas .  peu  à  modérer  l'admiration  pour  ces  vic- 
toires préconisées  dans  tous  les  manuels  d'histoire ,  à 
l'exemple  des  rhéteurs  attiques  tant  anciens  que  plus  mo. 
demes ,  dont  on  lira  rarement  quelques  pages  sans  re  < 
trouver  ces  titres  de  gloire  ,  qui ,  jusques  dans  les  siècles 
où  ces  noms  raémes  étoient  le  plus  grand  reproche  qu'on 
pût  faire  aux  Athéniens  ,  dégénérés  des  vertus  de  leurs 
ancêtres ,  faisoient  retentir  les  écoles  de  rhétorique  et 
charmoient  les  oreilles  des  auditeurs ,  comme  autant  de 
formules  magiques  qui  leur  Àtoient  le  sentiment  de  leur 
humiliation  et  de  leur  avilissement.  Mais  nous  reviendrons 
à  ce  sujet.  Une  légère  indication  des  événements  dont 
je  parie  suffira  pour  le  but  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé dans  ce  chapitre. 

La  monarchie  immense  des  Perses ,  fondée ,  comme 
les  autres  empires  asiatiques ,  sur  les  ruines  de  mo- 
narchies envahies  par  une  tribu  de  cavaliers  rudes  et 
sauvages ,  conduite  par  un  chef  belliqueux  et  avîde  de 
butin  ,    confirmée  ot  consolidée  par  les  institutions  du 
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fils  d'Bystaspe ,  la  monardiie  des  Perses ,  qui  oontenoil 
déjà  une  grande  partie  de  TAsic  et  de  TAfrique  ,  qui 
s'ëtoit  déjà  étendue  sur  une  partie  de  l'Europe  ,  cette  mo- 
narchie ,  déjà  si  puissante  sur  le  continent  ,  commcnçoit 
aussi  à  affecter  Fempire  de  l'océan  et  crût  n'avoir  besoin  , 
pour  se  l'assurer ,  que  de  s'emparer  de  la  Grèce ,  dont 
elle  ne  regarda  la  conquête  que  comme  un  complément  de 
renvaliissement  de  la  Thrace  et  de  la  Piérie.  Les  histo- 
riens s'occupent  ordi^^aircment  fort  au  long  des  invitations , 
faites  au  roi  Darius  par  les  tyrans  exilés ,  les  Pisistrati- 
des  et  les  Aleuades ,  do  l'indignation  de  ce  roi  excitée 
par  l'incendie  de  Sardes  ,  même  de  la  prière  d  un  habile 
médecin ,  qui ,  pour  prix  d'un  succès  éclatant,  obtenu  dans 
le  traitement  d  une  maladie  de  la  mère  du  roi ,  auroit 
obtenu  des  vaisseaux  et  une  armée,  pour  le  rétablir 
dans  sa  patrie  ,  dont  il  venoit  d'être  exilé  :  mais ,  quoique 
les  deux  premiers  événements  puissent  être  considérés 
comme  les  causes  occasionnelles  de  l'éruption  des  hostili- 
tés ,  il  paroit  assez ,  même  par  tout  ce  qui  précéda  et 
occasionna  cette  incendie  de  Sardes  et  la  révolte  même 
des  villes  ioniennes  ,  que  les  satrapes  de  l'Asie  avoient  eu 
longtemps  en  vue  d'assujetir  les  lies  de  la  mer  Egée  et 
peut-être  le  continent  de  la  Grèce,  entreprise  qui  avoil 
déjà  obtenu  un  commencement  d'exécution ,  même  avant 
que  Darius  songeât  à  envoyer  Mardonius  en  Thraoe. 

Quoiqu'il  en  soit ,  après  l'issue  malheureuse  de  cette 
expédition ,  Darius  envoya  en  Grèce  une  flotte  nombreuse 
et  une  puissante  armée  ,  avec  ordre  aux  chefs  de  réduire 
en  esclavage  les  habitants  de  l'Attique  et  de  la  ville  d'É- 
rétrie  en  Eubée  (les  deux  peuples  qui  avoient  eu  part  à 
l'incendie  de  Sardes)  et  de  les  traioer,  chargés  de  chaînes , 
au  pied  de  son  trône.  Érétrie  succomba  par  trahison , 
mais  dans  les  campagnes  de  Marathon  dix  mille  Grecs 
(Athéniens  et  Platéens)  défirent  quelques  cent  mille  Asi- 
ates ,  et,  après  avoir  foiidu  les  chaînes,  qu'ils  avoient 
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•ppoiiëes,    ib  en   firent  une  image  de  la  déesse  lîë^ 
mésis. 

Darius  étoit  furieux  ,  tnais  la  mort  prévint  sa  vengean- 
ce. Xerxès ,  qui  hérita  de  son  père  de  la  haine  contre 
les  Grecs ,  résolut  de  prendre  si  bien  ses  mesures  qu'il 
seroit  impossible  de  douter  du  succès  de  son  entreprise. 
Pendant  trois  années  TAsic  entière  fut  occupée  des  pré- 
paratifs pour  Texpédition  contre  quelques  foibles  répu- 
bliques ,  à  peine  liées  entre  elles  par  un  lien  politique 
facile  à  dissoudre.  Xcrxès  se  rendit  maître  de  la  Gré- 
ée ,  ou  plutèt  rinonda  de  ses  milliers  de  guerriers.  Une 
admiration ,  semblable  à  une  vénération  religieuse , 
remplit  tous  les  coeurs ,  lorsqu'on  apprit  le  noble  dé- 
vouement de  Léonidas  ;  mais  ce  dévouement  même  prou- 
va la  vanité  de  toute  résistance.  Les  Thermopyles  for- 
cées livrèrent  la  Grèce  méridionale  à  la  merci  du  vain- 
queur. Athènes  fut  prise  et  réduite  en  cendres.  Mais 
Athènes  avoit  un  Thémistocle.  Thémislocle  l'avoitcon^ 
seillé  d'employer  ses  revenus  à  construire  une  flotte, 
et  ce  fut  cette  flotte  qui ,  conduite  par  le  grand  hom- 
me à  qui  elle  dut  son  origine  ,  sauva  Athènes  et  la 
Grèce^  Par  son  adresse ,  par  son  influence  il  força  la 
multitude  désunie  et  discordante  dont  étoit  composée 
l'armée  des  alliés  à  courir  les  chances  d'un  combat,  dans 
le  seul  endroit  peut-être  où  Ton  pouvoit  se  promettre 
quelque  avantage  sur  le  nombre  supérieur  des  ennemis. 
La  flotte  de  Xerxès  fut  anéantie  dans  les  détroits  de  Sa- 
lamis', et  lui-même  ,  abandonnant  le  trône  doré  d'où  il 
avoit  contemplé  la  bataille ,  s'enfuit  en  Thrace  et  passa 
l'Hellespont  dans  un  frêle  esquif,  cet  Helles|K)nt  qu'il 
avoit  fait  fustiger  pour  avoir  eu  l'audace  de  briser  les 
ponts  qu*il  y  avoit  fait  jeter ,  pour  transporter  son  année. 
-Et  encore  la  Grèce  auroit  été  perdue  ,  à  moins  d'un  mi* 
rjBcle  (qu'on  me  permette  de  qualifier  ainsi  cet  événement 
inattendu)  à  moins  d'un  miracle ,  qui    la  sauva  une  so« 
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«onde  fois.  La  reine  Artémise  aycil  fiiit  observer  tré» 
sagement  à  Xerxès  que  ce  ne  sont  pas  des  milliers 
d'hommes  qui  font  la  force  d'une  armée.  Elle  lui  con- 
seilla de  laisser  Mardonius  en  Grèce  avec  une  petite  partie 
de  ses  forces  ,  mais  toujours  plus  que  suffisante  pour 
écraser  ses  ennemis.  Et  cependant ,  cette  armée ,  com- 
posée de  trois-cent-mille  combattants ,  fut  yaincue  à  Pla- 
tées par  quelques  bataillons  désunis  ,  parmi  les  quels 
régnoient  un  tel  désordre  et  une  telle  indiscipline  qu'an 
moment  où  Ion  alloit  en  venir  aux  mains,  lun  mar- 
cha à  droite  ,  l'autre  à  gauche  ,  et  qu'un  officier  subal- 
terne des  Spartiates  refusa  nettement  d'obéir  aux  or- 
dres de  son  chef  et  ne  fut  contraint  qu'avec  beaucoup 
de  peine  à  quitter  l'endroit  qu'il  avoit  jugé  convenable 
d  occuper.  Certes  celui  qui  veut  prendre  la  peine  de  lire 
sans  préjugé  le  récit  que  fait  Hérodote  de  cette  singu- 
lière bataille,  se  formera  une  idée  très  différente  de  cette 
époque  glorieuse  de  Thistoire  des  Grecs  de  celle  qu'en 
donnent  ordinairement  les  rapports  d'écrivains  modernes. 
Ce  ne  fut  pas  la  Grèce  qui  défit  les  Perses.  Au  con- 
traire ,  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce  avoit  embrassé 
leur  parti ,  les  avoit  reçus  ,  leur  avoit  envoyé  du  secours 
et  des  vivres ,  se  plaça  même  dans  .leurs  rangs,  pour  com^ 
battre  avec  eux  leurs  compatriotes.  A  Marathon  les  Athé* 
nicns  seuls  et  deux-cents  hommes  de  la  petite  ville  de  Pla- 
tées mirent  les  Perses  en  déroute.  A  Salamis  la  flotte  des 
alTiés  se  seroit  dispersée  si  Tbémistocle  ne  les  eùtrforcés 
au  combat,  et  cependant  il  ne  put  empêcher  les  mê- 
mes Platéens  ,  qui  seuls ,  avec  les  Athéniens  ,  avoient 
soutenu  la  gloire  de  la  Grèce  à  Marathon  ,  d'abandonner 
les  alliés  9  pour  aller  défendre  leurs  propres  murailles. 
A  Platées  les  Corinthiens  ,  les  Mégariens  et  les  Phliasiens 
s'enfuirent  avant  que  le  combat  eût  encore  été  engagé , 
et  les  Spartiates  pesamment  armés  ,  les  disciples  de  Ly- 
eurgue  ,  osoient   à    peine  attendre  l'ennemi  en  bataille 
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rangée.  El  cependant  il  n'est  pas  di£Gicile  d'assigner  des 
causes  très  naturelles  à  ces  ëyénements  surprenants.  Ce 
furent  la  force  morale  et  l'amour  pour  la  liberté  du  petit 
nombre  de  ceux  parmi  les  Grecs  qui  osèrent  tenir  tête  à 
reniaemi ,  le  défaut  de  cette  même  force  morale  dans 
les  troupes  ennemies,  qui,  ne  combattant  que  pour  une 
cause  entièrement  étrangère  à  leurs  intérêts  et  dénuées 
de  toute  ambition  ,  durent  être  contraintes  à  force  de 
coups  de  fouet  à  garder  leurs  rangs,  enfin  ITiabileté 
et  les  talents  des  chefs  de  Tarmée  grecque  à  choisir  la 
position  et  à  épier  le  moment  le  plus  favorable  pour  se 
servir  avec  avantage  de  leur  petite  armée  contre  les  in- 
nombrables hordes  de  Barbares  qui  les  assailloient. 

Le  rapport  intime  qu'il  y  a  entre  le  phénomène  dont 
nous  venons  de  parler  et  le  sujet  de  cet  ouvrage  ,  justi- 
fiera dans  la  suite  cette  digression  ,  qui  d'ailleurs  pourroit 
paroitre  n'être  pas  à  sa  place  dans  ce  court  exposé  des 
principaux  évén(*,ments  de  celle  époque. 

La  victoire  de  Platées  et  celle  qui  fut  remportée  le  même 
jour  près  de  Mycalc  fit  perdre  à  Xerxès  tout  espoir  de 
subjuguer  la  Grèce.  Les  Grecs  d'assaillis  ,  qu'ils  avoient 
été ,  devinrent  bientôt  aggresseurs.  Non  contents  d'a- 
voir sauvé  leur  patrie  et  animés  par  les  succès  qu'ils 
venoient  d'obtenir ,  ils  résolurent  de  délivrer  encore 
leurs  compatriotes  en  Asie  du  joug  honteux  de  la  servi- 
tude ,  et  ce  furent  les  victoires  éclatantes  remportées  par 
Gimon  qui  ^  après  une  lutte  acharnée  de  plusieurs  années , 
mirent  enfin  le  comble  à  leurs  voeux. 
Hég^oioDie  Jusqu'ici  Sparte  avoit  tenu  la  première  place 
et  le  droit  du  commandement  en  chef  des  ar- 
mées alliées  parmi  les  états  de  la  Grèce.  Les  victoires  de 
Gmon,  Tantorité  toujours  croissante  d'Athènes,  après 
l'expolsion  des  Perses ,  tant,  par  leur  pouvoir  maritime 
que  par  l'influence  qu'ils  commençoient  à  exercer  sur  les 
iles  de  la  mer  Egée  et  les  autres  états ,  qui ,  après  que 
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la  caisse  militaire  ,  déposée  d'abord  dans  Tlle  de  Dék»  « 
avoit  été  transportée  à  Athènes  ,  d'alliés  étoient  deveni» 
tributaires,  la  lenteur  naturelle  des  Spartiates ,  leur  d<^ 
fiance  envers  l^urs  officiers ,  prodigieusement  accrue  par  la 
perfidie  de  Pausanias ,  toutes  ces  causes  réunies  firent 
passer  Thégémonie  à  Athènes,  événement  qui  fut  une 
source  intarissable  de  dissensions  et  de  guerres.  L'or- 
gueilleuse Sparte  et  les  autres  états  doriens  ne  purent 
soufirir  cet  accroissement  de  pouvoir  de  la  tribu  ionienne. 
Déjà  avant  que  Ta  paix  avec  la  Perse  eut  rendu  la  li- 
berté aux  Grecs  de  l'Asie ,  ceux  de  l'Europe  avoieoA 
tourné  souvent  les  uns  contre  les  autres  les  armes  qu'ils 
avoient  pris  pour  .combattre  l'ennemi  commun  ;  déjà  plu- 
sieurs états,  ceuxdel'Eubée,  Mégare ,  Byzance ,  Samoa 
s'étoient  soustraits  à  l'influence  d'Athènes  ,  dont  les  pré- 
tentions devenoient  de  jour  en  jour  plus  icsupporlablea: 
mais  Athènes  n'avoit  pas  seulement  su  conserver  la  supré- 
matie qu'on  lui  disputoit  avec  tant  d'acharnement ,  en  dé- 
pit de  plusieurs  pertes  très  sensibles  qu'elle  venoit  d'es- 
suyer ,  elle  avoit  toujours  fini  par  ramener  au  devoir  ses 
alliés  révoltés ,  et  il  parut  même  que  la  lutte  prolongée 
avec  SOS  ennemis  ne  servit  toutes  les  fois  qu'à  rallumer 
son  courage  et  à  ranimer  ses  forces  souvent  épuisées  par 
les  efibrts  prodigieux  qu'elle  dut  faire  pour  maintenir  son 
autorité. 

Périclis.  C'est    ici    l'époque   la  plus  brillante  de 

l'histoire  des  Athéniens.  Le  principal  auteur  de  sa  gloire 
étoit  Périclès  ,  nom  illustre  ,  en  effet ,  par  le  quel  la  pos-* 
térité  a  distingué  ajuste  titre  le  siècle  auquel  il  appar- 
tenoit.  Périclès  ,  citoyen  d'Athènes ,  qui  n'y  remplit  ja- 
mais d'autres  charges  de  quelque  importance  que  celle 
de  général  de  l'armée  ,  Périclès  gouverna  Athènes  ,  com- 
me Athènes  gouverna  la  Grèce  .  et ,  si  nous  eu  exceptons 
rîmprudence  d'avoir  trop  augmenté  le  pouvoir  du  peuple  , 
il  s'éleva  à  cette  hauteur  par  les  plus  nobles  moyens. 
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IiMiraH  loi-niéme  dans  Féoole  d'Anaxagore ,  philosophe 
liû-Diéiiie  ,  à  Ï9im  de  tout  soupçon  d'avidité ,  sobre,  mag* 
nanime  ,  de  moeurs  iotactes  et  brûlant  d'amoi^r  pour  les 
beaux  arts ,  il  fut ,  pendant  près  d'un  demi  siècle  ,  le 
conseiUer  et  le  père  de  ses  concitoyens  ,  leur  montra  le 
chemin  de  la  gloire  dans  les  combats  ,  dirigea  leurs  en- 
trqnrises  par  ses  sages  conseils  et  éleva  sa  ville  natale  au 
rang  de  capitale  de  la  Grèce ,  tant  par  le  pouvoir  qu'il 
hd  assura  que  par  les  chefs-d'oeùvre  de  l'art  dont  il  Toma , 
fruits  de  sa  prudente  administration  des  finances  et  sur- 
tout de  son  sentiment  exquis  du  beau  et  du  sublime.  Le 
Partbénon ,  les  Propylées ,  l'Odéum ,  les  combats  de 
musique  des  Panathénées  et  tant  d'autres  monuments  de 
sa  ^oire  sont  les  trophées  dont  l'histoire  a  conservé  le 
wuTenir  ,  et  dont  le  temps  même  a  épargné  en  partie  les 
restes  ,  les  trophées  du  grand  homme  qui  sut  employer 
l'auUmté  politique  de  sa  patrie,  l'enthousiasme  général 
pour  ks  beaux  arts  et  l'heureux  naturel  de  ses  citoyens 
pour  leur  assurer  l'admiration  de  leurs  contemporains , 
m6me  de  ceux  qui  leur  envioieot  leur  bonheur ,  et  une 
l^ire  immortelle  dans  tous  les  siècles  à  venir.  Brillante 
époque  !  Génie  sublime  !  Vous  étiez  faits  l'un  pour  l'autre  ! 
Sn  effet ,  ce  fut  un  de  ces  moments  (qu'il  me  soit  permis 
de  l'appeler  ainsi)  un  de  ces  moments  heureux ,  mais 
rares  et  fugitifs  dans  l'histoire  des  peuples ,  dont  l'exis- 
tence ne  dépend  que  d'un  concours  fortuit  de  circonstances 
favorables  ,  qu'on  peut  aussi  peu  calculer  d'avance  qu'a- 
mener exprès,  et' dont  on  attend  souvent  envain  le  retour 
pendant  des  siècles.  Un  peuple ,  favorisé  par  la  nature 
comme  aucun  peuple  de  l'univers  ,  doué  d  une  sensibilité 
exquise  pour  tout  ce  qui  est  beau  et  sublime  ,  un  peuple 
irritable  ,  inconstant ,  léger  même  ,  mais  actif ,  bien- 
veillant et  capable  des  plus  grandes  actions  ,  une  forme 
de  gouvernement  et  des  lois  sous  lesquelles  cet  heu* 
reux  naturel  pouvoit  se  développer  avec  la  plus  gran- 
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deJaoilitë ,  une  sapériorité  politique ,  sans  um  prépovdé- 
raooe  tellement  décidée  qu'elle  put  dispenser  de  la  vigi- 
lance et  de  ractivité  nécessaires  à  se  maintenir  contre  des 
puissances  jalouses  de  leurs  privilèges  et  de  leur  liberté  , 
cause  principale  du  dévclO|ipcmcnt  des  forces  morales  et 
matérielles  de  la  nation  ,  des  richesses  ,  le  fruit  des  Tio- 
toires  obtenues  et  d'un  commerce  étendu ,  enfin  un  des 
plus  grands  hommes  qui  aient  jamais  exihté  à  la  tête 
des  affaires  ,  un  homme  qui ,  tout  en  favorisant  le  peuple  , 
lorsqu'il  crut  nécessaire  de  lui  faire  des  reproches ,  n'hé- 
sita pas  de  le  terrasser  par  son  éloquence  foudroyante  et 
de  jeter  dans  leurs  coeurs  des  aiguillons  qui  s'y  firent 
sentir  longtemps  après  qu*il  eut  terminé  son  discours , 
qui ,  par  la  toute-puissance  que  l'homme  de  génie  exerce 
sur  les  milliers  d*hommes  ordinaires  et  même  sur  les  gens 
habiles  qui  l'entourent .  subvenoit  aux  défauts  d'une  con- 
stitution qui ,  comme  le  prouva  par  la  suite  rexpérience  , 
pou  voit  à  peine  se  soutenir  d'elle  même ,  un  homme ,  enfin , 
qui ,  Grec  lui-même  et  Athénien ,  dans  toute  la  force 
du  terme ,  idéal  lui-même  de  cette  heureuse  harmonie 
entre  les  facultés  de  l'esprit  et  les  forces  du  corps  ,  com- 
muniqua ses  conceptions  sublimes  aux  artistes  qui  l'entou- 
roient  et  devint  ainsi  l'auteur  d'une  félicité  publique  et 
privée  ,  dont  on  chercheroit  envaiu  la  pareille  parmi  les 
autres  peuples  de  la  Grèce ,  et  même  parmi  tous  les  peu* 
pies  qui  aient  existé. 

Les  poètes  comiques  accusoient  Périclès  d'avoir  été  le 
moteur  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Pour  apprécier  à. 
sa  juste  valeur  cette  incrimination  ridicule  ,  on  n'a  qu'à 
lire  Thucydide:  mais,  soit:  supposons  un  moment  qulelle 
ne  soit  pas  sans  fondement ,  si  les  Athéniens  eussent  voulu 
suivre  le  conseil  de  cet  homme  incomparable  .  il  n'y  a 
pas  de  doute  qu'enfin  ils  ne  lui  eussent  su  gré  de  cette 
entreprise  ;  et  Athènes ,  qui ,  après  les  pertes  les  plus 
sensibles  >  après  que  sa  flotte  eut  été  détruite  ,  ses  mu- 


39 

fiilles  démolies ,  «a  liberté  anéantie ,  put  encore  se.re^ 
lever  au  point  d'oser  renouveler  la  hitte  contre  les  Lacé- 
démoniens  victorieux  ,  Athènes  ,  si  elle  n*eût  pas  préféré 
écouter  les  conseils  extravagants  des  Gléon  et  d'autres 
démagogues  ,  ou  se  rendre  l'instrument  des  projets  am- 
bitieux des  Alcibiade  ,  Atbènes ,  en  suivant  fidèlement 
la  ligne  de  conduite  qui  lui  avoit  été  tracée  par  son  illus- 
tre citoyen  ,  fût  par  cette  guerre  devenue  la  souveraine 
de  la  Grèce.  Sans  sa  constitution  démocratique  (remar- 
quons en  passant  cette  contradiction  apparente) ,  sana  sa 
constitution  démocratique  ,  Athènes  n'eût  jamais  atteint 
la  hauteur  à  laquelle  elle  est  s'élevée ,  surtout  dans  le 
domaine  des  arts  et  des  sciences  ;  mais  ])Our  ne  pas  {ler- 
dre  enfin  les  avantages  qu'elle  avoit  obtenus,  pour  ne  pas 
se  creuser  elle-même  le  précipice  qui  a  fini  par  l'englou* 
tir ,  il  ne  lui  manquoit  qu*un  gouvernement  monarchique. 
LsguemduFé-  La  guerre  du  Péloponnèse  ,  si  elle  n'eût 
'  pas  été  décrite  par  Thucydide  ,  n'eût  cer- 

tainement jamais  inspiré  autant  dlntérét  qu'elle  le  fait  à 
quiconque  est  assez  heureux  pour  pouvoir  étudier  l'art 
d'écrire  l'histoire  dans  cet  écrivain  incomparable.  La 
guerre  du  Péloponnèse  ,  si  l'on  en  excepte  la  malheureuse 
eq)édition  en  Sicile  ,  ne  nous  offre  qu'une  suite  incohé- 
rente de  courses ,  d'invasions ,  d'escarmouches  et  de 
combats  de  peu  d'importance ,  suite  naturelle  de  l'indé- 
pendance des  petits  états  de  la  Grèce  et  du  défaut  d'ar- 
mées stationnaires.  Elle  nous  occupe  continuellement  de 
révoltes  et  de  révolutions  dans  les  différentes  républi- 
ques ,  occasionnées  par  le  froissement  continuel  des  par- 
tis ,  soit  aristocratique  soit  démocratique  (car  c'étoit 
une  véritable  guerre  de  principes  ,  comme  nous  l'appelons 
aujourd'hui) ,  de  dispersions  inutiles  de  forces  ,  d'entre- 
prises sans  but ,  de  campagnes  sans  plan  déterminé  «  d'a- 
vantages souvent  emmenés  par  la  fortune  et  en  dépit  des 
eooseîlt  d'une  sage  prévoyance  ,  et  dont  cependant  on 
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iavoil  rarement  retirer  tous  les  firoita  qu'ils  sembloient 
promettre  aux  vainqueurs.  Mais  ce  qui  rend  cette  guerre 
▼raimcnt  intéressante  pour  Thistorien  philosophe  ,  ce  sont 
les  leçons  de  politique  qu'il  peut  en  recueillir.  Que  n'elii 
pas  fait  Athènes ,  avec  sa  flotte ,  ses  ressources ,  son 
activité  infatigable ,  trait  caractéristique  du  naturel  de 
ses  habitants  ,  que  n'eût-ellc  pas  fait ,  si  elle  eut  eu  le 
bonheur  d'avoir  constamment  un  Thémistocle  ,  un  Péri* 
clés  à  la  tète  des  affaires!  Et  que  devint-elle  sous  l'ad* 
ministration  du  tanneur  Cléon  et  de  l'ambitieux  Âlcibiade, 
dont  les  grands  talents  no  pouvoient  compenser  le  mal 
qu'il  fit ,  par  le  désir  immodéré  de  se  distinguer  qui  l'ani- 
moit  et  par  la  corruption  de  ses  moeurs.  A  peine  Alcibi- 
ade  lui-même  fût  parvenu  à  faire  réussir  rexpédition  en 
Sicile.  Hais  quelles  furent  les  principales  causes  de  sa 
mauvaide  issue?  La  frivolité  et  la  fureur  indomp-* 
table  du  peuple  souverain  d'Athènes.  Et  celui  qui  aimo 
à  considérer  l'histoire  comme  la  source  la  plus  pure 
de  sagesse  ,  celui  qui  aime  à  rechercher  la  marche  de  la 
civilisation  soit  politique  ou  morale  ,  quelles  leçons  ne  lui 
oflBre-t-elle  pas ,  cette  lutte  entre  les  nations  de  la  Grèce  et 
l'influence  qu'exercèrent  les  événements  qu'elle  produtait 
sur  la  vie  politique  et  les  moeurs  de  ces  peuples  !  La 
suite  confirmera  pleinement  la  vérité  de  cette  réflexîoo« 
Bésémonie  de  H  suffira  pour  le  moment  de  faire  observer 
^  que  les  moeurs  en  reçurent  une  atteinte  des 

plus  pernicieuses  ,  et  que  les  vainqueurs  eux-mêmes  ne 
furent  pas  les  derniers  à  en  ressentir  les  effets.  Aveo  l'or 
que  Lysandre  introduisit  en  Sparte  ,  il  y  ranima  les  forces 
de  l'avidité  ,  affoiblies  mais  jamais  domptées  par  les  sin- 
gulières institutions  de  Lycurgue  ,  et  à  sa  suite  vinrent 
l'opulence  et  le  luxe  ,  qui  corrompirent  en  très  peu  de 
temps  les  rudes  Spartiates  ,  qui ,  sans  connottre  les  arts 
qui  en  adoucissent  au  moins  les  mauvais  effets  ohei  les 
peuples  civilisés  ,  se  livrèrent  sans  réserve  à  leurs  appàls 
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dangereux.  Athènes  vaincue  dut  céder  rbégémonie  à 
Sparte  ^  et  cette  humiliation  fut  la  justification  ou  au 
moins  Texcuse  de  la  politique  dont  celle-ci  avoit  fait  un 
prétexte  pour  prendre  les  armes.  Il  parut  bientôt  que 
les  motifs  allégués ,  la  délivrance  de  la  Grèce  du  joug 
des  Athéniens ,  le  rétablissement  de  l'équilibre  politique  « 
n'avoient  pas  été  plus  sincères  que  tous  les  principes  de  ce 
genre  qui  peuvent  servir  à  justifier  uHe  déclaration  de  guer* 
re  quelconque.  Les  clubs  révolutiomiaires  organisés  par 
Lysandre  dans  les  cités  de  TAsie-Minsure ,  ses  soi-disant 
harmostes  (dénomination  mal  choisie ,  s'il  en  fut  jamais  !) 
et  le  régime  de  la  terreur  institué  par  lui  à  Athènes  et 
dans  plusieurs  autres  villes  pourroient  suffire  à  prouver 
la  justesse  do  ce  que  nous  venons  d'avancer ,  si  les  vi-^ 
olences ,  exercées  de  par  l'autorité  du  gouvernement  spai^ 
tiate  lui-même,  contre  Mantinée,  Phlius,  Olyntfae,  si  la 
surprise  enfin  de  la  Gadmée  ,  injustice  criante  et  inouïe, 
dont  les  éphores ,  tout  en  la  désapprouvant ,  ne  laissé^ 
rent  pas  de  retirer  tous  les  avantages ,  n'eussent  démontré 
que ,  si  Athènes  chàtioit  ses  alliés  avec  des  verges ,  Sparte 
les  chàtioit  avec  des  scorpions  ,  tandis  que  la  paix  hon«' 
tense  d'Antalcidas  fournit  la  preuve  que  les  soi-disant 
libérateurs  de  la  Grèce  n'étoient  pas  même  eh  état  do 
défendre  ses  alliés ,  qu'ils  ne  vexoient  pas  moins  que  les 
Athéniens ,  contre  l'ennemi  commun  de  la  liberté.  Et 
cependant  Agésilas ,  grand  capitaine  et  négociateur  habile, 
quoique  bien  au-dessous  des  éloges  de  son  panégyriste, 
aristocrate  déclaré  et  rien  moins  qu'impartial  dans  ses 
jugements ,  avoit  déjà  commencé  à  frayer  le  chemin  que 
suivit  dans  la  suite  avec  tant  de  gloire  le  grand  Alex- 
andre ,  cependant  Agésilas  s'étoit  déjà  emparé  des  por- 
tes de  l'empire  du  grand  roi ... .  mais  ,  si  Athènes , 
en  proie  aux  fureurs  de  ses  démagogues ,  n'étoit  plus  en 
état  de  tenir  les  rênes  du  gouvernement  suprême ,  Spar- 
te ,  oorfompiie  et  asservie  à  la  domination  jalouse  de  ses 


ëphorcs ,    ne    pouvoit  pas  même  aspirer  à  un  honneur 
dont  cite  s'ëtoit  rendue  indigne  du  moment  où  il  sembloit 
que  ses  victoires  dussent  l*en  assurer. 
La  guerre  de        La  guerre  de  Gorinthe ,  allumée  par  les 

cinquante  talents  avec  lesquels  le  satrape 
Tithrauste ,  envoya  en  Grèce  le  rusé  Tîmocrate  (preuve 
déplorable  de  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  corrup* 
tion  des  iftoeurs) ,  la  guerre  de  Gorinthe  fut  loin  d'ê- 
tre aussi  avantageuse  à  Sparte  qu'à  Athènes.  La  vic- 
toire, obtenue  sur  la  flotte  laoédémonienne ,  près  de 
Gnidus  ,  par  le  vaillant  et  habile  Gonon  ,  qui  rebâtit  les 
longs  remparts  du  Pirée  avec  For  des.  Perses  ,  rendit 
presque  à  Athènes  la  place  qu'elle  avoit  occupée  parmi 
les  états  de  la  Grèce,  avant  la  bataille  d'Égos-Potamos. 
La  tyrannie  et  la  conduite  imprudente  des  Spartiates  leur 
fit  perdre  l'hégémonie  plus  vite  encore  que  les  exactions 
et  les  injustices  des  démagogues  n'en  avoient  privé  les 
Athéniens. 

Épaminondaf  et      Mais   il  faut  aussi  en  convenir ,   jamais 
opi  as.  Athènes    n'avoit    eu    pour   adversaires  des 

hommes  tels  qu'Épaminondas  et  Pélopidas ,  deux  noms 
illustres  qui  nous  rappellent  tout  ce  que  la  vertu  ,  les 
talents  militaires  et  l'amour  de  la  patrie  ont  de  plus  ad- 
mirable et  de  plus  sublime.  Jamais  la  Grèce  n'avoit  eu 
un  général  plus  habile  cju'Épaminondas.  Il  fut  l'inventeur 
d'une  nouvelle  tactique  (cnchainemcnt  admirable  des 
choses  humaines) ,  qu'il  enseigna  .  dit-on  ,  à  Philippe  de 
Macédoine.  Jamais  la  Grèce  n'avoit  vu  à  la  tête  de  ses 
armées  un  homme  plus  sage ,  plus  désintéressé ,  plus 
magnanime.  Wlopidas  ,  dont  la  bravoure  fut  peut-être 
plus  brillante  encore  ,  ne  fut  pas  moins  vertueux ,  pas 
moins  aimable  que  son  ami  ,  et  tant  qu'un  noble  atta- 
chement ,  que  l'exercice  des  principes  les  plus  élevés  ex- 
citeront l'admiration  dans  les  coeurs  bien-nés,  tant  les 
noms  d'Épaminondas  et  de  Pélopidas  jouiront  d'une  gloire 


inuBorteUc  dans  le  souvenir  de  la  postérité.  Leuctres  et 
Mantinée  virent  fuir  le  Spartiate ,  ce  qui  pour  un  Spar- 
tiate n'étoit  .pas  seulement  une  honte  ,  mais  un  crime 
d  état.  Sparte  perdit  rbégémonie  ,  mais  Thébes ,  qui  s'é- 
toit  élevée  d'une, manière  si  brillante,  et  qui  commençoit 
déjà  à  étendre  son  pouvoir  dans  la  Thessalie  et  la  Ma* 
cédoine  ,  aussi  bien  que  dans  la  Grèce  méridionale ,  ne 
put  la  conserver  ;  car  elle  acheta  la  victoire  pour  la  vie 
des  deux  seuls  hommes  qui  Tavoient  élevée  à  cette  hau-  ' 
leur  et  qui  auroiont  pu  Vy  soutenir.  Et  c*esk  ainsi  que 
la  situation  des  peuples  de  la  Grèce  devint  bien  pluç 
dangereuse  que  si  quelqu'un  de  ses  états  se  fiit  élevé  au^i; 
dépens  des  autres ,  comme  Favoient  fait  auparavant  A-v. 
thènes  et  Sparte ,  et  comme  le  voulut  faire  Thèbcs  à  son 
tour.  Sparte  avoit  perdu  tout  son  ascendant  sur  les  autres 
états  ;  Athènes  devint  de  plus  en  plus  le  jouet  des  dé- 
magogues ,  qui ,  sans  honneur  et  sans  principes ,  ne  cher- 
choient  qu'à  faire  servir  les  passions  de  la  populace  à  leurs 
vues  intéressées ,  Athènes  avoit  récompensé  par  l'exil  les 
services  de  ses  derniers  généraux ,  Timothée  et  Iphicrate  , 
comme  elle  l'avoit  fait  auparavant  à  tant  d'autres.  Ce 
fut  dans  cet  état  de  choses  qu'on  vit  s'allumer  une  nou- 
velle guerre ,  une  guerre  d'autant  plus  violente  qu'elle 
Ait  amenée  ou  au  moins  fomentée  par  le  fanatisme  «  et 
que  s'éleva ,  pour  en  profiter ,  un  prince  riche ,  habile  et 
belliqueux ,  placé  à  la  tête  d'une  natioq  jeune  encore  et 
vigoureuse  ,  qui  fit  enfin  subir  à  la  Grèce  toujours  en 
discorde  le  sort  auquel  elle  auroit  dû  s'attendre  depuis 
longtemps. 

Philippe  de  Ma-       Lorsque  Xerxès  envoya  contre  elle  ses 

milliers  d'Asiates,  elle  n'étoit  pas  plus  unie, 
il  est  vrai ,  quoique  sans  guerre  ouverte  ;  mais  Sparte  et 
Athènes  n'étoient  pas  encore  corrompues  ,  étoient  encore 
aoiniées  par  l'amour  pour  la  liberté  et  la  patrie ,  sen- 
tflîenl  eaoore  la  dignité  de  citoyen  d'une  république  greo^ 


que.  Haînienant  la  plupart  des  états ,  et  Athènes  plus 
peut-être  qu'aucun  autre ,  ëtoient  remplis  d'êtres  TÎls  el 
mëprisablcs ,  qui  abusoient  du  don  précieux  de  la  pa- 
role, pour  faire  réussir  leurs  infâmes  projets.  Philippe 
le  sayoit.  II  répandit  Tor  à  pleines  mains  »  et  Éschine 
et  tant  d'autres  le  recueillirent  arec  avidité ,  pour  trahir 
leur  patrie.  Je  ne  crois  pas  que  Philippe,  tout  habile 
qu'il  fut  et  avec  toutes  les  yictoires  qu'il  remporta,  suivies 
cependant  de  revers  sensibles  et  fréquents ,  fût  jamais 
parvenu  à  assujetir  la  Grèce  ,  si  Éschine  n'eût  allumé 
la  malheureuse  guerre  d'Amphisse ,  au  moment  où  il  étoil 
à  poursuivre  les  Scythes  /  dans  leurs  montagnes  couvertes 
de  neige.  La  guerre  d'Amphisse  ,  qui  fit  retourner  Phi-> 
lippe  sur  ses  pas ,,  fiit  la  cause  de  la  prise^  d'Élatée ,  et 
par  conséquent  de  la  malheureuse  bataille  de  Ghéronée,' 
et  c'est  cette  guerre  dont  l'impudent  traître  osa  se  glo- 
rifier publiquement ,  lorsqu'il  disputa  à  Démosthènc  la 
couronne  qu'il  avoit  si  bien  méritée.  Combien  ne  doit  pas 
avoir  été  avili  le  peuple  qui  put  écouter ,  sans  éclater ,  un 
language  aussi  méprisable  ! 

Démosihéne.  Démosthène ,  dont  l'éloquence  nous  frappe 
encore  aujourd'hui  plus  que'  tout  ce  que  l'antiquité  nous 
a  conservé  dans  ce  genre ,  principalement  par  ce  qu'elle 
est  l'expression  de  la  vérité ,  Démosthène  étoit  le  défen- 
seur de  la  démocratie  athénienne ,  non  par  ce  qu'il  étoit 
lui-même  un  démagogue ,  mais  par  ce  que  l'indépeiidance, 
ou  plutôt  l'existence  de  sa  patrie ,  dépcndoit  de  la  dé- 
mocratie ;  et ,  lorsque  nous  lisons  les  réflexions  absurde» 
de  quelques  historiens  modernes  sur  la  politique  de  Dé- 
mosthène, réflexions  qui  nous  feroient  croire,  s'ils  avoieni 
été  ses  Qoiitemporains ,  qu'ils  avoient  été  éblouis  eux- 
mêmes  par  l'or  de  Philippe ,  à  l'exemple  d'Éschine  et  ses 
partisans ,  nous  sommes  tentés  de  demander  à  ces  cen- 
seurs  présomptueux ,  quel  jugement  ils  porteroîent  d'un 
do  leurs  citoyens  ,  qui  livrât  sa  patrie  à  l'ennemi ,  par 
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ce  qu'il  n'en  approuvoit  pas  la  constitution.  Que  si  nous 
comparons ,  sous  ce  point  de  vue,  Dëmostbène  avec  le  noble 
Phocion  ,  qui ,  sous  quelques  rapports ,  lui  fut  certaine- 
ment supérieur ,  nous  pouvons  plaindre  le  dernier  ^  sans 
jamais  approuver  sa  conduite ,  tandis  qu'en  avouant  les 
torts  que  le  premier  peut  avoir  eu  ,  nous  ne  manquerons 
jamais  de  l'admirer  comme  l'infatigable  défenseur  de  la 
meilleure  cause  qu'un  bon  patriote  pût  jamais  embrasser 
à  Athènes.  La  mort  de  Pbocion  fut  un  meurtre  poli- 
tique ,  elle  couvre  les  Athéniens  d'une  honte  éternelle  ; 
mais  Phocion  l'eùt-il  subie  ,  s'il  n'eut  voulu  imposer  aux 
Athéniens  cette  forme  de  gouvernement  qu'il  avoit  jugée 
la  meilleure,  et  si ,  par  une  imprudence  à  peine  excusable 
dans  un  ministre  d'état,  il  n'eût  supposé- dans  les  tyrans 
de  la  Grèce  et  dans  les  généraux  d'un  prince  ambitieux 
et  avide  de  dominer  la  même  bonne  foi  dont  il  se  sen- 
teit  animé  lui-même.  Convenons-en ,  Démosthène ,  pour- 
suivi par  Antipater  et  expirant  aux  pieds  de  la  statue 
de  Neptune ,  comme  victime  de  sa  constance  à  maintenir 
la  cause  qu'il  avoit  d'abord  embrassée  et  de  sa  haine 
irréconciliable  contre  les  ennemis  de  sa  patrie ,  Démos* 
thène  a  eu  une  fin  plus  digne  d'admiration  que  Phocion, 
massacré  pa^  ses  citoyens ,  par  ce  qu'il  avoit  mis  trop  de 
confiance  en  la  parole  de  Nicanor.  Mais  Démosthène  , 
bien  qu'Q  défendit  Athènes  et  la  démocratie ,  n'en  envi- 
sageoit  pas  moins  les  erreurs  et  les  défauts.  Ses  discours 
en  font  foi ,  en  cent  endroits  ,  où  il  reproche  aux  Athé- 
niens leur  inconstance  et  leur  frivolité ,  leur  aversion  à 
prendre  les  armes  pour  la  défense  de  la  patrie  ou  à 
oontribuer  aux  frais  nécessaires  pour  soutenir  la  guerre 
contre  Philippe. 

U  Grèce  après  la      Démosthène  prononça  le  discours  funèbre 
roQée.  sur  l^s  Athéniens  ,  morts  à  Ghéronée.  Ses 

paroles  furent  les  derniers  sons  de  la  Grèce 
libre  et  indépendante.    Nous  la  voyons  se  relever  encore 
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une  fois  e(,  pour  ainsi  dire  ,  revivre  dans  la  Kguo.achë- 
enne.  Encore  une  fois  nous  nojis  croyons  ramenés  aux 
temps  des  Épaminondas  et  des  Pélopidas ,  lorsque  nous 
voyons  le  noble  et  vaillant  Philopémen,  le  dernier  des 
Lëfos  de  la  Grèce  ,  comme  Démosthène  en  fut  le  dernier 
ministre  et  orateur  ,  défendre  la  cause  de  la  liberté  et 
châtier  les  tyrans  ;  mais  ce  ne  fut  pas  la  prise  de  Co- 
rinthe  qui  mit  fin  à  la  grandeur  et  à  Tindépendance  de 
la  Grèce.  La  bataille  de  Ghéronée  leur  porta  déjà  une 
atteinte  mortelle ,  et  la  ruine  de  Thèbes  et  la  défaite 
d*Agis  et  la  mort  de  Léosthène  et  la  bataille  do  Sellasie 
et  toutes  les  autres  calamités  qui  s'y  succédèrent  après 
ce  premier  revers  furent  considérées  par  les  vainqueurs 
eux-mêmes  plutôt  comme  des  .révoltes  domptées  que 
comme  des  victoires  remportées  sur  un  peuple  libre  et 
indépendant.  Incessamment  après  la  mort  d'Alexandre , 
la  Grèce  devint  le  jouet  de  ses  généraux ,  qui ,  d'après 
les  inspirations  de  leur  propre  intérêt ,  la  flaltoient  avec 
une  apparence  de  liberté  ou  la .  forçoicnt  à  obéir  à  leurs 
ordres.  Antipatcr  envoya  à  Athènes  Nicanor,  Cassandre 
Démétrius  de  Phalère.  Polysperchon ,  Antigonus,  Pto- 
lémée  rétablirent  [larlout  le  gouvernement  populaire,  pour 
s'assurer  dans  chaque  état  d'un  parti  qui  favorisât  leurs 
desseins  ;  mais  que  le  gouvernement  populaire  n'exduoit 
pas  l'exercice  de  la  volonté  arbitraire  des  tyrans  ,  cela 
fut  prouvé  par  Démétrius  Poliorcète  ,  lorsqu'il  força  les 
libres  Athéniens  -à  satisfaire  aux  besoins  exigeants  de  ses 
nombreuses  concubines  et  à  pourvoir  continuellement  son 
sérail  de  sujets  toujours  nouveaux ,  dignes  d'honorer  la 
couche  du  restituteur  des  lois  de  Selon (^^). 

(^^)  Si  Ton  veut  une  preuve  de  la  manière  dont  les  Grecs  eux- 
mêmes  enviâageoient  alors  leur  sort,  de  leur  désespoir  de  jamais 
reconquérir  leur  indépendance ,  de  leur  résolution  à  abandonner 
leur  patrie  perdue  sans  ressource  et  à  chercher  ailleurs  un  refuge 
contfe  les  injustices  des  tyrans  qui  les  opnrîmoient ,  on  ti'a  qu*à 
consulter  Diod^re ,  T.  H  p.  435  in. 
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Auni  Athènes  doit  perdre  pour  nous  presque  tout  son 
intérêt ,  puisque ,  après  Alexandre ,  le  siège  des  arts  et 
des  sciences  fut  transporté  à  Alexandrie.  Toute  notre 
attention  est  absorbée  d'abord  par  Texpédition  en  efiet 
étonnante  et  unique  d'Alexandre  le  Grand ,  et  ensuite  par 
les  guerres  continuelles  de  ses  successeurs ,  qui  se  dis- 
putoient  cntr'autres  la  Grèce ,  de  sorte  que ,  dans  la 
Macédoine  elle-même,  nous  y  voyons  régner  tantôt  Tua 
et  tantôt  l'autre  des  généraux  du  roi  de  Macédoine  ,  qui 
se  prévalurent  adroitement  de  la  lutte  entre  les  principes 
aristocratique  et  démocratique  ,  qui  n'avoit  pas  cessé  un 
moment,  malgré  tous  les  malheurs  qui  accablèrent  les 
Grecs  et  qui  à  la  fin  auroient  dû  les  rendre  plus  sages 
et  les  forcer  à  oublier  leurs  dissensions  mutuelles ,  pour 
opposer  leurs  forces  réunies  à  l'ennemi  commun. 

Et ,  en  efiet ,  ces  espérances  des  amis  de  la  patrie  ne 
furent  pas  trompées  tout-à-fait.  La  ligue  achéenue  nous 
offre  un  contraste  frappant  avec  la  situation  politique  de 
la  Grèce  ancienne.  Si  Démosthène  eût  pu  réunir  une 
telle  ligue ,  qui  sait  comment  la  lutte  avec  les  Philippe 
et  les  Alexandre  se  fût  terminée  !  Et  cependant ,  mémo 
ici  nous  voyons  un  Aratus  trahir  la  cause  de  la  Grè- 
ce, et  rendre  aux  Macédoniens  les  citadelles  que  lui- 
même  a  voit  surprises  peu  de  temps  auparavant,  pour  ne 
pas  partager  avec  Cléomène  do  Sparte  l'honneur  d'avoir 
sauvé  sa  patrie  !  Toutefois  celte  dernière  partie  de  Fhis- 
toire  des  Grecs  est  brillante.  Aratus  mérite  souvent  nos 
éloges  ,  Philopémen  est  toujours  digne  de  notre  admi- 
ration ,  et  personne  qui  lira  cette  histoire  ,  même  dans 
Polybe  ,  dont  l'impartialité  n'est  rien  moins  qu'indubita- 
ble (^^) ,    ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  de  dépit 

(*^)  Je  crains  que  ce  jugement  ne  paroisse  étrange  à  quelques 
ans  de  mes  lecteurs.  Ce  tt*est  pas  ici  Tendroit  de  iu*étendre  sur  ce 
point  de  controverse  on  sur  quelqu'autre  qu*on  aura  peut-être  re- 
marqué dans  ce  chapitre.    Il  suffira  ici,  j*espère,  d'assurer  mes 
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el  de  ooiâpaflâon  ,  lorsqu'il  voit  ëch<racr  ,  *à  Sellasie ,  la 
dernière  tentative  du  dernier  .des  Spartiates ,  du  grand 
€iéomène  ,  et  lorsqu'il  le  voit  mourir  lui-même  d'une 
«nort  digne  de  sa  vie  ,  dans  la  capitale  dès  ce  moment 
corrompue  du  royaume  d'Egypte. 

Alexandre.  Alexandre ,    qui   n'a  ëtë  surpasse  que  par 

César  et  Napoléon  ,  Alexandre  avoit  réalisé  les  projets 
de  plus  d'un  général  de  la  Grèce  et  les  espéran«)es  d'une 
foule  de  citoyens  grecs.  Il  avoit  fait  écrouler  l'empire 
immense  des  Nomades  de  l'Asie.  Mais  au  moment  où  il 
yenoit  de  saisir  les  rênes  du  gouvernement ,  échappées 
aux  mains  débiles  de  Darius  Codoman  ,  au  moment  où 
il  avOit  commencé  à  ériger  Babylono  et  Alexandrie  en 
capitales  de  l'univers ,  en  métropoles  du  commerce,  des 
deux  mondes  ,  en  sièges  des  arts  et  des  sciences ,  au 
moment  enfin  où  il  croyoit  avoir  réuni  sous  son  sceptre 
l'Orient  et  l'Occident ,  il  tomba  frappé  d'une  maladie , 
qui  parut  trop  inattendue  aux  yeux  du  monde  étonné 
pour  ne  pas  l'attribuer  à  des  causes  différentes ,  d'après 
rintention  et  les  sentiments  de  ceux  qui  les  avoient  in- 
ventées. Sou  empire  tomba  avec  lui.  Mais  le  grain  qu'il 
avoit  semé  ne  manqua  pas  de  porter  des  fruits  en  abon- 
dance. Les  nouvelles  monarchies ,  qui  durent  leur  origine 
à  son  empire  démembré ,  offrirent  un  mélange  de  moeurs , 
de  coutumes  ,  d'opinions  ,  d'institutions  orientales  et  oc- 
cidentales. Les  Grecs  apprirent  à  connoitre  l'Inde  et  la 
Haute- Asie  ,  la  religion  de  ces  peuples  eut  une  influence 
marquée  sur  celle  qu'ils  professoient  eux-mêmes ,  et  leur 

lecteurs  que  j''ai  mes  raisons  ,  qui  me  paroisseut  concluantes  à 
moi ,  pour  en  juger  ainsi ,  et  que  ,  si  cette  discussion  ne  seroit  pas 
toat-à-fait  déplacée  dans  cet  endroit ,  je  me  ferois  fort  de  démon- 
trer à  révidence  que  Poljbe  (dont  d'ailleurs  je  ne  prétends  rabaÎF- 
ser  les  mérites  en  aucune  manière) ,  qui ,  comfnefils  de  Lycortas  « 
le  dernier  stratège  de  la  ligue  ,  a  déjà  à  se  défendre  du  soupçon  da 
partialité ,  ait  méconnu  entièrement  le  caractère  noble  et  élcTé  de 
déomène  et  ait  envain  tàehé  d^excnser  les  fautes  éoormes,  commises 
par  Aratus. 
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myOïdogie  «e'  mêla  avec  celle  des  Asiates  ,  dans  les  em- 
fnres  des  Seleucides  et  des  Lagides.  Alexandrie  surtout , 
ou  des  étrangers  ,  des  savants  de  toutes  les  parties  du 
monde  trouvoîent,  à  la  cour  des  premiers  Ptolëmées,  un 
accueil  des  plus  gracieux ,  Alexandrie  devint  comme  le 
foyer  des  superstitions ,  du  savoir  et  des  connoissances 
utiles ,  parties  des  extrémités  les  plus  opposées  de  Fu- 
mvers ,  mélange  qui,  quant  aux  opinions  religieuses  ,  doit 
être  smgneusement  distingué  de  la  croyance  des  anciens 
Grecs.  La  civilisation  morale  de  la  Grèce  proprement 
dite  nous  offrira,  dans  Tépoque  après  Alexandre ,  plusieurs 
particularités  qui  pourront  servir  à  confirmer  ce  que  nous 
avons  remarqué  au  sujet  des  temps  antérieurs  ;  mais  la 
mythologie  de  la  nouvelle  Grèce ,  ressuscitée ,  pour  ainsi 
dire  ,  à  Alexandrie  ,  est  si  différente  de  celle  de  la  Grèce 
ancienne  et  aussi  de  la  Grèce  proprement  dite  dans  cet 
âge  même ,  qu'on  tomberoit  dans  des  erreurs  inextrica- 
bles «  81  Ton  ne  prenoit  pas  le  plus  grand  soin  pour  ne 
pas  les  confondre  l'une  avec  l'autre  (^'). 


(^)  Aristide  (Rom.  Eneom.  T.  I.  p.  338  sq.)  a  donné  on  pré- 
ds  court  mais  très  bien  écrit  des  révolutions  de  la  Grèce ,  qa'on 
ne  consultera  pas  sans  intérêt,  si  on  l'envisage  da  point  de  vne 
où  nous  nous  sommes  placés  dans  ce  chapitre. 


4 


,  CHAPITRE  II. 

Situation  politique  de  la  Grèce.  Relations  rontuelles  des  nations. — 
Restes  des  anciens  désordres. — Maintien  du  droit  du  plus  fort. — 
Par  les  Athéniens. — Par  les  Spartiates.  —  Duplicité  des  Spar- 
tiates dans  leurs  relations  avec  d*autres  peuples.  —  Jalousie  et 
discorde  entre  les  états  de  la  Grèce.  —  I^a  violence  des  passions 
et  le  désir  de  la  vengeance  encore  manifeste  dans  la  manière  de 
faire  la  guerre.  —  Progrès  de  la  civilisation  politique.  —  Natio- 
nalité des  Grecs. 


Situation  politi-  Uans  la  première  partie  de  cet  ouvrage 

Reîations  niutu-  ^^^^  avons  fait  précéder  nos  recherches  sur 
elles  des  natioDi.  la  civilisation  morale  des  Grecs  par  une 
description  de  leur  situation  politique.  Us  étoicnt  alo^s , 
comme  nous  avons  vu  ,  pauvres ,  peu  civilisés  ,  simples 
dans  leur  manière  de  vivre  ,  occupés  pour  la  plupart  de 
Fagriculture  et  du  soin  de  leurs  troupeaux  ,  et  dans  un 
état  de  guerre  presque  non  interrompu  avec  tous  leurs 
voisins.  Même  lorsque,  après  la  fondation  des  différents  roy- 
aumes qui  composoient  alors  la  Grèce,  les  richesses  amas- 
sées par  quelques-uns  de  ces  princes  ,  conjointement  avec 
rinvention  de  quelques  arts  ,  avoient  introduit  un  certain 
luxe  dans  leurs  palais  ,  les  plus  illustres  conservèrent  en- 
core l'ancienne  simplicité  de  moeurs  et  ne  dédaignoient  pas 
de  se  servir  eux-mêmes  ainsi  que  leurs  hôtes ,  de  soigner 
leurs  chevaux  ,  etc.  Dans  les  relations  mutuelles  de  ces 
rois  c'étoit,  comme  l'histoire  de  ces  temps  nous  Ta  prouvé 
par  plusieurs .  exemples  ,  c'étoit  la  force  et  la  supério- 
rité matérielle  qui  décidoient  presque  tous-  leurs  dif- 
férends.   Cette  histoire  n'est  à  peu  près  qu'une  continua- 
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Am  perpélaelle  de  guerres ,  de  révolutions  et  d'éraigra- 
tîaiis.  Des  brigands  et  des  pirates  ,  se  prévalant  de  ces 
troubles  et  suivant  Fexemplc  des  rois  ,  qui  s'approprioient 
sans  scrupule  le  bien  d'autrui ,  aussitôt  qu'ils  se  sentoient 
en  état  de  le  lui  disputer  avec  avantage  ,  infestoient  les 
mers  et  les  grands  chemins.  Les  Hercule  et  les  Thésée 
avoient  jeté  les  premiers  fondements  de  la  civilisation,  en 
faisant  cesser  cet  état  de  barbarie  et  de  désordre.  Mais 
eux-mêmes  étoient  encore  loin  d'avoir  des  idées  très  pré- 
cises d'équité  et  de  justice  ,  et  leurs  descendants  prouvè- 
rent encore  longtemps  après ,  par  leur  conduite  ,  combien 
ils  étoient  persuadés  que  ,  s'ils  pouvoient  se  défendre 
eux-mêmes  par  la  supériorité  de  leurs  forpcs  ,  cette  même 
sapériorité  leur  donnoit  le  droit  d'exiger  d'autrui  ce 
que  celui-ci  ne  pouvoit  ni  n'osoit  par  conséquent  leur  re- 
fuser. 

Rettes  des  an-      Le  commencement  de  cette  époque  res* 

sembloit  parfaitement  aux  temps  dont  nous 
venons  de  parler.  Or ,  comme ,  pour  le  caractériser , 
il  faudroit  répéter  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  ,  nous 
croyons  pouvoir  nous  épargner  cette  peine.  D'ailleurs  , 
en  divisant  notre  ouvrage  en  époques ,  nous  ne  préten- 
dons nullement  les  distinguer  par  les  dates ,  mais  par 
les  progrès   de   la   civilisation. 

Cependant  nous  n'osons  entièrement  passer  sous  silence 
ks  restes  de  la  barbarie  primitive  que  nous  remarquons 
dans  cette  époque  ,  d'autant  moins  que  chez  quelques 
peuplades  ils  ne  furent  jamais  entièrement  effacés  ,  même 
dans  les  temps  où  le  reste  de  la  Grèce  avoit  atteint  le  plus 
haut  degré  de  civilisation  politique  auquel  elle  se  soit 
jamais  élevée. 

Les  invasions  hostiles  ,  par  exemple ,  et  les  expéditions 
irrégulières  qui  méritent  à  peine  un  autre  nom  que  celui 
de  brigandage  et  de  piraterie  ont  souillé  les  plus  brillantes 
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époques  de  Thisloire  des  Grecs  C),  et  le  goayemement 
-vigoureux  et  actif  des  Romains  même  ji'a  jamais  pu  ré- 
ussir à  les  faire  cesser  entièrement.  On  sait  que  les 
auteurs  des  romans  grecs  que  nous  possédons  appartien- 
nent tous  à  Tépoque  romaine  ;  or ,  il  n'y  a  presque 
pas  de  roman  grec  où  Tintrigue  ne  soit  fondée  sur  une 
expédition  de  brigands ,  sur  un  rapt  ou  quelque  autre 
acte  de  violence  (^). 


(  )  Voyez  ce  que  noas  a^ons  déjà  dit  à  ce  sujet ,  Hist.  de  la  ci - 
▼ilisation  etc.  T.  I.  p.  105  ,  on  ron  pourroit  encore  citer  Texemple 
des  pirateries  des  Dolopes  ,  rapporté  par  Plutarque  (Cim.  8) ,  qui 
du  temps  de  Gimon  avoient  occupé  Tîle  de  Scyros ,  où  ils  dressoient 
des  embûches  aux  commerçants  qui  y  abordoieht,  et  les  pilloient  sans 
aucun  scrupule.  Il  est  aussi  à  remarquer  que  les  poètes  comiques 
d*ithènes  attribuoient  la  guerre  du  Péloponnèse  à  une  cause  peu 
différente  de  celle  qui  donna  occasion  à  la  guerre  de  Troye.  Plut. 
Pericl.  30.  Il  ne  sera  pas  nécessaire  ,  sans  doute ,  de  les  réfuter 
sur  ce  point,  mais  il  est  cependant  très  probable  que  leur  récit 
n*est  pas  sans  quelque  fondement.  Aussi  bien  que  nous  ne  croyions 
pas  que  ce  fut  là  la  yéritable  cause  de  cette  lutte  remarquable  entre 
les  états  de  la  Grèce  ,  nous  n*ayons  aucunement  besoin  de  rejeter 
le  fuit  lui-même.  On  peut  consulter  encore  les  détails  intéressants 
que  donne  Strabon  sur  les  états  de  pirates  qui  en  son  temps  con- 
Troient  les  rives  du  Pont-Euxin  et  qui  se  yantoient  de  tirer  leur 
origine  des  Argonautes  et  des  Dioscures  (p  758).  Ces  états  ayoient 
des  chefs  et  des  magistrats  («xi/.Trôj^o») ,  des  fois  et  des  institutions. 
La  danse  mimique  des  Enian es  décrite  par  Xénophon  (Anab.  Y.  9. 
7  ,  8.)  prouve  aussi  que  chez  ces  peuples  le  brigandage  étoit 
assez  généralement  exercé. 

(')  Xénophon  d^Éphèse  (III.  1,  2  fin.)  parle  du  rassemble* 
meut  d'une  bande  de  brigands,  comme  d'une  affaire  très  ordi- 
naire. Anthia  e^t  enlevée  par  des  brigands  (ib.  8.)  Voyez  la  de- 
scription du  formidable  chef  de  brigands  Hémus  de  Thrace , 
chez  Appulée  (Metam.  VI [.  p.  453 — 455).  Chez  Alciphron  (I. 
8.)  Ton  trouve  la  lettre  d*nn  pécheur  qui  propose  à  sa  fenune 
de  se  livrer,  à  la  piraterie ,  par  ce  qu*ils  manquoient  du  néces- 
saire. 11  ne  veut  pas  se  souiller  par  des  meurtres ,  mais  il  pa- 
roit  qu'il  ne  voit  rien  d'injuste  à  s'approprier  ce  qu'il  croit  superflu 
pour  un  autre  ,  pour  subvenir  à  ce  qui  lui  manque  en  propre.  Dans 
an  autre  endroit  du  même  auteur  on  trouve  des  joueurs,  qui 
pillent  sans  ménagement  celui  qui  les  a  fait  perdre  (III.  54).  Dans 
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Plutarque  parle  encore  des  Cretois  comme  de  gens  qui 
aToient  coutume  de  se  dévaliser  mutuellement  (^)»  Les  Éto-  ' 
liens ,  dit  Polybe  (^) ,  vivoient  de  rapine  et  de  brigan- 
dage dès  les  temps  les  plus  anciens.  Ils  se  trouvoient  dans 
un  état  perpétuel  de  guerre  avec  les  autres  peuples  (^)  : 
car  ,  non  contents  de  piller  ceux  auxquels  ils  faisoient  la 
guen*e  ,  ils  ne  laissoient  jamais  passer  Foccasion  de  s'im- 
mîsoer  dans  les  disputes  des  autres  nations ,  et  aussitôt 
qtt*une  guerre  venoit  d'éclater  entr'elles  ,  ils  ne  man- 
qnoient  pas  de  rançonner  chacune  des  parties  belligérantes 
et  de  s'approprier  au  moins  une  partie  du  butin  que  cha-' 
cune  d'elle  avoit  fait  (^). 

Lorsque  Maxime  de  Tyr  passe  en  revue  les  différentes 
nations  de  la  Grëoe ,  en  ajoutant  les  occupations  et  les 
arts  dans  lesquels  chacune  d'elles  s'est  distinguée ,  par 
exemple ,  l'éloquence  des  Athéniens  ,  l'adresse  des  Cretois 
à  tirer  de  l'art ,  l'équitation  des  Thessaliens ,  il  ajoute 
sur  la  même  ligne  et  aussi  indifféremment  les  rapines  des 
Étoliens  (').  De  même  Aristote  parle  de  rapine  et  de  bri- 
gandage comme  d'un  moyen  licite  et  très  ordinaire  de 
pourvoir  à  ses  besoins  (^). 

Cependant  il  faut  avouer  que  ce  n'est  pas  la  Crrèce 
seule  qui  offire  des  exemples  de  ces  excès.  Nous  n'a- 
VQns    qu'à    rappeler   à  nos  lecteurs  les  pirates  tyrrhé- 

ees  mêmes  oarrages  le  rapt  est  à  Tordre  du  jour.  On  ii*a  qa*à 
se  rappeler  les  ayentures  des  héroïnes  d^Héliodore,  d*  Achille  Tatius, 
de  Chariton,  de  tons,  en  un  mot.  C'est  un  trait  caractéristique 
de  tontes  ces  compositions,  il  est  vrai ,  mais  ceci  même  prouTe  que 
les  exemples  de  ces  sortes  de  violences  étoient  fréquents. 

{»)  Qoaest.  Graec.  T.  VII.  p.  187.  in.  (4)  IV.  3. 

(  ^  )  Voyez  les  exemples  cités  ib.  4. 

(^)  On  nommoit  cela  J^à^vçoy  àyt^y  âTro  Xa^vç»  ,  et  Polybe ,  en 
parlant  de  cette  coutume ,  qui  ayoit  obtenu  si  non  force  de  loi  i 
passait  au  moins  pour  maxime  d'état ,  ajoute  très  à  propos  :  "'Jlovê 

XVII.  4»  5* 

(')  Dissert.  23.  (T.  I.  p.  440.  éd.  Reisk.) 
(•)  Rep.  I.  8.  (T.  II.  p.  228.  in.) 
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meD8(^)  et  illyrieDs('^),  et  surtout  la  guerre  des  pi- 
rates ,  qui  répandit  la  terreur  par  toutes  les  proyinoes  de 
Tempire  romain  et  à  qu*il  ne  fallut  rien  moins  que  le  pou- 
voir absolu  aceordé  au  grand  Pompée  et  la  fortune  qui 
jusqu'alors  Tavoit  constamment  accompagné,  pour  être  ter- 
minée d*uQe  manière  satisfaisante. 

Maintien  du  droit      Nous  avons  VU  que  le  droit  du  plus  fort 
"  ^  "**  étoit  reconnu   dans   les  temps  héroïques. 

L'ordre  social  établi  dans  les  différents  états  ,  les  lois  et 
les  institutions  qui  régloient  les  droits  mutuels  des  citoyens 
durent  limiter  considérablement ,  entre  les  personnes  pri- 
yées ,  Texercice  d*un  droit  fondé  uniquement  sur  les  forces 
matérielles  ;  mais  ,  quant  aux  relations  des  états  ,  il  faut 
/ivouer  que  ce  droit  resta  en  pleine  vigueur ,  ce  qui  ne 
doit  pas  cependant  nous  engager  à  porter  des  Grecs  un 
jugement  plus  sévère  que  contre  les  autres  peuples  tant 
anciens  que  modernes ,    puisque  lliistoire  nous  prouve 
clairement  c[ue  c*est  ce  droit  d'après  lequel  les  difierenda 
des  peuples  et  des  rois  sont  toujours  jugés  en  dernier 
ressort  C). 

(9)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  471. 
(lo)  Païu.  lY.  35.  4.  Cf.  Y.  21.  5.  (p.  405  fin.)  Teata,  k 
reine  des  lllyriens,  accorda  nan  seulement  (comme  nous  avons  con- 
tnme  de  nous  exprimer)  des  lettres  de  marque  à  ses  sujets ,  mais 
elle  mit  aussi  une  flotte  en  mer ,  avec  ordre  aux  chefis  qui  la  corn- 
mandoient,  de  regarder  comme  ennemies  toutes  les  nations  des 
-vaisseaux  desquelles  ils  pourroient  s*emparer.  Et,  lorsque  les  am* 
liassadeurs  romains  lui  firent  des  remontrances  au  sujet  de  cette 
conduite,  elle  répondit  qu*elle  auroit  soin  que  le  pavillon  ro- 
main ne  reçût  aucune  offense  publique ,  mais  que  les  princes  illj-. 
riens  n*a?oient  jamais  eu  coutume  d'empêcher  leurs  sujets  de  cher- 
cher des  avantages  par  mer.  Polyb.  II.  4 ,  8, 

C)  Il  y  a  des  politiques  qui  ont  voulu  retrouver  des  traces  de 
cet  ancien  droit  dans  les  actes  de  la  diplomatie  moderne ,  par  exem- 
ple-dans ceux  du  congrès  de  Yienne,  et  il  paroît  qu'ils  ne  soient 
pas  entièrement  éloignés  de  croire  que  le  titre  de  yraii^«/ittt>iraitM 
ne  soit  fondé  sur  ce  principe.  Yoyez  Texceilent  ouvrage  de 'M.  Ta- 
vocat  Lipman  (Staatkunde  der  voornaamste  mogendheden  van  Ea- 
ropa) ,  ouvrage  que  je  cite  non  par  ce  que  c'est  M.  Lipman  qui 
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Toutefois  il  faut  avouer  que  les  Grecs  étoient  rarement 
très  scrupuleux  à  cacher  leur  opinion  à  cet  égard ,  et 
c'est  cette  franchise  ,  que  l'on  trouve  chez  leurs  plus  gra- 
ves historiens  et  leurs  hommes  d'état  les  plus  intègres  , 
qui  semble  les  distinguer  ,  sous  ce  point  de  vue  ,  de  plu- 
sieurs autres  nations. 

Chez  Thucydide  ,  qui ,  dans  les  discours  qu'il  attribue 
aux  personnes  qui  jouent  un  rôle  dans  son  histoire  ,  ca- 
ractérise souvent  d'une  manière  admirable  l'esprit  du 
siècle  et  les  idées  tant  politiques  que  morales  générale- 
ment reçues ,  chez  Thucydide  les  Athéniens  ,  réfutant 
les  accusations  des  Corinthiens  ,  à  l'égard  de  leurs  injus- 
tices ,  répondent  qu'ils  sont  persuadés  que  d'autres  ne 
manqueroient  pas  de  faire  Is^  même  chose  ,  s'ils  en  avoient 
le  pouvoir ,  et  que  ce  n'est  aucunement  contraire  à  la 
nature  humaine  ('  *)  d'opprimer  autrui ,  afin  de  l'em- 
pêcher de  nous  opprimer ,  d'autant  moins  que  l'on  n'a 
jamais  douté  de  la  justesse  du  principe  que  le  foible 
doit  obéir  au  plus  fortC).  Quo  si  l'on  seroit  teqté 
de  croire  que  Thucydide  n'attribue  cette  doctrine  aux  A- 
théniens  que  pour  en  faire  ressortir  l'iniquité  ,  comme  il 
la  fait  prêcher  d'une  manière  assez  insolente  par  le  dé- 


émet  cette  opinion ,  mais  par  ce  que  les  faits  qu*il rapporte  sem- 
blent confirmer  merveilleusement  le  sentiment  des  politiques  dont 
je  Tiens  de  parler.  Je  me  crois  obligé  d*ajouter  ceci  »  par  ce  que  M. 
Lipman  lui-même  proteste  solennellement  contre  une  pareille  con- 
clusion à  déduire  de  ses  raisonnements. 

('*}   Oi'â*  àno  xô  dv&çwTrti»  tçStc»* 

&tu.  Thncyd.  I.  76 ,  77.  11  faut  lire  tout  le  raisonnement  dans 
ces  deux  chapitres ,  remarquables  surtout  â  cause  du  soupçon  émis 
par  les  Athéniens ,  ou  plutôt  par  Thucydide,  que  les  Spartiates,  s'ils 
parrenoient  jamais  à  priver  les  Athéniens  de  l'hégémonie,  per- 
droient  eux-mêmes  la  faveur  des  alliés,  d'abord  par  ce  que  cette 
faveur  se  fondoit  principalement  sur  la  crainte  pour  les  Athéniens , 
qui  les  faisoit  avoir  recours  à  leurs  ennemis  ,  et  ensuite  par  ce  qu'il 
n'étoit  pas  probable  qu'ils  useroient  eux-mêmes  d'une  manière 
pins  modérée  de  la  prépondérance  qu'ils  obtiendroient  alors. 
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magogne  Cléon('^)  ,  on  sera  foroé  de  modifier  ce  juge- 
ment ,  lorsque  ,  chez  le  même  auteur  ,  on  verra  défendre 
Périclès  tout  de  bon  le  principe  oderini  dum  metuani , 
puisque  la  crainte  de  se  rendre  digue  de  la  haine  d'autrui 
fait  souvent  échouer  les  plus  graudes  entreprises  ,  tandis 
que  la  haine  passe  à  la  fin ,  et  que  la  gloire  qu'on  peut 
obtenir,  en  la  méprisant ,  dure  éternellement  (^').  Hais 
nulle  part  celte  idée  n*est  exprimée  avee4ant  de  vigueur 
que  dans  la  négociation  remarquable  entre  les  Athéniens 
et  les  Héliens  ,  habitants  d'une  petite  Ue  de  peu  d'impor- 
tance dans  la  mer  Egée  ,  rapportée  par  le  même  auteur*. 
Les  Héliens  avoient  eu  l'audace  de  rester  fidèles  aux  La- 
cédémoniens ,  dont  leur  république  étoit  une  colonie» 
Les  généraux  athéniens ,  envoyés  pour  les  forcer  à  se  sou- 
mettre à  la  volonté  d'Athènes  ,  avant  que  de  se  servir  des 
moyens  infaillibles  de  contrainte  qu'ils  avoient  à  leur 
portée  ,  ont  la  bonté  de  leur  mettre  sous  les  yeux  la  né- 
cessité d'obéir ,  quoique  bien  persuadés  (c'est  ainsi  qu'ils 
s'expriment)  que  les  Héliens  eux-mêmes  comprendront 
facilement  que  tout  raisonnement  sur  la  justice  et  l'équité 
est  absolument  hors  de  portée  ,  lorsque  la  question  ne  se 
traite  pas  entre  parties  égales ,  vu  que  l'inégalité  des 
forces  assure  aussitôt  le  plus  fort  de  la  conscience  de  sa 
volonté  et  ne  laisse  au  plus  foible  que  le  seul  parti  de  se 
soumettre  ;  principe  qu'ils  poussent  si  loin  que ,  lors- 
que les  Héliens  osent  déclarer ,  en  défendant  leur  liberté  , 
qu'ils  mettent  toute  leur  confiance  en  les  dieux ,  ils  ré- 
pondent que  c'est  la  même  confiance  qui  les  rend  forts  à 
exiger  des  Héliens  le  sacrifice  de  cette  liberté ,  puisque 
personne  n'a  jamais  pu  douter  que  les  hommes  qui  veu- 
lent être  obéis  de  ceux  qui  leur  sont  inférieurs  en  forces , 
ne  font  autre  chose  que  suivre  l'exemple  des  dieux ,  qui 


('«)  Thucyd.  lU.  37, surtout  40. 
(»»)  Thttçyd,n.  67. 
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eux-mêmes ,  en  agissant  ainsi,  ne  font  qu'observer  une  loi 
de  la  nature  qui ,  bien  loin  d*ayoir  été  inventée  par  les 
hommes ,  a  toujours  existé  et  durera  éternellement ,  et  que 
les  Méliens  ,  fussent -ils  dans  le  cas  où  se  trouvent  main- 
tenant les  Athéniens  ,  feroient  certainement  valoir  à  leur 
tour  la  même  prérogative  ('^}. 

Thucydide  ,  il  est  vrai ,  semble  exagérer  un  peu  dans 
cet  endroit  :  mais  ,  pour  ne  pas  dire  qu'il  est  invraisem- 
blable qu'il  eût  osé  attribuer  de  pareils  principes  à  ses 
citoyens,  sans  être  persuadé  qu'ils  en  étoient  effectivement 
pénétrés ,  que  dirons-nous  de  Xénophon ,  chez  qui  les 
Acantbiens ,  pour  exciter  les  Spartiates  contre  leurs  voi- 
sins ,  les  Olynthiens  ,  n'emploient- d'autre  argument  que 
celui  que  les  Olynthiens  devenoient  trop  puissants  ('^)» 
Que  dirons-nous  d'Isocrate ,  qui ,  dans  son  célèbre  Pana- 
thénaique  ,  s'exprime  absolument  dans  le  même  sens  que 
Polus  chez  Platon  ,  dans  le  Gorgias.  Les  Athéniens , 
dit-il ,  ayant  à  choisir  entre  la  nécessité  ,  ou  d'être  in- 
justes envers  d'autres ,  ou  de  se  soumettre  aux  injustices 
que  ceux-ci  voudroient  commettre  envers  eux ,  d'oppri- 
mer les  autres  injustement ,  ou  d'être  justes  et  de  se 
voir  opprimés  par  les  Lacédémoniens ,  ils  ont  choisi 
ce  que  tous  les  hommes  sensés  choisiroient  dans  un  pa- 
reil cas  9  et  ce  qui  n'est  désapprouvé  que  par  un  petit 
nombre  d'êtres  bizarres  qui  se  donnent  l'air  de  philoso- 
phes et  de  sages  ('").  C'est  le  Gorgias  de  Platon  où  le 
raisonnement  de  ces  êtres  bizarres  dont  parle  Isocrate 
nous  a  été  conservé.  Dans  ce  dialogue  Polus  va  cer- 
tainement encore  un  peu  plus  loin ,  lorsqu'il  s'étonne  que 
Socrate  désapprouve  l'injustice  elle  même  et  tous  les  cri- 
mes qu'elle  fait  commettre  ,  le  vol ,  la  rapine ,  le  meaX' 


(^^)  Thaçyd.  V.  105.  Voyez  toute  la  Bégodation  ib.  85—111. 

(>')  Xenoph.  HeUen.  y.  2. 12— 19. 
('*)  Ifloer.  Panath.  (Oratt.  att.  T.II.  p.  288. éd.  Bekk.) 
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tre ,  mais  il  ajoute  cependant  que  personne  ne  pènsoit 
autrement  à  ce  sujet ,  et  Soorate  ne  le  contredit  pas 
sur  ce  point.  Il  ne  comprend  pas  que  Socrate  ne  pré- 
férât pas  lui  même  étce  un  tyran  et  faire  tout  ce  qu^il 
voudroit  plutôt  que  d*étre  injustement  traité  par  d'au- 
tres ('^).  Et  Calliclès ,  qui  veut  tâcher  de  trouver  un 
terme  moyen ,  pour  satisfaire  les  deux  partis ,  croit  avoir 
épuisé  la  condescendance  pour  les  opinions  du  philoso- 
phe ,  lorsqu'il  déclare  que ,  bien  que  ,  suivant  la  loi  de  la 
nature ,  il  vaut  mieux  être  injuste  que  de  s'exposer  aux 
injustices  d'autrui ,  ceci  cependant  doit  obtenir  la  pré- 
férence, lorsqu'on  juge  la  question  suivant  les  lois  éta- 
blies. Suivant  la  loi  de  la  nature  celui  qui  se  laisse 
lîaieiltraiter  impunément  ne  diffère  pas  de  l'esclave ,  qui 
est  privé  de  tout  pouvoir  pour  se  défendre.  Suivant 
celte  même  loi  la  justice  veut  que  le  fort  ait  plus  que 
le  foible.  C'est  cette  loi  que  suivoit  Darius ,  lorsqu'il 
attaqua  les  Scythes ,  Xerxès ,  lorsqu'il  inonda  la  Grèce 
de  ces  troupes  innombrables.  Ceux  qui  prétendent  qu'il  est 
injuste  de  vouloir  avoir  plus  qu'un  autre  ,  ne  jugent  que 
d'après  les  lois  faites  par  les  foibles,  qui  ont  toujours  sur- 
passé les  forts  en  nombre ,  pour  se  ménager  une  ressource 
contre  leur  pouvoir ,  trop  heureux  de  leur  avoir  été  les 
moyens  de  nuire  (*^).  C'est  absolument  le  raisonnement  de 
Thrasymaque,  dans  le  premier  livre  de  la  République,  où  il 
prétend  que  la  justice  est  ce  qui  plait  au  plus  fort  et  ce  qui 
lui  est  utile,  et  que  ce  qu'on  a  coutume  d'appeler  ainsi  n'est 
qtf  une  aimable  imbécillité  ,  raison  pourquoi  ceux  qui  se 
contentent  de  commettre  quelques  crimes  partiels  et  aux- 
quels il  manque  soit  le  pouvoir  ,  soit  le  courage  de  s'éle- 
ver plus  haut ,  sont  constamment  notés  par  les  dénomi- 
nations les  plus  infamantes  ,  tandis  qu'un  tyran  qui  n'é- 


C^)  Plat.  Gorg.  p.  290  fin  291.  in.  éd.  Ficin. 
i^"")  Plat.  Gorg.  p.  295  fin.  296. 
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pargoe  persoime  et  qui,  soumettant  tous  les  hommes 
à  son  pouvoir  ,  les  empécbe  non  seulement  de  punir  ses 
forfaits ,  mais  même  de  les  censurer  ,  est  regarde  par  tout 
le  monde  comme  un  grand  prince  (^'). 

Il  vaudroit  la  peine  de  comparer  atec  cette  doctrine 
les  arguments  dont  se  sert  le  sage  pour  la  réfuter  ,  mais 
ceci  nous  meneroit  trop  loin.   D'ailleurs  Tocoasion  se  pré- 
sentera dans  la  suite  de  revenir  sur  ce  sujet ,  lorsque 
nous  parlerons  du  mérite  de  Platon  à  s'opposer  à  des  prin- 
cipes alors  si  généralement  reçus  que  l'intégrité  dlsocrate 
même  ne  pût  s*en  défendre  ,  comme  nous  venons  'de  le 
voir  tout-à-l'heure.  Nous  nous  contentons  pour  le  moment 
de  placer  à  coté  du  passage  cité  de  ce  rhéteur  celui  d'un 
autre  non  moins  estimé  à  cause  de  sa  probité  et  de  sa  vé- 
nération pour  les  dieux  ,  et  nous  le  choisissons  dans  uno 
époque  beaucoup  plus  récente  ,  pour  faire  voir  combien 
peu  ces  opinions  avoient  changé  dans  l'espace  de  temps 
qui  la  sépare  des  siècles  dont  nous  nous  occupons  dtos 
ce  moment.    C'est  le  rhéteur  Aristide  ,  qui ,  dans  le  dis* 
cours  adressé  aux  Rhodiens ,  pour  les  exhorter  à  la  concor^ 
de  ,  déclare  nettement  que  la  loi  de  la  nature  veut  que  le 
foible  obéisse  au  plus  fort ,  et  ajoute  que  celui  qui  c^oit 
s'assurer   la  liberté ,    en  violant  cette  loi ,  s'abuse  lui- 
même  et  n^agit  pas  plus  sagement  que  celui  qui ,   en- 
viant aux  dieux  le  pouvoir  dont  ils  sont  revêtus  ,  tàcheroit 
de  s'y  soustraire  (^^).  Aristide  venoit  il  de  lire  le  disooura 
des  Athéniens  aux  Mêlions  ,  ou  cette  opinion  étoit  elle  si 
enracinée  qu'elle  se  reproduit ,  après  des  siècles  ,  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  ? 

Hais  il  y  a  plus.  Le  même  Soorate ,  qui ,  chez  Platon  ^ 
prétend  non  seulement  qu'il  vaut  mieux  subir  l'injustico 

(^^)  Fiat.  Rep.  I.  p.  416  fin.  417  in.  418.  E.  fin.  cf.  p.  422. 

(<•)  Aristid.  Or.  44.  (T.  I.  p.  835.  éd.  Dindorf.)  Ontrou?» 
le  même  raisonnement  dans  le  Panathénai'qne  (T.  I.  p.  288)  où  „ 
tont  comme  Isocrate ,  il  appelle  sophistes  et  pédants  ceux  qni  pen- 
sent aatrement  à  ce  sajet. 
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que  de  la  faire  subir  à  autrui ,  mais  aussi  qu'il  vaut  mieux 
recevoir  la  peine  mëritée  pour  le  forfait  qu'on  vient  de 
commettre  que  d'y  échapper  ,  le  même  Socrate  ,  faisant 
réloge  de  la  tempérance  ,  dans  Xénophon ,  en  présence 
d*Aristippe ,  fui  représente  que  la  tempérance  le  rend  plus 
capable  de  dominer ,  supposant  qu'il  préférera  toujours  le 
pouvoir  de  dominer  à  la  nécessité  de  servir.  Il  ne  dit  pas 
expressément ,  il  est  vrai ,  qu'il  pense  à  une  domination 
injuste  :  mais  ,  lorsque  nous  voyons  que,  pour  répondre  à 
l'objection  d'Aristippe ,  qui  déclare  qu'il  ne  choisira  ni  l'un 
ni  l'autre  ,  il  lui  fait  observer  que  cette  neutralité  est  une 
chimère  et  que  le  monde  n'est  divisé  qu'en  deux  parties  , 
maîtres  et  esclaves  ,  ce  qu'il  ne  manque  pas  d'illustrer  par 
des  exemples  de  plusieurs  peuples  conquérants  et  d'autre» 
subjugués  par  eux ,  ne  dirions  nous  pas  alors  qu'à  ce  So- 
crate il  soit  passé  par  la  tête  quelque  chose  de  pareil  aux 
opinions  d'Isocrate  et  d'Aristide.  Les  foibles  ,  dit-il , 
sèment ,  les  forts  moissonnent ,  les  puissants  et  les  cou- 
rageux subjuguent  les  imbécilles  et  les  lâches  (^^).  Et, 
lorsque  Aristote.  déclare  que  la  nature  a  indiqué  à  chacun 
les  aliments  qui  lui  conviennent ,  comme  plusieurs  ani- 
maux à  l'homme ,  raison  pourquoi  on  emploie  contre 
eux  la  chasse ,  ainsi  que  la  guerre  contre  ces  hommes  qui 
par  la  nature  elle  même  sont  condamnés  à  obéir ,  mats 
qui  osent  méconnottre  cette  disposition  (^^)^  ne  seroit  on 
pas  tenté  de  croire  que  ces  philosophes  fussent  plus 
d'accord  avec  les  sophistes  qu'avec  Platon? 
'  En  effet,  lorsque  Alexandre,  interrogé  par  ses  généraux 


(^')  Xenoph.  Memor.  II.  1.  surtout  §  12  sq. 
(ft4j  j*^  x^aT»aT^.  Pyrrhus  donna  à  ses  fils  une  réponse  à  peu 
près  semblable.  A  celui  dont  i*épée  est  la  plus  tranchante.  Plut. 
Pyrrh.  9.  Je  dois  observer  en  passant  que  nos  savants  traduc- 
teurs ont  manqué  ici  le  sens  àes  paroles  de  Plutarque  (De  lerens 
Tan  Plutarchus ,  T.  VI.  p.  20).  Plutarque  ne  dit  pas  que  Pyrrhus 
maudit  ses  fils ,  mais  seulement  que  sa  réponse  ne  différoit  pasi)ean»< 
coup  d'une  mdédiction. 
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à  qui  il  laisseroit  son  empire ,  repondit  Au  plus  fort ,  il 
ne  fit  qu'ënoncer  le  principe  adopté  généralement  par 
tontes  les  nations  de  la  Grèce ,  dans  toutes  les  questions 
du  droit  des  gens  ,  et  même ,  comme  nous  venons  de  le 
Toir ,  dans  toutes  celles  qui  touchent  au  droit  privé  et 
à  la  morale  \  car  ,  si  les  injustices  commises  dans  les 
temps  héroïques  appartiennent  plutAt  à  ces  dernières , 
tandis  que,  dans  l'époque  dont  nous  nous  occupons  ici ,  el- 
les sont  ordinairement  bornées  aux  relations  mutuelles 
des  peuples  ,  il  ne  faut  pas  en  chercher  la  cause  dans  un^ 
changement  d'opinions  à  cet  égard  ,  mais  seulement  dans 
l'introduction  de  ces  lois  qu'on  représentoit  comme  les 
armes  des  foibles  ,  et  qui  empéchoient  les  citoyens  de  vi- 
vre d'après  la  loi  naturelle  dont  parle  Galliclès  ,  loi  qui , 
par  défaut  de  16is  écrites  ,  restoit  toujours  en  vigueur 
parmi  les  nations.  On  chercheroit  même  envain  dans  ces 
temps  reculés  des  hommes  qui  aient  osé  enseigner  ce 
droit  de  la  nature  aussi  publiquement  que  le  firent  dans 
la  suite  les  sophistes  et  les  rhéteurs  d'Athènes. 

Comme ,  dans  ce  chapitre ,  nous  ne  nous  occupons 
d'abord  que  des  relations  extérienres  entre  les  nati- 
ons qui  habitoient  la  Grèce ,  pour  rechercher  ensuite 
la  situation  politique  des  états  considérés  séparément ,  et 
enfin  celle  des  individus  ,  nous  allons  maintenant ,  après 
avoir  démontré  combien  le  principe  dont  nous  venons  de 
parler  étoit  généralement  reçu  ,  même  parmi  les  philoso^ 
phes  et  Icsl  savants  les  plus  illustres  ,  nous  allons  mainte- 
nant examiner  jusqu'à  quel  point  ces  principes  furent 
adoptés  comme  règles  do  conduite  par  les  difiérents  états 
de  la  Grèce. 

P*r  les  Athé-        Quant  aux  Athéniens  ,  qui  furent  les  pre- 

miers  à  acquérir  une  supériorité  décidée  sur 
les  autres  peuples ,  après  les  victoires  remportées  sur  les 
Perses  ,  quant  aux  Athéniens ,  personne  qui  ait  jamais  lu 
avec  quelque  attention  l'histoire  de  la  Grèce ,  hésitera 
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j longtemps  sur'  la  répontie  à  donner  sur  la  question  pro- 
posée. Les  Athéniens ,  dit  Thucydide ,  lorsqu'il  par- 
le de  ces  temps,  les  Athéniens  ne  traitoient  plus  avec 
leurs  alliés  comme  avec  leurs  égaux ,  mais  ils  leur  com* 
mandoient ,  comme  à  des  sujets  ,  audace  qui  fut ,  pour 
ainsi  dire  ,  sanctionnée  par  ces  alliés  mêmes  «  qui ,  pré- 
férant-envoyer  à  Athènes  leurs  contributions  pour  sou- 
tenir la  guerre ,  plutôt  que  de  prendre  les  armes  eux-mê- 
mes ppur  la  défense  de  la  cause  commune  ,  se  livroient 
par  là  à  la  merci  des  Athéniens  et  leur  procuroient  d'am- 
ples ressources  pour  subjuguer  ceux  qui  osassent  refuser 
d'obéir  à  leurs  ordres  (^^).  La  suite  naturelle  do  cette 
imprudence  fut  que  les  Athéniens  ,  n'étant  pas  responsa- 
bles de  la  manière  dont  ils  disposoient  du  trésor  ^  pou- 
voient  à  leur  gré  augmenter  ou  diminuer  les  contribu- 
tions ,  et  que ,  comme  ils  avoicnt  en  main  les  moyens 
pour  se  faire  obéir  ,  ils  forçoient  souvent ,  avec  les  trou- 
pes mêmes  que  ceux-ci  avoient  soldées  ,  les  alliés  à  satis- 
faire aux  besoins  d'Athènes  ou  à  l'avidité  de  quelques 
chefs  d'armée.  C'est  ainsi  que  Thucydide  raconte  que , 
lorsqu'à  Athènes  on  avoit  besoin  d'argent ,  on  envoyoit 
une  escadre  sur  les  côtes  de  l' Asie-Mineure  et  des  lies , 
pOur  lever  des  contributions  {^^)*  L'infortunée  Mytilène 
fut  la  première  à  ressentir  les  effets  de  cette  injuste  pré- 
pondérance. Plus  que  mille  citoyens  de  cette  ville  furent 
massacrés  à  Athènes ,  et  l'Ile  entière  eût  été  vuidée 
d'habitants ,  l'ordre  étant  déjà  dépéché  au  général  Pa- 
ohès ,  de  mettre  à  mort  tous  les  Mityléniens  et  de  réduire 
en  esclavage  les  femmes  et  les  enfants ,  si  Diodote ,  ci- 
toyen sage  et  modéré  ,  n'eût  su  se  prévaloir  de  la  volonté 
encore  chancelante  du  peuple ,  pour  le  prémunir  contre 

(*«)  Thucyd.  L99. 
(^^)  Thucyd.  III.  19.    On  appeloit  cela  dçyvçoXoyeZr.   Thë- 
mistode  en  aroit  déjà  donné  Tezemple  immédiatement  après  la  ba- 
taille de  Salamis.  Hérod.  VIII.  111, 112.  cf.  Plut.  Tiiem.27. 
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lesinspîratîoiissaoiguiiiaireBdudémagogueClëon.  Lesdieux 
Teillërent  sur  les  infortunés.  Le  vaisseau  ,  envoyé  avec 
Tordre  contraire ,  marchant  plus  vite  que  le  premier , 
Fatte^pait  heureusement  et  sauva  ainsi  Tilc  florissante  de 
Lesbos  (^^).  Scione  ,  révoltée  dans  la  onzième  année  de 
la  guerre  du  Péloponnèse,  ne  fut  pas  aussi  heureusç. 
Tous  les  citoyens  en  âge  de  portçr  les  armes  y  furent  mis 
à  mort  9  les  femmes  et  les  enfants  vendus  comme  escla- 
ves, et  le  territoire  livré  aux  Platéens  (^^),  Avouons 
toutefois  que  ces  ^actes  de  vengeance  peuvent  être  attri- 
bués avec  le  même  droit  aux  passions  et  à  la  vanité 
d*une  populace  irritée  par  les  suggestions  des  démagogues 
qu'au  désir  de  dominer  (^^)  ,  et  que  ce  sont  plutôt  les 
défauts  inhérents  à  la  forme  de  gouvernement  chez  les 
Athéniens  ,  que  leur  caractère  qu'il  faut  accuser  en  ceci* 
Que  si  la  manière  dont  les  Athénieus  agissoient  envers 
leurs  alliés  est  absolument  inexcusable ,  il  ne  faut  pas. 
oublier  pourtant  les  preuves  de  modération  et  de  généro- 
sité qu'il  donnèrent  enî  plus  d'une  occasion.  Lors  de  la 
bataille  de  Platées  ils  ne  cédèrent  pas  seulement  aux  La- 
cédémoniens  la  place  qu'ils  avoient  occupée  jusqu'ici  ttans 

(•')  Thucyd.  lïl.  36  sq.  (»«)  Ib.  V.  32. 

(2^)  Isoerate,  daos  son  Panégyrique  (Orat.  Ait.  T.II.  p  67  fin.  • 
69)  et  Aristide,  dans  son  Panathénaïque  (Oral.  13.  T.  I.  p.  289  fin. 
290)  se  sont  efforcés  de  défendre  les  Athéniens  au  sujet  des  injus- 
tices criantes  dont  nous  Tenons  de  parler.  Le  dernier  dit ,  en- 
tr' antres ,  que  les  Athéniens  méritent  plus  d'éloges  pour  la  seconde 
résolution  qu'ils  prirent  à  Tégard  des  habitants  de  Lesbos ,  que 
de  blâme ,  au  sujet  de  la  première ,  et  qu'en  tout  cas  le  mai  qu'ils 
ont  fait  ne  doit  pas  faire  oublier  les  services  qu'ils  ont  souvent  ren-* 
dns  aux  antres  nations  grecques ,  comme  le  dégât  causé  quelquefois 
par  la  foudre  et  les  tempêtes  ne  nous  dispense  pas  de  l'obligation  de 
reeonnoUre  les  bienfaits  qu'on  reçoit  des  mains  de  la  divinités  Iso- 
erate représente  les  Athéniens  comme  le  peuple  le  plus  ancien* 
et  le  plus  illustre  de  la  Grèce,  à  qui  l'hégémonie appartenoit de 
droit  »  et  le  discours  où  il  tâche  de  démontrer  cette  assertion  étoit 
destiné  par  lui  à  exhorter  les  Grecs  à  la  concorde,  pour  réunir 
leurs  forces  contre  les  Barbares.  Paneg.  Oratt.  Att.  T.  II.  p.  48  sq. 
51  in.  Voyez  encore  »  à  ce  sujet,  Heeren ,  Ideen,  T.  VI.p  187-192. 
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l'ordre  de  bataiUe  ('^)  ,  mais  même  lorsque  les  T^^tcs  » 
habitants  d'une  ville  d*Arcadie  qui  ne  pouvoit  être  com- 
parée avec  la  puissante  Athènes  ,  leur  disputèrent  le  pas 
dans  cette  même  occasion  ,  ils  ëtoient  assez  sages  de  dé- 
clarer  que ,  comme  ils  n'étoient  pas  venus  dans  cet  en- 
droit pour  disputer  avec  leurs  alliés  ,  mais  pour  combat^ 
tre  9  ils  laisseroient  aux  Lacédémoniens  la  décision  de  la 
prétention  élevée  par  les  Tégéates.  U  n'est  pas  besoin  , 
j'espère ,  d'ajouter  que  les  Lacédémoniens  n'hésitèrent 
pas  un  moment  à  la  rejeter  et  à  assigner  aux  Athéniens 
la  place  qui  leur  étoit  due  (*')• 

Par  les  Lacédë-      Aussi  les  Athéniens  n'étoient-ils  pas  les 

seuls  qui  se  prévalurent  à  leur  avantage  du 
droit  de  la  nature  ,  reconnu  [par  les  anciens  héros  de  la 
Grèce  et  enseigné  ensuite  par  les  sophistes  et  les  philoso- 
phes. La  manière  dont  les  Lacédémoniens  traitoient  leurs 
alliés ,  après  qu'ils  eurent  arraché  l'hégémonie  à  Athènes , 
justifie  pleinement  la  prédiction  que  Thucydide  met 
dans  la  bouche  des  ambassadeurs  athéniens ,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut ,  et  l'indignation  d'Isocrate  sur  les 
reproches  adressés  aux  Athéniens  par  les  partisans  de 
Sparte ,  qui  sembloient  avoir  oublié  entièrement  toutes 
les  injustices  commises  par  les  Lacédémoniens^  les  con- 
tributions   qu'ils    exigeoient  des    alliés,    les    garnisons 

(*^)  Les  Lacédémoniens  prièrent  les  Athéniens  de  se  mettre  à 
leur  place  yis  à  vis  des  Perses ,  sous  prétexte  qu'ils  aToient  appris 
à  lès  combattre  dans  la  bataille  de  Marathon  (Herod.  IX.  46.), 
proposition  assez  étrange  dans  la  bouche  de  gens  qui  prétendoient 
être  les  premiers  soldats  de  la  Grèce.  Mardoni us  ne  manqua  pas 
aussi  de  leur  en  faire  un  sanglant  reproche  (ib.  48). 

C)  Herod.  IX.  26 — 28.  Flutarque,  dans  son  écrit  sur  la  ma- 
lignité d*Hérodote ,  nie  les  deux  faits  dont  je  viens  de  parler  (T. 
IX.  p.  459) ,  mais ,  pour  ne  pas  nous  perdre  dans  une  longue  dis- 
cussion sur  les  mérites  de  ce  petit  ourrage,  et  sur  la  partialité 
manifeste  de  Tauteur ,  il  suffira  de  faire  observer  que  le  même  Plu- 
tarqne  ne  rapporte  pas  seulement  lui-même  Tindulgence  des  Athé- 
niens envers  les  Tégéates ,  mais  Tattribue  spécialement  à  Aristide 
(Arist.  12). 
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qu'ils^  mettoienfc  dans  leurs  Tiilea ,  les  harmostes  et  les 
tyrans  auxquels  ils  les  livroicnt ,  sans  se  soucier  de  les 
défendre  contre  les  Barbares  (^  ^),  Nous  avons  déjà  parlé 
de  Hantinée .  de  FÉlide  ,  de  Plilius  ,  d'Olynthe  ,  de 
Thèbes ,  dont  Isocrate  fait  également  mention  dans  le 
passage  précité  ('^).  Ces  injustices,  dont  les  Laoédémo- 
niens  se  rendirent  coupables  après  avoir  obtenu  le  pouvoir 
suprême  ,  est  la  preuve  la  plus  certaine  de  la  vérité  de  la 
réflexion  de  Thucydide  ,  que  la  véritable  cause  de  la 
guerre  du  Péloponnèse  ne  fut  pas  le  désir  des  Spartiates 
de  délivrer  les  Grecs  de  la  domination  athénienne ,  mais 
imiqucmeut  la  jalousie  qu'ils  ressentoient  au  sujet  de  la 
puissance  toujours  croissante  des  Athéniens  (^^).  Ils  n'at- 
tendoient  pas  même  la  fin  de  cette  guerre  pour  déclarer 
lenrs  véritables  sentiments.  Brasidas  offrit  la  liberté  aux 
Acanthiens ,  ajoutant  que ,  s'ils  préféroient  ne  pas  accepter 
ce  bienfait ,  il  dévasteroit  leur  pays  aussi  longtemps  qu'ils 
en  sentiroient  enfin  le  prix(^^).     Et  cette  liberté  tant 

(^-)  Voyez  entr*aatres  ses  justes  réflexions  dans  le  Panégyri- 
que, T.  II.  p.  69  fin.— 74  in. ,  où  la  politique  de  Sparte  est  ex- 
pliquée d*nne  manière  daire  et  précise  et  jugée  diaprés  mérite. 
Pour  les  faits  ,  on  peut  consulter  Diodore  T.  I.  p.  646.  med. 

{«»)  Sur  rÉlide  voyez  Xenoph.  HelL  III.  2.  21  sq.  cf.  Isocr. 
de  Pace  (Oratt.  att.  T.  II.  p.  199  sq.)  SurMantinée,  Xenoph. 
Hell.  V.  2.  1 — 7,  passage,  dans  lequel  la  manière  dont Tauteur 
raconte  ce  fait  n'est  pas  moins  choquante  que  le  fait  lui-même. 
On  voit  surtout  ici  combien  il  fut  partial  pour  les  Lacédémoniens  , 
et  Schneider  (ad  V.  2—7)  remarque  ici  très  à  propos  que  les 
Athéniens  avoient  raison  de  bannir  Xénophon ,  qui ,  à  cause  de 
son  inclination  déclarée  pour  Taristocratie  étoit  un  citoyen  très  dan- 
gereux dans  un  état  démocratique.  Sur  Phlius  ?oyez  ib.  V.  2, 
8—10,  3.  10—17,  21  sq.  Sur  Olynthe  ib.  V.  2,  11  s^.  Sur 
Thèbes  et  le  meurtre  juridique  d*Isménias,  ib.  V.  2,  25  sq.  On 
peut  ajouter  à  tout  ceci  les  yiolences  exercées  contre  les  Héracléens 
et  le»  OËtéens.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  672. 

(^^)  Thucyd.I.  88. 

(^')  La  manière  dont  Brasidas  raisonne  chez  Thucydide  est  en 
effet  remarquable.  X3*est  proprement  une  satire  sanglante  sur  toutes 
les  proclamations  de  ce  genre ,  qui  sont  aussi  bien  connues  dans 
Thistoire  moderne  que  dans  rancienne     Brasidas  dit  aux  Acan- 
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vantée  qu*étoit  «lie  autrement  que  Fassojetissement  le  plus 
honteux  à  la  domination  arbitraire  et  aux  caprices  de» 
harmostes  (^^).  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  presque 
Um9  les  auteurs  qui  ont  traité  cette  partie  de  Tbistoire 
grecque ,  font  remarquer  combien  la  domination  lacédé- 
monienne  fut  oppressive  et  insupportable ,  et  en  même 
temps  combien  elle  portoit  préjudice  au  pouvoir  même  de 
Sparte  ,  qui  par  elle  perdit  bientôt  et  Tinflu^ice  qu'eU^ 
avoit  obtenue ,  après  la  défaite  des  Athéniens  auprès  d'É- 
gos-Potamos  ,  et  toute  la  gloire  remportée  par  ses  gêné* 
raux(^^).  Remarquons  encore,  comme  l'observe  très  a 
propos  Isocrale ,  que  les  Athéniens ,  en  forçant  leurs 
alliés  à  recevoir  le  gouvernement  démocratique ,  leur  ini* 
posoient  la  forme  de  gouvernement  qu'ils  préféroient 
eux-mêmes  à  toute  autre  ,  tandis^  que  les  Lacédémoniens, 
bien  loin  d'introduire  chez  les  alliés  la  constitution  de  Ly~ 
curgue  ,  les  livroicnt  à  une  commission  militaire  de  dix 
chefs  ,  qui  y  agissoient  ordinairement  d'une  manière  si 
injuste  et  si  vexatoirc  qu'ils  justifioient  pleinement  le  nom 
de  tyrans  qu'on  leur  donnoit  dans  presque  toutes  les  villes 
où  ils  furent  établis  (*  •). 

thiens  :  Je  tous  offre  la  liberté.  Si  voas  D*acceptez  pas  de  boa  gré 
ce  bienfait ,  je  tous  y  forcerai.  11  est  vrai ,  on  ne  peut  pas  forcer  ua 
autre  à  accepter  un  bienfait ,  mais ,  en  premier  lieu ,  vo/rv  rêftu 
nuirait  à  noM  âeisMiriH  ^  et  d* ailleurs  tous  empêcheriez  par  là  les 
autres  Grecs  de  se  prévaloir  de  cet  avantage.  Par  conséquent , 
pour  être  justes  eoTers  eux ,  il  faut  que  nous  soyons  injustes  en- 
Ters  TOUS.  Thucjd.  IV.  87. 

(S'')  Thuc.  IV.  132.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  640  in.  Xénophon  lui- 
même  fait  parler  ea  ce  sens  les  ambassadeurs  thébains.  Uell.  lil» 

5.  12,  13*  *Av%ï  yàç  ikfv&tçittç  à^nk'^v  avroZq  âsktiav  sra- 
çtaX^xnaty ,  vico  if  yàç  zwr  à^ftooiûv  Tvçnitvérxak  nai  vtirè 
âéna  âvdç&v  etC.    cf.  VI.  3,  7  sq. 

(S7)  Voyez,  hormis  les  auteurs  déjà  cités,  Diod.  Sic.  T.  i.  p« 
706  in.  et  le  commencement  du  XV*"  livre,  où  il  traite  expressé- 
ment ce  sujet. 

(^»)  Isocr.  Panath.  Oratt.  att.  T.  IL  p.  272.  11  nV  a  pas  de 
doute  que  ce  rhéteur ,  comme  les  autres  ,  loue  toujours  ses  com- 
patriotes aux  Mépens  des  autres  Grecs ,  mais  les  réflexions  qa*on 
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Cependant ,  cmmne  on  peut  trouver  une  excuse  pour 
les  Athéniens  dans  cette  mèinc  dëinocratie  dont  nous  ne 
manquerons  pas  ,  dp  ns  la  suite ,  de  faire  sentir  tous  tes 
iMCOiiyënients  ,  de  même  l'on  peut  alléguer  en  faveur  des 
Lacédémoniens  qu*une  grande  partie  de  Toppression  sous 
la  quelle  gémit  la  Grèce ,  sous  leur  hégémonie  ,  surtout 
dans  le  commencement,  doit  être  attribuée  à  la  cruauté  et 
à  l'orguefl  d'un  de  leurs  chefs  ,  le  fameux  Ly sandre. 

Lysandre  surtout  étoit  pénétré  ,  plusqu'aucun  autre 
Lacédémonien  ,  de  la  vérité  de  la  maxime  dont  nous  ve- 
nons de  parler  dans  le  commencement  de  ce  chapitre. 
Pour  nous  en  convaincre,  nous  n'avons  qu'à  nous  rappeler 
la  réponse  qu'il  donna  aux  Argives ,  lorsque  ceux-ci , 
dans  une  contestation  sur  les  frontières  de  TArgolide  et 
de  la  Laconie ,  lui  représentèrent  Tinjusticc  de  ses  procé* 
dés.  1*  Avec  ceci ,"  dit-il,  en  mettent  la  main  sur  son  épée, 
«on  a  toujours  raison  "  ('^).  Lysandre  fut  donc  le  prin- 
cipal auteur  des  gouvernements  d'harmostes  et  des  dé- 
cadarchies.  On  ne  peut  lire  sans  effroi  le  tableau  des 
violences  et  de  la  tyrannie  exercées  par  cet  homme  per- 
fide et  sanguinaire  dans  les  villes  de  l' Asie-Mineure.  En  ^ 
effet ,  c'étoit  bien ,  comme  l'exprime  ingénieusement  le 
poète  Théopompe  ,  donner  à  goûter  aux  Grecs  la  douce 
liqueur  de  la  liberté ,  pour  la  rendre  ensuite  insuppor- 
table par  le  vinaigre  qu'on  y  mêla  (^^).  Les  villes  livrées 
à  l'avidité  de  ses  amis ,  une  haine  implacable  jurée  à  ses 
ennemis ,  huit-cent  M ilésiens ,  qui  se  reposoient  sur  la 
foi  d'un  serment  solemnel ,  égorgés  par  trahison ,  pour 

trouTS  dans  «et  eadroit,  oomme  dans  les  autres  que  je  viens  de  eiter , 
sur  la  conduite  des  Spartiates ,  n'ensont  pas  pour  cela  moins  jus- 
tas.  Aussi  ne  sont  ils  pas  allégués  ici ,  pour  confirmer  des  dits , 
asses  connus  d*aillenrs ,  mais  seulement  par  ce  que  dans  ces  ré- 
iezioiis  je  retrouvai  cdles  que  la  lecture  de  cetts  partie  de  l'his- 
toire grecque  m^sToit  déjà  £iit  faire  à  moi-même. 

(•«>)  Plut.  Apophthcgm.  T.  VI.  p.  721. 
<♦«>)  Plut.  Lys.  13  (T.  III.  p.  27  fin.) 

6* 
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ne  ]>as  parler  d'une  infinité  d'autrc^s  actes  de  vengeance  , 
les  uns  plus  atroces  que  les  autres  (^')9  confirment  pleine- 
ment cette  observation. 

Ce  fut  alors  que  les  Athéniens ,  cpii  avoient  opprimé 
les  Grecs  auparavant  et  contre  lesquels  ceux-ci  avoient 
cherché  du  secours  chez  les  Lacédémoniens ,  prirent  le 
rôle  qu'avoicnt  joué  jusqu'ici  leurs  ennemis  (**).  Et  c'est 
ainsi  que  les  noms  sacrés  de  patrie  et  de  liberté  ,  de  li- 
béralité et  de  bienveillance  devinrent  les  masques  qu'em- 
ployèrent à  leur  tour  les  difiérents  partis,  pour  servir 
leurs  intérêts  et  pour  mieux  atteindre  leurs  desseins  am- 
bitieux. Pour  s'en  convaincre  pleinement ,  on  n'a  qu'à 
comparer  la  conduite  du  même  Lysandre  dont  nous  ve- 
vons  de  parier  ,  avec  les  raisonnements  qu'il  tint  au  sujet 
de  la  dignité  royale  de  sa  patrie.  En  Asie  Lysandre  étoit  un 
tyran  ,  à  Sparte  il  prêcha  l'égaUté.  Il  trouvoit  que  c'étoit 
extrêmement  injuste  de  s'en  tenir  à  deux  familles  seules  , 
pour  y  choisir  les  rois.  Il  faudroit  que  tous  les  Spartiates 
eussent  le  même  droit  à  cette  dignité.  Ce  n'étoit  pas  le 
sang  d'Hercule  qui  les  en  rendoit  dignes ,  mais  le  courage 
d'Hercule.  Le  courage  les  rendoit  tous  égaux.  Pour  com- 
prendre la  cause  de  cette  difiérence  d'opinions  dans  le 
même  homme  ,  il  sufiira  de  faire  observer  que  Lysandre 
n'appartenoit  pas  à  la  race  privilégiée  (*'). 
Duplicité    des       Si  la  conduite  des  Athéniens  et  des  Lacédë- 

Sparliates    dans  .  -,  ,  •  #         *  i       i 

leun  relations  a-  momens,  les  deux  peuples  qui  furent  l^plus 
^^^^'«"'«^e» P«"- longtemps  à  la  tête  des  affaires  de  la  Grèce, 

peut  nous  convaincre  que  les  Grecs  n'étoient 
pas  ordinairement  trop  scrupuleux  à  appliquer  la  morale 

(^')  Plut.  Lys.  19.  Pour  avoir  une  preuve  de  l'adresse  de  ce 
rusé  tyran  et  de  sa  prévoyance  à  s'assurer  d'avance  toute  rinfluenoe 
nécessaire  dans  les  cités  asiatiques,  on  n'a  qu'à  lire  la  manière 
dont  il  fonda  des  clubs  (exemple  assez  rare  dans  l'histoire  ancienne) 
comme  autant  de  pépinières  de  tyrans  et  de  décadarckes.  Ib.  5. 
Nepos ,  Lys.  L  4. 

(*»)  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  23.  (*»)  Plut.  Lys.  24. 
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à  la  politique  ,  et  si  les  traits  que  nous  en  avons  rassem- 
blés peuvent  servir  en  c[uelque  sorte  à  rendre  plus  excu- 
sables les  violences  de  leurs  ancêtres  ,  dont  nous  nous 
sommes  occupés  dans  là  première  partie  de  cet  ouvrage  , 
surtout  lorsque  l'histoire  nous*  apprend  que  la  doctrine 
des  Thrasymaque  et  des  Polus  ,  bien  que  préchée  moins 
ouvertement  ou  même  cachée  soigneusement ,  a  été  celle 
de  presque  tous  les  diplomates  dans  tous  les  pays  et  dans 
tous  les  âges  ,  il  y  a  une  particularité  qui  pourra  servir 
ftuA  spécialement  à  caractériser  les  Grecs  et  surtout  les 
Lacédémoniens.  Je  veux  parler  de  leur  duplicité ,  de  leur 
hypocrisie  ,  de  leur  perfidie  dans  leurs  relations  avec 
d'autres  peuples. 

Je  suis  fâché  que  dès  le  commencement  de  nos  recher- 
ches il  faille  parler  d'une  manière  ainsi  désavantageuse 
d'une  des  nations  les  plus  célèbres  de  la  Grèjc  ,  tandis 
que  ,  sous  ce  point  de  vue  ,  les  autres  ne  nous  ofirent  pas 
autant  de  sujet  de  les  blâmer.  La  raison  cependant  en 
est  facile  à  deviner.  De  tous  les  peuples  de  la  Grèce  il 
n'y  en  a  peut-être  pas  dont  la  forme  du  gouvernement  et 
la  vie  politique  des  citoyens  offre  tant  de  sujet  de  répréhen- 
sîon  que  les  Athéniens  ,  tandis  que ,  pour  les  relations  ex- 
térieures avec  les  autres  états ,  ce  sont  surtout  les  Lacédé- 
moniens qui  paroissent  mériter  notre  censure.  Or,  comme 
ce  sont  ces  relations  dont  nous  nous  occupons  en  premier 
lieu  ,  il  faut  bien  que  notre  jugement  sur  les  Lacédémo- 
niens paroisse  un  peu  trop  sévère.  Nous  prions  donc  nos 
lecteurs  ,  avant  de  prononcer  sur  ce  point ,  d'attendre 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  lu  ce  que  nous  dirons  au  sujet  de 
la  démocratie ,  des  démagogues  et  des  sycophantes  d'A- 
thènes ,  chapitre  où  nous  parlerons  encore  moins  des 
Spartiates  ,  qui  nous  ne  faisons  ici  des  Athéniens  ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  soient  convaincus  que  nous  reconnoissons  aussi 
bien  la  fourberie  des  autres  Grecs  dans  leurs  relations 
individuelles  que  celle  des  Spartiates  dans  leur  politique  , 
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juiqu'à  ce  «pi'eafia  ik  aient  hi  l'éloge  que  fuw»  ferons  étf 
ia  loagoaiiimité  et  de  la  génërositë  de  ces  derniers  dans- 
feur  vie  civile  ,  vertus  dont  on  cftercheroit  envain  ailleurs 
des  exemples  aussi  frappants. 

J'ai    cru  cette  réflexion  nécessaire  surtout  pour  œusb 
de  mes  lecteurs  qui  pourroient  avoir  adopté  la  manière 
de  voir  de  quelques  auteurs  modernes  »  qui  se  perdent 
en  éloges  au  sujet  des  Lacédéoioniens  ,  tandis  qu'ils  pa-* 
roissent  ne  pouvoir  assez  blâmer  les  injustices  et  les  incoi^ 
séquences  des  habitants  de  TAttique.    Depuis  qu  on  a  cm 
avoir  découvert  (car  nos  Grotius  et  nos  Yossius  le  savoient  ' 
aussi  bien  que   les  auteurs  allemands  les  plus  récents)^ 
que  les  Doriens  étoient  la  nation  la  plus  ancienne  de  la 
Grèce ,  oa  s'est  efforcé  de  les  élever  aux  dépens  des  lo-   * 
niens ,  qui  par  là  sont  devenus  chez  quelques-uns  des 
hommes  d'hier  eu  d*avant-hier  ,  conune  le  dit  Hérodote  ^ 
dans  une  autre  occasion ,  des  novateurs ,  des  gens  san» 
caractère  ,  sans  moeurs  ,  que  dis*je  ?  à  peu  près  des  Bar^ 
bares  et  à  peine  reconnus  pour  Grecs. 

Pour  moi ,  sans  m'embarrasser  de  ces  opinions ,  je 
pense  suivre  le  plan  que  je  me  suis  tracé ,  et  TimpartiaUté 
dont  je  me  fais  un  devoir  m'empêchera  aussi  bien  d'exa- 
gérer les  vertus  que  de  cacher  ou  d'excuser  les  fautes  de» 
peuples  dont  nous  nous  occupons* 

J'ai  dit  que  les  Spartiates  surtout  étoient  perfides  et  de 
mauvaise  foi  dans  leurs  relations  avec  d'autres  peuples* 
Je  ne  veux  pas  alléguer  ici  le  récit  d'Hérodote ,  suivant 
lequel  les  Lacédémoniens  auroient  rappelé  de  Sigée  Hip^ 
pîas  y  pour  le  rétablir  dans  son  pouvoir  arbitraire  à  A- 
tbènes ,  sachant ,  dit-il ,  que  la  liberté  étoit  la  source 
de  la  grandeur  et  de  la  puissance  des  Athéniens  ,  et  que 
la  tyrannie  seule  les  livreroit  à  la  merci  de  leurs  adver« 
•airet  (^^)  ,  récit  qui  m'a  toujours  p£uru  un  peu  étrange  ^ 

(^^)  Herod.  V.  dûi 
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«B  peu  romanescpie ,  maïs  cpie  je  n'ose  oepeadant  pas 
nier  toot-à-fait.  Je  ne  yeux  pas  parler  non  plus  de  l'in- 
tention perfide  avec  laquelle ,  suivant  le  même  auteur , 
ils  auroicnt  persuadé  aux  Platëens  de  se  placer  sous  la 
protection  des  Athéniens ,  espérant  que  cette  distinction 
deYÎendroit  la  pomme  de  discorde  entre  eux  et  les  Béo- 
tiens (♦•).  Le  témoignage  contraire  de  Plutarque(^^) 
pourroit  élever  quelque  doute  à  Tégard  de  ce  fait ,  et 
d'ailleurs  nous  n'en  manquons  pas. 

Aussi  longtemps  que  les  Lacédémoniens,  dans  la  guevre 
contre  les  Perses  ,  crurent  avoir  besoin  des  Athéniens  , 
ils  les  avoient  animés  à  se  défendre  à  forces  réunies  contre 
Tennemi  commun  ,  mais  aussitôt  qu'ils  se  crurent  en  s4- 
relé  par  le  départ  de  Xerxès  et  la  muraille  qu'ils  avoient 
commencé  à  bâtir  dans  l'isthme  de  Gorinthe ,  ils  retin- 
rent j  sous  des  prétextes  frivoles ,  les  ambassadeurs 
athéniens ,  qui ,  à  leur  tour ,  étoient  venus  implorer 
leur  secours  contre  Mardonius ,  et  ils  o'auroient  probable- 
ment pas  daigné  leur  donner  une  réponse  quelconque , 
si  un  Tégéate ,  qui  se  trouvoit  alors  à  Sparte ,  ne  leur 
eftt  fait  observer  que ,  si  les  Athéniens  erabrassoîent  le 
parti  des  Perses ,  la  muraille  de  l'isthme  seroit  pour 
Sparte  une  bien  foible  déteint.  Us  prennent  donc  la  réso- 
lution d'envoyer  cinq-mille  hommes  à  Pàusanias ,  avec  les 
Hélotes  qui  dévoient  les  accompagner ,  mais  au  lieu  de 
faire  part  de  cette  résolution  aux  Athéniens ,  qui  y 
avoient  le  plus  grand  intérêt ,  ils  attendent  juscpi'à  ce  que 
ceux-ci  viennent  enfin  se  plaindre  amèrement  de  la  perfidie 
«t  de  l'ingratitude  des  Spartiates ,  et  seulement  lorsqu'ils 
ont  fini  leur  discours ,  ils  leur  répondent ,  avec  le  phlegme 
qui  leur  étoit  propre  ,  que  leurs  troupes  étoient  déjà  en 
marclie(^^).  Il  est  difficile  de  dire  ce  qui  choque  le  plus 
dans  cette  conduite ,  le  vil  égoîsme  qu'on  y  remarque  ou 

(4*)  flerod  VI.  108.       (-♦«)  De  malign.  Herod.  T.  IX.  p.  419. 
{♦')  Nerod.  IX.  7^11.  cf.  Oiod.  Sic  T.  1.  p.  426,  ^-f? 
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le  dédaigneux  mépris  ,  rirrision  amère  qui  le  caractérise. 

Dans  la  guerre  du  Péloponnèse  ils  yiolërent  rarmistioe 
fait  avec  les  Athéniens ,  en  saccageant  Panactum  et  en 
s'unissant  aux  Béotiens  par  un  traité  séparé  ,  sans  oser 
pour  cela  persister  ouyertement  dans  leur  conduite  per- 
fide (♦•). 

L*occupation  de  la  Cadmée  est  un  tissu  d'iniquités  et  de 
perfidies  ;  de  sorte  ,  qu'en  voyant  la  conduite  que  tinrent 
les  éphores ,  après  la  nouvelle  reçue  ,  et  surtout  la  belle 
apologie  d'Agésilas  ,  qui  prétendoit  cntr'autres  qu'on  de- 
voit  laisser  aux  généraux  de  la  république  la  faculté  d'agir 
quelquefois  de  leur  propre  autorité  ,  aussitôt  que  ce  qu'ils 
faisoicnt  étoit  utile  pour  l'état  (^^) ,  on  seroit  tenté  de  * 
croire  à  ce  que  raconte  Diodore ,  que  Pbébidas  avoit  eu 
une  instruction  secrète  {^^). 

Et  les  injustices  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut , 
qu'étoicnt-elles  autrement  c[u'une  violation  perpétuelle  de 
la  paix  d'Antalcidas  ,  dont  ils  avoient  été  les  auteurs  eux- 
mêmes  ?  On  sait  qu'une  des  principales  conditions  de  cette 
paix  étoit  la  liberté  et  l'indépendance  des  états  grecs , 
exceptés  ceux  de  l'Asie  ,  qui  furent  rendus  par  les  Lacé- 
démonieus  à  la  domination  des  rois  de  Perse  ,  dont  les 
Athéniens  les  avoient  délivrés  (^').  L'empire  des  Athé- 
es») Thucyd.  V.  39  sq. 

(♦»)  Xenoph.Hell.  V.2.  25— 36.  Voyez  surtout  Plut.  Agesil.  23.  , 

(««)  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  18. 

(S')  Le  témoignage  des  auteurs  anciens  au  sujet  de  cette  paix  , 
dont  on  trouve  les  conditions  chez  Xenophon  Hell.  V.  1.  31 — 36 , 
est  presque  unanime.  Plutarque  Tappelle  très  honteuse  et  très  in- 
juste (A  gesil.  23).  Si  rinjure  faite  à  la  Grèce,  dit-il,  dans  on 
autre  endroit ,  et  la  trahison  de  ses  intérêts  mérite  le  nom  de  paix , 
ce  fut  bien  la  paix  la  plus  honteuse  dont  on  ait  conservé  le  souvenir 
(Artax.  21).  11  ajoute  que ,  lorsque  les  Lacédémoniens  eurent  re- 
cueilli à  Leuctres  les  fruits  amers  de  leur  perfidie,  le  méprisable 
auteur  de  cette  paix ,  cherchant  envain  un  refuge  auprès  du  prince 
auquel  il  avoit  livré  la  Grèce ,  et  qui  d*abord  Tavoit  comblé  de  ses 
bienftits,  dans  son  désespoir  mit  lui-même  une  fin  à  ses  Jours 
(ib.  22).   Isocrate  dit  qu'on  chercheroit  envain  un  exemple  d*une 
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nims  ,  il  est  vrai ,  ëtoit  dvr  et  arbitraire ,  mais  ils  exi- 
geoient  l'obéissance  ouvertement  et  sans  détour.  Les  La- 
cédémoniens  au  contraire  ,  qui  aToient  promis  la  liberté 
aux  Grecs  ,  les  asservirent  d'abord  aux  harmostes ,  et , 
quoiqu'ils  ne  pussent  pas  même  défendre  leurs  alliés 
contre  les  Barbares  ,  ils  les  trompèrent  par  l'appât  d'une 
indépendance  apparente ,  pour  les  faire  tomber  plus  fa- 
dlement  dans  le  piège  qu'ils  leur  avoient  tendu  (^^).  En 
effet ,  lorsqu'on  contemple  la  conduite  des  Spartiates  en- 
vers les  autres  nations ,  on  seroit  tenté  de  croire  qu'ib 
t&choient  de  se  dédommager  ailleurs  de  la  contrainte  que 
leur  avoient  imposée  les  lois  de  Lycurgue,  dans  leur  patrie. 
Et  o^est  donc  avec  le  plus  grand  droit  qu'un  général  athé- 
nien dit  des  Lacédémoniens  :  Dans  leurs  relations  mutu- 
elles ils  agissent  d'une  manière  très  convenable  et  ils  obé- 

paiz  plus  honteuse  et  plus  injurieuse  pour  les  Grecs  et  en  même 
temps  plus  contraire  à  la  gloire  militaire  des  LacédémonieDs  (Pa- 
aath.  Oratk.  Att.  T.  II.  p.  285}.  Voyez  aussi  ses  justes  remarques 
à  ce  sujet,  dans  le  Panégyrique  (ib.  p.  72).  Polybe  l'appelle  une 
trahison,  commise  contre  la  Grèce  (VI.  69).  Aristide  dit  que, 
si  les  Lacédémoniens  ont  fait  eette  paix  volontairement,  ils  doi- 
vent  avouer  qu'ils  ont  trahi  la  Grèce ,  et  que ,  s*ils  s' excusent  en 
disant  qu'on  les  a  forcés  à  Taccepter ,  ils  déclarent  par  là  n'avoir 
pas  été  en  état  de  défendre  la  Grèce  (Panath.  T.  I.  p.  376). 

(^^)  Il  est  à  remarquer  que  l'ami  même  des  Lacédémoniens  ne 
peat  se  défendre  de  voir  dans  les  malheurs  qui  les  frappèrent 
dans  la  suite  un  châtiment  de  la  justice  des  dieux  pour  leur  perfidie 
envers  les  Thébains.  Xenoph.  Hell.  V.  4.  ia  cf.  Diod.  Sic.  T. IL  p. 
6  fin.  7  in.  17  med.  23  med.  Et  encore  avoient  ils  l'impudence  de 
rappeler  aux  Thébains  la  condition  de  la  paix  qui  vouloit  l'indé- 
pendance des  villes  béotiennes,  aux  Thébains,  quMls  avoient 
voulu  priver  eux-mêmes  de  la  liberté,  qui  leur  étoit  aussi  bien 
assurée,  par  la  même  condition ,  qu'à  tons  les  autres.  Diod.  Sic.  T. 
II.  p.  43.  On  ne  peut  donc  assez  admirer  la  réponse  d'Épaminon- 
das  à  Agésilas  ,  sur  la  question  de  celui-ci ,  si  les  Thébains  avoient 
rintention  de  reeonnoître  Pindépendance  des  Béotiens.  Il  se  con- 
tenta de  lui  demander  à  son  tour  si  las  Spaitiates  avoient  l'inten- 
tion de  reeonnoître  Tindépendance  des  autres  villes  de  la  Laconie. 
Plut.  Agesil.  28.  L*indignation  de  Polybe  au  sujet  de  la  eonduite 
perfide  des  Lacédémoniens  à  Tégard  de  Thèbes,  Mantinée.etles 
antres  ,  est  véritablement  éloquente.  IV.  27. 
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iasent  fforupuleuieaiflat  à  leurs  pro{nrc9  lois,  mais  à  Fégard 
d'autres  peuples  je  n'en  connois  pas  qui  avoue  plus  ou* 
yertement  qu'il  regarde  pour  honnête  ce  qui  lui  platt  et 
pour  juste  oe  qui  sert  à  ses  intérêts  (^^).  Ly sandre  ,  il 
est  vrai ,  alla  plus  loin  qu'aucun  de  ses  concitoyens , 
lorsqu'il  déclara  qu'il  falloit  tromper  les  enfants  par  des 
joujoux  et  les  hommes  par  des  serments  :  mais ,  lorsque 
Plutarque  prétend  que  la  yénération  pour  le  serment  étoit 
une  qualité  distinctive  des  Spartiates  ,  il  n'a  certainement 
pas  Youlu  parler  de  leurs  relations  extérieures;  car,  en  oe 
cas,  une  légère  connoissance  de  l'histoire  grecque  suffiroît 
pour  démontrer  la  fausseté  de  cette  assertion  ('^).  Il  y 
eut  certainement  une  grande  différence  entre  Agésilas  et 
Lysandre  :  mais ,  lorsque  nous  donnons  sans  hésiter  notre 
suffrage  à  l'éloge  que  Xéoophon  fait  de  sa  fidélité  à  rem- 
plir le  traité  conclu  avec  Tissapherne ,  nous  ne  pouvons  pas 
non  plus  diflérer  de  Plutarque,  qui ,  en  rapportant  comme 
il  abandonna  Tachos ,  au  secours  duquel  il  avoit  été  envoyé 
en  Egypte  ,  pour  se  ranger  du  côté  de  son  ennemi  Nec- 
tanèbe  ,  qui  s'étoit  révolté  contre  lui ,  dit  que  le  vrai  nom 
à  donner  à  cette  conduite  ,  est  celui  de  trahison ,  et  que 
les  Lacédémoniens  en  général  ne  connoissent  d*autre  droit 
que  l'intérêt  de  Sparte ,  paroles  qui  s'accordent  ad- 
mirablement bien  avec  le  passage  précité  de  Thucy- 
dide ('^),  confirmé  d'ailleurs  par  le  mépris  que  le 
gouvernement  de  Sparte  témoigna  souvent  pour  les  plain- 
tes de  ces  étrangers  qui  avoient  reçu  quelque  injure  d'un 
habitant  de  -cette  ville ,  par  exemple  dans  le  cas  de  ce 
père  infortuné  qui ,  privé  par  un  Lacédémonien  de  sas 
possessions  et.  de  son  fils  ,  s'adressa  envain  au  gouverne- 
ment de  Sparte  pour  obtenir  la  punition  du  coupable , 
injustice  qui  fut  la  cause  de  la  première  guerre  messe- 

(")  Thucyd.  V.  105  fin. 
(»♦)  Plut.  Lys.  8.  cf.  Lacon.  apophth.  T.  VI.  p.  854.  Polyaea. 
Sirat.  I.  45.  3,  4.         ('«)  plut.  Ages.  37. 
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(^^> ,  et  dnar  rhbloire  ép  Seëda»» ,  dool  tes  fiUet 
aToieul  été  TÎolées  par  des  LacédémonieiM  .  crime  que  les 
magîttrals  de  Sparte  n'ont  jamais  voulu  poursuivre  ,  mai- 
gré  les  prières  ot  les  larmes  de  Tinfortuné  qui  appela 
envaifi  la  main  de  la  justice  à  son  secours ,  mais  qui , 
comme  portoit  la  tradition  populaire  ,  fut  vengé  dans  la 
suite  par  les  dieux  mêmes ,  par  le  moyen  de  la  défaite 
de  LeuGtres ,  ({ui  eut  lieu  dans  le  mémo  endr(Ht  où  le 
Qrim«  avoit  élé  commis  ('^). 

Gomme  Lysandre  Cléomène  professa  ouvertement  la 
traUsoD  ,  disant  qu*il  n'y  avoit  de  droit ,  smt  divin  soit 
kumain ,  qui  put  nous  empêcher  de  nuire  à  nos  ennemis  do 
toutes  les  manières  possibles  (^*).  Dercyllidas  suivit  les 
mêmes  principes.  Il  jura  à  Midias ,  tyran  de  Scepsis,  de 
le  leoToyer  dans  la  iriUe  ^  s'il  vouloit  lui  accorder  une 
eiteevne  hors  des  murailles.  En  effet  Dercyllidas  le  ren* 
voya ,  mais  il  le  suivit  immédiatement  lui-même  avec  soa 
aimée  et  s'introduisit  dans  la  ville  par  la  porte  ouverte 


(>^)  Fans.  IT.  4.  Strabon  (p.  556.  B.)  prétend  que  les  Hessé- 
siens  furent  les  aggresseurs  ,  mais  ,  pour  ne  pas  dire  qu41  est  asse^ 
improbable  que  les  Messéniens  n*éTiteroient  pas  soigneusement  de 
donner  quelque  sujet  de  plainte  aux  puissants  Spartiates ,  la  ma- 
nière dont  Pausanias  raconte  le  fait  prouve  assez  quç  les  Lacédémo- 
niens  TaTouoient  euz*mémes.  lY.  4-  4.  (T.  II.  p.  157  fin.  ed» 
Seb.) 

('7}  Paus.  IX.  13.  3.  Toyez  le  même  récit  chez  Plntarque 
(Âmat.  narr.  T.  IX.  p.  97  t  98)  où  Ton  en  trouvera  un  autre  du 
même  genre,  d^un  citoyen  d^Orée  qui  demanda  aussi  envain  yen- 
geanee  de  Tatrocîté  de  Thariposte  de  sa  ville ,  qui  avoit  déshonoré 
et  massacré  son  fils. 

('^)  Plut.  Lacon.  apopbth.  T.  YI.  p.  833.  Ce  fut  sa  réponse 
anz  Argives  qui  se  plaignirent  de  qu*il  les  avoit  attaqués  malgré  un 
armJstiee  qu^îls  venoient  de  conclure.  Cléomène  prétendoît  êtra 
dans  son  droit ,  par  ce  que  dans  Tarmistice  il  n*étoit  fait  mention 
que  du  nombre  de  Jour» ,  qu'il  dureroit ,  tandis  qu'il  les  avoit  at- 
taqués pendant  la  nuit.  Il  me  semble  qu'avec  des  principes  ,  tels^ 
^îl  las  prafessoit ,  il  n'avoit  pas  eu  besoin  de  ce  misérable  sub- 
terfiige. 
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pour  le  recevoir  ('^).  En  un  mot ,  sans  vouloir  disculper 
les  Grecs  en  général  d'un  défaut  que  nous  remarquâmes 
déjà  dans  l'époque  précédente  ,  et  qui ,  comme  nous 
avons  vu  alors ,  avoit  une  influence  marquée  sur  leurs 
opinions  religieuses ,  il  n'y  eut  certainement  aucune  aa- 
tion  qui ,  dans  ses  relations  avec  les  autres ,  méritât  si 
bien  le  reproche  que  lui  firent  les  Athéniens  ,  qtiih  par» 
brimt  autrement  qu'ils  ne  pensaient  {^^).  ' 

Nous  venons  de  voir ,  par  Texemple  des  deux  principales 
nations  de  la  Grèce,  que  la  morale  n'avoit  jamais  une 
influence  bien  décidée  sur  la  politique.  Nous  nous  som- 
mes bornés  à  ces  deux  nations ,  par  ce  qu'elles  seules  offrent 
plus  d'exemples  de  ce  que  nous  avons  voulu  démontrer 
que  nous  n'en  avions  besoin  ,  et  par  ce  que  la  situation  et 
les  ressources  des  autres  leur  donnèrent  rarement  l'occasioa 
de  mettre  en  pratic[ue  les  principes  qu'ils  auront  adopté , 
n'en  doutons  pas  ,  aussi  bien  que  les  peuples  plus  puis- 
sants ,  et  qu'ils  n'auroient  certainement  pas  manqué  de  faire 
valoir  ,  s'il  en  avoient  eu  le  pouvoir. 

Cependant  pour  nous  convaincre  que  ces  principes 
avoient  une  influence  marquée  sur  toutes  les  autres  nati- 
ons de  la  Grèce,  et  que  ,  dans  leurs  relations  mutuelles, 

(^^)  Poljaen.  Strateg.  II.  6.  Le  même  raconte  un  trait  sembla- 
ble du  général  athénien  Pachès.  III.  2. 

(^^)   Herod.  IX.  54.  àXla  t^^o^tovTViy  mal  aXXa  XtySyrtav.  Yojez 

aussi  la  yiolente  diatribe  d*Aiidromaque ,  chez  Euripide ,  Àndr. 

452.  »  Xiyoyifç&XXa  fttàv 

rXàcdfj  ,  g>çovSvTeÇ  d'  HXX'  i^fVQiottta^*  à€l; 
Elle  appelle  les  Spartiates  déX^a  ^BXfVTtjqka  ,  tpfvâtav  âi^axT^çy 
ikfix''^'''^è9^^^^  xaxtfv.  On  comprend  aisément  qu*il  faut  attribuer 
la  plus  grande  partie  de  ces  inYectives  à  Tanimosité  de  la  personne 
qui  parle  et  à  la  partialité  du  poëte  qui  la  fait  parler ,  mais  les  faits 
que  nous  venons  de  rapporter  démontrent  assez  que  ce  n*étoit  pas 
tout-à-fait  de  la  calomnie.  Le  savant  auteur  de  TOrigine  des  loix , 
des  arts  et  des  sciences  etc.  (T.  V  p.  420—423)  a  rassemblé  quel- 
ques autres  exemples  de  la  perfidie  des  Lacédémoniens.  Nous  nous 
contentons  d*y  renvoyer  le  lecteur.  Le  jugement  qu*il  porte  de  leur 
caractère  (ib.  p.  .433)  est  certainement  un  peu  sévère  «  mais  'û 
mérite  cependant  toute  notre  attention. 
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l'essuie  prëdomiiioit  par  tout  et  même  dsTantage  (nous 
MouDes  fâchés  de  devoir  FaTOuer)  que  cbez  plusieurs 
autres  peuples  dont  nous  connoissons  l'histoire  ,  il  suffira 
de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  discorde  presque  perpé* 
tudle  ,  sur  les  dissensions  presque  non  interrompues  qui 
les  divisoieDt  et  qui ,  à  la  fin ,  ont  été  la  cause  de  leur 
mine. 
Jaloittie  et  di«-      La  Grèce  étoit  divisée  en  une  infinité  de 

corde  entre   les         .....         ,  ,       , 

étau  de  la  Gré-  potits  états  indépendants ,  pour  la  plupart , 
^'  les  uns  des  autres.    Quelques  uns  étoient 

réunis  en  une  ligue  ou  confédération ,  comme  ceux  de 
TAchaie ,  de  la  Béotie  »  de  la  lonie  ,  ce  qui  cependant 
a'empéchoit  pas  chacun  d'eux  de  se  regarder  comme  en- 
tièremeot  indépendant  des  autres  et  sans  aucune  obligation 
de  faire  partie  de  la  confédération  plus  longtemps  qu'il  ne 
lid  sembleroit  utile  ou  convenable.  Il  est  absolument  né- 
cessaire de  se  raipfeleT  ceci ,  en  lisant  l'histoire  de  la  Grèoe, 
pour  ne  pas  se  tromper  à  tout  moment  dans  le  jugement 
qa'on  seroit  tenté  de  porter  des  événements  dont  elle  a 
conservé  le  souvenir.  Mais  on  ne  se  tromperoit  pas  moins, 
si  l'on  croyoit  que  ces  républicpies  ,  réunies  par  un  lien 
bien  plus  solide  que  celui  d'une  confédération,  le  lien 
d'une  langue  commune  ,  d'une  civilisation  bien  différente 
de  celle  des  Barbares  et  d'un  comm^m  intérêt ,  on  ne  se  . 
tromperoit  pas  moins  ,  si  l'on  croyoU  que  ces  républiques 
lussent  toujours  d'accord ,  même  lorsqu'il  s'agissoit  de  la 
défense  de  la  pabrie  contre  les  étrangers. 

Les  noms  de  Salamis*  et  de  Platée  nous  rappellent  l'é- 
poque la  plus  illustre  de  l'histoire  des  républiques  grec- 
ques ,  et  cependant  il  seroit  difficile  de  trouver  un  exem- 
ple plus  frappant  des  suites  fâcheuses  de  l'égoisme  et  de 
la  discorde  que  dans  l'histoire  même  qui  nous  retrace  les 
brillants  souvenirs  attachés  à  ces  noms  illustres.  Avant 
la  bataille  de  Salamis  les  dissensions  entre  les  généraux 
des  diflRérents  états  dont  les  vaisseaux  composoicnt  la  flotte 
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des  Greot  étoient  parvenues  aa  point  ipi'Adiiiiante  ,  ehef 
des  Gorintluens  ,  osât  disputer  à  Thëmistode  le  droit  de 
prendre  part  à  la  détibération  ,  par  ce  qu'il  n'aroit  phis 
de  patrie ,  à  ce  qu'il  prétendoit ,  Athènes  étant  prise  el 
incendiée  par  les  Perses,  et ,  quoique  le  Spartiate  Eurj* 
biade  prêtât  l'oreille  à  ses  conseils  ,  puisqu*il  savoit  trop 
bien  qu'on  ne  pouvoit  pas  se  passer  du  secours  des  Athé* 
niens,  dans  les  circonstances  përillaases  où  ils  se  trouroicnt, 
la  plupart  des  autres  généraux  refusèrent  absolument  de 
sniyre  son  avis  et  résolurent  de  quitter  la  position  avan- 
tageuse qu*ils  avoient  occupée  et  de  se  poster  près  de 
,  pour  ne  pas  combattre  pour  un  pays ,  disoient^ 

,  déjà  envahi  par  Tennemi ,  de  sorte  que  le  nom  célè- 
bre de  Salamis  n'auroit  jamais  illustré  les  annales  dee 
victoires  éclatantes  ,  si ,  par  des  mensonges ,  Thémistode 
n'avoit  trompé  également  ses  alliés  et  Fennemi ,  pour  for- 
cer celui-ci  à  attaquer  les  premiers  et  les  obliger  par  là  à 
livrer  bataille  dans  le  seul  endroit  où  Ion  put  espérer  de 
remporter  quelque  avantage  sur  une  armée  infiniment 
supérieure  en  nombre  d'hommes  et  de  vaisseaux  (^'). 

Lorsqu'on  apprend  que  les  Phocéens  se  rangèrent  du 
ooté  des  nations  qui  osoient  tenir  tète  aux  Barbares  ,  on 
eeroit  peut-être  tenté  de  concevoir  une  opinion  avanta- 
geuse de  leur  courage  et  de  leur  amour  de  la  patrie 
commune  :  mais  ce  jugement  sera  bien  différent ,  lorsque 
nous  voyons  qu'il  est  plus  que  probable  qu'ils  ne  prirent 
cette  résolution  que  par  ce  que  les  Thessaliens  ,  leurs  en- 
nemis ,  avoient  embrassé  le  parti  des  Perses  (^^). 

Au  lieu  de  ne  penser  qu'à  la  défense  de  la  cause  commu- 
ne, les  Tégéates  s'amusent  à  élever  des  prétentions  ridicules 
au  commandement  de  l'une  des  ailes  de  l'armée  réunie  à 
Platées,  et,  pour  engager  les  Spartiates  à  les  soutenir  ,  ils 
leur  rappellent  (qu'on  n'oublie  pas  ceci)  ils  leur  rappellent 

t"^')  Herod.  TIU.  58  sq.  74  iq.  (<"')  Hsrod.  YIIL  30. 
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les  TicUnrea  qu'ils  oot  souvent  remportées  sur  eux,  (^  ^  ) . 
Sans  la  même  occasion  la  plus  grande  partie  de  Tannée 
abandonne  le  champ  de  bataille ,  contre  la  résolution  prise 
dans  le  conseil  de  guerre  ,  et  Tun  des  officiers  subalternes 
des  Spartiates  ose  désobéir  à  Tordre  de  son  chef ,  en  dé- 
clarant qu'il  ne  quittera  point  Tendroit  on  Ton  s'étoit  cam- 
pé d'abord  («♦). 

Cest  ce  défaut  d'union ,  cette  jalousie  entre  les  diffé- 
rents états  de  la  Grèce ,  qui  en  rend  l'histoire  souvent 
pénible  à  étudier  et  difficile  à  conserver  dans  la  mé- 
moire* Nous  ne  parlons  pas  maintenant  des  guerres. 
Cétoient  des  états  indépendants  dont  les  intérêts  se  croi- 
soîent  souvent  et  dont  le  pouvoir  étoit  trop  inégal  pour 
ne  pas  encourager  les  plus  forts  à  s'étendre  aux  dépens 
des  plus'foibles.  Mais  lors  même  que  quelques-uns  de 
ces  états  avoient  absolument  le  même  intérêt ,  lors  même 
qu'ils  se  réunirent  pour  combattre  un  ennemi  commun , 
on  pouvoii  prédire  d'avance  que  rarement  une  expédition 
s'exécuteroit  comme  elle  avoit  été  projetée.  Combien  ne 
BOUS  en  offre  pas  la  guerre  du  Péloponnèse,  échouées 
par  ce  que  les  alliés  négligèrent  de  se  réunir  au  tettips 

(«5»)  Herod.  IX.  26. 

(^^)  Herod.  IX.  50  sq.  Si  Ton  voit  qu*on  officier  subalteras 
poaToit  mépriser  ainsi  les  ordres  de  son  chef ,  il  sera  plus  facile  de 
eonceToir  la  cause  du  désordre  dont  nous  parlons ,  lorsqu'on  se 
rappelle  que  Tarmée  étoit  composée  de  troupes  de  plusieurs  nations 
indépendantes  11  est  toutefois  inconcevable  que  ce  défaut  de  disci- 
pline se  remarque  à  ce  point  dans  Tarmée  des  Lacédémoniens , 
daes  lesquels  Tobéissance  étoit  le  principe  fondamental  de  toute  la 
constitution.    Plntarque,  comme  de  coutume ,  tâche  de  démontrer 

e  ce  récit  d*Hérodote  n*est  pas  conforme  à  la  vérité  (T.  IX.  p. 
59  sq.).  Il  ne  sera  pas  nécessaire,  je  crois,  d'exposer  les  mo- 
tîfe  qui  nous  ont  persuadé  à  préférer  ici  le  témoignage  de  This- 
torien  d'Halicarnasse.  Plutarque  demande  entr*autres  ce  qu'il 
reste  donc  de  grand  et  de  sublime  dans  les  victoires  remportées 
parles  Grecs  (p.  466)?  £n  effet,  nous  ne  le  savons  pas  trop  y 
mais  ce  n'est  pas  là  une  raison  pourquoi  la  chose  ne  seroit  pas  arri** 
vée  comme  la  raconte  Hérodote. 
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coDvenu   on  retournèrent  dans  leurs  foyers  avant  qu*on 
n'eût  atteint  le  but  de  l'entreprise  (<**).    Dans  la  guerre 
de  Corintlie  les  Amycléens  abandonnent  leurs  compagnons 
d'armes ,    dans    un   moment   critique   et  où   leur   pré- 
sence étoit  très  nécessaire ,  pour  aller  célébrer  une  fête 
religieuse  ,  imprudence  qui  coûta  aussi  assez  cher  à  leurs 
alliés,  comme  on  avoit  pu  le  prévoir (^^).  Pourquoi  les 
Béotiens  ne  voulurent  ils  pas  prendre  part  aux  tentatives 
des  autres  Grecs  pour  secouer  le  joug  de  la  servitude , 
après  la  mort  d'Alexandre  ?  Seulement  par  ce  qu'ils  crai- 
gnoient  que  ,  dans  ce  cas ,  il  ne  fallût  rendre  le  territoire 
des  Thébains  qu'ils  avoient  reçu  de  ce  prince.    Les  alliés 
remportent  néanmoins  nne  victoire  éclatante  sur  les  vété«- 
rans  du  conquérant  de  l'Asie  ,  mais  au  lieu  de  rester  unis 
pour    tenir   tète   à  la  puissance  toujours  croissante  des 
ennemis  ,  les  Étoliens  et  plusieurs  autres  se  séparent  du 
gros  de  l'armée  et  retournent  chei  eux  (^').    Aussi  Anti- 
pater  connoissoit  trop  bien  les  Grecs  ,  pour  vouloir  traiter 
avec  eux  d'une  paix  générale.    Il  négocia  avec  chaque 
état  séparément ,  et  l'issue  démontra  la  sagesse  de  sa  po- 
litique.   L'égoïsme  s'en  mêla.    Chacun  envia  son  voisin 
et  crût  qu'il  obtiendroit  des  conditions   plus  favorables 
qu'il  n'en  avoit  obtenu  ou  qu'il  n'en  pouvoit  espérer  lui- 
même  ,  et  c'est  ainsi  que  la  confédération  se  divisa  pres- 
que sans  coup  férir  (^®). 


(^')  II  suffit  de  rappeler  ici  à  mes  lecteurs  Texpédition  de  Dé- 
mosthène  en  Étolie.  Thucjd.  III.  94  sq. 

(*<^)  Xenoph.  HeU.  IV.  5.11  sq. 
(«7)  Diod.  Sic.  T.  U.  p.  266  med.  268  med.  270  in. 

(^^•)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  271  in  cf.  Plut.  Phoc.  26.  Voyez  en- 
core Diod.  ib.  p.  286  ,  où  les  Acarnaniens  tombent  en  Étolie  ,  tan- 
dis que  les  Étoliens  combattent  ayec  succès  T ennemi  commun  en 
Thessalie ,  de  sorte  que  ceux-ci ,  forcés  de  retourner  pour  défendre 
leurs  frontières  contre  ceux  qui  auroient  dû  combattre  dans  leurs 
rangs ,  perdent  tout  le  fruit  des  yictoires  remportées 
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U  yioteaee  dm  Lorsqne  nous  aTons  exposé  l'étal  de  la 
désir  de  la  yen-  civilisation  morale  des  Grecs ,  dans  les  siè- 
geaoce   encore  ^|^  héroïques ,  les  réflexions  faites  sur  la 

manifeste   daD«  ,         ^         ^ 

la  maBière  de  supériorité  des  foroes  physiques  dans  les 
aire  la  guerre,  mj^f^ng  héros  ,  8VLT  la  violence  de  leurs  pas* 

aions  et  sur  la  rudesse  de  leurs  moeurs  nous  ont  portés  à 
rechercher  Tinfluence  que  tout  cela  pourroit  avoir  eue  sur 
leurs  relations  mutuelles  et  surtout  sur  leur  manière  de 
faire  la  guerre. 

Dans  ce  chapitre ,  nous  avons  vu  jusqu'ici  que ,  dans  la 
politique ,  la  morale  n'avoit  pas  encore  pu  faire  oublier 
le  principe  qui  accordoit  au  plus  fort  le  droit  d'oppri- 
mer le  foible ,  ni  faire  taire  Tégoîsmc  même  dans  ceux 
à  qui  les  ressources  manquoient  pour  faire  valoir  leurs 
prétentions  ;  et  nous  avons  pu  nous  persuader  que  des 
peuples  que  la  nature  scmbloit  avoir  destinés  à  ne  faire 
qu'une  seule  et  grande  nation ,  étoicnt  ordinairement  sî 
peu  d'accord  que  les  dangers  même  les  jAus  pressants 
ne  suffisoient  pas  pour  leur  faire  oublier  leurs  dissensions 
et  leurs  querelles  mutuelles.  C'est  dire  assez  qu'ils  ne 
vivoient  pas  dans  une  paix  perpétuelle. 

Or ,  comme  jusqu'ici  nous  avons  vu  quelle  fut  la  na- 
ture de  leurs  alliances  et  leur  fidélité  à  se  soutenir  contre 
on  ennemi  commun  ,  voyons  maintenant  quelle  Ait ,  dans 
cette  époque  ,  la  manière  dont  ils  se  conduisoient  les  uns 
envers  les  autres ,  dans  le  cas  où  les  disputes  et  les 
dttsensions  avoient  éclaté  en  rupture  ouverte. 

Ce  n'étoit  plus  la  supériorité  des  forces  physiques  qui 
distinguoit  le  général  des  soldats ,  le  grand  du  petit. 
Mais  le  feu  des  passions  qui  les  animoit  n'étoit  pas 
éteint ,  et  ce  feu ,  excité  par  les  causes  souvent  les  plus  lé- 
gères ,  éclatoit  quelquefois  en  une  flamme  si  vive  et  si 
rapide  qu'il  est  difficile  pour  quiconque  ne  se  rappelln 
pas  le  caractère  inflammable  des  peuples  méridionaux  et 

6 


surUmt  celui  des  Grecs ,  ou  qui  veul  mesurer  leurs 
idées  de  morale  et  de  politique  d'après  les  ootions  que 
nous  en  avons  conçues ,  de  ne  pas  devenir  partial ,  si 
Ton  porte  un  jugement  sur  les  excès  dont  Thistoire  nous 
a  conserve  le  souvenir.  Quelle  n'étoit  pas  la  violence 
de  Texpression  de  la  douleur  (^^),  de  la  colère  (^^), 
de  la  rancune  (^')  I  La  vengeance  en  faveur  d'un  ami 
est  enoore  regardée  comme  un  saint  devoir  auquel  per- 
sonne ,  ayant  le  coeur  bien  placé  ,  ne  pouvoit  se  sous- 
traire (^^).  L*ombre  de  celui  qui  est  tombé  sous  les 
coups  d'un  assassin  poursuit  encore ,  comme  un  génie 
malfaisant ,  fami  ou  le  parent  qui  néglige  de  venger  sa 
mort ,    tandis  que  le  crime  retombe  sur  les  juges  qui 

(^^)  Si  nous  ToulioM  alléguer  tous  les  exemples  qai  ponrroisot 
servir  à  confirmer  ce  que  nous  venons  de  dire  ici ,  nous  pourrions 
écrire  un  livre.  Un  seul  suffira ,  j*espère.  Le  sage  Solon  .  qui  avet 
Épiménide  avoit  fait  des  lois  pour  mettre  un  frein  à  i*expresBiéo 
trop  violente  de  la  douleur  des  femmes  (Plut.  Sol.  12),  ajant  reçii  !^ 
nouvelle  de  la  mort  de  son  Bis ,  se  frappa  sur  la  tête  et  commit  plu- 
sieurs autres  extravagances ,  qu'on  fait  ordinairement ,  dit  PJu- 
Isrqne  ,  lorsqu'on  est  affligé  (ib.  6). 

{^°)  Nous  faisons  ici  la  mime  remarque.  La  loi  de  CKarondas 
qui  défendoit  de  paroitre  armé  dans  l'assemblée  du  peuple  ,  a-t-elle 
été  faite  peut-être  par  crainte  des  éruptions  soudaines  de  la  colère 
dans  les  différends  qui  pourroient  s'élever  durant  la  délibéralîoa  sur 
les  afiEûres  publiques.   Diod.  Sic  T.  L  p.  ^90  fin. 

(^')  Mous  nous  contentons  encore  ici ,  pc/Hr  donner  une  seule 
preuve  de  ce  que  nous  avançons  ,  de  renvoyer  nos  lecteurs  aux  ex- 
hortations à  la  vengeance  qu'on  trouve  même  chez  les  poètes  (fno-> 
miques,  Théognis  par  exemple,  vs.  431  sq.  (éd.  Welcker.).  Dans 
un  autre  endroit  (vs.  785j  le  poète  lui-même  exprime  son  désir  de 
boire  le  sang  de  ses  ennemis.  Le  plus  grand  bonheur  qu'il  puisse 
désirer  c'est  de  faire  du  bien  à  ses  amis ,  et  de  nuire  à  ses  en- 
nemis (vs.  795  sq.  cf.  829  sq.J.  Il  prie  les  dieux  de  lui  faire  subir 
lui*iiiéme  le  malheur  qu'il  pourroit  jamais  souhaiter  à  son  ami , 
mais  aussi  de  le  rendre  double  à  cet  ami ,  si  celui-ei  étoil  asses  dé* 
nature  pour  se  rendre  coupable  envers  lui. 

TfXfvci/v  d/ivtjfiorât  f    i  ùç    âf   TtoXêfitMtâTuq  ouifitu  iCQoni.çûfifi'OC* 

Paroles  de  Gylippe  ,  dans  Diodore  ,  T.  I.  p.  563.  1.  30. 
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reihsent   de    satisfaire   à    leurs    plaintes  (^').     Car    un 
homme    privé   des    bienfaits  dont  la  bonté  divine  lui  a 
fait  part  avec  la  lumière  ,  poursuit ,  comme  par  le  se- 
cours  d'une    furie  ,    ceux  qui  lui  ont  fait  perdre  un  si 
grand  avantage  ,    aussi  bien  que  ceux  qui  négligent  de 
le  venger  ('^).    Voilà  aussi  pourquoi  les  questions  d'ho- 
mioide  se  traitoient  en  plein  air ,    afin  que  la  présence 
d'un    homme  impur  ue  souillât  {loint  les  juges  et  que 
l'accusateur  ne  se  trouvât  pas  sous  le  même  tott  avec 
l'accusé C).  Voilà  pourquoi  on  pouvoit  alléguer,  comme 
motif  pour  ne  pas  adjuger  à  quelqu'un  un  héritage  sur 
lequel    il    prétendoit   avoir   droit ,    que  dans  ce  cas  un 
homme ,  ha!  par  le  défunt ,  devroit  faire  les  libations  ac- 
coutumées sur  sa  tombe ,  tandis  qu'il  avoit  bien  expres- 
sément  recommandé   à   ses   parents  et  à  ses  véritables 
héritiers  de  ne  jamais  permettre  même  que  cette  person- 
ne approchât  seulement  de  sa  cendre  (^^).    Et  c'est  ainsi 
qoc  les  purifications  (^')  et  l'exil  volontaire  ('•)   étoient 
toujours  employés  comme  moyens  d'éviter  les  poursuites 
de  la  famille  du  défunt  et  de  se  garantir  contre  les  effets 
de  la  vengeance  céleste . 

L'occasion  se  présentera  dans  là  suite  de  poursuivre 
ce  sujet ,  lorsque  nous  traiterons  de  l'influence  de  ce 
désir   de   vengeance    sur  la  jurisdiction  des  Athéniens. 


«i^ofTai»  C'est  le  discours  d*un  accusateur  aux  juges.  Antiphoa, 
Telral.  I.  3  (Oratt.  AU.  T.  I.  p.  22  J,  cf.  TelraL  11.  3.  (ib.  T.  1. 
p.  32. 1.11). 

C^)  11  faut  lire  en  entier  le  raisonnement  remarquable  chez  An- 
liphon»  Tetral.  III.  1.  (ib.  p.  35,'  36). 

(7»)  Antiph.  de  Herod.  cade  (Orall.  AU.  T.  I.  p  46. 1.  II). 

(7^)  Voyez   cet  exemple  remarquable  chez  Isée,  de  Astyphili 
haered.  (Oratt.  AU  T.  III.  p.  113  in.  cf.  117. 1.  56j. 

(^^)  iElian.  V.  11.  YIII.   5,  où  Ton  consultera  avec  fruit  les 
réflexions  intéressantes  de  Périzonius  ,  dans  la  note  4^^^^. 

('«)  Xenoph.  Anab.  IV,  8.  25. 
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Nous  n'en  avons  fait  mention  pour  le  moment  cpie  pour 
nous  en  servir  comme  d'une  introduction  à  ce  que  nous 
av<lns  à  dire  sur  rexercice  de  la  vengeance  ,  c'est  à 
dire  sur  les  hostilités  entre  les  différents  peuples  de  la 
Grèce. 

Les  guerres  ne  servoient  plus  ,  comme  auparavant ,  à 
vuider   les  querelles  des  princes  ;    les  batailles  n'étoicnt 
plus ,    comme   alors  ,    des  combats  singuliers  entre  des 
chefs  d'armée.    Les  monarchies  venoient  d'être  abolies, 
et  les  peuples  ,    forts  de  leur  droit  à  l'intérieur ,    vou- 
loient   aussi  savoir  ]iourquoi  ils  abandonnoient  leurs  fa- 
milles  et  s'exposoient  aux  privations;    aux  périls  d'une 
campagne.    L'art   même  de  faire  la  guerre  se  perfecli- 
.onna ,  et  bientôt  la  tactique  et  le  génie  d'un  habile  ca- 
pitaine furent  plus  estimés  que  la  supériorité  matérielle 
des  forces  physiques.    Cependant ,  nous  l'avons  déjà  dit , 
les  passions  des  peuples  sont  rarement  moins  fortes  que 
celles    des   individus.     On  trouve  ,  il  est  vrai ,  des  ex- 
emples qu'on  ait  échangé  et  rançonné  des  prisonniers  de 
guerre ,  dont  cependant  les  temps  héroïques  nous  offri- 
rent   déjà    des    exemples  (^^).    Phormion  ramena  à  A- 
thènes  les  hommes  libres  qu'il  avoit  pris  ,   lors  de  son 
expédition  dans  la  guerre  du  Péloponnèse  ,  et  les  échan- 
gea contre  les  Athéniens ,   prisonniers  auprès  de  l'enne- 
mi (»®).    Cléon ,    après    avoir    réduit    en    esclavage  les 
femmes  et  les  enfants  des  Toronéens ,  envoya  à  Athtoes 
les  prisonniers  de  guerre  ,  au  nombre  de  sept  cent ,  qui 
furent    échangés  par  la  suite  par  les  Olynthiens ,    tan- 
dis que  les  Péloponnésicns ,  qui  se  trouvoient  parmi  eux  , 
furent    mis    en  liberté  sans  aucune  rançon  (**').    On  en 
agit  de  même  avec  les  Lacédémoniens  qui  se  rendirent 
à  discrétion  dans  File  de  Sphactérie  (***).  Les  Corinthiens 

(^^)  Voyez  T.  1.  p.  IM-  136.     («°)  Thucyd.  IL  103. 
(«»)  Thucyd.  V.  :h  1"=*)  Thucyd.  IV.  88. 
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ne  conseryërcnt  pas  seulement  en  vie  deux  cent  cin- 
quante Gorcyréens  ,  qu'ils  avoient  faits  prisonniers ,  mais 
ils  en  prirent  aussi  le  phis  grand  soin ,  quoiqu'il  faille 
observer  que  cette  humanité  doit  être  attribuée  en  grande 
partie  à  l'espoir  qu'ils  ayoient  conçu  ,  que  ces  Corcy* 
réens  ,  qui  pour  la  plupart  appartcnoient  aux  familles 
les  plus  illustres ,  leur  seroient  utiles  par  la  suite  pour 
engager  leur  compatriotes  à  embrasser  leur  parti  (•*). 
Aussi  osons-nous  à  peine  citer  le  beau  trait  de  Galli* 
cratidas  ,  qui ,  lorsque  les  alliés  prétcndoient  qu'il  fallut 
réduire  en  esclayage  les  Hétbymnéens  captifs  ,  déclara 
que  tant  qu'il  auroit  le  commandement  de  l'armée , 
aucun  Grec  ne  subiroit  ce  sort  (®*) ,  ni  celui  d'Epami- 
nondas  ,  qui  ,  lorsque  les  Thébains  menaçoient  de  traiter 
les  habitants  d'Orchomène  avec  la  même  rigueur ,  leur 
fit  observer  que  '  celui  cpii  aspiroit  au  suprême  pouvoir 
en  Grèce ,  deVoit  tâcher  de  conserver  par  la  clémen- 
ce ce  qu'il  avoit  obtenu  par  sa  valeur  (•*).  Nous 
n'osons  -pas  citer  ces  traits ,  disons-nous  :  car  autant  ils 
démontrent  la  magnanimité  des  deux  grands  hommes 
dont  on  les  rapporte ,  autant  ils  prouvent  contre  ceux 
qui ,  par  elle  seulement ,  furent  retenus  d'exercer  la 
vengeance  qu'ils  méditoient.  Il  ne  seroit  pas  moins  in- 
juste ,  au  contraire ,  de  juger  le  caractère  national  d'a- 
près la  cruauté  et  l'inhumanité  de  quelques  individus  !, 
de  Lysandre  ,  par  exemple  ,  qui ,  ayant  cependant  laissé 
un  exemple  digne  d'imitation  à  Lampsaque  ,  où  il  n'avoit 
pas  permis  qu'on  réduisit  en  esclavage  les  citoyens  li- 
bres ('^},  donna  ordre,  à  Thasus ,  en  Carie,  de 
passer  au  fil  de  l'épée  huit  cents  hommes  en  état  de 
porter  les  armes  ,  de  réduire  en  esclavage  les  femmes  et 


C"»)  Thucyd.  I.  55.  (»«)  Xenoph.  Hell.  I.  6.  14. 

(»«)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  48  in. 
(^'')  Xenoph.  Hell.  II  1.19. 
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les  enfants  et  de  raser  leurs  habitations  {^'^)  >  ou  d*Anax- 
ibius  ,  qui  eut  Finhumanité  de  vouloir  vendre  conmc  es- 
claves les  Grecs  qui ,  de  retour  de  la  malheureuse  expé- 
dition de  Cyrus  contre  son  frère,  le  roi  des  Perses^  étoient 
arrivés  avec  Xénophon  à  Bysance  ,  mais  dont  la  cruauté 
fut  heureusement  prévenue  par  Tharmoste  Gléandre  ,  qui 
-noi)  seulement  ne  les  vendit  point ,  mais  pourvut  à  leurs 
besoins  et  fit  soigner  même  les  malades  qui  se  trouvoient 
parmi  eux(®^).  Mais  il  faut  avouer  que  le  nom* 
bre  des  généraux  qui  suivirent  Texemple  de  Lysandre 
fut  bien  plus  grand  que  celui  dont  la  conduite  étoit  sem- 
blable à  celle  de  Gallicratidas  ,  de  sorte  qu'en  énumérant 
les  différents  cas  qui  pourroient  être  cités  de  part  et  d'au- 
tre ,  on  verroit  bientôt  que  les  exemples  d'une  humanité 
exercée  envers  les  prisonniers  de  guerre  ne  sont  que  des 
exceptions  à  la  règle  générale.  Toutefois  le  droit  de  s'ap- 
proprier les  possessions  et  la  personne  même  de  l'ennemi 
vainou  paroit  avoir  été  admis  par  les  anciens  comme  si 
incontestable  que  le  seul  acte  de  réduire  en  esclavage  les 
habitants  d'une  ville  emportée  (^^)  ne  semble  pas  nous  don- 
ner le  droit  d*en  tirer  des  conséquences  défavorables  pour 
le  caractère  de  la  nation  grecque.  C'étoit  là  une  erreur 
plutôt  que  la  suite  de  quelque  violence  de  caractère. 

Les  Syracusains  en  agirent  ainsi  avec  les  habitants  de 
la  ville  de  Trinacria ,  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
illustres  de  la  Sicile  ,  qu'ils  détruisirent  après  l'avoir  em- 
portée de  force  (^^).  Les  Athéniens  firent  subir  le  même 
sort  aux  habitants  d'Éion  sur  le  Strymon ,  à  ceux  des  tles 
de  Soyros  et  de  Naxos.  Thucydide  ,  qui  raconte  ce  fait , 
y  ajoute  une  remarque  qui  nous  apprend  une  distinction 
importante  observée  par  les  Grecs  dans  le  droit  de  la 


(»7)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  627. 
(*')  Xenoph.  Anab.VII.  2. 6.    ("')  On  rappelloit  ay(r^a9rocr»^«M'. 

(»•)  Diod.  Sic.  T.  I.  p,  ¥37. 
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guerre.  Il  dit  cjue  oe  fui  le  premier  exemple  d*iuie  pa- 
reille rigueur  envers  une  république  alliée ,  d'où  nous 
pouTons  conclure  que  jusqu'alors  on  avoil  laissé  en  liberté 
les  habitants  des  villes  alliées  ,  qui ,  ayant  abandonné  la 
confiédération  ,  avoienl  été  réduites  au  devoir  par  la  foroe 
des  armes  (^').  Les  habitants  de  Chéronée(^*) ,  ceux 
d'Ambracîa  (^^)  ,  d'Hyccara  en  Sicile  (^♦)  furent  vendus 
eemme  esclaves  par  les  Athéniens  ,  ceux  de  Cédrées  en 
Carie  par  les  Laoédémoniens(^^) ,  ceux  de  Palléne  par 
les  Arcadîens(^^) ,  et,  quoique  Philippe  de  Macédoine 
aooordAt  la  liberté  à  la  garnison  athénienne  de  Potidée , 
humanité  qui  avoit  ses  bonnes  raisons  dans  la  politique  « 
il  en  réduisit  en  esclavage  tous  les  habitants  (^^)  »  et  de 
même  ceux  d'Olynthe  (^  ').  En  un  mot ,  c'étoit  une  coutu- 
me généralement  reçue  en  sorte  que  Xénophon  fait  obser- 
ver, oeimne  une  particularité  digne  de  remarque,  queTimo- 
thée  ne  vendit  pas  comme  esclaves  Ijes  Corcyréens  ,  clé^ 
raeooe  qui  lui  valut  la  bienveillanoe  des  viUes  ciroonvoi*- 
aines ,  dont  plusieurs  embrassèrent  son  parti  (^^). 

n  n'en  étoit  pas  de  même  de  la  cruauté  «xeroée  par 
quelques  vainqueurs  ,  de  tuer  les  prisonniers  de  guerre  : 
et  cependant  nous  en  trouvons  encore  des  exemples  en 
assez  grand  nombre.  Lorsque  Alcidas  de  Sparte  eut  or«- 
donné  de  mettre  à  mort  les  prisonniers  qu  il  vonoit  de 
Sût ,  les  Samiens  en  témoignèrent  hautement  leur  mé- 
oontentemenl ,  disant  que  la  manière  dont  Alcidas  rétabUt 
la  liberté  dans  la  Grèce  ne  méritoit  pas  beaucoup  d'élo- 
ges ,  puisqu'il  tua  des  gens  qui  ne  lui  avoient  présenté 
Mcnne  résistance  et  qui  n'avoient  embrassé  le  parti  des 


C"')  Thncyd.  I.  98.  {^^)  Thucjd.  L  112. 

(^»)  Thoeyd.  11.  64.  {»^)  Thiwyd.  VI  62. 

(''«)  Xenoph.  Hell.  II.  K  15.       (^<^)  Diod.  Sic.  T.  U.  p.  55. 
(^^)  Ib.  p.  88.  (»«)  Ib.  p.  124  in. 

{99)  Xeneph.  Hell  V.  4.  64. 
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des  pires  leurs  fils  ,  et  la  iiKnrt ,  dit  Thucydide,  se  onontra 
sous  toutes  les  formes  possibles  ("*)• 

Hais  9  oomrae  nous  Tenons  de  le  dire  ,  c'est  une  qua- 
lité inhérente  aux  guerres  civiles  chez  tous  les  peuples  et 
dam  tous  les  âges.  Ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  sur  la 
cruauté  de  la  manière  de  faircla  guerre ,  en  Grèce ,  s'expli- 
que, comme  nous  l'avons  vu,  en  partie  par  l'opinion  généra- 
lement reçue  que  le  vaincu  devenoit  la  possession  légi- 
time du  vainqueur,  et  en  partie  par  la  violence  de  la  haine , 
du  désir  de  vengeance  et  de  toutes  les  passions  qui 
dans  ces  occasions  agitent  le  coeur  humain.  Nous  avons 
aussi  ébêervé  que ,  pour  biim  juger  les  Grecs  sur  ce  point , 
il  ne  faut  pas  mesurer  leurs  opinions  sur  le  droit  des  gens, 
sur  le  drœt  de  la  guerre  et  celui  de  la  paix  diaprés  les 
nôtres.  Nous  ajoutons  qu'il  est  encore  nécessaire  de  les 
comparer  avec  d'autres  peuples  anciens ,  par  exemple  les 
Orientaux ,  les-  Scythes ,  les  Thraces  (***),  «'t  nous  com- 
prendrons plus  facilement  comment  l'antiquité  a  pu  don- 
ner tant  d'éloges  à  l'humanité  des  Grecs  ,  quoique  ce  soil 
surtout  dans  leurs  rdations  domestiques  et  individudles 
que  cette  vertu  se  manifeste.  Quoiqu'il  ne  soit  donc  pas 
difficile  de  tracer  ici  un  tableau  bien  différent  de  oehii 
que  BOUS  venons  d'exposer  aux  yeux  de  nos  lecteurs ,  nous 
nous  voyons  forcés  de  remettre  ceci  jusqu'au  moment  où 
ces  relations  domestiques  et  individuelles  demanderont 
toute  notre  attention. 

Progrèt  ds  la  oi-      Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
que.  il  pourra  paroitre  que  la  conduite  des  na- 

tions   grecques  les  unes  envers  lès  autres 
n'avoit  pas  beaucoup  changé  après  les  temps  héroïques. 

(^^^>  Thocjd.  llf.  81.  yràaa,  rt  iéduMviûTtj&avéKH.  C*asl 
use  dMcription  d*une  sublimité  qui  inspire  la  terreur. 

(I  >  3 j  Voyez,  par  exemple,  le  carnage  fait  par  les  Thraees  à  Myca- 
lessus  en  Béotie  (Thacyd.  Vil.  29)  et  en  Bithynie  (Diod.  Sic. 
r.  I.  p.  536  . 
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G^eBdiml ,  si  Ton  en  excepte  les  Étoliens  et  quelques  au- 
tres peuplades  qui  restoient  toujours  dans  un  état  de 
barbarie ,  il  faudra  ayouer  que  sous  plusieurs  rapports 
la  cÎYilisation  politique  avoit  fait  des  progrès  parmi  eux, 
non  seulement  en  ce  qu'ils  observoient  plus  ndigieuse- 
ment  ces  règles  du  droit  des  gens  qu'on  remarque  aussi 
chez  les  autres  nations  oivilisëes  ,  comme  Tinyiolabililé 
des  ambassadeurs  ,  reconnue  par  ceux  même  qui  aToienl 
osé  y  porter  atteinte  C  ^)  ,  la  ratification  des  traites  de 
paix  par  un  deuxième  serment  à  prêter  mutuellement 
par  les  deux  partis ,  Tërection  de  monuments ,  pour  en 
cODserrer  le  souvenir,  dans  les  lieux  consacrés  par  la 
religion  ,  à  Olympie  ,  par  exemple,  et  à  Delphes,  et  dans 
les  villes  mêmes  entre  lesquelles  ces  traités  avoient  été 
oonchis  (^  '^)  :  mais  noQs  trouTons  aussi  entre  les  tribus 
qui  liabitoient  la  Grèce  des  restiges  d'un  rapprochement , 
de  la  reconnoissance  d'un  lien  commun  qui  les  réunissait 
toutes  et  qui  les  distinguoit  des  Barbares* 

C'est  ainsi  que  nous  Toyons  les  Corinthiens  et  4es  au- 
tres alliés  s'opposer  aux  Laoédémoniens  ,  lorsque  ceux-ci 
voulurcMt  rappeler  les  tyrans  à  Athènes ,  et  la  raison 
qu'ils  en  donnent  est  qu'3s  ne  yeulent  être  les  témoins 
de  l'humiliation  d'une  république  grecque  C^).  C'est 
ainsi  qu'après  une  yictoire  remportée  sur  les  Barbares, 
le  prix  de  la  valeur  est  fixé  d'un  commun  accord ,  comme 


(is^)  Je  ?eux  parler  des  Lacédémoniens ,  qui  aToient  tué  les 
ambassadeurs  de  Aerxès. 

("^)  Gomme  TinflueDce  de  la  religioQ  sur  tout  ceci  est  en- 
deate,  il  &ut  que  nous  en  remettioasT exposition  détaillée,  pour 
autant  qa*eUe  se  rattache  à  notre  sujet ,  au  moment  où  nous  nous 
occuperons  expressément  du  rapport  entre  la  religion  et  les  moeurs, 
et ,  comme  il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  de  traiter  en  détail  la 
politique  des  Grecs ,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  ouvrages  qui 
en  traitent  ekdusiyement ,  surtout  à  celui  de  M.  Waehsmutn, 
HeUenische  Alterthumskuade ,  T.  I. 

("<^)  Herod.V.  92,93. 
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« 

dans  les  jenx  publics (*'').  Les  Athéniens  ne  peuvent 
comprendre  que  les  Lacédémoniens  craignent  qu*ils  ne 
se  réunissent  aux  Perses  pour  réduire  avec  eux  la  Grèce 
en  esolavage ,  la  Grèce  étant  habitée  par  des  peuples 
qui  ont  la  même  origine  ,  la  même  langue ,  la  même 
religion,  les  mêmes  moeurs (''")•  La  prétention  d'ail* 
leurs  assez  ridicule  des  Tégéates  ,  dont  nous  ayons  parlé 
plus  haut ,  étoit  fondée  sur  une  convention  entre  les 
peuples  du  Péloponnèse ,  qui  leur  avoiènt  accordé  Thon- 
neur  de  tenir  le  premier  rang  de  Tune  des  ailes  de 
Farmée  confédérée ,  en  mémoire  d*un  fait  d'armes  d'un 
de  leurs  rois  ,  qui  avoit  vaincu  et  tué ,  dans  un  combat 
singulier  ,    Hyllus  ,  fils  d'Hercule  ('  '^). 

C'est  ainsi  que  les  peuples  d'origine  dorienne  avoient 
quelques  droits  et  privilèges ,  qu'ils  respectoient  réci- 
proquement 9  et  que  les  Argives  voulurent  même  faire 
valoir  en  temps  de  guerre  contre  les  Spartiates ,  dont 
le  roi,  Agésipolis,  s'attira,  à  ce  qu'on  croyoit,  la  ven- 
geance céleste  par  ce  qu'il  les  avoit  violés  ('  ^^).  Le  ser- 
ment que  prêtèrent  les  difierentes  parties  de  l'armée  des 
Grecs  ,  avant  la  bataille  de  Platées  ,  de  ne  pas  préférer 
la  vie  à  la  liberté  et  de  remplir  les  uns  envers  les  au- 
tres les  devoirs  de  fidèles  alliés ,  nous  pourroit  aussi 
fournir  un  exemple  remarquable  d'une  confédération  de 
républiques  grecques,  si  la  conduite  de  ces  mêmes  corps 
d'armée  dans  la  bataille  ne  nous  donnoit  pas  le  droit 
de  les  accuser  du  plus  honteux  parjure  ,  surtout  à  l'é- 
gard de  la  promesse ,  confirmée  par  le  même  sern^cnt , 

i^y)  p.  e.  Herod.  vin.  123.  L'influence  des  jeux  sur  Tesprit 
public  trou?era  sa  place  ailleurs  ,  comme  le  reste.  H  suffit  ici 
d'avoir  fait  observer  combien  les  Lacédémoniens  furent  choqués  de 
ce  que  les  Éléens  les  avoient  exclus  des  jeux  olympiques.    Paus. 

in.  8. 2. 

(ii<J  Herod.  VIIL  144.  Tb  '£lkiiy^n6v  <b>  of^tufU^  ve  nal 
6fA6ylv>oaov ,    nal  0-twv  lâçvfitnxà  Tf  xotvà  inal  S-ifa^ru  ,  ^ê-iArf 

6^6%ço7ta.  ("J>)  Herod.  IX.  26. 

(»»«>)  Paus.  III.  5.  8. 
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de  n'abandonner  leurs  chefs,  ni  morts  ni  vivants ('^'). 
L'on  trouve  aussi  des  exemples  de  querelles  entre  deux 
états  appaisées  par  la  médiation  d'un  autre  et  même  par 
celle  de  quelque  personne  privée.  Pantârcès  fut  le  mé- 
diateur et  Fauteur  de  la  paix  entre  les  Âohéens  et  les 
Éléens('^^).  Théodore,  comme  Pantârcès ,  célèbre  ath- 
lète ,  termina,  par  sa  décision ,  les  difiCérends  des  Arcadiens 
et  des  Eléens ,  au  sujet  de  quelques  terres  auxquelles 
chacun  des  deux  partis  prétendoit  avoir  droit  égale- 
moiil^iAs^^  I^  Andriens  et  l^s  Chalcidiens  soumirent 
leurs  querelles  à  la  décision  des  Érythréens  ,  des  Samiens 
et  des  Pariens('^^).  Ces  mêmes  Pariens  assoupirent 
même ,  par  leur  médiation ,  les  difierends  élevés  entre 
les  citoyens  de  Milet  (***). 

C'est  encore  aux  chapitres  où  nous  traiterons  de  l'in- 
fluence de  quelques  institutions  tant  politiques  que  re- 
ligieuses ,  et  de  celle  de  la  religion  en  général ,  sur  les 
moeurs  des  peuples  et  des  individus  ,  que  nous  devons  re- 
mettre oe  que  nous  avons  à  dire  sur  c6  que  les  assemblées 
des  Amphictions  ,  les  oracles  et  les  fêtes  religieuses  ont 
contribué  à  resserrer  le  lien  entre  les  difiérents  états  de  la 

(***)  Diod.  Sic.  T.  I.  p  427.  Théopompe  croit  qne  ce  serment 
étoit  nne  pièce  supposée ,  mais  je  ne  comprends  pas ,  s'il  en  fût 
ainsi ,  comment  Lycurgue  auroit  osé  le  eitar  dans  son  discours 
contre  Léocrate.         (»^*J  Pans.  VI.  15.  2. 

('^')  Fans.  Yl.  16.7.  C'est  peut-être  un  reste  de  la  simplicité 
primitive  des  temps  héroïques  qu*on  attachoit  tant  d*intérét  à  la 
décision  d'un  homme  renommé  par  sa  sagesse.  Nous  donnons  aux 
traités  de  paix  le  nom  du  lieu  où  ils  ont  été  conclus ,  pour  n'ho- 
norer personne  aux  dépens  des  autres.  Les  anciens ,  auxquels  cette 
égalité  diplomatique  étoit  inconnue ,  les  distinguoient  par  le  nom  du 
principal  auteur ,  la  paix  de  I9icias ,  celle  d' Antalcidas  etc. 
(«^♦)  Plut.  Quaest.  gr.  T.  VII.  p   192. 

('^')  Herod.  V.  29.  La  manière  dont  s'y  prirent  les  Pariens  se 
ressentoit  encore  entièrement  de  cette  antique  simplicité  dont  nous 
avons  parlé  dans  une  des  noteti  précédentes.  Ils  examinèrent  d'a- 
bord les  terres  des  Milésiens ,  et  ils  confièrent  ladignité  de  magistrat 
à  ceux  d'entre  eux  dont  ils  avoient  trouvé  les  terres  le  mieux 
entretenues. 
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Grèce  et  à  augmenter  cet  esprit  pubKc  dont  noaa  trouTons 
déjà  ailleurs  d'indubitables  indices.  Gomme ,  dan»  oc  . 
idiapitre,  nous  nous  contentons  de  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  la  civilisation  politique  des  Grecs  en  général  ,  pour 
autant  que  cela  parott  étce  nécessaire  à  notre  sujet  et 
sans  égard  à  Finfluence  que  la  religion  a  exercée  sur 
elle ,  dont  nous  ne  pouvons  parler  que  plus  tard ,  ces 
indioés  doivent  nous  sufiEure ,  pour  reoonnoitre  Vexistence 
d'un  sentiment  qui ,  quoique  impuissant  à  combattre  l'a- 
vidité et  les  passions  haineuses ,  fut  cependant  entretonu 
avec  avantage  par  les  opinions  et  les  institutions  reli- 
sieuses. 

Nationalité  de«       Malheureusement  il  faut  avouer  que  cette 

nationalité  dont  nous  parlons  se  manifestoit 
le  plus  souvent  dans  la  vanité  de  se  croire  supérieurs 
aux  Barbares.  Ce  fiit  ce  sentiment ,  il  est  vrai ,  qui  fit 
regarder  la  conservation  de  la  langue  et  des  institutions 
deA  pères  comme  l'un  des  premiers  devoirs  du  citoyen , 
ce  qui  explique  l'éloge  donné  par  Pausanias  aux  Messe- 
niens ,  qui ,  bien  qu'ils  eusseot  vécu  en  exil  pendant 
trois  siècles,  rapportèrent  dans  le  Péloponnèse  les  moeurs 
et  les  institutions  de  leurs  ancêtres  et  avoient  conservé 
le  dialecte  dorien  dans  toute  sa  pureté  ('^^) ,  aussi  bien 
que  les  reproches  qu'Apollonius  de  Tyane  adressa  aux 
Ioniens  de  son  temps ,  au  sujet  des  noms  romains ,  qu'il 
trouvoit  parmi  eux('^^)«  Ge  fut  ce  sentiment  qui  en- 
gagea les  Posidoniates ,  établis  auprès  du  golfe  tyrrhénien , 
au  milieu  des  IÇarbares ,  à  célébrer  une  £ête  annuelle 
qui  servoit  à  leur  rappeler  les  institutions  et  les  coutumes 
des  pères  et  à  plaindre  le  sort  qui  les  avoit  forcés  à  vi- 
vre' loin  de  la  Grèce  ('*•).    Ge  fut  ce  sentiment  enfin 

/ 1  a  <y\  paus,- 1 V»  27  fin . 
('*7j  PhUoslr.  Vit.  ApoU.  JV  5.  cf.  Episl.  Apollon.  71. 
C^*)  Aristox.  ap.   Athen.  XIV.  31.    Ces  récits  quoique  peut- 
être  UD  peu  romanesques ,    indiquent  assez  Tesprit  qui  animoit 
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qui  9  malg^  leur  jalousie  et  leurs  dissensions ,  rendit 
l€s  Grecs  capables  de  défendre  leur  patrie  contre  les  hor^ 
des  innombrables  venues  de  l'Asie  pour  l'asservir.  Mais  • 
d'ailleurs  on  trouve  une  infinité  de  traits  qui  démontrent 
évidemment  que  le  même  sentiment  dégénéroit  pour  la 
plupart  en  un  mépris  ridicule  de  tous  les  autres  peuples , 
que  les  Grecs  désignoient  sous  la  dénomination  générale 
de  Barbares ,  dénomination  qui ,  d'après  eux ,  n'indi- 
quoit  rien  moins  que  le  simple  titre  à'étrunger^  mais  qui 
avoit  souvent  chez  les  Grecs  la  même  signification  qu'elle 
a  encore  chez  nous. 

Hérodote  remarque  (jue  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens les  Grecs  avoient  surpassé  les  Barbares  en  esprit  et 
en  adresse ('^^) ,  et,  plusieurs  siècles  après,  Pyrrhus  ,  en 
voyant  l'ordre  et  la  régularité  d'un  camp  romain  ,  ne  put 
cacher  son  étonnement  et  déclara  que  ce  camp  n'étoit  rien 
moins  que  barbare  ('^^)«  Les  mauvais  conseils  donnés 
aux  dix-mille  par  ApoUonidès  firent  douter  à  son  origine 
grecque  ('^').  Le  Spartiate  le  moins  illustre  se  croy oit 
plus  noble  que  le  premier  des  Macédoniens  ('^^).  On 
étoit  si  persuadé  de  la  supériorité  morale  des  Grecs  ,  que 
Bémosthène  n'hésita  pas  à  dire  que  le  mensonge  et  le  par- 
jure éioient  aussi  honteux  pour  les  Grecs  qu'approuvés  des 
Barbares  ('  ^  ^)«  Les  Barbares  ,  dit  un  rhéteur  grec ,  sont 
enclins  par  la  nature  à  censurer  les  autres  ,  tandis  qu'ils 
sont  eux-mêmes  violents  ,  inconsidérés  et  n'écoatent  que 


les  Grées ,  et  m'ont  toajonrs  fait  douter  de  Fezactitade  de  cette 
phrase  de  Platarque  ,  qoe  Thémistode  auroit  confié  rédocatîon  de 
sts  enfimts  à  nn  Perse.  Plut.  Them.  12.  Je  partage  ces  doates 
avee  le  savant  Daeier.  Voyez  la  traduction  de  M.  M.  Wasseobergh 
et  Bosscfaa,  T.  II.  p.  172.  nol. 

("»)  Herod.  1.60. 

(»3o)  Plut.  Pyrrh.  16.  (T.  IL  p.  751). 

(>^')  Xenoph.  Anab.  IIL  1.  30,  31. 

(«")  Plut.  Arat.  38.  (T.  V.  p.  571). 
('33)  Demosih.  Or.  deSyramor.  (Oratt.  Att.  T.V.  p.  170. 1.39). 
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leurs  passions  (***):  Voilà ,  sans  doute,  pourquoi  Maxime 
de  Tyr  cotnpare  Famc ,  déKvrée  du  corps  cl  transportée 
dans  les  régions  supérieures  ,  à  quelqu'un  qui  auroit  passé 
du  pays  des  ^Barbares  à  celui  des  Grecs  ,  d'un  état  plein 
d'anarchie  çt  de  troubles  à  une  république  pacifique  et 
gouvernée  par  de  bonnes  lois  ('^').  Il  ne  faut  donc  pas 
s^élonner  du  mot  de  Thaïes  ou  de  Socrate  (car  on  n'est 
pas  d'accord  sur  l'auteur) ,  qu'il  y  avoit  trois  choses  pour 
lesquelles  il  rendoit  journellement  grâces  aux  dieux ,  savoir 
qu'il  étoit  un  homme  et  non  un  animal ,  un  homme  et 
non  une  femme ,  un  Grec  et  non  un  Barbare  (*  '  ^) ,  opinion 
qui  coïncide  avec  celle  que  Jamblique  attribue  à  Pytha- 
gore ,  que  c'est  la  bonne  éducation  qui  rend  les  hommes 
supérieurs  aux  animaux  ,  les  Grecs  aux  Barbares  ,  les 
hommes  libres  aux  esclaves  ,  les  philosophes  au  vulgai- 
re('*^),  et  avec  celle  de  Plutarque,  que  les  femmes 
et  les  Barbares  sont  plus  enclins  à  une  affliction  déme8U«> 
rée  que  les  hommes  et  les  Grecs  (**•). 

Le  même  Plutarque  ,  en  décrivant  le  lieu  où  les  âmes 
des  malfaiteurs  reçoivent  le  châtiment  de  leurs  crimes, 
après  la  mort ,  représente  celle  de  Néron  soulagée  de 
ses  maux  par  la  grâce  des  dieux  ,  qui  lui  dévoient  ce 
témoignage  de  bienveillance  (ce  senties,  paroles  de  l'auteur) 
à  cause  de  la  liberté  qu'il  avoit  accordée  aux  Grecs , 
leurs  plus  fidèles  serviteurs  ('*^). 

Les  poètes  surtout ,  par  leurs  folles  louanges  ,  nourris^ 
soient  cet  orgueil  ridicule  ;  et  nous  ajoutons  ceci  parceque 

(»»♦)  Adriataus  in  Oratt.  Gr.  éd.  Walz.  T.  L  p.  533. 

('»«)  Max.  Tyr.  Dissert.  XV.  6.     ("«)  Diog.  Laërt.  p.  8.  E. 

(i'^)  Jambl.  Vit.  Pyth.  cap.  8  fin.  Chez  Tauteur  anonyme  de 
la  troisième  vie  de  Pythagore  ,  ajoutée  par  Kuster  à  celles  écrites 
|)ar  Jamblique  et  Porphyre  ,  le  philosophe  de  Samos  attribue  cette 
différence  au  climat.  Anom.  Vit.  Pythag.  §  21. 

("8)  Plut.  Consol.  ad  Apollon.  (T.  VI.  p.  429).  cf.  Schol.  II. 

0-  539.    BaçfiaQt^xbv  tô  iilxeû&n*  ta  àâifvnza,   542.  0O(fvfi»âiç 
yàç  àtl  TÔ  fiaçfiaQ^xôv.  cf.  ad  _v.  95.  Z'- 220,  248. 

{"P)  Plut,  de  sera  num.  vind.  (T.  VIII.  p.  245  fin.  246  in.) 
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cda  pourra  peut-être  senrir  d'excuse  à  de»  extravaganceB 
qui  sans  cela  doivent  paroître  insupportables ,  surtout 
dans  des  hommes  dont  nous  admirons  à  juste  titre  la  sa- 
gesse et  la  modestie.  Parmi  une  infinité  d'exemples  quon 
pourroit  en  donner,  nous  nous  contentons  de  rappeler  à  nos 
lecteurs  la  comparaison  de  la  langue  des  Barbares  avec  les 
cris  des  oiseaux,  que  nous  reconnoissons  si  souvent ('^^), 
la  représentation  ridicule  du  caractère  efféminé  des  Bar- 
bares et  de  leur  défaut  de  courage ,  dans  la  personne  du 
Phrygien ,  dans  TOreste  d'Euripide  (^^') ,  la  comparaison 
de  l'humanité  et  de  la  justice  des  Grecs  avec  la  férocité 
et  la  ffrossièreté  des  Barbares  (*^^)  ,  l'impudence  de 
lason  entr'autres ,  qui  ose  reprocher  à  Médée  qu'elle  eût 
dû  lui  savoir  gré  de  ce  qu'il  l'avoit  transportée  du  pays 
des  Barbares  en  Grèce  ,  où  elle  avoit  appris  à  connoitre 
la  justice  et  les  lois('^^)  ,  langage  qui  certainement 
contenoit  le  plus  sanglant  reproche  de  sa  propre  con- 
duite ,  la  peinture  des  Barbares  comme  de  vrais  sauva- 
ges ,  chez  qui  l'adultère ,  l'inceste ,  le  meurtre  se  com- 
mettoicnt  impunément ,  sans  aucune  loi  qui  mit  un  frein 
à  CCS  désordres  ('^^)  ,  et  une  centaine  d'autres  passages, 
les  uns  plus  ridicules  que  les  autres. 

C'est  cette  dégénération  de  l'esprit  public  des  Grecs 
qui ,  dirigé  et  modéré  par  la  religion ,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite  ,  fut ,  il  est  vrai ,  la  source  d'un 
grand  nombre  de  belles  actions  ;    mais  c'est  aussi  cette 


('^«»)  P.  e.  j:sch  Agam.  1046  sq.  Hcrod.  II.  57. 

(<^')  Ce  Phrygien  dit  lui-même  qu*il  parle  comme  un  Barbare 
(Or.  1386,  1396),  et  ayoue  lui-même  sa  pusillanimité  (ib.  1483. 
cf.  1507). 

('^^)  P.  e.  £urip.  Hec.  1247  sq.  Med.  1339,  oùlasoaditi 
Medée  que  jamais  une  femme  grecque  n*auroit  osé  commettre  le 
crime  dont  elle  se  rendit  coupable,  cf.  1329. 

(»*»)  Eurip.  Med.  535  sq. 

(**^j  Eurip.  Andr.  173  sq.  cf.  Heracl.  131.  Iphig- T.  1174, 
où  c*est  encore  un  Barbare  qui  avoue  lui-même  ses  défauts. 
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CHAPITRE  m. 

Situation  intérieure  des  états.  Rapports  civils  des  citoyens.  — 
Doriens  et  Ioniens.  Différence  de  leur  caractère.  —  Do*- 
riens.  Sparte.  Aristocratie.  —  Influence  des  institutions 
de  Lycurgue  sur  les  Spartiates,  comme  citoyens.  —  Magna» 
nimité  et  amour  de  la  patrie.  —  Orgueil  et  inhumanité.  —  Li- 
berté individuelle  limitée  et  presque  anéantie.  —  Jugements 
divers  qu'on  a  portés  sur  ces  institutions.  —  Jugement  de  Pln- 
tarque  ,  de  Xénophon  ,  de  Polybe.  -*  Jugement  d'Isocrate  ,  de 
Platon ,  d*Aristote. 

Situation  intérî-  J^ous  aTODS  jeté  uu  coup  d'oeil  sur  la  sî- 
Rapporu  civils  tuation  politique  des  différentes  nations  qui 
des  citoyens,  habitoicnt  la  Grèce.  Il  n'entroit  pas  dans 
notre  plan  de  traiter  cette  matière  en  détail.  C'est  la 
civilisation  morale  et  religieuse  ,  et  non  la  civilisation  po- 
litique  qui  fait  le  sujet  de  nos  recherches.  Mais,  pour 
liien  connoitre  la  première  ,  il  faut  considérer  la  nation 
dans  toutes  ses  relations  :  la  nation  dans  ses  relations  ex- 
térieures avec  les  autres  états  ,  le  citoyen  dans  ses  rela- 
tions avec  les  autres  membres  du  même  état ,  et  l'individu 
dans  ses  relations  avec  sa  famille  et  dans  toute  sa  conduite 
privée.  Dans  tout  ceci ,  c'est  toujours  le  rapport  moral 
que  nous  avons  en  vue.  Nous  voulons  savoir  d'un  côté  ce 
que  la  civilisation  politique  des  Grecs  peut  nous  apprendre 
de  leur  civilisation  morale ,  de  l'autre  quelle  a  été  Tinfluen- 
ce  de  leurs  relations  politiques  tant  extérieures  qu'intérieu- 
res sur  la  marche  de  cette  civilisation.  On  comprend 
donc  aisément  pourquoi ,  lorsque  nous  avons  parlé  de  ces 
relations  extérieures  ,  un  coup  d'oeil  pouvoit  nous 
suffire.  La  morale  des  nations  ,  considérées  comme  êtres 
collectifs  (nous  dirions  la  morale  des  diplomates),  est  à 
peu  près  la  même  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les 
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Gicles.  Cependant  nous  ne  pouvions  pas  passer  sous  si« 
lence  une  partie  si  importante  de  notre  sujet  ;  et  j'ose 
me  flatter  que  nous  y  avons  remarqué  des  particula- 
rités qui  contribuent  à  mieux  caractériser  les  peuples 
dont  nous  nous  occupons.  D*ailleurs ,  comme  nous  Ta  vous 
dit  dans  le  chapitre  précédent ,  nous  avons  écarté  tout 
ce  qui  dépend  de  Tinfluence  de  la  religion ,  dont  nous 
ne  pouvons  nous  occuper  qu'après  que  cette  religion  elle- 
même  nous  sera  mieux  connue.  Nous  passons  maintenant 
à  la  seconde  partie  ,  la  situation  intérieure  des  états ,  c'est 
à  dire  les  rapports  mutuels  des  citoyens  ,  examen  qui 
nous  occupera  plus  longtemps  que  la  politique  extérieure  \ 
mais  dans  lequel  nous  aurons  toujours  soin  de  ne  pas 
nous  étendre  au-delà  des  bornes  que,  nous  prescrit  notre 
sujet ,  savoir  cette  question  :  Qu'est  ce  que  les  lois  et  les 
institutions  civiles  des  Grecs  nous  apprennent  de  leur  ca- 
ractère ?  et ,  réciproquement  :  Quelle  a  été  l'influence  de 
ces  lois  et  de  ces  institutions  sur  les  moeurs  ? 

Quant  à  l'ordre  que  nous  garderons  dans  cet  examen , 
c'est  l'histoire  elle-même  qui  nous  le  prescrit. 
Dorieosetlonient.      Avant  la  guerre  de  Troyes  nous  n'avons 

Différence  de  leur         , .  •%       ^  j    i     t        k      \ 

caractère.  parlé  que  des  Grecs  en  général.    Après 

cette  guerre ,  et  surtout  après  l'invasion 
des  Dorions ,  la  différence  entre  eux  et  l'autre  section 
principale  de  la  nation  ,  les  Ioniens  ,  devient  si  évidente 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  les  distinguer. 

Les  Dorions  et  les  Ioniens  avoient  les  mêmes  ancêtres  , 
comme  nous  l'avons  vu  auparavant ,  mais  les  Ioniens  dé- 
voient leur  nom  à  quelqu'un  qui ,  dans  la  généalogie  , 
étoit  d'un  degré  plus  jeune  que  l'auteur  de  la  race  do- 
rienne  ,  et  avoient  été  mêlés  d'ailleurs  avec  plusieurs  autres 
peuplades  ,  surtout  avec  les  Pélasges.  Les  Dorions  ,  éta- 
blis d'abord  dans  l'Histiéotide  ,  en  furent  chassés  par 
les  Perrhèbes ,  et  dispersés  en  Macédoine  et  vers  l'ile 
de  Crète.     Une  partie  seulement  de  ces  émigrés  retourna 
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dans  la  petite  province  qui  dans  la  suite  a  porté  leur 
nom  (').  Nous  avons  déjà  parlé  de  leur  expédition  en  Pé- 
loponnèse, L'Asie  mineure ,  la  Grande-Grèce  et  la  Si- 
cile reçurent  par  intervalles  des  colonies  doriennes  ,  et , 
hors  le  Péloponnèse  ,  plusieurs  peuples  se  glorifioient 
d'appartenir  à  cette  race.  Les  Ioniens ,  issus  du  petit-fils 
de  Hellèn ,  s'établirent  dans  TAttique  et  TAchaïe  ,  se  dis- 
persèrent sur  les  lies  de  la  mer  Egée  et  fondèrent  par 
la  suite  des  colonies  florissantes  dans  cette  partie  de  l*Asie 
mineure  qui  leur  doit  son  nom. 

Il  n*est  pas  étonnant  sans  doute  que  ,  dès  les  temp»  les 
pli^s  anciens ,  il  existât  quelque  jalousie  entre  ces  deux 
grandes  sections  du  i>euple  grec  ,  moins  encore  que  cette 
jalousie  s*envénimàt  par  les  diverses  rencontres  où  ils  s'en- 
trechoquèrent ou  se  forcèrent  de  se  céder  mutuellement 
le  terrain ,  comme  le  firent ,  par  exemple  ,  les  Dorions  eu 
Péloponnèse  ,  dont  ils  chassèrent  les  Achéens  ,  liés  étroit 
tement  aux  Ioniens  ;  et  peut-être ,  quand  mémo  l'histoire 
tairoit  à  cet  égard ,  la  seule  différence  du  caractère  de 
ces  deux  tribus  suffiroit  pour  nous  faire  soupçonner  au 
moins  la  probabilité  de  l'éloignement  et  de  l'envie  qui 
les  divisa  effectivement,  surtout  parceque  cette  diffé- 
rence de  caractère  se  manifestoit  dans  les  vues  politi- 
ques (^). 

Les  Dorions  se  glorifioient  principalement  de  leur  ori- 
gine plus  ancienne  et  plus  pure*  A  les  entendre ,  ils 
étoient  les  véritables  Grecs ,  les  Ioniens,  au  contraire,  une 
race  abâtardie  et  composée  d'individus  de  plusieurs  na- 
tions différentes  (^).  Leur  langue  étoit  la  plus  ancienne  « 
la  plus  harmonieuse ,  la  langue  grecque  par  excellence  (^), 

(<)  Cf.  T.  I.  p  84.  Heeren  ,  Handbuch  d.  Gesch.  d.  Staaten 
d.  AUerthums  (Hisior.  Werke ,  T.  VII.  p.  138). 

(^)  Thuejd.    VI.  82.    "Oz*  ol  ''Itnm;  dtl  nota  noli^ot  %9%^ 

(^)  Thucyd.  Vil.  5.   SvyttXvâtç  xal  yi^o^^Tav* 

(4)  Arisiid.  Orat.  44.  (T.  I.  p.  843  in.) 
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Yirilà  pourquoi  Pythagore,  quoique  Samien  d'origine, 
auroit  donné  la  préférence  au  dialecte  dorien  (^).  Et  non 
seulement  la  langue ,  Tharmonie  dorienne  étoit  aussi , 
inivant  eux ,  la  seule  véritablement  grecque  (^). 

Cette  harmonie  exprimoit  toute  la  force  et  toute  la 
gravité  du  caractère  dorien ,  éloignée  de  toute  molles- 
se ,  de  tout  agrément  superflu*  Car  les  Doriens ,  et  sur- 
tout les  Spartiates ,  étoieot  graves ,  sérieux  ,  fidèles  aux 
institutions  de  leurs  pères.  Les  Ioniens ,  au  contraire , 
étoient  frivoles ,  inconstants  et  dégénérés  de  la  primitive 
simplicité  de  leur  caractère  (^).  Les  Ioniens  a  voient  plus 
d'adresse ,  ils-  étoient  plus  fins ,  plus  agréables  dans  la 
conversation ,  les  Doriend  moins  aimables  mais  plus  sin- 
cères, moins  civilisés  mais  plus  honnêtes  (^).  Ces  traits 
distinguoîbnt  le  caractère  de  Cimon ,  et  celui  de  Calli- 
cratidas ,  le  successeur  de  Ly sandre  (^).  Les  Ioniens 
aimoient  passionément  les  beaux  arts ,  ils  étoient  vifs , 
enjoués  ,  sensibles  à  toutes  les  impressions  ,  au  tragique 
aussi  bien  qu'au  ridicule,  emportés,  violents,  féroces 
même  ,  ou  bienveillants ,  humains ,  compatissants ,  d'après 

('}  Jambl.  Tii.  Pjth.  34.  p.  194  fin. ,  où  Ton  troaye  aussi  ^p. 
195)  la  tradition  suiTant  laquelle  Dorus  auroit  été  fils  de  Prométhée 
et  père  d'Hellén. 

(<^)  Plat.  Lach.  p.  249  fin.  Héraclide  de  Pont  (ap.  Athen.  XIY. 
19  sq.)  fait  cependant  grâce  aux  harmonies  ionienne  etéolienne. 
Les  lydienne  et  phrygienne  sont  exclues  sans  retour. 

(^)  HeracL.  Pont.  1.  1.  11  faut  cependant  obserrer  qu'il  est  ici 
principalement  question  des  Ioniens  de  F  Asie.  Quant  à  cette  dé- 
généralion  dont  il  {^arle  il  est  remarquable  que ,  suivant  lui,  Thar- 
monie  ionienne  étoit  anciennement  dure  et  grave ,  sans  manquer 
poar  cela  de  grâces ,  et  qu'elle  étoit  extrêmement  bien  faite  pour  la 
tragédie,  cap.  20.  An  reste  noas  savons  que  la  légèreté  des  ioniens 
ne  les  empèchoit  pas  de  sentir  les  beautés  de  ce  genre  de  poésie.^ 
Boeckh  (Philolaos ,  p.  39  sq.)  veut  voir  dans  la  philosophie  pytha- 
gorieienae  Tinuige  du  caractère  dorien ,  dans  la  ionienne  celle  du 
caractère  ionien. 

(S)  Plut.  Cim.  4.  qui  cite  à  cette  occasion  le  vers  d'Euripide: 

(^)  Plut.  Lys.  5«     jiTfXSv  %k  xa«   Jvç^o'v  *a*  àXrj&^voif, 
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llniprcssion  du  moment.  En  un  mot  le  caractère  des 
Ioniens,  tel  que  le  décrivent  les  auteurs  grecs  eux-mêmes, 
avoit  la  plus  grande  ressemblance  avec  le  caractère  des 
Grecs  en  général ,  tel  que  nous  avons  cru  devoir  le 
tracer  d'après  ce  que  Tbisloire  et  les  témoignages  irré- 
vocables des  poètes  et  d'autres  auteurs  nous  en  appren- 
nent. Enfin  ,  et  voici  la  différence  qui  doit  attirer  toute 
notre  attention ,  dans  ce  chapitre  et  le  suivant ,  les 
Doricns  étoieut  attachés  aux  privilèges  de  la  naissance 
et  partisans  de  l'aristocratie  ;  les  Ioniens  ne  connoissoicnt 
en  général  de  liberté  ou  de  félicité  publique  que  dans 
la  démocratie  ,  où  les  talents  et  Tamour  de  la  patrie  dé* 
cidoient  du  mérite  des  citoyens ,  de  préférence  à  la 
naissance  ou  aux  dignités  ('^). 

Examinons  d'abord  les  Dorions  et  l'aristocratie  ,  pour 
nous  occuper  ensuite  des  Ioniens  et  de  la  démocratie. 
Sparte  et  Athènes  nous  offriront  le  plus  de  données  pour 

('^)  Que  Ton  compare  p.  e*  le  ton  oro^eilleux  et  aristocratique 
qui  règne  dans  les  poèmes  du  Dorien  Théognis  avec  les  opinions 
franches  de  Phocylides,  p  e.  Brunck.  Poët.  Gnom.  p.  91.  III. 
Si ,  dans  les  paroles  : 

Sinoç    xoy    xaxbv    &vâçn    xaxwç  %à  dlxa^a  -rofii^e^v   (Theogn. 

Ts.  23.) ,  le  xceirôç  ài^îfç  est  un  homme  de  basse  condition ,  comme 
le  veut  M.  Welcker  ,  c'est ,  en  effet ,  un  peu  fort.  Cependant  on 
trouve  d*autres  passages  qui  semblent  nous  donner  le  droit  de 
croire  que  le  poète  ait  ?éritab!eroent  en  cela  en  Tue ,  p.  e.  ys.843sq. 

OvTTOTê  âsXiiri  xfçaX'^   î&fïa  Tféipvxtv  , 
'AXV  tuït't'  axolif/  ,  xavxf'vct  Xô^oy  r/f»  etc. 

11  est  vrai ,  comme  le  remarque  très  bien  M.  Welcker ,  que  les 
àya&oi  sont  souvent  les  opftmates ,  les  xccxoHes  hommes  de  basse 
condition  :  mais  souvent  aussi  cela  ne  se  peut  entendre  que  de  la 
vertu  ou  du  vice,  par  exemple,  vs.  33,  109,  117,261.  Quel- 
quefois il  est  assez  difficile  de  distinguer  le  sens  que  le  poète  ait  ai- 
tache  à  c^s  expressions ,  souvent  même  on  seroit  ienté  de  croire 
qu'il  ait  pensé  à  Tune  et  à  Pautre  acception  à  la  fois ,  ce  qui  certaine- 
ment conviendroit  assez  bien  avec  la  morgue  aristocratique.  Voyez 
p.  c.  vs.  251  sq.  On  trouvera  des  remarques  intéressantes  sur  la 
différence  qui  existoit  à  cet  égard  entre  les  Doriens  et  les  Ioniens 
dans  la  préface  de  cette  édition  de  Théognis  ,  p.  43< — 53 ,  et  sur 
Torgueil  des  premiers  ,  en  général ,  p.  39 — 41» 
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fixer  notre  jugement.  Lob  traits  qui  appartiennent  plutAt 
à  la  vie  privée  et  domestique  ,  quoique  mentionnés  ici , 
pour  ne  pas  laisser  inachevé  le  tableau  que  nous  avions 
a  ébaucher ,  seront  examinés  plus  en  détail  par  la  suite. 
Ici  c'est  le  citoyen  et  non  le  père  de  famille  qui  doit  nous 
occuper. 

Let  Borient.  Dans  la  Laconie  les  Doriens  avoient  sub- 
i^ratiê.  j^g^^   ^^^   I^s  habitants  qui  n'avoient  pas 

fui  à  leur  approche ,  et  par  la  suite  ils  en 
avoient  réduit  un  grand  nombre  à  la  condition  de  serfs. 
Toilà  déjà  une  première  distinction  entre  les  nobles  ha- 
bitants de  Id  ville,  les  Spartiates  proprement  dits,  et  leurs 
sujets  y  les  Périoeces  (comme  on  les  appeloit) ,  ou  leurs 
esclaves,  les  HélotesC). 

Dans  le  commencement  la  constitution  de  Sparte  pa- 
rott  avoir  eu  le  même  défaut  qu'on  remarque  dans  la 
plupart  des  républiques  anciennes ,  un  défaut  d'équi- 
libre entre  les  difiérents  pouvoirs  qui  constituoient  le 
gouvernement  et  une  grande  inégalité  des  possessions. 
On  dit  que  Lycurgue ,  appelé  à  reconstruire  ou  du 
moins  à  mieux  coordonner  l'édifice  sof^ial ,  tâcha  de  re- 
médier au  premier  de  ces  inconvénients  par  l'institu- 
tion du  sénat  (jeçaaia)  de  vingt-huit  hommes  àg^ , 
élus  par  le  peuple  ,  qui  dcvoit  être  ,  pour  ainsi  dire  , 
le  médiateur  entre  les  deux  rois  ,  successeurs  dos  deux 
princes  héradides ,  Proclès  et  Ëurysthène ,  et  le  peuple  , 
en  défendant  celui-ci  de  l'arbitraire  de  la  volonté  royale , 
et  en  garantissant  ceux-là  des  prétentions  trop  extrava- 
gantes  de  la  populace  C).  La  résolution  prise  dans  le 
sénat ,  où  les  rois  n'avoient  chacun  qu'une  voix  ,  égale 
à  ceUe  des  sénateurs ,  étoit  soumise  à  l'assemblée  du 
peuple  ,  qui  pouvoit  l'approuver  ou  rejeter ,  mais  par 
simple    vote.     Le   peuple  lui-même  u'avoit  pas  le  droit 

(")  Voyez  Wachsmuth,  Hellen.  ilterthumskunde ,    T.  I.  p. 
216  sq.  (»«)  Plut.  Lycurg.  5.  cf.  26. 
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de  fiaire  quelque  proposition ,  et  par  la  fluite  les  rois 
Polydore  et  Thëopompe  trouvèrent  le  moyen  de  faire 
passer  une  loi ,  d'après  laquelle  la  sentence  prononcée 
par  le  peuple  seroit  de  nouveau  soumise  au  sénat ,  avec 
la  faculté  de  la  modifier  ou  de  la  rejeter  entièrement, 
d'après  ce  qui  lui  scmbleroit  convenable ,  loi  qui  rendit 
les  assemblées  du  peuple  à  Sparte  aussi  inutiles  que 
ridicules  ('*). 

Les  rois  ,  d'après  Tcxomple  des  anciens  rois  des  siècles 
héroiques,  généraux  de  l'armée  ('^)  et  prêtres  de  Ju- 
piter ('^),  ayant  pour  apanage  des  terres  destinées  à 
leur  usage  ('^) ,  présidant  aux  fêtes  et  aux  jeux  publics, 
avoient  le  droit  de  guerre  et  de  paix ,  au  moins  dans  le 
commencement  ;  celui  aussi  de  nommer  les  ambassadeura 
qui  alloient  au  nom  de  l'état  consulter  l'oracle  de  Del- 
phes ,  et  de  garder  avec  eux  les  réponses  qu'ils  avoient 
obtenues  ,  ce  qui ,  vu  l'influence  de  ces  réponses  sur  tes 
affaires  publiques  ,  n'étoit  pas  le  moindre  de  leurs  pri- 
vilèges (*^). 

Il  est  évident ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que 
les  Spartiates  avoient  un  grand  respect  pour  leurs  rois , 
et  que  la  manière  dont  ils  le  témoiguoient  se  ressentoit 
encore    de   la  simplicité  et  de  la  grossièreté  des  siècles 

(ï  3)  Plut.  Lycurg.  6. 

('^)  D'abord  tous  deux,  mais,  après  une  dispute  qui  s*éleya 

-entre  Démarate  et  Cléoméne ,   lors  d'une  inTasion  de  TAltique , 

avant  la  guerre  arec  les  Perses ,  on  fit  une  loi ,  âulvant  laquelle 

un  des  rois  seulement  auroit  le  commandement  de  T armée.  Herod. 

V.  75.  On  leur  donna  encore  dix  assesseurs ,  après  la  campagne 
malheureuse  d*Agis,  dans  la  guerre  du  Péloponnèse.  Xeuoph.  Hall. 
II.  4.  26.  Rep.  Laced.  XIII.  5. 

('  ^)  Dans  cette  qualité  ils  recevoient  une  portion  double  au  repas 
qui  suivoit  le  sacrifice,  et  les  peaux  des  victimes.  Les  rois  de  Sparte 
forent  d'ailleurs  honorés  de  la  même  manière  qu'Ajaxpar  Àga- 
memnon.   Ils  recevoient  les  reins  (rà  ^câr»)  delà  victime.  Herod. 

VI.  56. 

('^)  Xenoph.  Rep.  Lacad.  XV.  3.  Voyez,  sar  le  pouvoir  des 
rois,  tout  ce  chapitre.  (*";  Herod.  VI.  56,  57. 
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anlërknirs  ('  *)•  Les  honneurs  qm'fls  leur  rendoîent ,  après 
la  mort,  sont  mémo  comparés  par  Hérodote  à  ceux  que 
les  BailMires  oonféroient  à  la  mémoire  de  leurs  princes* 
La  loi  Youloit  que  dans  chaque  famille  un  homme  et  une 
femme  prissent  le  deuil.  Une  foule  innombrable  sui- 
voit  le  cortège  funèbre,  avec  des  cris  et  des  lamenta- 
tions ,  se  frappant  sur  la  tête  et  louant  le  défunt  comme 
le  meilleur  des  princes,  éloge  quils  donnoient  tou- 
jours ,  ajoute  naïvement  Hérodote ,  au  dernier ,  tandis  que 
les  femmes  rempKssoient  la  ville  d'un  charivari  effroya- 
ble. Pendant  dix  jours  de  suite  ou  ne  faisoit  point  d'af- 
faires ,  l'assemblée  du  peuple  étoit  ajournée  comme  toute 
réunion  de  magistrats  ('^).  Si  ces  lois  prouvent  déjà 
que  les  Spartiates  avoient  pour  leurs  rqjs  la  plus  grande 
vénération ,  ceci  devient  plus  évident  encore ,  lorsqu'on 
voit  qu'ils  les  croyoîcnt  si  supérieurs  aux  autres  humains 
qu^ils  s'imaginoient  que  les  ennemis  n'osoicnt  pas  les  atta- 
quer ,  mais  les  évitoient  dans  le  combat,  par  respect  pour 
leur  dignité  (*^). 

U  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'un  pouvoir  aussi 
étendu  ,  soutenu  par  des  préjugés  aussi  favorables  à 
le  maintenir  et  à  l'étendre  ,  rendit  nécessaire  un  con- 
trepoids pour  balancer  la  trop  grande  influence  de  la 
dignité  royale.  On  institua  donc  ,  pour  la  limiter  ,  une 
nouvelle  magistrature,  celle  des  Éphores.  Ce  change- 
ment est  loué  hautement  pur  Plutarque  comme  la  cause 
principale  de  la  tranquillité  et  de  la  concorde  qui  régnè- 
rent depuis  dans  la  république  et  qui  la  distinguoient 

(")  Voyez,  àeesnjet,  Giliies,  History  ofGreece,  p.  36.  a. 
(ad.  in  one  vol.) 

('^)  Herod.  Vi.  58.  Cet  aatenr  compare  encore  les  prince» 
Spartiates  avec  ceux  des  Perses.  Chez  ceui-d ,  comme  à  Sparte ,  le 
oooTeaa  roi ,  lorsqu^il  entroit  en  charge  ,  remettoit  toutes  les  dettea 
contraclées  par  ses  sujets  enrers  Tétat  en  son  prédécesseur  (59). 

i*^)  il  me  paroit  au  moins  qu'on  peut  conclure  ceci  des  paroles 
de  Plutarque,  Agis,  21. 
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avantageusement  de  ceUes  des  Argives  et  des  Messéniens , 
lesquelles  ëtoient  sans  cesse  troublées  par  des  dissensions 
civiles  et  des  révolutions  ,  quoiqu'il  soit  assez  connu  que 
les  épbores  abusèrent  bientôt  de  leur  pouvoir  d'une 
manière  si  choquante  qu'on  se  persuada  n'avoir  fait  que 
changer  de  maîtres  (^'). 

(*')  Plut.  Lycurg.  7.  Sur  les  éphores  voyez  Xenoph.  Rep. 
Laced.  VllI.  4.  Us.pouvoientciter  les  rois  devant  leur  tribunal, 
leur  imposer  une  amende  et  même  les  mettre  en  prison.  Ils  pou- 
▼oient  déposer  les  magistrats  etc.  Plutarque  (Agis  11)  raconte 
que  les  éphores  choisissoient  chaque  neuvième  année  une  nuit  tran- 
quille et  calme  pour  contempler  le  ciel ,  et  que ,  lorsqu*ils  voyoient 
descendre  une  étoile ,  ils  en  concluoient  que  les  rois  avoient  manqué 
au  respect  dû  à  la  divinité,  pourquoi  ils  lesdéposoienljusqu*att 
moment  où  l'oracle  avoit  prononcé.  S'il  en  étoit  réellement  ainsi , 
il  est  étonnant  qucr  cela  n'arrivât  pas  souvent.  Ou  n*étoit  ce  qu*un 
moyen  dont  les  éphores  se  servoient  pour  contenir  les  rois  dans  le 
devoir  ?  Les  éphores  ne  paroissent  pas  cependant  avoir  eu  le  droit 
de  condamner  h  mort  les  rois.  Voyez  p.  e.  Plut.  Agis,  19  fin.  et 
la  fin  de  cette  vie.  Arîsfote ,  qui  compare  les  éphores  très  à  propos 
avec  les  tribuni  plebis  des  Romains ,  démontre  évidemment  com- 
bien cette  institution  étoit  mauvaise ,  puisque  les  éphores ,  qui 
constituoient  une  véritable  oligarchie  ,  pouvoient  être  élus  dans  tout 
le  peuple,  même  parmi  les  plus  pauvres.  Rep.  II.  9-  (T  II.  p  248. 
B.  sq.)  A  proprement  parler  le  sénat ,  avec  lequel  siégeoient  les  rob , 
étoit  le  Souverain.  Paus.  111.  1J.2.  'U fiiif  d^  yt^soia  owidç^ov 
jittKfâa^fAovioyç  xvç^ùtTaTov  T'ijq  TtoXtTfiuç.  Aussi  la  charge  de  séna-> 
teur  étoit  à  vie ,  et  cVst  avec  le  plus  grand  droit  que  Mitford  (Historj 
of  Greece  ,  T.  I.  p.  299)  appelle  les  rois  hereditary  sênatorn.  Mais 
les  éphores ,  quoiqu'ils  ne  restassent  en  charge  que  pendant  une 
année  ,  avoient  su  s'arroger  un  pouvoir  si  étendu  que  le  sénat  et 
les  rois  devinrent  absolument  dépendants  d'eux.  Sur  le  choc  con- 
tinuel de  ces  pouvoirs  voyez  Plut.  Agesil.  4.  Xénophon,  qui  ne  voit 
jamais  aucun  des  défauts  de  la  constitution  spartiate  (car  je  ne 
Yois  pas  pourquoi  on  ne  lui  attribueroit  pas  ce  petit  écrit  sur  la  Ré- 
publique des  Lacédémoniens ,  excepté  peut<^étre  chap.  14),  ap- 
prouve aussi  hautement  le  pouvoir  illimité  des  éphores.  Les  rois 
étoient  responsables  de  leur  conduite  envers  le  sénat  et  les  éphores 
(Paus.  III.  5.  S),  mais  les  éphores  ne  furent  jamais  interpellés 
par  personne,  pour  rendre  raison  de  leur  administration.  On 
trouve  dans  l'endroit  cité  et  chez  Herod.  YI.  72  et  85  des  exemples 
de  rois  jugés  et  condamnés  par  les  éphores.  Sur  la  tyrannie  des 
éphores,  voyez  encore  Crag.  Rep.  Laced.  H.  4.  Goguet,  Ori- 
gine des  lois  etc.  T.   V.  p.  85  fin  — 83.    Quant  au  temps  où 
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La  base  de  la  constutîtion  de  Sparte  étoit  donc  l'oligar- 
chie. Suivant  Polybe  ,  cette  constitution  ëtoit  un  mélange 


furent  créés  les  premiers  éphores ,  Hérodote  (I.  65) ,  Platon  (£p. 
8.  p.  724.  D.)  et  Xénophon  (Rep.  Laced.  V.  11)  prétendent  que 
ce  fat  Lycurgue  lui-même  qni  les  institua,  tandis  que  A  ristote  (Rep. 
YL  llj,  Plutarque  (ad  princ.  inerud.  T.  IX.  p.  118),  Valère 
Maiinie  (lY.  1.  ezt.  8)  et  Cicéron  {Leg.  III.  7)  attribuent  cette 
institution  à  Théopompe ,  qui  yivoit  cent-trente  ans  après  Lycur- 
gae.  Les  auteurs  modernes  sont  partagés  entre  ces  deux  opinions. 
Gillies  (History  of  Greece ,  p.  32.  not.  2)  préfère  le  témoignage 
d'Hérodote,  Nitsch  (Beschreib.  etc.  T.  lY.  p.  156  sq.)  celui 
d*Anstote.  Wachsmuth  (Hell.  alterth.  T.  I.  p.  222)  cherche  un 
terme  moyen.  Pour  moi  je  m'en  tiens  à  Topinion  de  Nitsch ,  et 
bien  à  cause  des  arguments  allégués  par  cet  auteur,  qui  me  semblent 
concluants.  On  peut  y  ajouter  ceux  apportés  par  Clavier ,  His- 
toire des  premiers  temps  de  la  Grèce,  T.  II.  p.  159  fin. — 162. 
On  sait  que  les  auteurs  les  plus  récents  se  sont  efforcés  de  dé- 
montrer que  les  institutions  attribuées  jusqu'ici  à  Lycurgue 
n'étoient  à  proprement  parler  que  la  restauration  des  anciennes  lois 
et  coutumes  doriennes  ,  de  sorte  que,  suivant  eux,  les  éphores  exis- 
toient  déjà  longtemps  avant  Lycurgue.  Yoyez  entr' autres  Millier, 
Ge$ch.  Hellen.  Stamme  und  Stàdte ,  T.  II.  p.  111  sq,  et  Laehman , 
Spart.  Staarsverfass.  p.  161,  166,  168,  qui  prétend  que  la  loi 
agraire  ,  la  défense  de  Tor  et  de  Targent  (il  n'est  pas  besoin  de  pen- 
ser ici  à  de  la  monnaie)  etc.  ont  toutes  existé  avant  Lycurgue.  Il 
est  assez  étrange  que  cet  auteur  ne  voie  pas  que  Isocrate  et  Platon , 
dans  les  endrois  cités  par  lui  (p.  169),  parlent  justement  du  temps 
de  Lycurgue,  et  qu'ils  confirment  par  conséquent  Téloge  qu'en  fait 
Plutarque.  Pour  moi  je  crois  facilement  que  Lycurgue  aura  con- 
sulté le  génie  et  le  caractère  de  ses  concitoyens  ,  car  sans  cela  il  eût 
été  absolument  impossible  d'introduire  des  lois  aussi  étranges  que 
celles  qu'il  leur  a  données.  Nous  savons  aussi  que  toutes  ses  lois 
n'étoient  pas  des  innovations.  Mais,  si  elles  existoient  pour  la  plu- 
part avant  lui ,  je  ne  comprends  pas  comment  elles  ont  pu  trouver 
la  résistance  dont  parlent  les  auteurs ,  et  même  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi il  étoit  nécessaire  de  le  faire  venir  de  l'ile  de  Crète  pour  donner 
une  constitution  à  sa  patrie.  J'ai  le  plus  grand  respect  pour  l'éru- 
(iition  et  le  jugement  de  M.  Millier,  mais  je  dois  avouer  que  je 
ne  puis  me  persuader  si  facilement  que  les  noms  les  plus  révérés  de 
l'antiquité  ne  soient  que  ^vxv  «^^  fXdtaXoy ,  àraç  qiçéftç  oâè 
Y»  jràfiTtar.  Je  suis  ici  entièrement  de  l'avis  de  M.  von  Rotteck , 
illgem.  Geschichte,  T.  1.  p.  164,  lorsqu'il  dit  :  Die  Harmonie 
der  Gesetze,  der  innige  Zusammenhang  der  ganzen  Yerfassung , 
verrathen  Emes  Geisies  schaiïende  KraA. 
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les  rappeler  au  lecteur  ,  pour  le  meltre  en  état  de  bien 
saisir  notre  idée  ,  dans  le  raisonnement  qui  va  suivre. 

Pour   remédier    aux    inconvénients  de  Tinégalité  des 
possessions,  Lycurgue  introduisit  sa  loi  agraire  et  défendit 
à  ses  concitoyens  l'usage  de  Tor  et  de  Targcnt,  en  mettant 
à  sa  place  une  monnaie  de  fer  d'une  masse  telle  qu'elle 
devint  inutile  pour  tout  autre  usage  (^^).    Il  bannit  éga- 
lement tous  les  arts  qui  ne  servoient  qu'à  nourrir  le  luxe  , 
qui  d'ailleurs  dévoient  trouver  un  bien  foible  encourage- 
ment dans  cette  monnaie  grossière  et  sans  valeur .    Le  but 
de  l'éducation  de  la  jeunesse  ,  même  des  femmes ,  étoît 
évidemment  de  les  accoutumer  à  toutes  les  difficultés ,   à 
toutes  les  privations  de  la  vie  militaire  et  à  l'obéissance 
aux  lois  et  à  leurs  supérieurs  ('*^).    Les  Spartiates  ,  ré- 
miis  journellement  dans  leurs  repas  communs  (^")  ,  dé- 
voient être  persuadés  qu'ils  ne  vivoient  pas  pour  eux- 

(^^)  On  dit  que  c*étoit  du  fer  trempé  dans  du  vinaigre  bouil- 
lant. Plut.  Lycurj;.  9.  Lysand.  17.  Xenoph.  Rep.  Laced.  VII. 
Nicolas  de  Damas  (Fragm.  éd.  Orell.  p.  156)  parle  d'une  monnaie 
de  cuir  y  ce  qui  parut  si  étrange  au  savant  Fischer  (ad  iEschin* 
Socr.  Dial.  c.  24.  p.  79)  qu'il  proposa  de  lire  oyâTjçw  au  lieu  de 
axvxivta  ,  mais  M.  Orell  a  prouvjé  que  les  Spartiates  se  serroient  en 
effet  anciennement  de  cuir ,  pour  indiquer  la  valeur  des  denrées ,  et 
que  cette  monnaie  fut  quelquefois  employée  par  la  suite ,  en  temps 
de  détresse.  Voyez  sa  note  p.  230  et  p.  81  du  supplément,  où  il 
cite  le  passage  suivant  de  Sénèque  (de  Benef.  V.  14.):  Corium  forma 
publica  percussum  «  quale  apud  Lacedsmonios  fuit ,  qnod  usam 
numeratâe  pecuniae  prsestat.  Quant  à  la  monnaie  de  fer ,  il  faut  tou- 
jours observer  qu'il  est  probable  que  son  usage  se  bornoit  aux 
individus  seulement,  car,  comme  l'a  déjà  remarqué  de  Pauw 
(Wijsg.  Beschouvr.  der  Grieken ,  T.  II.  p  329)  et,  après  lui,  K.  O. 
Mûller  (Gesch.  Hell.  Stamme  und  Stadte,  T.  III.  p.  206  sq.),  il 
est  difficile  de  concevoir  comment  le  gouvernement  de  Sparte  eut 
pu  solder  des  troupes  ,  envoyer  des  ambassadeurs ,  entretenir  des 
armées  dans  des  pays  étrangers ,  sans  la  monnaie  ordinaire. 

(*7)  Plut  Lycurg.  14  sq. 
{^^)  Plut.  Lycurg.  10  sq,    Dion.  Hal.  Antiq.  Rom.  II.  p.  93- 
1.  20.   On  trouve  une  description  très  remarquable  de  ces  repas  . 
avec  des  détails  qu'on  chercheroit  vainement  ailleurs ,  chez  le  Scho- 
liaste  de  Platon  ,  éd.  Ruhnk.  p.  222,  223. 
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mêmes ,  mais  pour  l'état.  Les  métiers  leur  étoient  dé- 
fendus ,  les  arts  à  peu  près  inconnus  ;  les  procès  étoient 
inutiles  ,  parceque  personne  n'avoit  rien  à  disputer  à  son 
voisin  ;  Tagriculture  étoit  confiée  aux  soins  des  Hélotes  , 
de  sorte  que  les  Spartiates  ,  lorsqu'ils  ne  faisoicnt  pas  la 
guerre ,  n'aToient  d'autres  occupations  que  d'aller  de 
temps  à  autre  à  la  chasse  et  de  célébrer  les  fêtes  ordon* 
nées  par  la  loi  (^^). 

Or ,  supposons  que  les  Spartiates  entrassent  dans  les 
vues  du  législateur  (et  l'histoire  nous  est  garante  qu'ils 
Font  fait) ,  quelle  a  dû  être  l'influence  de  telles  institutions 
sur  la  morahté  de  la  nation? 

Il  n'y  a  presque  pas  de  nation  grecque 


amour  de  la  pa-  j      ^   «i  .       .  ,  . 

trie.  dont  1  histoire  nous  apprenne  tant  de  traits 

de  magnanimité  et  de  générosité  ,  et  c'est 
sons  ce  point  de  vue  que  les  Spartiates  ont  été  souvent  à 
juste  titre  comparés  aux  Romains.  Nous  aimons  à  croire 
que  ce  caractère  leur  étoit  naturel  et  cp'il  se  scroit  déve- 
loppé même  sans  les  lois  de  Lycurgue.  Cependant  il  n'est 
pas  moins  probable  que  cette  éducation  rigoureuse ,  cette 
vie  entièrement  militaire  ,  l'exemple  de  tout  un  peuple 
ait  beaucoup  attribué  à  former  les  coeurs  de  la  jeunesse 
à  cette  grandeur  d'àme  qu'on  a  toujours  louée  dans  le 
caractère  des  citoyens  de  Sparte.  La  seule  inscription  sur 
la  tombe  deLéonidas  et  de  ses  trois-cents ,  qui  laissèrent  la 
vie  dans  le  défilé  des  Thermopyles  ,  pour  obéir  aux  lois 
de  Sparte,  cette  inscription  seule  nous  retrace  le  carac- 
tère Spartiate  dans  toute  sa  grandeur.  Des  traits  comme 
celui  d'Othryadès,  qui  se  tua  lui-même ,  après  avoir  élevé 

(*«>)  Plut.  Lycurg.  24  sq.  Laeon.  Instit.  T.  V.  p.  890.  Voyei 
ehez  Isocrate  (Panath.  Orati  Att.  T.  II.  p.  303 ,  304)  la  descrip- 
tion de  la  manière  d'agir  des  Spartiates  avec  les  Périoeces.  Platarque 
(Comp.  Lyc.  cum  Ifuma ,  T.  L  p.  304)  exprime  très  bien ,  en  ces 
tarmeSf  le  bat  de  la  vie  civile  des  Spartiates  :  "AiXo  â'  èâiy  tldôvaç 
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le  trophëo  de  sa  victoire ,  dans  le  oombal  dès  trois-cents , 
parcequ'il  ne  voulut  pas  être  le  seul  de  ses  compagnons 
qui  retournât  à  Sparte  (^®) ,  comme  celui  de  Ciéomène  , 
qui ,  fidAle  aux  lois  de  Lycurgue  ,  ne  méprisa  pas  seule* 
ment  l'or  du  Samien  Méandre ,  mais  alla  même  avertir 
les  épbores  de  faire  partir  un  homme  qui  pût  corrompre 
les  Spartiates  (^ ^) ,  le  courage  magnanime  d*£urytas  « 
qui ,  quoiqu*avougIe ,  se  fit  mener  au  combat ,  pour  mou- 
rir avec  ses  compagnons  d'armes  ,  le  jugement  des  Spar- 
tiates sur  Aristodème  ,  qui ,  malgré  son  héroïque  audace 
à  Platées  ,  pour  effacer  la  honte  d'avoir  été  le  seul  Spar- 
tiate qui  retournât  des  Thermopyles ,  fut  jugé  moins  digae 
qu'un  autre ,  qui  cependant  ne  le  surpassoit  pas  en  va- 
leur ,  parccque  celui-ci  avoit  combattu  pour  honorer  sa 
patrie,  tandis  que  Aristodème  nel'avoit  fait  que  pour  trouver 
une  mort  glorieuse  (^  ^) ,  et  une  infim'té  d'autres  exem-^ 
pies  non  moins  frappants  assurent  aux  Spartiates  la  pre* 
mière  place  parmi  les  nations  grecques ,  lorsqu'il  est 
question  de  magnanimité  ,  d'amour  de  la  patrie  ,  de  mé- 
pris de  la  mort ,  de  nationalité  désintéressée. 

Lorsqu'on  apporta  à  la  mère  de  Brasidas  la  nouvelle  de 
la  mort  de  son  fils ,  et  qu'on  y  ajouta  ,  pour  la  consoler  , 
qu'il  avoit  surpassé  tons  les  autres  en  courage ,  elle  ré- 
pondit que  son  fils  avoit  été  un  vaillant  homme ,  maïs 
qu'il  y  en  avoit  plusieurs  à  Sparte  qui  le  surpassoient  en- 


(30)  Herod.  L82. 
(^'}  Herod.  III.  148.  Il  rejeta  aussi  les  offres  d'Arisiagoras  , 
ib.  V.  51 ,  oà  Ton  trouTe  ee  trait  charmant  de  Gorgo,  fille  de  Clé* 
omène,  laquelle,  voyant  les  trésors  que  leMilésien  offroit  à  son  père, 
'  lui  dit  :  »  Mon  père ,  cet  étranger  te  ruinera ,  si  tu  ne  te  sauves 
vite  !  '*  Cet  enfant ,  qui  avoit  alors  huit  ou  neuf  ans ,  devint  par  la 
snile  réponse  du  noble  Léonidas  et  fut  d*un  grand  service  à  sa 
patrie  ,  par  sa  perspicacité  à  déchifrer  la  lettre  que  Démarate  avoit 
envoyée  de  la  Perse ,  pour  avertir  le  gouvernement  de  Lacédémone 
de  l'expédition  projetée  de  Xerxès.  ib.  YII  fin. 

(8»)  Herod.  Vil.  229.  cf.  IX.  71. 
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corc  (").  Lorsque  Asaxila»  de  Byiance  ,  abcusé  d'avoir 
limré  la  ville  aux  Athéniens ,  démontra  qu'il  n*avoit  rendu 
la  ville  à  Tennemi  que  pour  sauver  la  vie  à  ses  conci- 
toyens ,  parcequc  la  garnison  ,  composée  de  Béotiens  et 
de  Péloponnésiens ,  leur  refusoit  la  nourriture  nécessaire , 
les  ëphores  le  renvoyèrent  absous  sans  hésiter ,  parcequ'il 
avoit  imité  Texemple  dos  Lacédémoniens  ,  qui  préféroient 
à  tout  le  bonheur  de  leur  patrie  (^^).  Et  même ,  lorsque 
Sparte  avoit  déjà  perdu  beaucoup  de  sa  grandeur ,  lors- 
que les  moeurs  étoient  déjà  corrompues  ,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite ,  elle  se  montra  encore  quelquefois 
digne  de  ses  ancêtres.  En  effet,  ce  fut  plus  qu'une  vanité 
puérile ,  lorsqu'elle  répondit  à  Alexandre,  sur  son  invitation 
de  le  nommer  généralissime  dans  la  guerre  à  entreprendre 
contre  les  Perses  :  Nous  sommes  accoutumés  à  marcher 
au-devant  des  autres,  non  à  les  suivre (**);  et  à  Pyr- 
rhus :  Si  tu  es  un  dieu ,  nous  n'avons  rien  à  craindre  de 
toi ,  car  nous  n'avons  pas  fait  de  mal ,  et  si  tu  es  un 
homme,  il  y  en  a  d'autres  qui  te  surpassent  en  forces  (^^), 
Nous  en  avons  les  garants  dans  la  noble  mort  d' Agis  II , 
qui ,  dans  un  temps  où  Démosthènc  éleva  envain  sa  voix 
pour  exciter  au  combat  ses  concitoyens  aveuglés  par  les 
iaveurs  d'Alexandre  ,  tenta  encore  une  fois  contre  An- 
tipater  le  combat  pour  la  liberté  de  la  Grèce  (*^),  et 

(3*)  Diod.  Sic.  T.   1.  p.  530.    Plut.  Apophth.  T.  VI.  p.  720. 
Plut.  Lycarg.  25  fin. ,  on  Ton  trouve  un  autre  trait  semblable. 

(«*)  Plut.  Alcib.  31. 
C)  Arrian.  Anab.  p.  3.  éd.  Blancard. 
(»«)  Plot  Pyrrh.  26.     JK  ^^ir  iaol  ri,   yt   &t6<: ,  êâii^  /*ij 

ni-B-m/i^êv*    ê    yàç    àâmfVféfv*  «ï    &'  ar0Qta7f<; ,    tOêrak  xal  rêv 

uA^çmv  &XXoç.  J'ai  suivi  la  version  qui  me  paroît  la  plus  probable. 
(37)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  209.  Plutarque  (Lacon.  apophth.  T. 
VI.  p.  875)  raconte  qu'après  cette  défaite ,  les  éphores  refusèrent 
'  de  donner  comme  otages  des  jeunes  gens  ,  afin  de  n*étre  pas  privés 
de  Téducation  Spartiate  ,  et  offrirent  pour  eux  le  double  en  hommes 
d*lge  on  en  femmes.  On  voit  parla  combien  on  estimoit  tonjonrs 
l'édacation,   même  dansées  temps  de  déclin. 

8* 
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ilans  le  courage  avec  lequel  non  seulement  les  Spartiates  t 
mais  leurs  femmes  et  leurs  filles  défendirent  la  yille  contre 
Pyrrhus  (*»). 

La  persuasion  la  plus  intime  de  supériorité  physique , 
•éle^sée  jusqu*au  plus  haut  degré  de  confiance  en  ses  pro- 
pres forces  et  soutenue  par  un  courage  à  toute  épreuve , 
Toilà  la  base  du  caractère  Spartiate.  Qui  ne  se  rappelle 
ce  Jeune  homme ,  qui ,  mordu  jusqu'au  sang  par  un  renard 
qu'il  avoit  volé  et  qu'il  tenoit  caché  sous  son  vêtement , 
préféra  endurer  les  douleurs  les  plus  vives  plutôt  que  de 
lâcher  sa  proie  ,  ou  cet  autre  qui ,  blessé  mortellement 
par  son  camarade ,  répondit  à  la  promesse  des  assistants  de 
venger  sa  mort  :  Ne  le  faites  pas ,  je  vous  en  conjure  , 
car  y  si  j'avois  eu  plus  de  forces  que  lui ,  je  lui  aurois^ 
fait  ce  qu'il  m'a  fait  (»^). 

Orgueil  et  io-      Ce  courage,  cette  confiance  en  soi  même, 

cette  obéissance  aux  lois ,  cet  amour  de  la 
patrie ,  ce  mépris  de  la  mort  sont  admirables  en  efict , 
mais  il  ne  sera  pas  nécessaire  ,  je  crois  ,  de  faire  observer 
d'abord  que  le  passage  de  la  confiance  en  ses  propres 
forces  à  l'orgueil ,  du  mépris  pour  une  mort  imminente 
au  mépris  des  soufirances  qu'on  fait  subir  à  un  autre  ,  à 
rinhumanité ,  à  la  cruauté ,  en  un  mot ,  est  extrême- 
ment facile.  Et  d'ailleurs  combien  cette  éducation  en- 
tièrement militaire ,  cette  ambition  toujours  ranimée  dans 

(3>)  Plut.  Pyrrh.  28  $q.  £t  cependant  il  £aat  aToûer  qu'Ans- 
tote'  (Rep.  VU.  1 1.  T.  II.  p.  331.  C.  sq.)  a  raison  lorsqu'il  dit  que 
Texpérienee  a  réfuté  le  jugement  de  ceux  qui  prétendoient  que  de 
eouragenz  citoyens  sont  les  meilleures  murailles  d'une  ?ille,  comme 
les  Spartiates  avoient  coutume  de  le  dire.  cf.  Plut.  Lacon.  Apophth* 
T.  VI.  p.  791. 

(>^)  Plut.  Lycurg.  18.  Lacon.  apophthegm.  T.  TI.  p.  870  fin. 
871  in.  Plutarque  a  rapporté  ici  une  quantité  de  ces  traits  ,  dont 
quelques  uns  sont  en  effet  extravagants  et  même  ridicules ,  comme 
celui  de  ce  Lacédémonien  qui  s'étant  proposé  de  s'approcher  ton* 
jours  tant  de  l'ennemi  que  celui-ci  pût  reconnoltre  le  symbole  de  son 
bouclier  »  y  fit  représenter  une  mouche,  ib.  p.  872. 


117 

tes  ooeurs  de  la  jeunesse ,  cette  diseipline ,  cette  con- 
trainte inexorable  et  souvent  inhumaine  dévoient  con- 
tribuer à  augmenter  Forgueil  déjà  si  naturel  au  caractère 
dorien  ,  à  endurcir  ces  coeurs  déjà  enclins  à  la  dureté. 

Lorsque  les  aUiés  des  Lacédémoniens  se  plaignirent  de 
la  difficulté  du  service  et  de  ce  que  le  nombre  des  sol* 
data  qu'ils  dévoient  livrer  annuellement ,  étoit  beaucoup 
plus  grand  que  celui  que  livroient  les  Spartiates  eux- 
mêmes  9  Agésilas  9  leur  ayant  ordonné  de  se  séparer  de 
ses  compatriotes  et  de  s'asseoir  par  terre ,  commanda 
d'abord  aux  potiers  de  se  lever  ,  ensuite  aux  forgerons , 
aux  charpentiers  et  ainsi  de  suite  à  tous  les  ouvriers  ,'  ce 
qui  fit  qu'à  la  fin  tous  les  alliés  ,  dont  il  n'y  avoit  aucun 
qui  ne  s'occupât  de  quelque  utile  métier ,  se  trouvèrent 
debout,  tandis  que  tous  les  Spartiates  étoient  encore 
assis ,  parceque ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut , 
ils  ne  faisoient  jamais  rien.  Alors  Agésilas ,  adressant  la 
parole  aux  alliés ,  leur  dit  :  Voyez  vous  bien  maintenant 
que  c'est  nous  qui  envoyons  à  la  guerre  le  plus  grand 
nombre  de  soldats  (^^).  Par  conséquent  des  hommes  qui 
pourvoyoient  à  leurs  besoins  par  quelque  honnête  in- 
dustrie ne  méritoient  pas  le  nom  de  soldats ,  et  ce  nom 
ne  convenoit  qu'à  d'orgueilleux  fainéants  ,  trop  paresseux 
pour  mettre  la  main  à  la  charrue.  A  Sparte  le  noble 
Gincinnatns  n'auroit  pas  été  digne  du  nom  de  soldat.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'un  Spartiate ,  voyant  un 
Athénien  traduit  devant  l'Aréopage,  parcequ'il  n'avoit 
pas  satisfait  à  la  loi  de  Selon,  qui  vouloit  que  chaque 
citoyen  avouât  ses  moyens  d'existence ,  ne  pouvoit  com- 
prendre qu'on  pût  faire  un  crime  d'une  chose  aussi 
libérale  que  l'étoit  l'oisiveté  (^>). 

Que  si    nous    parlons    d'inhumanité ,    quelle  fut  la 

(«^)  Plnt.  Agesil;  26.  Polya».  Stratog.  IL  1.7. 
(4<)  Plot.  Lycurg.  24. 
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#NNiditit6    de» .  Spartiates  envers   ces   mfortanés  <fae  le 
droit   de  la  guère  avoit  fait  tomber  entre  leurs  mains! 
On   sait  que    plusieurs   auteurs  modernes  ont  tàcbé  de 
démontrer    la    fausseté   ou   Timprobabilitë    du    rapport 
des   auteurs    anciens   concernant   les   cruautés   exercées 
par   les    Spartiates   envers  les   Hélotes.     Rien  ne  nous 
seroit  plus   agréable  que  de  pouvoir  leur  donner  notre 
assentiment,    et  le  récit  que  les  Spartiates  forçoient  les 
Hélotes  à  s'enivrer  pour  donner  par  là  à  leurs  fils  une 
leçon  de  tempérance  est  en  effet  asset  étrange  pour  pouv<Hr 
le   révoquer    sérieusement   en  doute.      Mais  nous  nous 
voyons   obligés   d'avouer  qu'il  y  a  une  particularité  qui 
nous  en  empêche ,    c'est  que  le  principal  auteur  à  qui 
nous  devons  Ja  connoissance  de  ces  faits ,  est  lui  même 
le    panégyriste  le  plus  zélé  de  la  constitution  spartiate, 
et   qu'il  ne  paroit  avoir  pu  trouver  d'autre  moyen  d'a- 
doucir rhorreur  que  le  récit  de  ces  atrocités  nous  inspire 
,  que  de  dire  qu'on  ne  doit  pas  les  attribuer  à  Lycurgue. 
Il  parle   ici  de  la  cryptie ,    c'est  à  dire  de  la  coutume 
des  jeunes  gens  Spartiates  d'aller,  dresser  des  embûches 
aux  Hélotes ,  dans  les  champs ,  et  de  les  massacrer  dans 
quelque   lieu  où  ils  pouvoient  les  atteindre ,    et  il  croit 
que   cette   cruauté    a    été   introduite  comme  moyen  de 
vengeance   ou   comme   ime   mesure   de   sûreté  après  la 
révolte  dangereuse  des  Hélotes ,   au  temps  du  tremble- 
ment  de    terre    qui   ruina   de  fond  en  comble  la  plus 
grande  partie  de  la  ville  de  Sparte  (^^).    Pour  moi,  je 
crois  qu'en  comparant  le  passage  cité  de  Plutisurque  avec 
un   autre    du   Scholiaste  de  Platon  (^^),  on  pourra  en 
conclure  avec  quelque  droit  que  Lycurgue ,  pour  les  ac- 
coutumer  aux   difficultés    de  la  guerre,    prescrivit  anx 
jeunes  gens   d'errer ,    pendant  quelque  temps ,   sur  les 

(«^)  Plut.  Lycurg.  28.  cf.  Herael.  Poat.  de  Km.  p.  12  (ad  cale. 
Cragii  de  Rep.  Laced.)        (^')  P.  225. 
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montagnes ,  et  de  s'y  tenir  eaohës ,  comme  s'ils  aydienl 
été  bannis  où  comme  s'ils  se  trouvoient  en  pays  ennemi , 
et  qu'on  appeloit  cela  x^jmia.  On  comprend  aisément 
qne  par  là  ils  étoient  obligés  de  pourvoir  à  leurs  be- 
soins à  la  dérobée ,  et  peut-être  aussi  que  l'inso- 
lence de  la  jeunesse  a  pu  la  pousser  jusqu'à  maltrai- 
ter et  même  à  tuer  les  pauvres  Hélotes  qu'ils  ren- 
controient ,  sans  que  cela  entrât  jamais  dans  le  plan  du 
législateur.  Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  des  auteurs  qui 
nient  l'existence  de  cette  loi,  ou  tâchent  d'en  adoucir 
les  horreurs,  n'a  osé  révoquer  en  doute  le  témoignage 
de  Thucydide  ,  qui  assure  que ,  dans  la  guerro  du  Pélo- 
ponnèse ,  deux  mille  Hélotes  furent  choisis  par  les  Spar- 
tiates pour  être  mis  en  liberté,  couronnés  de  fleurs  et 
menés  en  triomphe  autour  deà  temples ,  mais  que  le 
jour  suivant  tous  a  voient  disparu  sans  qu'on  en  ait  jamais 
entendu  parler  ('^^}. 

C'étoit  ce  pouvoir  sur  les  vaincus,  ce  sentiment  de  su- 
périorité sur  les  autres  nations  de  la  Grèce  ,  avons  nous 
£t ,  qui  consoloit  les  Spartiates  de  leur  nullité  dans  le 
gouvernement  et  de  l'anéantissement  complet  de  la  liberté 
individuelle.  C'est  la  dernière  particularité  qui  exige  en- 
core quelque  développement. 

On  a  parlé  beaucoup  de  la  liberté  des  républiques 
grecques.  Nous  verrons  bientôt  ce  que  nous  avons  à  pen- 
ser de  celle  dont  jouissoient  les  Athéniens.  Quant  à 
celle  des  Spartiates,  Plutarque  assure  que  nulle  part  les 
esclaves  n'étoient  aussi  esclaves  ,  ni  les  libres  aussi  libres 
qu'à  Sparte.  Il  me  semble,  au  contraire ,  que ,  si  l'on  exa- 
mine avec  impartialité  les  institutions  de  Lycurgue ,  oc 
trouvera  à  peine  un  état  où  le  législateur  ait  eu  si  peu 
d'égard  au  bonheur  et  à  la  liberté  des  individus  qu'à 
Sparte.     Je  sais  bien^  qu'on  objectera  qu'il  ne  faut  ju- 

(^«)  Thncyd.  IV.  80 ,  cité  par  PluUrque ,  Ljcurg.  28. 
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les  institations  politiques  des  aaoiens  d'après  les  nôtres-; 
je  réponds  que  les  Athéniens  et  plusieurs  autres  peuples 
de  la  Grèce  ne  trouyoient  pas  ces  lois  moins  étranges 
qu*elles  nous  le  paraissent.  Je  sais  aussi  que  du  temps 
de  Lycurgue  les  Spartiates  étoient  encore  très  peu  civili- 
sés ,  qu'il  étoit  beaucoup  plus  facile  de  leur  défendre  le 
luxe  et  de  les  engager  à  persister  dans  cette  simplicité  qu'ils 
paroissent  avoir  retenue  le  plus  longtemps  après  les  siècles 
héroïques  ,  qu'à  aucune  autre  nation  de  la  Grèce  ;  je  sais 
qu'un  peuple  encore  barbare ,  qui  ne  oonnott  d'autre  gloire 
que  celle  des  combats  et  d'autre  sagesse  que  l'adresse  à 
tromper  l'ennemi ,  est  beaucoup  plus  propre  à  recevoir  une 
constitution  aussi  militaire  que  celle  de  Lycurgue ,  qu'une 
nation  qui  a  appris  à  goûter  les  douceurs  d  une  vie  tran- 
quille et  pacifique  et  chez  laquelle  le  sentiment  du  beam 
a  été  cultivé  par  l'exercice  de  l'art  et  la  contemplation  de 
ses  chefs-d'oeuvre  (**).  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
les  lois  de  Lycurgue  sont  souvent  en  opposition  directe 
avec  les  inclinations  les  plus  naturelles ,  qu'elles  oht  dA 
étouffer  souvent  les  sentiments  les  plus  tcndres(^^)  etqu*H 
n'y  a  ni  différence  d'opinions  politiques  ni  défaut  de  civili- 
sation qui  puisse  expliquer  ce  qui  seroit  un  énigme  indé- 
*  chiffrable  ,  si  nous  ne  connoissions  d'abord  l'influence  de 
l'éducation  et  la  force  de  Texemple ,  mais  surtout  si  nous 
n'appréciions  le  grand  pouvoir  des  motifs  que  nous  venons 
d'alléguer.  Nous  verrons ,  dans  la  suite ,  combien  la 
législation  de  Lycurgue  fut  contraire  aux  autres  senti- 
ments naturels  du  coeur  humain.  Ici  nous  devons  nous 
contenter  de  démontrer  le  défaut  de  liberté  individuelle 
dont  nous  venons  de  parier,  et  ici,  comme  dans  la  suite, 
nous   devons   nous  garantir   d'avance  contre  l'argument 

(45)  Yûjez ,  à  ce  sujet ,  Nitsch ,  Beschreiboag  etc.  T.  IIL  p.  23. 

(4^)  J.  Ton  Mùller  (Yier-und-zwanzig  Bûcher  Allgem.  Ge- 
scluchte  T.  L  p.  59)  dit  très  bien  que  cette  législation  est  der  Sieg 
êiner  Idée  ûhêr  den  naturliehsten  JEmpfindungen. 
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ordinaire  des  panégjriiles  de  eelte  légidation ,  qve  sa 
loDgae  durée  démontre  assez  qu'elle  n'est  pas  si  contraire 
à  l'humanité  qu'on  pourroit  le  prétendre,  en  disant 
que  cette  longue  durée  ne  prouve  rien,  si  non  la  for« 
ce  des  motifs  dont  nous  Tenons  de  parler ,  puis  qu'elle 
ne  peul  nous  autoriser  à  nier  l'existence  des  faits  dont 
nous  allons  nous  occuper.l 
liberfé  iodiridu-      D  Y  a  uu  autre  argumçDt  dont  se  servent 

elle     limitée     et.  ^.  j    i     ■/   •  ■  x»       j     t 

presque  anéantie.  1<^  partisans  de  la  législation  de  Lycurgue , 

lequel  semble  devoir  fermer  la  bouche  à 
quiconque  oseroit ,  comme  nous ,  prétendre  que  les  Spar- 
tiates n'étoient  pas  libres.  C'est  que  les  Spartiates ,  di- 
sent-ils ,  ne  l'aurcMent  pas  avoué  eux-mêmes.  Nous  en 
convenons  facilement ,  mais ,  lorsqu'on  verra  ce  qu'ils  en-  , 
tendoient  par  liberté ,  on  se  persuadera  non  moins  faci- 
lement qu'ils  parloient  d'une  chose  absolument  différente. 
Lorsqu'on  demanda  à  im  Spartiate  prisonnier ,  ce  qu'il 
avoit  appris ,  il  répondit:  A  être  libre  (^^).  Pour  ne  pas 
dire  que  c'est  une  assez  sanglante  satire  sur  lui-même , 
puisqu'un  homme  dont  toute  la  science  ,  toute  l'existence 
consiste  dans  la  liberté ,  eût  dû  préférer  mille  fois  une 
mort  glorieuse  à  l'esclavage ,  on  voit  d'abord  que  cette  li- 
berté n'est  pas  celle  dont  nous  parlons.  On  le  verra  mieux  ' 
encore ,  lorsqu'on  trouvera  que  les  Spartiates ,  par  leur 
liberté,  se  croyoient  avoir  acquis  le  droit  de  mentir  (^*)» 
Il  est  assez  remarquable  que  de  nos  jours  on  emploie  la 
liberté  absolument  de  la  même  manière ,  non  seulement 
pour  justifier  le  mensonge  ,  mais  les  rapines ,  les  meur- 
tres ,  tous  les  crimes  en  un  mot. 
La  liberté  des  Spartiates  n'est  donc  rien  que  l'indépen- 

(^7)  Plut.  Laeon.  apoptithegm.  T.  Y L  p.  872. 
'  (^')  Ib.  p.  874.   Un  Spartiate  à  qui  Ton  reproehoit nnmen- 
soBge,  ne  le  nia  ancuneinent,   mais  il  ajouta  tout  bonnement: 
Car  nous  sommes  libres;   les  autres,  lorsqu'ils  mentent,   sont 

fouettés.   'EXfv&êçok  yà^  «»>/c  '  ol  â'&llot  ^  aixa  fiif  ràdlif^iî 


danee  des  autres  peiqf^ ,  aussi  bien  que  des  1m  de  Vé^ 
quîté  et  de  la  justice  ,  que  les  autres  oatiiins  recoi|ttois- 
seient  dans  leurs  relations  mutuelles.    C'est  cette  liberté 
qui  fit  commettre  sans  aucun  scrupule  au  Spartiate  toutes 
ces    perfidies ,   tous  ces  paijures  dont  nous  avons  cité 
quelques  exemples  plus  haut ,  c'est  cette  liberté  pour  la* 
quelle  le  voleur  de  grands  chemins  et  le  conUrebaudier 
bvave   les  périls  les  plus  imminents  et  la  mort  même. 
Mais ,  si  les  Spartiates  étoient  libres  chez  eux ,  libres  dans 
leurs  relations  civiles  et  domestiques ,  c'est  ce  que  nous 
n'hésitcms  pas  de  demander  avec  confiance  à  quiconque 
sait  d'abord  ,  pour  commencer  par  un  exemple ,  qu'il  ne 
laur  étoit  pas  permis  de  diner  lorsqu'ils  le  jugeoient  à 
propos ,  ni  de  choisir  les  mets  qui  leur  plaisoient  le  plus* 
Lycurgue  avoit  introdiiit  à  Sparte  les  repas  communs  des 
Cretois  ,  et ,  pour  obvier  (comme  s'exprime  Plutarque)  à 
ce  que  ses  concitoyens  ne  s'-engraissassent  comme  des  ani- 
maux insatiables ,   cachés  dans  le  fond  de  leurs  maisons, 
ornées  somptueusement  et  remplies  de  tout  ce  qui  pouvott 
flatter  le  goût  et  séduire  les  sens  ,  il  ordonna  qu'ils  pris- 
sent journellement  ensemble  et  en  public ,  en  petites  com- 
pagnies de  douze  à  quinze  individus,  un  repas  très  simple, 
auquel  chacun  contribueroit  pour  sa  part.    Cette  ordon- 
nance ,  dit  Plutarque ,  fut  si  soigneusement  observée  qu'on 
faisoit  toujours  attention  à  ceux  qui  mangeoient  moins 
que  de  coutume ,  pour  s'informer  après  si  peut-être  ils 
avoieut  déjà  pris  quelque  chose  à  la  maison  (^').    Am 
contraire  les  hommes  plus  âgés  dévoient  avoir  soin  que 
les  jeunes  gens  ne  mangeassent  pas  trop(^^).    Le  roi 
Agis  lui-même ,  revenu  de  l'armée ,  pendant  la  guerre 
du  Péloponnèse ,  et  voulant  se  reposer  chez  lui  et  s'en- 
tretenir avec  sa  femme  ,  ne  put  obtenir  des  polémarques 
qu'on  lui  envoyât  sa  portion  pour  cette  seule  fois  (*  *). 

{*»)  Flot.  Lyearg.  10.  (^<')  Xenoph.  Rep.  Laced.  V.  8. 

('<)  Plut.   Lyeurg.    12.    Il  y  avoîi  pourtant  des  cas  oà  les  rsis 
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U  n'ëloîl  donc  '  pas  permis  à  Sparte  à»  ne  pas  manger 
lorsqn'en  n'en  sentoît  pas  le  besoin  ,  et  «n  roi  qui , 
après  une  longue  absenoe ,  étoit  revenu  au  sein  de  sa 
famële  ne  put  obtenir  la  permission  de  célébrer  avec 
les  siens  sa  bienvenue.  Aussi .  bien  loin  que  ces  ordon* 
nanoes  dérivassent  des  anciennes  coutumes  dorieniies , 
comme  le  prétendent  quelques  auteurs ,  il  n'y  en  avoit 
aucune  parmi  les  lois  de  Lycurgue  qui  trouvât  une  aussi 
vigoureuse  résistance.  Plutarque  parle  d'ime  révolte  daii- 
geveuse  à  l'occasion  de  cette  loi ,  dans  laquelle  Lycurgne 
fui  blessé  et  resta  borgne  des  suites  des  mauvais  trai- 
tements qu'un  certain  Alcandre  lui  avoit  fait  subir  (^*). 
Reste  même  à  savoir  si ,  sans  ce  malheur  ,  qui  excita  la 
compassion  de  la  multitude  pour  lo  législateur ,  toute 
son  influence  n'efrt  échoué. 

U  n'étoit  pas  permis  à  Sparte  de  diner  lorsqu'on  le 
vouioit  et  dans  le  lieu  qu'on  jugeoit  convenable  :  il  éloit 
aussi  défendu  non  seulement  de  rester  célibataire  (loi 
qui  existoit  aussi  dans  d'autres  r^ubliques) ,  mais  souvent 
le  choix  d'une  épouse  étoit  limité  d'une  manière  qui  doit 
exclure  absolument  toute  notion  do  liberté.  On  a  en  effet 
de  la  peine  à  s'imaginer  comment  «on  ait  pu  exéonter  les 
rë^ements  à  cet  égard.  Ceux  qui  n'avoient  pas  contracté 
un  mariage  lorsque  la  loi  le  vouioit ,  étoient  obligés  de 
faire  le  tour  du  marché ,  un  jour  dliiver,  nuds  et  chantant 
des  airs  dans  lesquels  ils  avouoient  la  justice  de  la  peine 
qu'ils  subissoient  (^^).  Il  est  bien  à  présumer  que  person- 
ne ne  se  soit  jamais  exposé  à  mériter  ce  châtiment  aussi 

et  même  les  antres  Spartiates  pouToient  s*ezcaser  d'assister  aux 
repas  publics  :  c* étoit  lorsqu'ils  faisoient  un  sacrifice  et  lorsqu'ils 
revenoient  de  la  chasse.  Herod.  VI.  57.  Mais  cela  inéme  prouTS 
eombisn  ces  ordonnances  étoient  arbitraires. 

(«»)  Plut.  Lycurg.  11.  Paus.  III.  18.  1. 
(<3)  Plut.  Lycurg*  15.    Cléarque  raconte  qu'à  l'occasion  d'u- 
sé certaine  Date  ces  réfractaires  étoient  battus  par   les  femmes , 
ap.  Athen.  XIll.  2. 
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ridkmle ,  maÎB  oda  même  peut  aerrir  à  prouver  que  ui 
la  liberté  ni  la  moralité  aient  pu  gagner  beaucoup  à  ces 
rigueurs.  Pour  la  moralité  ,  nous  en  parlerons  plus  tard. 
Ici  il  suffit  de  demander  ce  qu*il  faut  penser  de  la  liberté , 
dans  un  pays  où  Tun  des  rois  est  condamné  à  payer  une 
amende ,  parcequ'il  avoit  préféré  une  petite  femme  à  une 
plus  grande  et  plus  belle  ,  condamnation  que  l'on  motiva 
ea  disant  qu'il  avoit  voulu  faire  pour  Sparte  non  des  rois, 
mais  des  petits  rois  (^^)  ,  et  où  un  autre  roi,  Anaxandri- 
das ,  ne  voulant  pas  renvoyer  sa  femme  stérile ,  comme 
le  vouloient  les  éphores ,  fut  obligé  d'en  prendre  une 
deuxième  ,  pour  les  contenter  (^^). 

Je  ne  dirai  rien  de  la  contrainte  à  laquelle  la  jeunesse 
étoit  soumise.  Il  n'y  a  pas  d'éducation  sans  contrainte  ,  et 
il  seroit  à  désirer  qu'en  ce  point  on  s'en  tint  aujourd'hui 
un  peu  plus  aux  principes  de  Lycurgue  :  mais  cette  éduca- 
tion étoit  en  même  temps  une  contrainte  pour  les  paredts, 
et  c'est  ce  qui  me  paroit  moins  louable.  Le  Spartiate  étoit 
libre ,  il  est  vrai ,  de  faire  participer  son  fils  à  l'éducation 
publique  ou  non  ,  mais  celui  qui  s'y  refusoit  étoit  privé 
par  là  de  son  droit  de  citoyen  (^^) ,  c'est  à  dire  de  son 
existence  civile  ,  peine  pour  les  anciens  souvent  plus  cru* 
elle  que  la  mort.    C'est  avec  le  plus  grand  fondement 

(^^)  Le  dimiantif  ^a<T»îl^0j(oç  rend  le  mot  eneore  plus  piouant 
en  Grec.  C*est  à  cause  de  ce  diminutif  que  j'ai  préféré  la  leçon 
/Muçâç  à  aîxçàq.  Toutefois  grand  et  beau  étoit  souTeot  la  même 
chose  chez  les  Grecs ,  comme  encore  aujourd'hui  chez  les  Turcs. 
Heraolides  ap.  Athen.  XIII.  20. 

('  ')  Paus.  III.  3.7.  Ce  qui  est  remarquable  dans  cette  histoire, 
c'est  que  la  première  femme ,  après  les  nôees  arec  la  deuxième ,  mit 
encore  au  monde  trois  fils. 

('^)  C'est  le  sens  des  paroles  âina^a  t^ç  TrSXtvtç.  Plut.  Laeen. 
Instit.  T.  YI.  p.  886.  Xénophon  (Rep.  Laced.  III.  3)  l'appelle 
Ta  naXà.  Le  savant  Dacier  remarque  très  à  propres  qu'il  est  assez 
étrange  que  les  jeunes  héritiers  de  la  couronne  ne  fussent  pas  sou- 
mis aux  mêmes  règlements  que  les  autres  citoyens.  Plut.  Agesil.  1. 
cf.  la  traduet.  hoUand.  de  H.  M.  Wassenbergfa  et  Bosscha.  T.  Ylli. 
p.  104.  not. 
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qu*e9t  louée  la  dncipHne  à  laquelle  on  soumettoit  la  jeu-* 
oesse  à  Sparte  et  le  respect  que,  dès  la  première  enfance , 
on  leur  inspiroit  pour  la  vieillesse  (^^)  :  mais  que  dira* 
t-oa  de  l'ordonnance  suivant  laquelle  un  père ,  qui  en- 
tendit son  fils  se  plaindre  de  ce  qu'il  avoit  été  puni  par 
an  des  citoyens ,  ëtoit  tenu  de  le  punir  à  son  tour  de 
la plainte  (^*).  On  dit  que  Lycurgue  Tavoit  voulu  ainsi, 
afin  que  tous  les  jeunes  gens  regardassent  tous  les  citoyens 
comme  leurs  pères ,  comme  tous  les  citoyens  étoient  les 
fils  de  rëtat ,  principe  qui  fut  étendu  jusqu'aux  esclaves 
et  aux  possessions  (^^),  quoique  je  dois  avouer  que  je 
n'ai  jamais  pu  me  défendre  de  soupçonner  que  les  au- 
teurs qui  nous  racontent  ces  choses  en  effet  étranges  aient 
été  séduits  de  temps  à  autre  par  leur  enthousiasme  pour 
la  législation  de  Lycurgue  à  supposer  l'existence  de  faits 
qui  cependant  n'en  ont  eue  jamais  que  dans  leur  imagi- 
nation ,  échauffée  peut-être  par  la  lecture  de  la  Répu- 
blique de  Platon.  Au  moins  j'ai  de  la  peine  à  croire  qu'on 
ait  pu  prendre  chez  son  voisin  tout  ce  dont  on  pouvoit 
afvoir  besoin ,  comme  le  raconte  Plutarque ,  dans  le 
passage  précité  ,  sans  que  cela  ait  donné  lieu  à  d'effroya- 
bles et  sanglantes  querelles  (^^). 

Et  que  dira-t-on  encore  de  cette  cruauté  qui  arra- 
choit  les  enfants  au  sein  maternel ,  pour  les  exposer  à 
une  mort  presque  certaine ,  lorsque  le  tribunal  qui 
devoit  prononcer  sur  la  vie  ou  la  mort  des  nouveàu-nés , 
avoit  décidé  qu'ils  n'étoient  pas  assez  bien  conformés  (^'). 

(«')  Plut.  Lacoo.  Instit.  T.  VI.  p.  882. 

(S")  Ib.  p.  883.  Xenoph.  Rep.  Laced.  YI.  2. 

(«^)  Pjnt.  Lacon.  Instit.  T.  VI.  p.  882 ,  886 ,  887. 
(^^)  GiÛies  (History  of  Greece,  p.  35.  a.)  allègue  cette  particu- 
larité ,  pour  excuser  la  jeunesse  des  toIs  qu'elle  deroit  commettre. 
If  theft ,  dit-il ,  can  be  practised  where  separate  property  is  almost 
uiknown.  C'est  à  peu  près  l'argument  par  lequel  on  pourroit  dé- 
montrer qu'il  n'y  avoit  pas  d'adultères  à  Sparte ,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard.        (^')  Plut.  Lycurg.  16. 
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11  seroit  diflbsUe  de  trouver  uja  exenirfe  plus  frappant  de 
la  force  du  préjuge  que  la  mamère  dont  Plutarque  , 
auteur  d'aîUeurs  pénétré  des  sentiuients  les  plus  nobles 
et  les  plus  humains  ,  rapporte  ces  barbares  ordonnanoea. 
11  n*y  ajoute  pas  un  mot  qui  indique  la  plus  légère 
ayèrsion  pour  ces  cruautés  :  on  diroit  même  qu'il  les 
trouve  si  non  louables  ,  au  moins  assez^différentes  (^^)« 
Que  si  nous  avons  quelque  droit  à  appeler  barbares  des 
ordonnances  aussi  contraires  à  l'humanité ,  quel  nom 
donnerons  nous  à  cette  autre  suivant  laquelle  les  jeunes 
gens  dévoient  de  temps  à  autre  se  montrer  nuds  aux 
épfaores ,  et  se  soumettre  à  quelque  châtiment  corporel, 
lorsque  ceux-ci  trouvoient  qu'ils  avoient  un  peu  trop 
d'embonpoint  (  ^  *  )  • 

J'ose  me  flatter  que  ce  que  nous  venons  de  dire  suf- 
fira pour  démontrer  que  les  Spartiates  ne  connoissoieDi 
pas  oe  que  nous  appelons  liberté  individuelle  (^^) ,  et  je 
ne  crois  pas  qu'aucun  de  mes  lecteurs,  même  le  plus 
zélé  partisan  de  l'antiquité  et  des  constitutions  des  an- 
ciennes républiques  grecques  ,  souhaitera  d'avoir  vécu 
dans  la  république  de  Lyeurgue.  Mais  aussi  <,  quand 
même    nous    n'avions  pas  voulu  alléguer  ces  faits  d'ail* 

(^')  Aristote  lai-méme,  qui  d*aiiieurs  fait  des  remarques  si 
justes  sur  les  défauts  de  la  constitution  Spartiate ,  approuve  ce  rè- 
glement ,  ce  qui  cependant  doit  moins  étonner,  lorsqu'on  Yoit  qu'il 
appuie  aussi  la  mesure  de  faire  avorter  les  femmes  enceintes ,  dans 
le  cas  d*une  population  trop  forte.  Rep«  VIll.  16  (T.  II.  p.  337.E.) 

(^*)  Nous  ne  trouvons  cette  particularité  que  chez  Élien ,  il  est 


mains  les  censeurs  pri voient  de  leur&  chevaux  les  chevaliers  pour 
la  même  faute. 

(^^}  Je  me  suis  contenté  des  traits  les  plus  marquants.  J*aurois 
pu  en  alléguer  plusieurs  autres ,  par  exemple ,  pour  en  citer  en- 
core un  »  la  loi  qui  défendoit  aux  Spartiates  de  voyager  dans  des 
pays  étrangers  (Plut.  Lycurg.  27) ,  ce  qui  en  effet  n'est  pas  une  des 
moindres  atteintes  à  la  liberté  individuelle ,  dont  cette  législation 
offre  Texemple. 
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lew8  aasa  ooimus ,  il  seroit  facile  de  prouyer  notre  as- 
sertion par  rintention  même  du  législateur ,  clairement 
énoncée  par  son  panégyriste ,  car  c*est  le  nom  que  nous 
pouvons  donner  sans  hésiter  au  bon  Pltttai*que»  Per* 
sonne  ,  dit-il ,  ne  vivoit  à  Sparte  ,  selon  son  bon  plaisir. 
Tous  les  citoyens  étoient  intimement  persuadés  de  la  vé- 
rité qu'ils  n'existoient  pas  pour  eux  mêmes ,  mais  pour 
la  patrie  (^^).  Bien  heureux,  en  effet,  le  législateur 
qui  a  trouvé  le  moyen  d'inspirer  une  semblable  opinion 
à  ses  concitoyens.  L'obéissance  est  l'àme  de  tout  gou- 
vernement. Hais ,  lorsque  ce  gouvernement  n'exige  rien 
qui  soit  contraire  à  la  nature  ni  aux  intérêts  bien  entendu» 
des  individus  ,  le  devoir  d'obéir  devient  une  satisfaction 
et  un  moyen  d'assurer  la  sécurité  individuelle.  Au  ood^ 
traire,  lorsque  les  lois  exigent  des  sacrifices  qu'on  ne  fe- 
roit  jamais  de  son  propre  mouvement ,  l'obéissance  n'est 
plus  un  acte  de  reconnoissancc  qui  dérive  lui-même  de 
la  bienveUlance  du  l^islateur  :  elle  est  le  seul  levier  que 
puisse  mettre  en  mouvement  la  machine  de  l'état,  le 
seul  moyen  par  lequel  le  législateur  puisse  garantir  la 
durée  de  ses  institutions.  Il  doit  donc  commencer  par 
s'en  assurer  d'avance ,  et  voilà  la  raison  pourquoi  Ly^ 
curgue  attacha  tant  d'intérêt  à  l'éducation,  voilà  po«r^ 
quoi  il  accoutuma  ses  concitoyens  à  ne  vouloir  ni  ne 
pouvoir  vivre  pour  eux-mêmes  (^^),  ce  qui  fit  qu'on  n'a 
pas  dit  sans  raison  que  les  Lacédémoniens  savoient  mieux 
obéir  que  commander  (^^). 

(<^()  Plat.  Lyeiurg.  24. 

(^^)  Ib.  25.   El&il;ê  Tèç  noXiTaç  i»,4i  fiéUa&Uk  ^  fê^T*  itri&tao^ 

{^^)  Ib.  30.  (T.  I.  p.  231).  A  Sparte  les  moeurs  ont  ployé  sont 
la  lois ,  à  Athènes  les  lois  ont  obéi  aax  moeurs.  J*ai  trouTé  ces 
paroles  dans  une  dissertation  intéressante  sur  le  caractère  différeml 
des  Doriens  et  des  Ioniens  et  sur  les  législations  de  Lycurgue  et  de 
Selon,  dans  la  Re?ue  universelle,  Ann.  II.  T.  II.  Livr  6.  p.  117 
sq.    L*attteur  avoue  aussi  le  défaut  de  liberté  individnelle  à  Sparte. 
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JiMemeat»  dhert      Après   les  réflexions  que  le  sujet  que 

qu^on  a  portés  sur  .     .,  •        •    /  -i 

ces  InstittiUoDs.      ^^^^  traitons  nous  a  inspirées ,  li  ne  sera 

peut-être  pas  sans  intérêt  de  consulter  sur 
ce  sujet  les  auteurs  anciens  eux-mêmes ,  auxquels  nous 
en  deroos  la  connoissanoe.  Il  n'y  a  point  de  doute  qu*il 
n'y  ait  des  particularités  sur  lesquelles  ces  auteurs  ai^it  été 
mieux  en  état  de  juger  que  nous ,  et  leur  partialité  mé^ 
me  peut  nous  être,  utile  ,  en  nous  indiquant  Timpression 
que  la  connoissance  de  ces  lois  si  étranges  a  faite  sur 
des  hommes  qui ,  par  leur  âge ,  étoient  beaucoup  plus 
rapprochés  des  événements  et  des  institutions  dout  noua 
nous  occupons.  Nous  prendrons  toutefois  la  liberté  d'ac- 
'  oompagner  ces  jugements  de  nos  remarques. 
JttgemeotdePliH  Piutarque  et  Xénophon  étoient  partisans 
phon,  da  Polybe.  ^élés  de  la  constitution  Spartiate ,  le  pre* 

mier  parcequ'il  y  Toyoit  la  réalisation  des 
rêves  de  son  divin  maître ,  Platon,  l'autre  parcequ'il  ap*> 
prouvoit  tout  ce  qui  ne  ressembloit  pas  à  la  démocratie 
athénienne. 

Suivant  Piutarque ,  Lycurgue  donna  déjà  l'exemple 
de  ce  que  Platon ,  Diogène ,  Zenon  n'ont  fait  qu'ébaucher 
dans  leurs  écrits.  Suivant  Piutarque ,  Lycurgue  donna  un 
démenti  formel  à  ceux  qui  prétendent  qu'il  est  impossible 
de  réaliser  l'idéal  d'un  sage ,  puisqu'il  ne  donna  pas  l'exis- 
tence à  un  sage  seulement ,  mais  à  une  ville  entière  toute 

Yoyez  encore ,  à  se  sujet,  Gogaet ,  Origine  des  lois  eie.  T.  Y.  p.  407 
sq.  Mais  nul  auteur  moderne  n*a  si  bien  signalé  les  défauts  de  la 
l^fislation  de  Lycurgue  que  C.  tou  Rotteck  ,  AUgem.  Gesch'.  T.  I. 

5.  168.  J*inTite  mes  lecteurs  à  lire  cette  page.  Elle  en  est  digne, 
e  me  contenta  d*en  citer  ces  paroles  très  remarquables  :  Eine  Ver- 
fiissung ,  die  zu  ihrer  Erhaltung  aile  Krâfte  und  Empfindungen  der 
Biirger  ausschlieêêenfi  erfordert ,  die  in  der  Eigeuschaft  des  Bilr^ 
yerê  die  Per»onlichkeU  der  Glieder  vôUig  Tcrschlingt ,  die  nicht 
nnr  die  Unterordnung,  sondern  die  Aufopferung  der  schônstan 
natnrlichen  Gefûhle ,  der  edelsten ,  humansten  Triebe  gebietet , 
ist  —  wie  gross  auch  der  Name  ihres  Stif ters  sey  —  eine  unglùck- 
liche  Yerkehrtheit. 
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p<mpKe  de  «âges ,  qui  trouvoient  dans  leurs  vertus ,  dans 
la  tempérance ,  dans  la  justice ,  dans  leur  bienTcillance 
mutuelle  la  source  la  plus  pure  de  la  félicité  publique 
comme  du  bien-être kidividuel  (^*).  Nous  nous  abstien- 
drons de  toute  réflexion  sur  ce  pompeux  éloge.  Nous 
aimons  à  croire  que  les  Spartiates  furent  heureux ,  et  nous 
avons  déjà  avoué  que  nous  croyons  qu'ils  aient  été  au 
moins  contents  de  leur,  sort  ;  quant  à  leur  sagesse  et 
leur  vertu  ,  nous  verrons  bientôt  ce  qu*il  faut  en  penser. 
Mais  il  y  a  une  autre  réflexion  à  faire  y  et  qui  se  rat- 
tache entièrement  au  point  de  vue  sous  lequel  nous 
avons  tâché  d'envisager  cette  législation.  Plutarque  ajoute 
c[ue  Lycurgue  n'a  pas  eu  Tintention  d'encourager  lejs 
Spartiates  à  des  conquêtes.  Or  ,  s'il  en  est  ainsi  ,  il  faut 
avouer  qu'il  a  manqué  son  but  complètement ,  puisqu'il 
seroit  difficile  de  trouver  des  moyens  plus  efficaces  pour 
exciter  dans  le  coeur  de  la  jeunesse  le  désir  de  la  gloire 
et  des  conquêtes ,  qu'une  éducation  et  ,une  manière  de 
vivre  aussi  militaire  que  celle  que  Lycurgue  prescrivit  à 
ses  concitoyens  ;  et  une  connoissanee  même  superficielle 
de  ces  institutions  rigoureuses  suffit  pour  nous  faire  croire 
que  ce  fut  justement  la  gloire  militaire  sur  la  quelle  le 
législateur  a  dû  compter  comme  le  plus  puissant  moyen 
pour  faire  approuver  et  conserver  des  lois  aussi  étranges 
et  aussi  contraires  aux  affections  les  plus  naturelles.  Que 
si  l'on  veut  distinguer,  en  disant  que  Lycurgue  n'a  eu 
d'autre  intention  que  de  rendre  ses  compatriotes  propres 
à  défendre  leur  pays  ,  et  qu'il  n'a  pas  voulu  qu'ils  fussent 
jamais  aggresseur8(^^) ,  nous  en  revenons  à  notre  pre- 
mière réponse ,  et  nous  disons  que  le  grand  homme  a 
décoché  son  trait ,  sans  avoir  calculé  d'avance  la  distance 


(^•)  Plut.  Lycurg.  31. 

(^9)   O^jf    t2ç    dâènlay ,    àXX*    vnh(^  xê  fiif  àdàtitVa&at,    Plui» 

Comp.  Lye.  cum  Numa  T.  L  p.  303. 
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qu'il  devroit  parcourir  (^®).  Mais  ce  qui  est  très  remar- 
quable c'est  que  Xénophon  ,  qui  ne  fait  pas  moins  l'éloge 
des  institutions  de  Lycurgue  que  Plutarque  ,  lui  assigne 
l'intention  mémo  que  Plutarque  prétend  ne  jamais  avoir 
été  la  sienne.  Il  dit ,  en  termes  précis ,  que  le  but  de 
Lycurgue  étoit  d'agrandir  sa  pairie  C). 

Pour  ne  pas  être  obligé  de  prononcer  entre  deux 
auteurs  aussi  éminents  ,  nous  eii  citerons  un  troisième , 
dont  le  jugement  me  paroit  très  impartial  et  très  juste. 
G'e&t  Polybo  ,  qui  est  d'avis  que  Lycurgue  avoit  pris 
d'excellentes  mesures  pour  assurer  la  tranquillité  intéri- 
eure de  l'état ,  et  pour  garantir  son  indépendance  vis  à  vis 
les  autres  nations  de  la  Grèce  ,  mais  qu'il  avoit  négligé 
de  rendre,  à  son  tour,  la  république  juste  et  modérée 
envers  elles,  et  que,  quoiqu'il  ait  dû  prévoir  les  suites  de  ce 
défaut  de  sa  législation,  il  avoit  cependant  omis  de  procurer 
à  ses  compatriotes  les  moyens  de  commettre  les  attentats 
qu'ils  pourroient  vouloir  faire  sur  la  sécurité  de  leurs  voisins, 
et  même  les  avoit  empêché,  par  ses  lois  •  de  jamais  obtenir 

C^)  Je  ne  comprends  pas  comment  le  seyant  Mallek'(Gesch.  Belle 
Starame  und  Stàdte,  T  111.  p.  19)^ait  pu  dire  que  Sparte  ne 
chercha  jamais  la  guerre,  et  je  ne  crois  pas  que  les  Argiens ,  les 
Arcadiens,  les  Messëniens  et  tant  d*autres ,  qui  n*avoient  presque 
pas  d*autre  prérogative  que  celle  de  son^^er  aux  moyens  de  se  dé- 
tendre contre  leur  insatiable  désir  de  conquêtes,  Tau roient  com- 
pris mieux  que  moi.  II  est  vrai  qu*ils  poursuîvoient  rarement  leurs 
fictoires ,  mais  il  «'en  faut  beaucoup  que  ce  soit  leur  modération 
qui  en  fût  la  cause  L'histoire  prouve ,  en  mille  endroits ,  que 
c*étoit  leur  lenteur,  leur  maladresse  naturelle  et  souTent  aussi  le  dé- 
faut de  bons  capitaines  qui  les  en  empéchoient. 

(^')  Xenoph.  Rep.  Laced.  X.  4.  tijr  nai(iida  avSc»r.  Il  y  a 
un  fait,  U  est  vrai,  qui  paroît  prouver  que  Lycurgue  n'a  jamais  pensé 
à  vouloir  faire  de  sa  patrie  une  puissance  maritime ,  puisqu'il  leur 
défendit  de  s'adonner  à  la  navigation  (Plut.  Lacon.  Insiit.  T« 
VL  p.  890) ,  mais  ce  fait  ne  prouve  pas  beaucoup  contre  Tas- 
sertiod  de  Xénophon.  On  sait  quelles  bornes  Périclès  Toolat 
mettre  à  l'ambition  des  Athéniens  ,  et  cependant  il  est  bien  eertain 
que  Périclès  n'eut  jamais  l'intention  de  les  empêcher  d'augmen- 
ter leur  puissance. 
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^nr'^sx  un  empire  absolu  et  durable  (7^).  Que  si  Polybe 
ne  se  trompe  pas  en  ceci ,  .il  nous  seroit  permis  de  croire 
que  Lycurgue  a  fait  eu  même  temps  plus  et  moins  qu'il 
n'ait  voulu  faire ,  c*est  à  dire  qu'il  a  inspiré  aux  Spartiates 
le  désir  de  s'agrandir  ,  tandis  qu'il  ne  se  proposa  que  de 
les  rendre  propres  à  em|iécher  les  autres  de  s'agrandir 
à  leurs  dépens ,  mais  que  les  ressources  dont  il  les  a 
pourvus  n'ëtoient  par  même  sufiBsantes  pour  atteindre  le 
bol  qu'il  s'étoit  proposé ,  et  par  conséquent  bien  moins 
encore  le  dépasser  C'*). 

(^*)  Polyb.  VI.  48-50.  Je  pais  engager  mes  lecteurs  à  lire  ce 
raisofittenieiit  remarquable  dans  Tauteur  lui-même. 

('»)  Fla?e-Josèphe ,  en  faisant  obscrTer  que  les  Spartiates  ne 
furent  pas  toujours  fidèles  aux  lois  de  Lycurgue ,  cite  des  faits  qui 
prouvent  que,  bien  loin  de  remporter  toujours  la  victoire ,  ils  se 
sont  soarent  rendus  à  Tennemi  vainqueur  «  lesarmesà  lamain  » 
ce  qui  étoit  une  contravention  directe  contre  les  institutions  mili- 
taires de  leur  législateur.  Joseph,  c.  Apion.  11.31  fin.  La  fuite 
seule  étoit  punie  par  la  perte  al)Solue  de  tous  les  droits  civils.  Un 
trtmhléur  (c*est  le  nom  que  les  Spartiates  donnoient  à  celui  qui 
n*a?oit  pas  osé  attendre  Tennemi)  un  trembleur  n* étoit  pas  seule- 
ment CTclu  de  toute  fonction  civile,  mais  il  lui  étoit  défendu  de 
se  montrer  en  public  autrement  qu*avec  des  vêtements  sales  et  dé- 
chirés et  avec  une  barbe  ra5ée  à  demi,  et  tout  citoyen  qui  le 
rencontroit  pouvoit  Tinsulter  et  même  le  frapper  impunément. 
Or ,  après  la  bataille  de  Leuctres ,  les  trembleurs  formoient  un 
corps  si  formidable  que  la  fille  en  fut  remplie  ,  et  qu*ils  surpassè- 
reot  de  beaucoup  en  nomjireles  citoyens  courageux  qui  eussent  dû 
les  punir',  de  sorte  qu*on  ne  craignit  pas  sans  raison  qu*ils  ne  se 
soumissent  pas  aisément  aux  châtiments  que  ceux-ci  croiroient  né- 
cessaire de  leur  infliger ,  surtout  parcequ^ily  en  avoit  parmi  eux  des 
familles  les  plus  illustres  et  les  plus  puissantes.  Pour  remédier  à 
'Cet  inconvénient  le  sage  Agésilas  ne  trouva  d'autre  moyen  que  de 
proposer  Hp  îaiêê'ir  dormir  le»  lotê  pendant  cette  seule  journée. 
Plnt.  Agesil.  30.  Pour  se  persuader  jusqu*à  quel' point  les  auteurs 
les  plus  savants  et  les  plus  judicieux  oublient  quelquefois  Thistoire  , 
Iorsqu*ils  sont  aveuglés  par  Tenthousiasme  si  commun  parmi  les 
écrivains  ,  tant  anciens  que  modernes ,  pour  les  lois  de  Lycurgue  , 
on  n'a  qa*à  ouvrir  le  1^^  volume  de  l'Histoire  Générale  de  von 
Huiler ,  à  la  page  70°^^ ,  où  Ton  trouvera  l'assertion  en  effet 
assez  hardie  que  les  Lacédémonien*  n'avoieni  jamais  fui  y  pas 
même  après  la  bataille  de  Leuctres.  Aprhs  la  bataille  c'est  posai* 
Us ,  mxk^durasîi  la  btUaiiie  e'est  aussi  sur  que  labataille  elle  même. 

9* 
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Ajoutons  que  c'est  principalement  faute  de  distinguer 
l'intention  du  législateur  de  la  manière  dont  il  a  réussi,  qui 
a  été  cause  des  éloges  immodérés  qu'on  a  donné  à  la  légis- 
lation de  Lycurguc.  On  y  admire  ordinairement,  avec 
Plutarque ,  la  réalisation  d'une  idée  sublime ,  d'une  grande 
réunion  de  frères  qui  ne  vivent  que  pour  le  bonheur  et 
l'indépendance  les  uns  des  autres,  et  qui  résistent  avec 
la  même  valeur  aux  appâts  du  luxe  et  de  la  volupté 
qu'aux  traits  de  l'ennemi  qui  les  attaque  ;  mais  on  né- 
glige de  demander  d'abord  si  les  mdyens ,  employés  à 
cette  fin,  conviennent  aussi  en  tout  point  avec  cet  idé- 
al ,  et  piéme  si  cet  idéal ,  considéré  sous  un  autre  rap- 
port ,  convient  avec  tout  ce  que  la  morale  peut  exiger  du 
législateur.  Car  la  tranquillité  intérieure  et  l'indépen- 
dance de  l'état  ne  sont  pas  les  seules  qualités  nécessai- 
res à  une  bonne  constitution  :  c'est  aussi  bien  le  bonheur 
et  la  liberté  et  surtout  la  moralité  des  citoyens.  Et  en- 
core le  courage  et  la  tempérance  ne  sont  pas  les  seules 
vertus  qui  constituent  l'idéal  de  perfection  morale  :  ce 
sont  aussi  l'humanité  ,  la  justice  ,  la  décence.  Nous  v^ 
nons  de  voir  les  fautes  de  cette  législation  sous  le  pre- 
mier point  de  vue.  Nous  verrons  bientôt  ce  qui  lui 
manque  par  rapport  à  l'autre. 

Or  ,  que  la  cause  que  nous  venons  d'assigner  au  ju- 
gement partial  des  panégyristes  de  Lycurgue  est  la  véri- 
table ,  ceci  est  prouvé  évidemment  par  le  raisonnement  de 
Plutarque ,  qui ,  rempli  d'admiration  pour  les  bonnes  in- 
tentions de  Lycurgue ,  ne  pouvant  croire  que  des  hom- 
mes gouvernés  par  de  si  sages  lois  n'aient  ^té  eux-mêmes 
des  modèles  de  sagesse  et  de  vertu  ,  et  oubliant ,  par  son 
enthousiasme  ,  de  consulter  l'histoire  ,  nous  assure  que , 
comme  Hercule ,  vêtu  de  sa  peau  de  lion  et  la  massue  à 
la  main ,  parcourut  le  monde  pour  le  délivrer  des  mon- 
stres et  des  tyrans  qui  l'infestoient ,  ainsi  Sparte  ,  quoique 
n'ayant  pour  tout  vêtement  que  son  manteau  sale  et  dé- 
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chiré  ,  gouverna  la  Grèce  euliere  par  une  seule  soytale , 
paralysa  dans  les  villes  la  tyrannie  et  les  dominations 
injustes ,  termina  les  différends ,  calma  les  dissensions 
driles  etc.  (^^).  11  est  en  effet  étonnant  qu'un  auteur , 
qui  lui  même  dépeint  les  Spartiates  ,  en  plusieurs  en* 
droits  ,  comme  les  oppresseurs  de  la  Grèce ,  ait  osé  ayan-* 
cer  une  assertion  aussi  contraire  à  la  vérité. 

On  peut  dire  la  même  chose  de  Strabon  ,  qui  n*hésite 
pas  de  déclarer  que  les  Lacédémoniens  »  qui ,  dès  les 
temps  les  plus  anciens ,  a'voient  excellé  par  leur  modé- 
ration et  leur  sagesse  (c'est  ainsi  qu'il  s'exprime} ,  ont  ac- 
quis ,  par  les  lois  de  Lycurgue ,  une  telle  supériorité  sur 
tous  les  autres  Grecs  qu'ils  ont  été  les  seuls  qui  aient  eu 
l'hégémonie  par  terre  et  par  mer  jusqu'au  temps  où  ils 
en  furent  privés  par  les  Thébains^^).  11  paroi t  (fae 
le  géographe  a  oublié  ici  qu'il  y  ait  eu  jamais  des  Athé- 
niens en  Grèce. 

JogemeDtd'Iso-  H  g'en  faut  beaucoup  cependant  que  tous 
ton  d'ArUtote.  l^^  auteurs  anciens  aient  été  si  préoccupés 

en  faveur  de  la  législation  de  Lycurgue  , 
ooitime  nous  l'avons  déjà  pu  voir  par  le  passage  de  Po- 
lybe  que  nous  venons  de  citer.  Il  est  d'autant  plus 
nécessaire  d'alléguer  ici  ces  jugements  moins  favorables , 
qu'elles  peuvent  servir  à  justifier  les  remarques  que  nous 
avons  osé  faire  sur  l'esprit  et  la  tendance  de  cette  con- 
stitution si  célèbre. 

Pour  démontrer  que  les  anciens ,  quoique  imbus  d'o- 
|»nions  bien  différentes  des  nôtres  sur  les  obligations  des 
citoyens  envers  l'état  et  sur  la  félicité  publique  ,  ne  man- 

{^^)  Plut.  Lycurç.  30. 
(75)  Strab.  p.  562  in.  La  modération  et  la  sagesse  des  Lacédé- 
moniens (iaiû^Qôvav  ditStrabon),  ayant  Lyeargne,  semblent  aussi  un 
peu  contraires  au  rapport  de  Thucydide  concernant  les  dissensions 
et  les  troubles  qui  firent  justement  sentir  la  nécessité  d'une  régé- 
nération cÎTile.  Justin.  (III.  3)  dit  aussi  précisément  le  contraire  : 
Soluiû  antea  moribuê. 
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qaoient  pas  de  voir  combien  le  bonheur  indiyidael  aroit 
été  saorifié  par  Lycurgue  à  l'idéal  de  force  et  d'indëpen- 
dance  publique ,  nous  n'aurions  qu'à  citer  le  mot  d'Alcî- 
biade  ,  qui  dit  qu'il  n'étoit  pas  étonnant  que  les  Lacédé- 
moniens  ne  craignissent  pas  la  mort ,  puisqu'ils  n'ayoieiit 
aucune  raison  pour  aimer  une  Tie  aussi  misérable  que 
celle  qu'ils  menoient(^^).  Encore,  pour  nous  persuader 
que  les  vices  propres  aux  Spartiates  et  qui  deToient  leur 
origine  pour  la  plus  grande  part  à  la  mauvaise  direction 
que  recevoicnt  leurs  inclinations  par  les  lois  de  Lycurgue, 
échappoient  aussi  peu  aux  anciens  qu'à  nous  ,  il  suflSroit 
de  renvoyer  nos  lecteurs  au  raisonnement  tl'Isocrate ,  dans 
son  éloge  de  Busiris ,  où  il  dit  entr'autres  que,  si  tout  le 
monde  vouloit  imiter  la  paresse  et  la  cupidité  des  Lacé- 
démoniens  ,  ils  périroicnt  tous  de  fajm ,  ou  se  détruiroient 
les  uns  les  autres  par  une  guerre  perpétuelle  C^^). 

Mais ,  pour  ne  pas  nous  étendre  trop  sur  ce  sujet ,  je  me 
contenterai  de  faire  observer  que    les  deux  philosopbes- 
les  plus  célèbres  de  la  Grèce  ,  Platon  et  Aristotc ,  ont 
prononcé  sur  les  lois  de  Lycurgue  une  opinion  qui  con- 
firme pleinement  les  réflexions  qu'on  vient  de  lire.    L'au- 
torité de  Platon  est  ici  peut-être  encore  plus  concluante 
que  celle  d'Aristote  ,  parceque  les  lois  de  sa  République 
imaginaire  ont  souvent  une  ressemblance  frappante  avec 
celles  du  législateur  Spartiate  ,  ce  qui  a  fait  qu'on  les  a 
souvent  comparées  les  unes  avec  les  autres ,  et  que  Platon 
lui-même  déclare  que  les  lois  de  Sparte  approchent  le 
plus  de  son  idéal  de  perfection  civile.    Et  cependant  il  le» 
accuse ,  sans  aucun  ménagement ,  d'exciter  trop  l'ambition, 
d'inspirer  aux  citoyens  le  désir  de  la  guerre  et  des  con- 
quêtes ,  de  favoriser  trop  la  gymnastique  au  préjudice  de 
la  musique  ,  d'armer  mieux  la  jeunesse  contre  la  crainte 

C^^)  Mian-  Y.  H.  XilL  38  fin.   Serenus  attribue  ce  mot  à  nn 
Sybarite.  Orell.  Opusc.  T.  II.  p.  194.  13. 

(")  Isocr.  Busîr'  Oratt.  Att.  T.  IL  p.  252. 1.  20. 


135 

que  oonbre  las  appâts  de  la  Tolupté  (^*).  Gomaia ,  dans 
ces  livres  de  la  République ,  il  compare  le  caractère  ,  les 
▼^tus  et  les  YÎoes  des  hommes  ayec  les  différentes  formes 
de  gouTeroement ,  le  timocratc  (c'est  ainsi  qu'il  appelle 
celui  dont  le  caractère  a  le  plus  de  rapport  avec  la  cou» 
stitution  Spartiate)  ,  le  timocrate  est  représenté  d'une  ma* 
nière  ingénieuse  comme  un  homme  qui ,  après  avoir  été 
sobre  et  économe  dans  sa  jeunesse ,  devient  avare  et 
sordide  dans  son  âge  mûr.  En  général  la  description 
du  timocrate  contient  une  critique  très  détaillée ,  très 
précise  et  très  judicieuse  des  défauts  de  la  législation  de 
LjGurgae(^^).  Mais  jamais  auteur,  de  quelque  époque 
que  ce  soit ,  n'a  jugé  si  sagement  des  lois  de  Lycurgue 
que  le  grand  Aristote,  un  philosophe  dont  d'ailleurs ,  par- 
tout où  il  est  question  de  politique ,  l'esprit  entièrement 
pratique  nous  inspirera  certainement  plus  de  confiance 
que  les  raisonnements  souvent  ingénieux  quoique  mcina 
positifs  de  l'académicien. 

Pour  ne  rien  dire  maintenant  des  autres  remarques 
partielles  qu'on  trou\c  dans  ses  ouvrages  contre  la  consli^ 
tution  Spartiate ,  dont  nous  aurons  occasion  de  par-< 
kr  plus  en  détail  par  la  suite  ,  comme  le  danger  où  Té*' 
tat  étoit  toujours  ,  à  cause  des  H^loles ,  la  trop  gran* 
de  influence  des  femmes  ,  l'impossibilité  de  conserver 
toujours  le  partage  égal  des  terres ,  les  défauts  de  l'é- 

(^•)  La  dernière  réflexion  se  trouTe  Legg.  I.  p.  568.  F  ,  quoi- 
qu'il la  fasse  réfuter  ensuite  par  rinterloeuteur  spartiate ,  p. 570  ia. 
Les  remarques  précédentes  se  lisent  dans  le  Vlli^  livre  de  ia  Répu- 
blique ,  p.  492. 

C^)  Ib.  p.  493.  La  comparaison  dont  je  riens  de  parler  est , 
pour  ainsi  dire  «  une  allégorie  de  Thistoire  de  Sparte.  Ce  fht  jus- 
tement le  malheur  de  cette  république  remarquable  que  la  disci- 
Ï»line  de  sa  jeunesse  étoit  trop  rigide,  et  que  par  conséquent  sa  vieil- 
esse  tâcha  de  se  dédommager  de  cette  contrainte ,  en  rejetant  jus- 
qu'au frein  que  Tart  même  de  goûter  le  ])Iaisir  et  la  prudence  la 
pUis  vulgaire  eussent  dû  leur  rendre  recommaodables. 


CHAPITRE  IV. 

Les  lonieos.  ithèoes.  La  démocratie.  —  Aihèoes  ayant  b  légis- 
lation de  Solon.  —  Influence  des  institutions  de  Solon  sur  les 
Athéniens,  considérés  comme  citoyens.  —  Changements  qu*a 
subis  la  constitution  de  Solon.  —  Leur  influence  sur  les  Athé- 
niens ,  considérés  comme  citoyens.  —  Réflexions  préliminaires 
sur  la  notion  qu'avoient  les  Grecs  de  la  liberté  ,  et  de  la  tie  so- 
ciale. —  Fondée  dans  leur  caractère  national.  —  Et  dans  leur  vie 
sociale  elle-même.  —  Variétés  de  la  notion  de  liberté ,  d'après  la 
manière  de  voir  des  Doriens  ou  des  aristocrates  ,  et  des  Ioniens 
ou  des  démocrates.  —  Ignorance  ,  légèreté ,  injustice  du  soure- 
rain  d* Athènes.  —  Jalousie  de  son  pouToir.  -^  Le  peuple ,  goa* 
Ternant  en  tyran  ,  comme  les  tjrans ,  enyironné  de  flatteurs.  — 
Qui  tàchoient  de  faire  leur  profit  arec  la  confusion  qu'ils  exci- 
toient.  —  '  Les  Démagogues.  —  Les  Sycophantes. 


Les  Ioniens.  A-  JKous  veQons  d'examioer  la  législation  de 
mocratie.  Ljcurgue ,  dans  ses  rapports  avec  Tëtat ,  con* 

sidéré  comme  être  moral ,  et  avec  les  ci- 
toyens ,  considérés  comme  ses  parties  intégrantes.  Nous 
nous  proposons  d'examiner  par  la  saite  son  influence  sur 
la  moralité  individuelle  des  citoyens ,  et  par  conséquent 
sur  leurs  relations  domestiques ,  ce  qui  nous  fournira  eu 
même  temps  Toccasion  de  dire  un  mot  sur  les  causes  qui 
amenèrent  sa  corruption  et  sa  chute. 

Nous  passons  maintenant  des  Doriens  et  des  Spartiates  , 
leurs  représentants  (pour  ainsi  dire) ,  aux  Ioniens ,  c*est 
à  dire  au  plus  illustre  des  peuples  ioniens  «  dont  les 
institutions  pourront  nous  donner  une  idée  de  la  démo- 
cratie et  de  son  influence  morale  sur  la  vie  politique 
des  citoyens ,  comme  la  constitution  Spartiate  a  servi 
à  nous  faire  connoitre  Toligarchie. 
Athènes  avint  Gomme  Lycurgue  à  Sparte,  Solon  fut 
Solon.  appelé   à  Athènes  pour  délivrer  la  patrie 

des  dissensions  et  des  troubles  qui  la  mena- 
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çoienl  d^mio  perte  certaine.  Plutarqne  nous  a  dépeial  h 
sitnation  de  Sparte  avant  Ljcurgac  :  Solon  nous  dépeint 
hn  même  celle  d'Athènes.  Ses  réflexions  sur  les  richesses 
aeonmnlées  avec  célérité  et  sans  Fassistance  divine ,  ri- 
ebesses  qui  sont  le  principe  de  Tinsolence  et  du  crime ,  et 
qni  finissent  par  perdre  celui  qui  les  a  acquises  (') ,  ses 
plaintes  sor  les  yicissitudes  du  sort ,  c[ui  réduisirent  en 
peu  de  temps  à  la  besace  les  hommes  les  plus  favorisés  des 
dons  de  la  fortune  (^) ,  nous  feroient  déjà  soupçonner  que 
le  mal  avoit  ici  la  même  origine  qu*à  Sparte,  quand 
même  nous  n*aYioDs  plu»  le  triste  tableau  qu'il  trace  de 
la  situation  d'Athènes ,  avant  sa  législation ,  et  qui  ne 
nous  permet  pas  de  douter  un  moment  de  la  nature  de» 
désordres  qni  y  régnoient.  Il  y  accuse  ses  concitoyens 
d'être  eux  mêmes  les  causes  de  la  ruine  de  leur  patrie  ; 
il  les  accuse  d'une  avarice  et  d'une  cupidité  sans  bornes; 
il  plaint  les  pauvres  qui  étoieot  souvent  forcés  de  se 
vendre  comme  esclaves ,  pour  satisfaire  leurs  créan* 
ciers(').      Par  surcroît   de   malheur  Athènes,  comme 

(')  SoloD ,  Ir.  éd.  N.  BacL  ,  p.  70,  71,  90. 

(^)  Ib.  p.  85.  Il  est  à  remarquer  qu*on  retrouve  le  même  dé^ 
&at  à  peu  près  dans  tous  les  états  de  la  Grèce ,  dans  le  commence- 
ment de  cette  époque.  Yoyez  ,  par  exemple ,  ce  que  Théognis  dit  de 
ilé^ares  :  Le  pauvre  s*enncfait  soudain  ,  et  celui  qui  a  gagné  baàu- 
coup  ,  perd  souvent  tout  en  une  seule  nuit.  Theogn.  reliq*  éd.  F. 
T.  VVelcker  vs.  547  sq»  cf.  109  •  531  sq.  Yojez  aussi  Mimnermo, 
in  Poét.  Crttom.  éd.  Bruack.  p.  69. 

(')  Selon,  fr.  p.  88 — 91.  êf.  p.80.  Remarquons  encore,  comme 
un  point  de  ressemblance  entre  Tétat  social  au  commencement  de 
cette  époque  et  celui  de  l'époque  précédente ,  Texpression  du  senti - 
neat  de  foiblesse  et  du  désir  de  se  défendre  contre  ses  ennemis  (ik. 
p.  69) ,  les  aTcrtissemeats  fréquents  de  se  défier  de  tout  le  monde , 
même  de  ceux  qui  nous  sont  le  plus  proches  par  les  liens  du  sang 
(vs.  389).  Les  Oeuvres  et  Jours  d*Hésiode  contiennent,  pour  ainsi 
iirt ,  le  commentaire  et  la  justification  de  ces  avis ,  qui ,  dans  un 
autre  état  de  choses ,  paroltroient  durs  et  inhumains.  Il  est  évident 

2ae  Plntarqne  a  consulté  les  peëmes  de  Solon,  pour  tracer  le  tableau 
e  la  situation  d'Athènes  dans  cette  époque ,  qu'on  trouve  dans  la 
vie  de  ce  législateur.  Plut.  8ol.  13. 
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Sparte ,  ëtoit  en  proie  aux  sanglantes  querelles  de» 
factions  qui  la  diyisoiont,  dont  Tune  tàchoit  d*intro* 
duire  la  dëmocratie ,  une  autre  l'aristocratie  ,  une  autre 
encore  une  forme  de  gouvernement  mixte ,  tandis  que 
Fambîtion  ne  laissa  pas  de  se  préyaloir  de  ces  désordres 
pour  s'élever ,  par  leur  moyen  ,  à  un  pouvoir  arbitraire 
et  illimité  (^).  On  trouvoit  même  des  citoyens  bien  in- 
tentionnés qui  déclaroient  hautement  qu'on  seroit  bien 
obligé  d'avoir  enfin  recours  à  ce  dangereux  expédient, 
pour  mettre  un  terme  aux  affreux  désordres  qui  dé- 
chiroient  l'état ,  et  ils  firent  à  Selon  l'honneur  de  croire 
qu'il  seroit  l'homme  dont  la  volonté  arbitraire  pourroit  ren- 
dre la  paix  à  leur  patrie  infortunée.  Et ,  certes ,  s'il  avoit 
pu  se  décider  à  suivre  le  conseil  de  ses  amis  et  de 
l'oracle  de  Delphes  (conseil  qui  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  la  pénétration  d'Apollon ,  ou ,  comme  nous  di- 
rions ,  à  celle  de  ses  serviteurs) ,  s'il  avoit  pu  se  rendre 
à  leurs  instances,  lorsqu'ils  essayoient  de  lui  prouver 
qu'il  n'étoit  pas  obligé  pour  cela  de  conserver  le  pouvoir 
arbitraire ,  mais  qu'il  pourroit  le  limiter  lui-même , 
aussitôt  qu'il  l'auroit  obtenu  ('} ,  qui  sait  s'il  n'eût 
épargné  à  Athènes  la  plus  grande  partie  des  calamités 
qui  l'ont  frappée  par  la  suite ,  et  si  ses  concitoyens  n'au- 
roient  été  en  général  plus  tranquilles  et  plus  heureux 
qu'ils  ne  l'ont  jamais  été  dans  la  possession  d'un  pouvoir 
souvent  imaginaire  et  toujours  funeste  à  ceux  qui  en 
étoient  revêtus.  Mais  nous  faisons  bien  de  dire  qui 
sait  !  Gomment  !  Les  Gécropiens ,  avec  leur  caractère 
turbulent  et  irritable ,  se  seroient  ils  contentés  de  planter 
en  paix  leur  vignes  et  leurs  figuiers  sous  l'ombre  d'un 


{*)  Les  Diacriena ,  les  Pédiéens,  les  Paraliens ,  Cylon.  Plat.  Sol. 
12,13. 

(S)  Plut.     Sol.     14.     MàJuava  â'ol  0t'«i^^f»ç  ^«dx^^or,  tl  dkà 
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trène  royal  ! . . .  Je  crois  qa*ii  est  permis  d'en  douter* 
Qaoi  qu'il  en  soit ,  Selon  (trait  remarcpiable  en  effet , 
du  caractère  grec  ou  ionien)  rejeta  avec  horreur  un 
conseil  qui  lui  auroit  fait  souiller  sa  gloire  par  la  yio- 
leiMîe  et  la  tyrannie  (^).  Il  ne  pouvoit  pas,  même  au 
sein  de  l'anarchie ,  oublier  les  lois  pendant  une  seule 
journée ,  quand  même  il  ne  l'auroit  fait  que  pour  leur 
rendre  toute  la  force  et  toute  l'autorité  qu'elles  ayoient 
perdu.  Pour  un  Grec  et  surtout  pour  un  Ionien,  la 
tyrannie  étoit  une  trahison  envers  la  patrie ,  c'étoit 
rompre  tout  les  liens  qui  affermissoient  l'ordre  social , 
crime  digne  de  la  mort  et  de  l'exécration  de  tous  les 
gens  de  bien.  Et  Athènes ,  bien  loin  d'avoir  conservé 
ou  rétabli  la  dignité  royale ,  comme  Sparte ,  avoit 
passé  ,  après  la  mort  de  Godrus ,  à  des  formes  de  gou- 
Temement  toujours  plus  libérales ,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
parvenue  à  un  régime  entièrement  démocratique. 
Influence  des  in-       Solon  regardoit  donc  comme  un  devoir 

stiluliont  de  So-    j  ,  ,     .  ^       .  ^'^    ^. 

Ion  sur  ifs  Athé-  des  pius  sacrés  de  respecter  la  constitution 
nîens,  considérés  existente  ,  persuadé  d'ailleurs  que  le  mieux 

comme  citoyens.  •  .11. 

est  souvent  1  ennemi  du  bien  ,  surtout  lors- 
qae  ceci  est  fondé  dans  le  caractère  de  la  nation  et  sanc- 
tifié ,  pour  ainsi  dire ,  par  la  coutume  et  l'exemple  des 
ancêtres.  Il  conserva  ce  qji'il  pouvOit  conserver  ,  mais  là 
où  il  vit  qu'an  changement  seroit  nécessaire  ,  il  n'hésita 
pas  de  mettre  la  main  à  l'oeuvre  ,  et  c'est  ainsi  qu'il' 
donna  aux  Athéniens  des  lois  ,  comme  il  s'exprimoit  lui* 
même  .  non  hes  meilleures  qui  pussent  être  inventées , 
mais  les  meilleures  qu'ils  pussent  suivre (^). 

Et  voilà  pourquoi  Athènes  conserva  sa  démocratie  \ 
non  parceque  la  démocratie  est  la  meilleure  forme  de  gou- 
vernement possible,  mais  parceque  les  Athéniens  y  étoient 

(^)  M^ira*  %aï  nttxnyaxvyay  hUoi;.  Ce  sont  ses  propres  paro- 
les. Sol.  fr.  éd.  N.  Baeh.  p.  102.  Plut.  Sol.  14  (T.  I.  p.  341). 

(')  Plut.  Sol.  15. 


aocontamës,  et  qu'ils  avoient  appris  à  la  coosiâérer  comwe 
la  garantie  de  la  félicité  et  de  la  grandeur  nationales. 

Encore ,  Solon  employa  toud  les  moyens  en  son  pouvoir 
pour  empêcher  que  la  liberté  ne  dégénérât  eu  licence ,  et 
pour  conserver  l'équilibre  entre  les  vdifférents  pouvoirs. 
Il  déclare  lui-même ,  dans  ses  poèmes ,  que  le  pouvoir 
qu'il  avoit  accordé  au  peuple  ne  lui  paroissoit  ni  trop 
illimité  ni  trop  borné  par  les  privilèges  atCribués  aux  no- 
bles ,  tandis  qu'il  avoit  eu  soin  de  régler  les  droits  et  les 
obligations  de  ces  derniers  de  sorte  que  ni  les  uns  nî  les 
autres  ne  pussent  devenir  oppresseurs  ou  avoir  à  craindre 
d'être  opprimés  (®).  Solon  laissa  la  magistrature  entre 
les  mains  des  riches  et  en  exclut  entièrement  les  citoyens  les 
plus  pauvres ,  sans  cependant  les  priver  du  droit  de  suffrage 
dans  les  assemblées  du  peuple  ,  où  les  magistrats  étoieat 
•élus  ,  ni  de  celui  de  siéger  dans  les  différents  tribunaux. 
Plutarque  remarque,  à  cette  occasion,  que  ce  privilège  pa- 
roissoit d'abord  moins  important  qu'il  n'étoit  en  effet ,  et 
surtout  qu'il  ne  devint  par  la  suite  ;  et  on  n'hésitera  pas 
d'être  de  son  avis ,  aussitôt  qu'on  observera  qu'il  n'y  eut 
aucun  magistrat  à  Athènes  qu'on  ne  put  appeler  devant 
ces  tribunaux ,  pour  y  rendre  compte  de  son  administra- 
tion (^).  Solon  n'avoit^il  pas  prévu  les  inconvénients  ré- 
sultant de  cette  institution  ,  ou  le  respect  pour  les  ma-- 
gistrats  étoit  il  encore  trop  grand  ,  dans  le  temps  où  il 
composoit  ses  lois  ,  pour  avoir  à  craindre  que  la  populaoe 
n'abusât  de  ce  privilège  ?  Quoiqu'il  en  soit ,  il  est^bien 
certain  que  les  mauvaises  suites  de  cette  ordonnance  n'au- 
.roient  jamais  été  aussi  sensibles ,  si  les  successeurs  de 
Solon  n'avoient  pas  eu  soin  de  la  dépouiller  des  restric* 
tîons  qui  eussent  pu  en  prévenir  ou  en  amortir  au  moins 

(«)  Plut.  Sol.  18.  Solon.  fr.  p.  94.  ,â\  95.  ,4. 

(9)  Yoyez,  à  ce  sujet,  les  justes renMrqaesd'Âristote,Rep.  II.  12. 
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rinfloence  faneste  hxr  Fadministration  des  affaires  publi- 
ques. Ce  fut  Aristide  qui  renversa  le  rempart  ëlevé  par 
Selon  pour  contenir  la  licence  d'une  populace  effrénée  , 
en  accordant  à  tous  les  citoyens  également  le  droit  d'être 
éhis  pour  la  fonction  des  emplois  administratifs  ('^). 

n  y  avoit  une  autre  loi ,  proposée  par  Selon  lui-même , 
qui  ,  bien  que  fondée  dans  le  sentiment  le  plus  pur  de 
justice    et    d^équité  ,    n'en  devint  pas  moins  une  source 
de    troubles  et  de  calamités  pour  la  république  d'Athè- 
nes ,  et  ouvrit  la  porte  aux  abus  les  plus  criants  et  les 
plus   funestes.    Je  veux  parler  de  la  faculté  accordée  à 
chaque  citoyen  de  poursuivre  devant  les  tribunaux  qui- 
conque  l'avoit   lui-même    lésé   dans  ses  droits  ou  avoit 
commis  quelque  délit  contre  les  lois  existantes  (").  Cer- 
tes ,  il  seroit  difficile  ,  au  premier  abord  ,  de  trouver  une 
loi    plus  juste  et  plus  équitable.    Hais  il  n'est  que  trop 
connu  ,    et    l'expérience  l'a  souvent  prouvé ,    qu'il  n'est 
rien    moins  qu'assuré    que   ce   qui   est  juste  et  équita- 
ble   soit   toujours    et   dans  tous  les  cas  utile  ou  même 
exécutable.    Selon  avoit  adopté  pour  prinjipe  que  l'état  le 
mieux  réglé  étoit  celui  ou  ceux  qui  n'ont  reçu  aucune  in- 
jure n'en  poursuivent  pas  moins  les  oppresseurs  aussi  ardem- 
ment que  le  feroient  les  opprimés  eux-mêmes  ;  il  voulut 
donc  non  seulement  que  chaque  citoyen  considérât  comme 
la  sienne  Tinjure  faite  à  un  autre  ,  mais  il  défendit  même 
à  ses  compatriotes  de  rester  neutres ,  lorsque  le  malheur 
voudroit  que  des  factions  contraires  partageassent  l'état , 
persuadé  que  le  plus  grand  nombre  seroit  toujours  celui 
des    citoyens   tranquilles   et  amis  de  la  paix  et  qui  au- 
roient  le  plus  d'intérêt  eux-mêmes  à  la  tranquillité  et  à 
la   sécurité  de  l'état ('•).    Mais  Selon,  lorsqu'il  croyoit 
avoir  assuré  cette  tranquillité,  en  confiant  aux  hommes 


('o)  Plat.  Arist.  22. 
(*')  Plot.  Sol.  18.  I")  Plut.  Sol.  20. 
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de  bien  le  soin  de  poursuivre  les  maliaiteurs ,  avoit-il 
aussi  pense  que  ces  malfaiteurs  eux-mêmes  pussent  se 
prévaloir  de  la  même  faculté ,  pour  attaquer  le  citoyen 
honnête  et  innocent  ?  Avoit-il  prévu  qu'il  viendroit  un 
temps  où  une  nuée  de  sycophantes  se  feroient  une  tâche 
journalière  de  chercher  à  qui  intenter  un  procès ,  pour 
rintimider  et  pour  rengager  à  se  retirer  de  leurs  griffes 
avides ,  par  le  sacrifice  d'une  partie  souvent  considérable 
de  leur  fortune?  Avoit-il  pensé  aux  inconvénients  qui 
en  résulteroient ,- lorsque  le  malfaiteur  étoit  plus  puissant 
que  ceux  qui  eussent  dû  le  rappeler  au  devoir  ou  le 
traduire  devant  les  tribunaux?  Il  est  vrai  que,  dès  le 
temps  de  Solon,  il  y  avoit  des  ordonnances  tendant  èi, 
prévenir  ces  abus  ,  mais  l'histoire  a  démontré  que  rien 
n'étoit  plus  facile  que  de  les  éluder  ou  de  les  priver  de 
tout  l'effet  salutaire  qu'elles  eussent  dû  produire. 

Certes  ,  Solon  n'éloit  pas  l'homme  à  flatter  la  populace  et 
à  s'assurer  de  sa  faveur  par  des  concessions  immodérées. 
Il  soulagea  les  pauvres  ,  il  rappela  les  bannis  ,  il  rendit 
la  liberté  aux  esclaves  ,  il  réprima  l'orgueil  des  riches  et 
leur  ôta  les  moyens  d'opprimer  les  indigents ,  mais  il 
ne  voulut  pas  que  les  indigents  seuls  gouvernassent  l'état* 
n  institua  le  Sénat  des  quatre-cents  (augmenté  par  la 
suite  jusqu'à  cinq-cents  par  Glisthénès)  ,  auquel  il  confia 
le  soin  d'examiner  toutes  les  lois  qu'on  se  proposoit  de 
soumettre  au  jugement  du  peuple ,  de  présider  leurs 
assemblées  et  de  veiller  en  général  à  l'exécution  des  lois 
et  à  la  conservation  de  l'ordre  social.  Le  vénérable  A- 
réopage ,  auquel  ce  soin  étoit  encore  plus  spécialement 
commis  par  Solon ,  acquit  par  lui  une  autorité  décisive  , 
puisqu'il  défendit  d'y  admettre  comme  membres  d'autres 
citoyens  que  ceux  qui  avoient  rempli  l'illustre  charge 
d'Archontes  ;  et  c'est  ainsi  que  ces  deux  respectables 
Sénats  devinrent ,  comme  l'exprime  Plutarque ,  les  ancres 
qui  durent  préserver  de  trop  grandes  secousses  le  vaisseau 
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de  l'élat,  poussé  en  sens  divers  par  les  passions  toujours 
mobiles  d'une  populace  irritable  ('  ').  Encore ,  pour  l'em- 
pêcher de  s'immiscer  trop  dans  la  politique ,  et  pour  en- 
eourager  en  même  temps  l'exercice  des  arts  et  des 
métiers  utiles ,  il  confia  à  FAréopage  le  soin  de  s'infor- 
mer de  la  profession  de  tous  les  citoyens ,  afin  que  per- 
sonne ne  s'abandonnât  à  une  complète  oisiveté,  ou  pût 
an  moins  rendre  compte  de  la  manière  dont  il  pourvoyoit 
à  ses  besoins,  et  il  délivra  le  fils  de  l'obligation  d'en- 
tretenir son  père ,  dans  sa  vieillesse ,  lorsque  celui-ci 
avoit  négligé  de  lui  enseigner  quelque  moyen  honnête 
pour  gagner  son  pain. 

Ce  sont  surtout  ces  ordonnances  de  Selon  qui  font 
preuve  de  sa  sagesse  à  employer  les  ressources  qui 
^toient  à  sa  portée  pour  assurer  le  bien-être  de  ses 
compatriotes  ,  et  à  approprier  ses  institutions  aux  cir- 
eonstances ,  à  la  situation  du  pays  et  au  caractère  de  la 
nation.  Je  ne  puis  m'empécher  de  communiquer  à  mes 
lecteurs  la  réflexion  que  fait  Plutarque  à  ce  sujet ,  sur- 
tout parcequ'elle  peut  servir  en  même  temps  à  ren- 
dre compte  de  la  grande  difiérence  qu'on  trouve  à  cet 
égard  entre  les  institutions  des  deux  plus  illustrée  légis- 
lateurs de  l'antiquité ,  Lycurgue  et  Selon. 

La  Laconie  étoit  un  pays  fertile ,  propre  à  nourrir 
une  population  double  de  celle  qui  y  étoit  établie.,  L'At- 
tique  s'étendoit  sur  un  terrain  dur  et  raboteux ,  qui 
satisfaisoit  à  peine  aux  soins  du  cultivateur.  La  Laco- 
nie étoit  peuplée  en  très  grande  partie  par  une  nation 
vaincue  et  opprimée  par  un  petit  nombre  de  conquérants , 
qui ,  quoique  aguerris  et  toujours  sous  les  armes  ,  avoicnt 
à  tout  moment  à  craindre  les  tentatives  des  vaincus  à  re- 
couvrer leur  indépendance.  L'Attique  étoit  le  refuge  d'une 
foule  d'hommes  libres  qui  ,  par  les  motifs  expliqués  dans 

('»)  Plat.  Sol.  19.  PoUar.  YIII.  125 ,  où  il  faut  lire ,  sans  aucun 
doute  I  fcqoKaxiaTijût  t  et  non  fri^oaxar faviiift» 

10 
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la  première  partie  de  cet  ouvrage ,  y  afflaoient  oontina- 
ellemcnt  de  toutes  parts.  Dans  la  Laconie  c'étoit  donc 
aux  yaincus  que  les  vainqueurs  imposoient  la  pelle  et  la 
houe ,  pour  les  empêcher  de  prendre  les  armes  contre 
leurs  oppresseurs ,  et  dans  là  Laconie  ce  travail  étoit  ai 
facile  et  rëpoodoit  si  bien  aux  soins  qu'on  prenoit  pour 
le  faire  réussir  ,  que  ceux  dont  on  l'exigeoit  j  pouvoient  à 
peine  trouver  un  sujet  de  plainte.  Dans  l'Attique,  au  con* 
traire ,  c'étoient  les  hommes  libres  qui  ,  loin  do  pouvoir 
s'affranchir  de  l'obligation  de  remuer  la  terre  ingrate 
qu'ils  habitoient ,  dévoient  chercher  ailleurs  des  moyens 
de  pourvoir  à  leurs  besoins ,  parceque  ,  quand  même  ils 
eussent  eu  des  milliers  de  Périoeces  ou  dHéloles,  ils  n'au- 
roient  jamais  pu  tirer  du  sol  qu'ils  habitoient  une  nour- 
riture suffisante ,  et  que  le  nombre  même  n'auroit  servi 
à  rien  qu'à  augmenter  leur  dénuement  ('^).  Voilà  donc 
aussi  la  raison  qui  engagea  Solon  à  suivre  une  politique 
tout-à-fait  opposée  à  celle  de  Lycurgue  ;  voilà  pourquoi, 
bien  loin  de  chasser  d'Athènes  les  étrangers  »  il  s'efforça , 
au  contraire,  de  les  incorporer  à  son  état,  et  de  les  at- 
tirer ,  par  des  avantages  et  des  privilèges  particuliers ,  à 
fixer  pour  toujours  leur  demeure  à  Athènes  C).  Et  c'est 
ainsi  qu'Athènes  devint  le  centre  de  la  civilisation  grec- 
que ,  le  marché  du  monde  connu  des  anciens  et  le 
siège  des  arts  et  des  sciences  ('^). 

Gomme  nous  l'avons  fait ,  en  parlant  de  la  législation  de 
Lycurgue  ^  nous  réservons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur 
les  ordonnances  do  Solon ,  au  sujet  des  rapports  indivi- 

('♦)  Plut.  Sol.  22.  (««}  Ib.24. 

(*^)  Yoyez,  sur  la  législation  de  Solon  et  la  constitution  athé- 
nienne en  général ,  hormis  les  sarantes  compilations  de  Meursius , 
Sigonius  et  d'autres ,  dans  le  Thésaurus  Gronovianus ,  et  Peti- 
tus ,  de  Legibus  Atticis ,  Mitford ,  History  of  Greece ,  T.  I.  p. 
400—427,  Nitsch,  Beschreibung  etc.  T.  II.  p.  549—562.  T. 
lY.  p.43— 54.  Wieland,  Aristipp,  T.  I.  p.  121—131.,  enfin  les 
auteurs  cités  par  Hartmann ,  Cniturgeschichte  Griechenl.  T.  !•  p. 
194,  195.  not. 
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dnels  et  domestiques  des  citoyens,  jusqu'au  moment  o& 
nous  nous  occuperons  spécialement  à  examiner  ces  der- 
niers. Ce  que  nous  en  avons  dit  jusqu'ici  a  pu  servir  à 
développer  Fesprit  de  ces  institutions  en  rapport  avec  la 
vie  politique  des  citoyens ,  peut-être  aussi  à  faire  envisa- 
ger quelques-uns  des  d^auts  qui  leur  ëtoient  propres, 
enfin  à  les  comparer,  sous  certains  points  de  vue,  avec 
celles  de  Lycurgue. 

Lycurgue   n'avoit  pas  demandé  ce  que  pouvoit  plaire 
à  ses  compatriotes:    il  leur  avoit  dicté  ses  lois,  parce- 
qu*elles  lui  paroissoient  utiles  et  nécessaires  ,    et  cepen-' 
dant  il  fut  obéi  ,  et  la  tranquillité  fut  rétablie  à  Sparte 
et   y    régna   pendant  une  longue  suite  d'années.    Selon 
consulta    les  inclinations  des  Athéniens ,    il  n'introduisit 
des   changements    que  lorsqu'il  les  crut  absolument  né- 
cessaires ,    il    fit  tout  ce  qui  étoit  en  son  pouvoir  pour 
contenter    tout   le    monde,    et  cependai^t  à  peine  eut-il 
achevé  la  tâche  qui  lui  avoit  été  imposée  ,  que  les  fac- 
tions et  les  troubles  recommencèrent  de  nouveau  et  av_eo 
plus    de   fureur    qu'auparavant (*').    Nous  y  voyons  la 
différence  entre  le  caractère  dorien  et  ionien.    L'orgueil- 
leux Spartiate ,  soit  qu'il  appartint  au  petit  nombre  d'é. 
lus ,    appelés  à  gouverner  l'état ,    ou  qu'il  n'eût  aucune 
part  au  gouvernement ,  étoit  toujours  ,  dans  ses  propres 
yeux  ,  si  supérieur  à  tous  les  autres  humains  ,  et  surtout 
aux  infortunés  qui  dévoient  labourer  ses  terres ,  il  étoit  si 
persuadé  de  son  pouvoir  de  réduire  à  la  même  condition 
quiconque  oseroit  lever  la  main  contre  lui ,  qu'il  ne  con- 
noissoit  d'autre  gloire  que  celle  d'être  citoyen  de  Sparte , 
ni  d'autre  bonheur  que  sa  liberté  imaginaire ,  c'est  à  dire 
la  permission  de  ne  rien  faire  pour  pourvoir  à  ses  besoins. 
L'Athénien  ,    turbulent ,   vif ,    irritable  ,    ne  connoissant 
d'autre  liberté  que  celle  de  faire  ce  qu'il  jugeoit  à  pro- 

('  ')  Plot.  Sol.  29. 

10  ♦ 
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poa,  jaloux  non  seulement  de  sa  supériorité  sur  les  au- 
tres nations  ,  mais  aussi  de  son  indépendance  indiyidu- 
ellc  et  de  la  part  qu'il  croyoit  lui  être  due  dans  l'admi- 
nistration des  affaires  ,  rAtliénien  se  moquoit  des  longues 
barbes  et  des  sales  robes  des  Spartiates ,  de  leur  phlegine , 
de  leurs  courtes  répliques ,  et  ne  pouvoit  comprendre 
comment  des  gens  qui  navoient  ni  occupations  journa- 
lières ni  assemblées  publiques  ,  ni  tragédies  ,  ni  procès, 
pouYoient  supporter  une  seule  journée  le  pesant  fardeau 
d'une  vie  si  mortellement  ennuyante  ;  mais  aussi  T Athénien, 
animé  par  cette  jalousie  du  pouvoir  ,  inconstant  dans  ses 
désirs ,  violent  dans  ses  passions  ,  bien  loin  d'avoir  pu 
jamais  obéir  à  une  discipline  rigoureuse  ,  telle  que  Ly- 
curgue  Tavoit  unposée  à  ses  compatriotes ,  ne  pouvoit  pas 
même  supporter  la  contrainte  des  lois  douces  et  équitables 
que  le  plus  sage  des  législateurs  lui  avoit  prescrites  avec 
tant  de  ménagement.  Et  voilà  un  point  de  différence  im- 
portant. Le  caractère  dislinctif  des  lois  de  Selon  et  du 
génie  du  peuple  ionien  étoit  la  possibilité  du  changement , 
celui  des  institutions  de  Lycurgue  et  du  génie  du  peuple 
dorien  c'étoit  la  stabilité  et  la  persévérance.  La  constitution 
de  Solon  ,  quoique  propre  aux  circonstances  et  au  peuple 
qu'elle  devoit  gouverner  ,  portoit  dans  son  sein  le  germe 
de  la  destruction,  de  germe  étoit  le  pouvoir  qu'avoit  le 
peuple  de  changer  lui-même  les  lois  qui  le  régissoient ,  car, 
avec  ce  jiouvoir ,  il  ne  falloit  qu'un  démagogue  habile 
et  un  moment  d'ivresse  du  peuple  souverain  ,  pour  le  pri- 
ver en  un  moment  des  fruits  de  l'administration  la  plus 
sage  et  la  plus  éclairée.  11  ne  suffit  donc  pas  d'avoir  expo- 
sé l'esprit  des  institutions  de  Solon  lui-même  ,  comme  de 
celles  de  Lycurgue  :  il  faut  aussi  examiner  les  change- 
ments qu'elles  ont  subis  par  la  suite. 
Changemenucju'a       Solou  croyoit  avoir  rendu  la  liberté  à 

subis  la  coDstitu-  .   .        ...        .  ,  /       n     «, 

tion  de  Solon.        ^^  patrie  et  lavoir  préservée  de  1  anar- 
chie. Pisistrate  la  dépouilla  de  la  première. 
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S008  les  yeux  'même  du  sage  législateur  ,  et  les  hommes 
ambitieux  qui  yinrcnt  après  lui ,  pour  s'ëlever  au  pouvoir 
suprême ,  en  flattant  les  goûts  du  peuple ,  renversèrent 
l'un  après  l'autre  les  remparts  que  sa  prévoyance  avoit 
élevés  contre  la  licence  populaire.  Glisthénès  commença 
à  saper  les  fondements  de  la  législation  de  Solon ,  en 
changeant  tout-à-fait  la  distribution  des  tribus  et  en  ad- 
mettant une  foule  d'étrangers  et, même  d'esclaves  parmi 
les  citoyens  ('  ^).  Adstide  ,  quoique  certainement  sans  in- 
tention coupable  ,  abrogea  la  sage  ordonnance  de  Solon  , 
par  laquelle  les  citoyens  les  plus  pauvres  étoi^nt  exclus 
des  charges  publiques  ('^).  Éphialte  dépouilla  l'Aréopa- 
ge de  la  plus  grande  partie  de  Fautorité  que  Solon  lui 
avoit  accordée ,  pour  servir  de  frein  à  *  Tétourderie  et 
à  l'inconstance  de  la  multitude  (^^).  Périclès ,  enfin, 
couronna  l'oeuvre  de  la  corruption  du  peuple ,  en  lui  je- 
tant à  pleines  mains  les  concessions  et  les  faveurs. ,  et  en 
le  récompensant  pour  l'exécution  du  pouvoir  qui  lui- 
même  pouvoit  déjà  être  considéré  comme  l'un  de  ses  plus- 
précieux  privilèges  (*  ■  ) . 
UuT    îonuence        Bt  q^e  devint  dès  lors  Athènes ,   après 

•or  les  Athénieni ,  .  .     ^    i  r  i     jy 

coDftîdérét  comme  0^8  innovations  qui  avoicnt  changé  la  dé- 
atoyens.  mocratie  de  Solon  en  une  véritable  ochlo- 

(I"),  Herod  Y.  66,  69.  Aristot.  Rep.  111.  2.  Les  changements 
btrodaits  par  Clîsthénès  ont  été  développés  et  expliqués  avec  beau- 
eoop  de  précision  et  de  clarté  par  Wachsmuth  ,  Uellen.  Alther- 
tkimsk.  T.  I.  p.  268  sq. 

(»«>)  Plut.  Aristid.  22. 

(")  Plat.  Pericl.  7  fin.  Cim.  15.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  463.  Aris- 
tôt.  Rep.  IL  12. 

(^')  Plut.  Pericl.  9.  Aristot.  Rep.  IL  12.  Quoique  chaque  jnge 
ne  reçût  que  trois  oboles  pour  chaque  séance  (PoUux  YIII.  113. 
Ce  salaire  a  été  quelquefois  de  deux  ,  quelquefois  d*un  obole ,  le 
plus  longtemps  de  trois  oboles) ,  les  juges  et  les  procès  étoient  en  si 
grand  nombre  à  Athènes  qu'on  a  calculé  que  cette  institution  de 
Péridès  coûtoit  à.Tétat  annuellement  150  talents,  c*est  à  dire 
810,000  livres ,  si  Ton  compte  le  talent  attique ,  suivent  l'évalua- 
tion de  Tabbé  Barthélémy  »  à  5400  lirres. 
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cratie  ?  Nous  nous  bornons  ici  entièrement  au  point  de 
Yuo  moral ,  et  nous  ne  nous  engagerons  pas  plus  loin  dan» 
la  politique  qu*ii  ne  nous  paroit  nécessaire  pour  éclaircir 
la  situation  morale  du  peuple.  Cependant ,  puisque  l'expé* 
rience  nous  Ta  enseigné  à  nous  mêmes  quelle  influence  le» 
dissensions  civiles  et  les  révolulions  ,  Tintroduction  méine 
de  théories  politiques  extravagantes  puisse  avoir  sur. les 
moeurs,  et  surtout,  puisque,  dans  les  anciennes  républiques 
grecques  ,  les  droits  et  les  obligations  du  citoyen  étoient 
presque  préférés  à  ceux  do  l'homme  ,  il  est  impossible , 
surtout  dans  un  examen  de  la  civilisation  morale  d'un 
peuple  ancien  ,  d'en  exclure  la  politique  ,  il  est  impossible 
àe  séparer  la  civilisation  morale  •  du  citoyen  de  celle  de . 
l'individu. 
Réflexion*  prélî-       Cependant ,  avant  de  répondre  à  la  qnes- 

minaîret    sur    la     .  #        •■        .        /  •         i      j*  • 

notion  qii'a?oieni  ^ûu  proposée ,  il  est  nécessaire  de  faire 
1^  Gréa  de  \a  li-  quelques  réflexions  préliminaires,  pour  mo- 

Derie  cl  de  la  vio    «.^  •  #1       ^^         • 

sociale.  difier  notre,  jugement  à  cet  égard.    Quand 

même  l'histoire  des  siècles  passés  eût  été  perdue  pour 
nous  ,  celle  de  nos  contemporains  suffirait  pour  nous  dé- 
montrer qu'il  y  a  dans  la  politique  des  principes  qui  chan- 
gent entièrement  de  face  par  l'application  ,  et  qu*il  y  a  des 
mots  qui ,  d'après  la  diflerente  signification  que  cette  ap- 
plication leur  assigne ,  indiquent  souvent  des  notions  et 
des  idées  diamétralement  opposées  les  unes  aux  autres. 
Les  principes  dont  je  veux  parler  spécialement  dan»  cet 
endroit  sont  ceux  de  l'égalité  primitive  du  genre  humain 
et  des  droits  naturels  de  l'homme;  les  mots  que  j'avois 
en  vue  sont  ceux  de  liberté  et  de  êouveratneté  du  peuple. 
L'observation  que  je  viens  de  faire  est  de  tous  les  âges 
et  de  tous  les  lieux ,  mais ,  à  l'exclusion  de  la  différence  do 
valeur  que  ces  principes  et  ces  mots  doivent  avoir  partout 
et  toujours ,  d'après  le  point  de  vue  sous  lequel  on  veut  lea 
omisidérer  ,  souvent  encore  chaque  âge  et  chaque  nation 
les  présente  sous  des  aspects  si  différents  et  avec  des  nu- 
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anoes  si  dhrergeDtes  qu'elles  constituent  en  effet  de  nou- 
yeiies  variétés  très  essentielles. 

Le  Spartiate  se  disoit  libre  dans  une  contrainte  qui  seroit 
insupportable  non  seulement  pour  nous ,  mais  qui  l'eût  été 
tout  aussi  bien  pour  ses  contemporains  d'Atbënes.  Nous  , 
au  contraire,  au  moins  lorsque  nous  voulons  nous  conduire 
en  hommes  sensés ,  nous  sommes  contents  d'une  liberté  qui , 
à  Athènes  aussi  bien  qu'à  Sparte ,  paroUroit  une  léthargie 
politique ,  et  nous  ,  à  notre  tour ,  nous  ne  voudrions  pas 
acheter  les  droits  qui  leur  paroisdoient  si  précieux ,  pour 
la  moitié  des  sacrifices  qu'ils  faisoient  journellement  et 
sans  hésiter  pour  les  obtenir  ou  pour  les  conserver. 

Or  donc  ,  lorsque  nous  voyons  les  Phocéens  abandon- 
nant leurs  demeures ,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants , 
avec  les  images  de  leurs  dieux  et  tout  ce  qu'ils  pouvoient 
emporter ,  seulement  pour  ne  pas  démolir  une  tour  sur 
les  remparts  et  céder  au  roi  des  Perses  une  seule  mai- 
son, pour  en  faire  un  palais  royal  (^^);  lorsque  nous 
apprenons  les  éloges  donnés  à  Thémistocle ,  parcequ'il 
avoit  violé  le  droit  des  gens ,  dans  la  personne  d'un 
tnicheman  des  ambassadeurs  perses  ,  seulement  parceque 
cet  infortuné  avoit  osé  prononcer  en  grec  les  ordres  du 
despote  (^');  lorsque  nous  voyons  méprisé  comme  un 
impie  ,  comme  un  insensé  qui  vouoit  à  de  foibles  mortels 
les  honneurs  dus  à  la  divinité ,  quiconque  se  conformoit 
à  l'étiquette  de  la  cour  de  Suse ,  en  se  prosternant  de- 
vant le  grand  roi  (^^)  ;  lorsque  nous  entendons  Plutarque 
désapprouver  le  repentir  que  Timoléon  ressentit  du  meur- 
tre de  son  frère ,  et  célébrer  hautement  ce  crime  comme 
une  belle  action ,  parceque  ce  frère  avoit  attenté  à  la 
liberté  de  sa  patrie  (^^) ,  —  alors  en  effet  il  faut  bien 

l^*)  Herod.  1.  164.  J*ai  suivi  ici  Texplication  que  donne  de  ce 
passage  le  sarant  Lareher ,  Hérodote ,  T.  I.  p.  440,  441. 

{^*)  Plut.  Them.  6.  [^^)  Xenoph.  Agesil.  1.  34. 

{**)  Plut.  TimoL  5,6.  ef.  Compar.  ^mil.  Pauli.  et  Timol.  T. 
11.  p.  326  in.  et  Corn.  Nepos ,  Timol.  1. 
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que  nous  coniBienGions  à  croire  que  ces  mois  amour  de 

la  patrie ,  nationalité ,  dësir  de  la  liberté ,  ayoient  chez. 

les    Grecs   une    acception   plus   étendue   et  diversement 

modifiée   de   celle  que  nous  avons  coutume  de  leur  at^ 

tribuer. 

Fondée  dans  leur       Hous  sommes  tellement  dans  riiabilude- 

earactère  nalio-  ■.,        .,  ^ 

nar.  d  attribuer  ces  vertus  aux  Grecs  ,  que  nous- 

.  les  considérons  à  peu  près  comme  synony- 
mes avec  le  nom  qui  les  distingue  comme  nation.  Le» 
noms  de  Marathon  ,  Salamis  et  Platées  ont  retenti  à 
notre  oreille  ,  dès  notre  plus  tendre  jeunesse,  et  ne  man- 
quent jamais  d'y  rallumer  Fenthousiasme  qu'ils  nou» 
avoient  inspiré  d'abord.  Le  ton  qui  régne  dans  les 
écrits  d'Hérodote  (^^) ,  la  simplicité  sublitne  des  inscrip- 
tions sur  la  tombe  deis  héros ,  morts  pour  la  patrie ,  et 
sur  les  trophées ,  monuments  de  leurs  victoires  (^^)  , 
les  strophes  élégantes  et  naïves  en  l'honneur  d'HarmodioB 
et  d'Aristogiton  ,  que  nous  savons  par  coeur  et  que  nous 
aimons  à  répéter  comme  si  nous  assistions  nous-mêmes 
aux  fêtes  de  la  liberté  (*"),  tous  ces  souvenirs  remplis- 
sent notre  ame  d'une  sainte  ardeur  et  nous  font  oublier 
nos  temps  et  nos  moeurs,  pour  admirer  avec  les  anciens 
les  défenseurs  de  la  patrie  et  les  champions  de  la  liberté. 
Que  si  nous  voulions  nous  donner  la  peine  de  rassembler 
tous  les  faits  qui  témoignent  de  ce  noble  enthousiasme  qui 
a  animé  les  Grecs ,  dans  toutes  les  époques  de  leur  histoi- 
re ,  et  qui  a  illustré  tout  récemment  encore  leurs  desceo- 
dants  d'ailleurs  si  peu  dignes  de  nous  rappeler  les  souve- 
nirs attachés  à  leur  mémoire  ,  combien  n'en  trouverions 

# 

(^^J  Je  me  contente  de  rappeler  au  lectear  cet  entretien  naïf  entre 
Xerxès  et  Démarate ,  Herod.  VIL  101  sq.  cf.  209,  et  la  réponse 
donnée  au  Perse  Hydarnès ,  ib.  135. 

(^^)  Par  exemple  le  monument  érigé  à  Platées ,  Diod.  Sic.  T.  I. 
p.  430. 

(^^)  Ap.  Athen.  XV.  50.  cf«  Scolia,  éd.  C.  D.  Ilgen.  seol. 
X— XIIL 
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nous  pas  aussi  dignes  d*éIoges  et  de  trophées  que  le  noble 
dëyouement  des  héros  de  Marathon  ctdes  Theruiopyle8(^^)  I 
Qui  a  jamais  pu  lire ,  sans  s'attendrir ,  dans  Tite-Live , 
la  brillante  description  des  éclats  de  joie  des  Grecs  ras* 
semblés  aux  jeux  isthmiques  ,  lorsque  la  conservation  de 
leurs  libertés  et  de  leurs  privilèges  leur  fut  annoncée  par 
le  noble  Flamininus  (^^)  ?  En  un  mot ,  s'il  y  a  un  trait 
distinctif  et  éminent  dans  le  caractère  national  des  Grecs , 
c'est  bien  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  Ce  fut 
cet  amour  qui  fit  préférer  aux  Spartiates  leur  rigoureuse 
discipline  et  leur  rustique  simplicité  aux  richesses  et  au 
luxe  de  la  cour  d'un  despote  (^').  Ce  fut  cet  amour  qui 
surmonta  les  sentiments  les. plus  tendres  dans  le  coeur  des 
mères  Spartiates ,  et  qui  donna  à  Géos  aux  fils  la  force  de 
voir  subir  la  mort  à  leurs  pères  ,  lorsqu'ils  n'étoient  plus 
en  état  de  défendre  la  patrie  (^^).  Ce  fut  cet  amour  qui 
fit  que  les  Gre<^s  sacrifioient  à  la  patrie  leurs  biens  ,  leurs 
richesses  ,  tous  les  plaisirs  et  les  commodités  de  la  vie  et 

(^^)  Je  pensois  ici  à  ces  femmes  phocéennes  qui  préférèrent  la 
mort  à  Tesclavage,  à  la  noble  Télésille  (Plut,  de  Tirtut.  mul.  T. 
VII.  p.  6,  7 ,  10),  et,  dans  une  époque  bien  plus  récente,  à  la  dé- 
fense TÎgoureuse  et  désespérée  d'Abydus  contre  Philippe  III 
(Polyb.  XVI.  30—34.  Liv.XXXI.  17,  18.),  dont  les  détails  ont 
une  ressemblance  frappante  avec  ceux  de  la  prise  de  Missolonghi. 

(»o)  Liv.  XXXIII.  32  sq. 

(^')  Lorsque  Xerxès  eut  accordé  la  ?ie  aux  deux  Spartiates 
qui,  d* après  l'oracle,  lui  avoient  été  envoyés ,  pour  expier,  par  leur 
supplice,  la  violation  du  droit  des  gens ,  commise  par  leurs  compa- 
triotes envers  les  ambassadeurs  du  roi ,  il  leur  proposa  de  rester 
auprès  de  lui,  mais  ils  lui  repondirent:  Comment  pourrions  nous 
vivre  ici,  loin  de  notre  patrie  ,  pour  laquelle  nous  avons  entrepris 
un  voyage  si  pénible ,  et  cela  dans  la  seule  intention  de  lui  sacrifier 
la  vie  qu'elle  exigeoit  de  nous  !  Plut.  Lacon.  apophth.  T.  YI.  p. 
877  fin.  878  in.  cf.  Serenus ,  dç  patria ,  in  Orell.  Opusc.  gr  vett. 
sent,  et  moral.  T.  II.  p.  19^.  14. 

(s  ^)  C'est  au  moins  la  raison  que  donne  Élien  de  la  loi  des  Céens 
suivant  laquelle  les  vieillards  décrépits  dévoient  se  soumettre  à 
boire  la  cigue:  6't»  7tç6ç  xà  tgya  %à  %p  naT^Lâk  XvatTtXSfTa 
àx^9toù  «^o»y*  V.  H.  III.  37. 
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eelte  vie  elle-même  ,  qui  mît  les  législateurs  en  état  de 
leur  imposer  des  charges  que  nous  ne  youdrions  toucher 
du  bout  du  doigt  (^^) ,  qui  put  inspirer  aux  philosophes 
ridée  de  voir  dans  l'aptitude  de  l'homme  à  vivre  en  société 
le  but  de  son  existence  ,  le  trait  caractéristique  de  l'hu- 
manité (^^) ,  idée  qui  se  trouva  confirmée  par  la  voix  du 
peuple  qui  regardoit  à  peine  comme  un  homme  l'infortuné 
qui  avoit  perdu  sa  patrie  (^')  ,  qui  disputoit  à  celui  qui 
n'avoit  pas  donné  des  enfants  à  l'état  le  droit  de  prendre 
part  à  l'administration  des  affaires  publiques  (^^),  et  qui 
voyoit  dans  le  bonheur  de  la  patrie  la  source  et  la  garantie 
du  bien-être  des  individus  (^^).  Ce  fut  cet  amour  qui 
fit  abroger  les  monarchies  par  toute  la  Grèce ,  et  qui  donna 
à  celles  qui  restèrent  une  direction  si  éminemment  libé- 
rale ('  ^)  9  et  à  plusieurs  autres  états  des  formes  de  gou- 

(.'^)  Abandonner  la  patrie  an  moment  da  danger  est  un  crime 
non  moins  grave  que  la  trahison.  Voyez  le  discours  de  Lycurque 
contre  Léocrate ,  Oratt  Att.  T.  III.  p.  195  sq. ,  où  il  cite  même 
l'exemple  d'un  citoyen  qui  fat  puni  seulement  pour  aToir  quitté 
la  ville ,  pour  mettre  en  sûreté  sa  femme  et  ses  enfants  (p.  210  fin. 
211  in.).   Voyez  surtout  p.  241  in. 

(•*)  *0  ài^&Qt»TFoç  9vot*  TTok^Tmoy  («oi».  "Voyez  les  premiers 
chapitres  de  l'ouvrage  d*  Aristote  de  Rep. 

(^5)  Les  autres  Grecs  employèrent  cet  argument  contre  les  Athé- 
niens d'une  manière  peu  généreuse  ,  lorsqu'ils  eurent  abandonné 
leur  ville  à  l'ennemi ,  pour  lui  tenir  tête  avec  leur  flotte ,  dans  les 
défilés  de  Salamis.  Herod.  VIII.  58  sq.  Mais  Pausanias  raconte  aussi 
que  les  Messéniens ,  aussi  longtemps  qu'ils  vécurent  dans  l'exil , 
ne  remportèrent  jamais  de  prix  dans  les  jeux  olympiques ,  tandis 
que ,  Messène  ayant  été  rétablie  par  Épaminoadas ,  l'un  deux  obtint 
la  même  année  le  prix  de  la  course  à  Olympie  et  remporta  consécu- 
tivement cinq  autres  victoires  à  Némée  et  sur  l'Isthme.  Paus. 
VI   2  fin. 

(*^;  Thucyd.  II.  44.  Ov  yàç  oï6y  rt  laày  V»  ^  âina^oy 
fisXfùta&ah    oï  àv    f^tf  nal  naîâtiq  in  t«  éiAois  yraqafiaXXofifyoi^ 

xyifâvyevmak*.    Nous  avons  vu  jusqn'qyi  Lycurgue  alloit  dans  l'ap- 
plication de  ce  principe. 

(*')  Thucyd.  11.60.  *Eyù  fàq  ^ySf/tat  TTÔXnf  TtXia  Hfinetaor 
êvnifCLYBaay  y    d&ff6av  âè  o^aXXoinéyfi'v, 

(»*)  Sans  vouloir  prétendre  que  Quinte-Curee  rapporte  an  fait 
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Ternement  ri  éloignées  de  nos  idées  politiques  et  si  peu 
en  harmonie  avec  nos  besoins  ,  quil  faut  ou  être  aveuglé 
par  on  enthousiasme  inconsidéré  pour  l'antiquité  ^  ou  en- 
tièrement privé  du  sens  commun  pour  pouvoir  espérer 
d'en  faire  avec  quelque  succès  lapplication  à  nos  temps 
et  à  nos  moeurs.  Mais  «  une  remarque  très  essentielle 
c'est  que  Famour  de  la  patrie  et  de  la  liberté  ne  fut  pas 
le  seul  motif  de  Fattachemeot  des  anciens  à  ces  formes  de 
gouvernement  :  ces  formes  leur  oBroient  réciproquement 
des  avantages  que  nous  ne  connoissons  point ,  et  qui , 
quoique  nous  soyons  loin  de  les  apprécier  à  la  valeur 
qu'ils  y  attachoient ,  leur  reodoicnt  la  patrie ,  la  liberté  , 
le  droit  de  cité  comme  des  conditions  absolument  néces- 
saires 9  je  ne  dis  pas  d'une  heureuse  existence  ,  mais  de 
l'existence  elle-même. 


STéré,  lorsqu'il  raconte  (VIU.  1.  18.)  qne  Fermée  macédonienne 
résolut  {setpêre)  que  le  roi  n'iroit  plus  seul  ni  à  pied  à  la  chasse , 
il  est  cependant  certain  que  non  seulement  les  nobles,  mais  tout 
Missi  bien  le  peuple  avoit  une  part  assez  considérable  an  gouTerne- 
ment.  La  ferailiarité  d'Alexandre  avec  ses  généraux ,  avec  lesquels 
il  jonoit  à  la  paume ,  bu?oit,  s'amusoit  (Plut.  Alex.  39.) ,  et  qui 
ne  se  glorifioient  pas  moins  que  les  autres  Grecs  de  leur  liberté  « 
en  comparaison  des  Barbares  (ib.  51.  )>  nous  est  garant  de  la  vérité 
de  la  première  de  ces  assertions  «  la  fréquente  mention  du  xo^^roir 
nlv^oç  xAv  Maxêâàrtthw  (p.  e.  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  259,  260.) 
pour  celle  de  Tautre.  Quinte-Curce  (V[.  8.  25.)  rapporte  que  le 
peuple  prononçoit  sur  les  crimes  capitaux  en  temps  de  paix,  et 
l'armée  en  temps  de  guerre ,  ce  qui  semble  se  confirmer  par  un 
passage  de  Polybe  (V.  27) ,  on  le  peuple  parolt  fonder  ses  prétentions 
sur  cette  coutume  et  où  l'auteur  lui-même  fait  observer  leur 
hiiy^ia  envers  leurs  rois.  L'assemblée  du  peuple  {i*»l^aia) ,  an 
sein  de  laquelle  Pytko  avoit  déposé  sa  dignité  de  tuteur  du  roi 
mineur ,  la  confie  à  Antipater.  Diod.  Sic.  T.  II.  p  286  fin. 
C'est  la  même  assemblée  qui ,  à  l'instigation  de  Cassandre ,  cou* 
damne  à  mort  Oljmpias.  ib.  p.  357.  Cette  même  expression , 
UuXijoia ,  se  trouve  dans  l'armée,  ib.  p.  337.  45.  cf.  p.  336« 
En  Épire  le  roi  et  le  peuple  se  lient  motnellement  par  serment ,  pour 
maintenir  la  constitution  de  l'empire.»  Plat.  Pjprh.  5. 
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Et  dans  leur  ne      Bans  DOS  états  ,  OÙ  chaque  étranger ,  qui 

sociale    eUemê-       .  "       ^  -l   *•  ^        •         *       ui 

Qi^^  paie  ses  contributions  et  qui  ne  trouble  pas 

la/  tranquillité  publique,  peut  vivre  en 
paix  et  en  sécurité,  et,  lorsqu'il  ne  brigue  point  des  di- 
gnités  ou  des  charges  lucratives  ,  ne  diffère  en  rien  du  ci- 
toyen ,  dont  le  plus  grand  nombre  n'a  pas  plus  de  part 
que  lui  au  gouvernement ,  et  même ,  pour  peu  qu'il  veuille 
consulter  les  journaux ,  n'en  apprend  pas  plus  qu'ui^ 
homme  qui  voudroit  dépenser  son  argent  à  l'autre  bout 
de  l'Europe  ou  dans  une  autre  partie  du  monde ,  dans 
nos  états  ,  où  une  naturalisation  facile  à  obtenir  rend  l'é- 
tranger à  peu  près  égal  au  citoyen  ,  et  où  souvent  le 
premier  ,  par  sa  concurrence  dans  une  industrie  ,  force 
l'autre  à  partager  avec  lui  le  gain  sur  lequel  il  avoit  déjà 
compté ,  dans  nos  états  ,  où  les  citoyens  ,  fussent-ils  plus 
sages  que  les  Selon  et  les  Démosthène  et  plus  mécon-  ' 
tents  des  erreurs  et  des' fautes  du  gouvernement  que  les 
serfs  des'  Spartiates ,  en  sont ,  à  dire  la  vérité  ,  aussi 
dépendants  que  ces  infortunés  (^^)  ,  dans  nos  états  il  est 
tout-à-fait  impossible  de  se  faire  une  idée  du  prix  qu'at- 
tachoient  les  anciens  à  leur  droit  de  cité.  En  effet  ce  droit 
leur  assuroit  non  seulement  la  sécurité  personnelle  et  le 

(^^)  Je  ne  crois  pas  qu^on  reuille  alléguer  contre  cette  réflexion 
un  peu  dure  peut-être  mais  cependant  très  vraye ,  à  ce  qu'il  me 
paroit ,  le  droit  des  pétitions  ou  celui  de  dire  son  opinion  sur  les 
affaires  publiques  dans  les  journaux.  Ce  sont  de  bien  foibles  res- 
sources ,  lorsqu'on  les  compare  avec  les  moyens  qu'on  avoit  pour  se 
faire  entendre ,  dans  les  anciennes  républiques.  Aussi  n'est  ce  pas 
pour  me  plaindre  de  la  foiblesse  de  ces  ressources  que  j'en  par- 
le. Je  ne  m*avise  ici  que  d'établir  un  fait\  c'est  à  dire  la  diffé- 
rence entre  notre  existence  politique  et  celle  des  anciens.  Quant 
au  choix  à  faire  entre  elles ,  j|e  crois  que  chaque  âge  et  chaque 
peuple  à  ses  formes  qui  lui  sont  propres  et  qu'il  ne  faut  chercher 
à  réformer  qu'avec  beaucoup  de  précaution  ,  mais  ,  en  tout  cas , 
je  suis  persuadé  que  jamais  un  état  n'est  bien  gouverné  où  le  goa- 
vernant  et  le  gouverné  se  retrouvent  dans  la  même  personne,  ce  qui- 
est  à  mon  avis  la  grande  faute  des  démocraties  grecques  ,  comme- 
on  le  verra  bientôt  par  ce  qui  doit  suivre. 
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droit  de  remplir  des  charges  ,  mais  il  leur  garantissoit  les 
priyilëgcs  les  plus  précieux ,  en  comparaison  des  étran- 
gers ,  et  une  part  active  à  Fadministration  des  affaires. 

A  Sparte  les  citoyens  constituoient ,  pour  ainsi  dire ,  la 
noblesse.  Les  Périoeces  étoienl  leurs  sujets  ,  et  la  condi* 
tion  des  Héiotes  ,  si  on  la  compare  avec  le  pouvoir  dont 
jouissoient  leurs  maîtres ,  ne  différoit  pas  Keaucoup  de 
celle  des  bétes  de  somme.  A  Athènes  les  citoyens  ,  ans* 
sitôt  après  avoir  atteint  Vàge  de  majorité,  dcvenoient,  par 
le  droit  de  suffrage  qu'ils  obtenoient  alors ,  parties  in- 
tégrantes du  corps  qui  exerçoit  tous  les  droits  de  souve- 
raineté, et  pouvoient  en  outre  y  prendre,  une  part  plus 
active ,  par  Tautorisation  qu'ils  avoient  tous  de  se  fdire 
entendre  dans  l'assemblée  du  peuple ,  sur  toutes  les  parties 
ds  l'administration  publique  ,  sur  les  lois  ,  sur  l'exercice 
de  la  justice  ,  sur  les  finances ,  sur  la  guerre  et  la  paix 
etc.  Après  le  changement  introduit  par  Aristide ,  tous 
étoient  également  éligibles  aux  charges  publiques ,  et 
déjà  avant  cette  époque  tous  avoient  le  droit  de  siéger 
dans  tous  les  tribunaux  ,  à  l'exclusion  du  seul  Aréopage  , 
où  n'étoient  admis  que  les  ex- Archontes.  Que  si ,  dans 
nos  états  modernes  ,  les  riches  ont  ordinairement  quelques 
avantages  sur  les  pauvres  ,  à  Athènes  les  pauvres  parta- 
geoicnt  avec  les  riches  tous  les  avantages  ,  tandis  que  les 
riches  seuls  avoient  les  charges  et  les  contributions  à  leur 
compte.  Cétoient  eux  qui  dévoient  équiper  les  vaisseaux 
de  guerre  ,  fournir  aux  frais  de  l'instruction  des  choeurs 
tragiques  et  comiques,  des  repas  publics  et  des  gymnases, 
ouverts  à  l'usage  de  la  jeunesse,  et  payer  les  contributions 
extraordinaires ,  levées  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre. 

L'étranger  ,  qui  n'avoit  pas  le  droit  de  cité  (jAéTOixoç)  y 
quoiqu'il  demeurât  à  Athènes  et  y  restât  pendant  toute 
sa  vie  ,  n'avoit  pas  seulement  aucun  de  ces  privilèges , 
mais   il   ne  lui  étoit  pas  même  permis  de  traduire  en 
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justice  celai  qui  l'auroit  insulté  ou  réduit  dans  ses 
droits ,  il  ne  pouvoit  pas  même  disposer  de  ses  biens 
par  testament  :  naturellement ,  car  tous  ces  actes  ap- 
partenoient  de  droit  à  la  qualité  de  citoyen ,  et  aussi  nuls 
qu'ils  étoient  dans  une  femme  ou  dans  un  enfant  dans  l'à^ 
ge  de  minorité  ,  aussi  peu  pouToient-ils  avoir  de  valeur 
dans  la  personne  d'un  homme  qui ,  n*étant  pas  citoyen  , 
n'étoit  en  efTet  rien  absolument.  Cependant ,  pour  ne  pas 
rendre  ainsi  la  vie  insupportable  à  ces  étrangers  ,  la  loi 
leur  accordoit  la  permission  d*invoqucr  le  secours  d'un 
citoyen  ,  afin  qu'il  prêtât  son  nom  pour  les  fonctions  qu*il 
ne  pouvoit  exercer  lui*mémc,  ce  qui  donna  lieu  à  un- 
patronage  qui ,  sous  quelques  rapports ,  peut  être  comparé 
avec  celui  qui  existoit  à  Rome  entre  les  patrices  ,  com-^ 
me  patrons ,  et  les  plébéiens  ,  comme  clients.  En  outrç , 
ces  étrangers  étoient  obligés,  tant  eux-mêmes  que  leurs 
femmes  et  leurs  filles ,  de  rendre  quelques  services  à 
l'état  et  de  payer  une  légère  contribution  annuelle ,  au 
défaut  de  laquelle  on  s'emparoit  incontinent  de  l'infortuné 
et  on  le  vcndoit  comme  esclave  (*®). 

II  est  évident ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  la 
perte  du  droit  de  cité  et  Tcxil  étoient  des  peines  bien  plus 
graves  pour  les  anciens  que  pour  nous.  Le  citoyen  seul 
étoit  libre  ,  le  citoyen  seul  avoit  la  permission  de  dire 
son  opinion  sur  tout  et  devant  tous(^').    Chez  Euripi- 

(^^)  Qnant  à  ces  particularités  sans  doute  assez  connues  de  la 
plupart  de  mes  lecteurs ,  mais  qu*il  falloit  rappeler  ici  pour  ne  rien 
omettre  qui  put  éclaircir  notre  raisonnement ,  je  les  reavoye  aux 
auteurs  cités  par  Potter,  Archaeolog.  Graec.  Lib.  I.  c.  9,  10. 
Dans  les  premiers  temps  au  moins  Û  éloit  extrêmement  4*are  qu*on 
accordât  le  droit  de  cité  à  un  étranger  ;  il  falloit  pour  cela  toujours 
au  moins  six  mille  suffrages  donnés  dans  deux  assemblées  consé- 
cutives. Jusqu*aux  temps  d'Hérodote  on  ne  connoissoit  que  deux 
exemples  d'étrangers  qui  avoient  obtenu  le  droit  de  cité  à  Sparte. 
Herod.  IX  33  —  35.  A  Athènes  il  étoit  même  défendu  à  quiconque 
n* étoit  pas  citoyen ,  de  danser  sur  le  théâtre ,  sous  peine  d*une 
amende  de  mille  drachmes  ,  à  payer  par  le  chorége. 

(^*)    Jlaççijaiu   et    'loijyoçiu. 
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de ,  lorsque  locaste  apprend  de  son  fils  que  l'exOë  est 
privé  de  cette  liberté,  elle  s*écrie:  C'est  un  esclave,  à  qui 
il  n'est  pas  permis  de  dire  son  opinion  (^^)  9  et  cependant 
Isocrate  déclare  qu'être  étranger  parmi  les  étrangers  est 
encore  plus  supportable  que  de  se  voir  privé  de  ses  droits 
de  cité  parmi  ses  propres  citoyens  (^^).  Il  est  évident  9 
par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  pourquoi  le  mariage  avao 
une  citoyenne  est  célébré  publiquement  et  avec  des  mar* 
ques  de  joie ,  tapdis  que  le  mariage  contracté  avec  une 
étrangère  est  consommé  à  la  dérobée  et  à  peu  près  en 
secret  (^^).  Il  est  évident  par  là  pourquoi  la  perte  du 
droit  de  cité  et  la  confiscation  des  biens  n'étoit  pas  une 
peine  trop  grave  pour  celui  qui  épousoit  une  étrangère , 
en  prétendant  qu'elle  étoit  citoyenne (^^). 
Variétés  dp  la  no-  N0U8  vcnons  de  voir  la  difléreoce  entre 
d'après  la  maniéré  Ics  notioos  qu'avoieut  les  Grecs  de  la  li- 
de  voir  des  Do-  ^jg^ j^  ^i  ^^  \^  yjg  gociale  et  celles  que  nous 

rieos  ou  des  ans-  -         /  •    1.       / 

tocraiet,  et  des  en  avous  formé  ,  et  nous  en  avons  indique 
looieiuou  des  dé-  ^^  gourcc  tant  dans  leur  caractère  national 

mocrates. 

que  dans  les  avantages  que  leur  ofiroit 
cette  vie  sociale  elle-même.  Mais ,  avons-nous  dit ,  ces 
mêmes  notions  présentent  encore  des  variétés  très  mar* 
quées  ,  d'après  la  manière  de  voir  des  dififérentes  tribus 
qui  composoieat  la  nulion  dont  nous  recherchons  ici  les 
opinions  politiques.  Ce  sont  encorç  les  Doriens  et  les  Io- 
niens que  j'ai  ici  en  vue  ,  c'est  à  dire  ,  les  Doriens  et  les 

(**)  Eur.  Phoeniss.  393.  —  Tl  çvydayy  to  âvaxfçiç/ 

On  troaTe  la  même  pensée  chez  un  poète  bien  plus  récent ,  Op» 
pian.  Halieot.  I.  277. 

O'èê*  àXtyth-vortçoif  %al  xv^Ttçoiff  Bç  my  àvày^H 
StZyo<:  if  àXXoâctTfoVopy  àr^nif^ç  t^vyby  i'Xnmv» 

(*a)  ïsocr.  jT.  T.  ifvy.  (Orall.  Alt.  T.  IL  p.  429  in.) 

(^4)  Isxas,  dehsred.  Ciron.  (Oratt.  AU.  T.  III.  p.  100. 1.  20). 

(♦•)  Demosth.  c.  Near.  (Oratt.  Alt.  T.  V.  p.  559  in.) 
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Ioniens  en  génëral ,  oar  il  est  assez  connu  que  même 
foutes  les  peuplades  qui  composoient  ces  deux  grandes 
sections  de  la  nation  grecque  ne  se  ressembloient  pas  en 
principes  politiquesf. 

Tous  les  Grecs  également ,  Doriens  aussi  bien  que  Io- 
niens, s*appeloicnt  libreê  en  comparaison  des  Barbares, 
.parcequ'ils  ne  yivoient  pas  sous  un  régime  monarchique* 
Chez  les  Barbares ,  disoient-ils ,  tous  sont  esclaves ,  à  Fex- 
ception  du  roi  seul.(^^).  En  effet ,  la  différence  entre  le 
monarque  des  Assyriens  ou  des  Perses  et  les  rois  des  Spar- 
tiates ,  par  exemple,  ou  ceux  des  siècles  héroïques  est  trop 
évidente  pour  qu'elle  ait  besoin  de  quelque  démonstration 
ultérieure  (♦^).  Votre  père  ,  c'est  ainsi  qu'Isocrate  écrivit 
à  Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  content  de  régner  sur  \^  Ma- 
cédoine ,  ne  travailla  point  à  subjuguer  la  Grèce ,  sachant 
que  les  Grecs  ne  peuvent  pas  supporter  la  monarchie,  tandis 
que  les  autres  peuples  ne  peuvent  pas  vivre  sans  rois  (*"). 
C'est  dans  le  même  sens  qu'Agéâilas  et  Gallicratidas  di- 
soient des  peuples  asiatiques ,  accoutumés  dès  longtemps  à 
vivre  dans  un  état  de  dépendance  ,  qu'ils  oublioient  leurs 
devoirs  ,  lorsqu'ils  jouissoient  de  la  liberté  ,  et  qu'ils  ne 
s'en  acquittoie'nt  que  lorsqu'ils  étoient  asservis  (^^)«  L'es- 
time et  l'admiration  de  ses  égaux  est  poUr  un  Grec  un 
bonheur  bien  plus  précieux  que  les  dons  et  les  faveurs  d'un 
despote  (^^).  Car  chaque  roi  et  chaque  monarque  arbi- 
traire est  l'ennemi  déclaré  de  la  liberté  et  des  lois  (^')* 

Mais  ,  si  les  Grecs  étoient  convenus  sur  ce  point ,  quel 

(^)   Ta  Baç/5àQtttv  yàç  dSXa  Ttàvxa ,  nXijv  Mq*  £ar.  Hel.  283. 

(4^)  Voyez  toutafois,  à  ce  sujet,  Aristot.  Rep.  III.  14.  (T.  II.  p. 
266.  A.  B). 

(♦8)  Isocr.  Philipp.  (Oratt.  Ait.  T.  II.  p.  115  fin.) 
(^^)  Plut.  Apophthegm.  (T.  VI.  p.  722.)  Lacon.  Apophtbegm. 
(ib.  p.  832). 

(«°)  Dcmoslh.  c.  Lept.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  417  in.) 
(5')  Demosth.  Philipp.  IL  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  66.1.25.) 

BaOkXtvq    yàif    ttai-  tvqaifvoq  â^raç  «j^^çôç  ilfV&eQlfji  nal  roftot^ 
ivavrioç» 
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ne  sera  pas  notre  étonDement ,  lorsque  nous  verrons  qu'il 
j  ayoit  entre  eux ,  sur  la  même  chose  ,  qu'ils  défendoient 
avec  tant  de  zèle  contre  les  Barbares ,  une  divergence 
d'opinions  qui  les  sëparoit  les  uns  des  autres  à  une  dis* 
tance  non  moins  grande  que  celle  qui  les  distinguoit  tous 
également  des  esclaves  du  despote  asiatique. 

Maîtriser  l'état  avec  ses  égaux  ,  dit  Démosthène ,  c'est 
le  prix  de  la  vertu  à  Sparte  :  chez  nous  (à  Athènes)  le 
peuple  seul  est  le  souverain  ,  et  on  y  a  pris  les  mesures 
les  plus  efficaces  pour  empAcher  qu'un  autre  n'obtint  le 
pouvoir  suprême  ('^).  Éschine  no  connott  que  deux  for- 
mes de  gouvernement ,  celle  où  tout  dépend  de  la  volonté 
des  maîtres  :  ce  sont  les  monarchies  et  les  oligarchies  ; 
et  celle  où  les  lois  garantissent  à  tous  également  la  liberté 
et  la  sécurité  individuelles ,  garantie  qu'on  ne  trouve  , 
selon  lui,  que  dans  la  démocratie C).  C'est  dans  le 
même  sens  que  Démosthène  oppose /a  /bt' à  l'oligarchie. 
Ceux  qui  vivent  sous  la  loi  sont  libres  ,  honnêtes ,  mo- 
dérés ;  les  sujets  des  oligarques  ne  sont  que  des  esclaves 
pusillanimes  (^^).    On  parle  ici,  il  est  vrai,  d'une  oli* 

(^>)  Demosih.  c.  Leptin.  (Oratt.  Att.  T.  lY.  p.  442.)  'Entti^hif 

yàç   car»  r^ç  dQiT^s;  dd-Xov    x-^q  TfoX^vëiaç  Hvgiifi  yivêa&a^  fiêxà 

T«v  ôfioi^ir.    Ce  sont  les  sénateurs  qu*il  a  ici  en  vae ,  qui  étoient 
ans  par  le  "peuple  àçioTùvâfjK    II  appelle  le  sénateur  très  à  propos 
éiaTrÔTfjç  tAv  nokkAt» 
(S*)  ^ehin.  e.  Timarch.  (Oratt.  AU.  T.  III.  p.  251. 1.4,  5.) 

if  «onyMoraiy ,    ai    âè  sriXttç  al  d^t/kOMqa,Téf*tvat  to7ç  i^o/aok  tp7ç 

«(»/»/tok.  C.  Ctesiph.  (Oratt.  Att.  T.  III.  p.  380  fin.  et  p.  439.) 
(S4)  Demosih.  c.  Timocr.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  25.)  i^to  yéf^m^ 

êmp^orêç    «ai    iXëv&tqo^    xai    jrçtiaroi ,    —  v7to  tùv  èXkyaqx^ 

i^avâqok  naï  âôXo»,  Les  Athéniens  ne  pouToient  pas  regarder 
eomme  libres  des  hommes  qui  n'avoient  rien  à  faire ,  dans  leurs  as- 
semblées publiques ,  que  d*approuyer  les  décrets  de  leurs  magis- 
trats, sans  oser  j  ajouter  une  seule  parole ,  même  pour'motiver  leur 
assentiment.  Voyez ,  en  ce  sens ,  les  éloges  que  donne  à  la  démo- 
eratie  Tantenr  du  discours  funèbre ,  attribué  à  Démosthène  (Oratt. 
Att.  T.  V.  p.687.  L  25 ,  26.),  et  le  tableau  des  arantages  de  la  liberté 
et  de  régalité  dans  la  démocratie ,  traeé  par  Périclès ,  dans  Thncj- 

11 
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garchie  illégitime  ,  mais  ,  à  propremeni  parler ,  les  A- 
théniens  ne  connoissoient'  pas  d'oligarchie  légitime  ,  et  la 
distinction  que  nous  observons  en  ce  sens  entre  Faristo* 
cratie  et  Foligarchie,  ne  se  trouve  nulle  pjjirt  dans  les  éorila 
de  leurs  hommes  d*état.  Dans  son  discours  pour  la  liberté 
des  Rhodiens ,  Démosthène  fait  observer  à  ses  concitoyens 
la  différence  entre  les  motifs  qui  les  portoient  à  faire  la 
guerre  aux  états  ohgarchiqucs  et  les  causes  de  leurs  dis- 
sensions avec  les  démocraties.  Les  guerres  avec  les  dé- 
mocraties n'avoient  jamais  rapport  qu'à  des  intérêts  ma- 
tériaux ,  celles  qu'on  faisoit  aux  oligarchies  étoient  toujours 
des  guerres  de  principes  ,  raison  pourquoi  il  déclare  qu'il 
seroit  à  préférer  pour  Athènes  d'être  en  guerre  avec  toutes 
les  républiques  démocratiques  plutôt  que  d  être  en  paix 
avec  les  oligarchies  ,  puisque ,  la  cause  de  la  discorde  une 
fois  retranchée  ,  la  paix  est  immédiatement  rétablie  entre 
les  états  qui  d'ailleurs  sont  basés  sur  les  mêmes  principes, 
tandis  que  la  paix  même  avec  ceux  qui  professent  des 
principes  différents  est  chancelante  et  incertaine  (")  ; 
assertion  qui  est  pleinement  confirmée  par  l'histoire  ,  dont 
chaque  page  nous  offre  le  triste  spectacle  d'une  guerre 
presque  perpétuelle  ,  non  seulement  entre  les  états  démo- 
cratiques et  aristocratiques ,  mais  aussi  entre  les  partisans 
de  ces  deux  formes  différentes  dans  la  même  république. 
C'est  donc  de  l'influence  de  ce  dernier  principe ,  le 
principe  démocratique ,  l'idéal  de  la  liberté  ,  de  l'éga- 
lité et  de  la  souveraineté  du  peuple  ,  réalisé  dans  la. 
constitution  d'Athènes  ,  telle  qu'elle  se  présente  après  les 
innovations  qui  changèrent  de  face  la  législation  de  Se- 
lon ,  c'est  de  l'influence  de  ce  principe  sur  la  société , 
sur  les  moeurs  du  peuple  ,  sur  les  Athéniens ,  considérés 

dide  (IL  37),  tableau  aaqad  il  ne  manque  malheareuMment  qnt 
la  T^ritë. 

(5  8)  Demostk.  pro  libert.  Rhod.  (OraU.  Att.  T.  IV.  p.  175  iui. 
176  io.) 
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^cmwÊti  citoyens,  que  nous  aUons  maintenant  nous  ooooper. 
IfMrMoe,1égé-       ^  Athènes  le  souverain  c'étoit  la  popu- 

relé ,     iDJuttice  . 

dusoureraind'A'  ^^^^  9  car ,  quoique  tous  1C8  Citoyens  pussent 
^^^'^^^  donner  leurs  voix  dans  les  assemblées  na< 

tionales ,  les  pauvres  et  les  gens  de  basse  naissance  faisant 
toujours  le  plus  grand  nombre  ,  c'ëtoit  d'eux  que  dépen- 
doit  la  décision  des  questions  proposées.  Socrate  ,  lors* 
qu'il  voulut  combattre  la  timidité  de  Charmide .  qui  orai- 
gnoit  de  monter  à  la  tribune ,  pour  haranguer  le  peuple  , 
lui  demande  s*il  a  donc  peur  des  cordonniers  »  des  char* 
pentiers ,  des  paysans  etc.  ,  puisque  c*étoient  eux  qui 
composoient  rassemblée  du  peuple  ('^);  et  Diogène,  lors- 
que d'un  cabaret ,  où  il  se  trouvoit ,  il  vit  l'orateur  Dé- 
mostbène  passant  à  la  hâte  et  feignant  de  no  pas  le  voir , 
il  lui  dit  :  Gomment ,  tu  as  honte  d'entrer  dans  un  caba- 
ret ,  Démosthène ,  tandis  que  ton  souverain-maître  y  vient 
tous  les  jours  (^^)I 

Or  la  populace  est  partout  ignorante ,  et  surtout  dans 
la  politique  ;  elle  est  toujours  obsédée  de  préjugés ,  facile 
à  tromper ,  irritable  ,  légère ,  volage  et  jaloiuie  de  son 
pouvoir.  U  n'en  étoit  pas  autrement  à  Athènes  ,  ou ,  pour 
parler  plus  exactement ,  le  peuple  d* Athènes  avoit  tous 
ces  défauts  au  plus  haut  degré.  Les  éloges  qu'on  a  donnés 
à  l'esprit  et  aux  talents  des  Athéniens  ne  peuvent  s'appli* 
quer  qu'aux  individus.  Car  en  masse  la  populace  y  éloît 
anssi  ignorante  que  partout  ailleurs  ('*))  et  non  seulement 

{^^)  Xenoph.  Memor.  III.  7.  6.  Élien  (V.  H.  I.  2.)  lapporto 
ce  mot  à  un  entretien  de  Socrate  arec  Alcibiade.  Dans  on  antre 
«adroit  de  l'oaTràge  cité  de  XénofJioB ,  Socrate  demande  à  fiiittiy* 
dème  ce'qne  c'est  que  le  peuple,  et  £uthydème  répond:  Les 
citoyens  pauTres.  Memor.  IV.  2.  37.       (s^)  iElian.  Y.  H.  IX.  19< 

"Orav  d'  iné  ravrijci  *d&ijTaà  t^ç  griz^aÇf 
Kixv"^"^  f  &07rtQ  ifntoâi^nif  2axàâa^.  Aristoph.  Eq«  749  sqt 
Ce  passage  est  confirma  par  les  reproches  que  leor  fait  Démosthèii0« 
'roflMn.  14,  23«  28;  (Oratt.  Att.  T.  T.  p.  611 ,  615,  617). 
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Mais  oe  ne  iwl  pas  ienlenient  les  raillerie»  des  poflles 
comiques  on  les  i^aintes  des  rhéteurs  <iui  fotit  foi  de  la 
lëgëretë  et  de  FinooDstance  du  souverain  d'Athènes,  This- 
toirc  est  là  pour  les  prouver  par  des  faits  indubitables 
et  malheureusement  trop  connus  pour  avoir  besoin  d'uae 
indication  bien  détaillée.  Quel  fut ,  par  exemple ,  le  sort 
des  généraux  infortunés  qui ,  après  la  bataille  navale 
auprès  des  lies  Arginnses ,  ayoient  négligé  de  rassembler 
les  morts  et  de  leur  rendre  les  honneurs  funèbres*  On 
commence  par  les  écouter  avec  calme ,  on  agrée  même 
leurs  moyens  de  défense  ;  mais  à  peine  leurs  ennemis  onl 
ils  parlé  ,  qu'on  change  d'avis  et  qu'on  devient  enfin  si 
animé  contre  ces  malheureux  que  leurs  innocents  défen- 
seurs même  ont  peine  à  se  dérober  à  la  rage  de  la  po-* 
pulaoe ,  qui  condamne  les  accuséjs ,  en  criant  qu'il  seroit 
bien  horrible  si  le  peuple  ne  pouvoit  pas  faire  ce  qu'il 
Vouloit  (^^).  Et  à  peine  la  haine  est*elle  assouvie  »  par  lo 
sacrifice  des  victimes  infortunées ,  qu'elle  se  tourne  contre 
ceux  qui  avoient  trompé  le  peuple  (^^).  Il  ne  seroit  donc 
pas  étonnant  si  Socrate  ,  le  seul  qui ,  dans  cette  occasion, 
osa  tenir  tète  à  l'ouragan  populaire ,  eut  déclaré  que ,  s'il 
eût  voulu  se  mêler  de  politique  ,  il  eût  été  à  tout  moment 
en  danger  de  perdre  la  vie(^*j. 

Lorsque ,  par  leur  ignorance  et  leur  désir  immodéré  de 
conquêtes ,  les  Athéniens  eurent  perdu  leur  armée  et  leur 
flotte  en  Sicile  ,  ils  en  rejetèrent  la  faute  sur  les  orateurs 
qui  leur  avoient  conseillé  cette  expédition,  comme,  ajoute 
Thucydide  ,  s'ils  n'avoiçnt  pas  eux-mêmes  approuvé  leur» 
raisons  et  résolu  de  les  suivre  (^^). 


{^^)  XenopL  Heil.  1;  7.sartoatl2.  dt^^c^  #^v«»,  st  ^^  t»ç 

iàttf^  TÔ»  â^fiov  n^éxTèiy  o  d>  ffôXifia^,   cf.   Diod.  Sic.   T.  L   Df 

625 ,  qui  exprime  soa  indignation  sur  cette  criante  injustice  d*ime 
manière  très  énergique.        (^')  Ib.  I.  7.  35. 

i^*)  Plat.  Apolog.  Socr.  p.  365.  Â. 
{^^)  Thaeyd.  YIIL  1. 
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DaiiB  sa  foreur ,  à  oanse  de  la  dëfeotioD  de  Lcabos  ,  le 
loiiveram  d'Athènes  condamne  à  mort  tous  les  citoyens  de 
llitjlëne.  L'ordre  fatal  est  émis,  et  (heureusement l'incon- 
stance ëtoit  ici  du  o6té  de  l'humanité)  à  peine  au  lende- 
main on  commence  à  entreyoir  l'injustice  et  la  cruauté  de 
cette  mesure.  Les  ambassadeurs  des  Mityléniens ,  qui 
étoiient  alors  à  Athènes  ,  saisissent  cet  heureux  moment. 
On  cODToque  une  nouvelle  assemblée.  Le  décret  est  révo- 
({oé ,  et  on  envoie  à  la  hâte ,  avec  la  sentence  contraire , 
un  autre  vaisseau,  qui,  ayant  heureusement  atteint  l'autre , 
avant  qu'il  fût  entré  dans  le  port ,  sauva  l'une  des  villes  les 
plus  florissantes  de  la  mer  Egée  d'une  perte  certaine  ('^). 
Certes ,  on  avoit  bien  raison  de  reprocher  aux  Athéniens 
qu'As  étoient  difficiles  à  conduire  et  faciles  à  tromper ,  et 
qu'ils  s'emportoient  également  lorsqu'on  ne  leur  conseilloit 
pas  ce  qui  leur  ëtoit  le  plus  agréable ,  soit  qu'on  pût 
Fexécnter  ou  non ,  que  lorsqu'on  n'étoit  pas  en  état  d'exé- 
cuter les  choses  impossibles  qu'ils  avoient  résolues  de 
faire  r»). 

Alcibiade ,  qui  avoit  été  condamné  à  mort ,  dont  les 
biens  avoient  été  confisqués  ,  dont  la  mémoire  avoit  été 
livrée  à  l'exécration  publique  ,  est  reçu  avec  dos  cris  de 


(^^)  11  est  remarquable  que,  dans  le  discours  même  que  Cléon 
pronoDce  contre  les  Mitylénéens  ,  dans  Thucydide  ,  cet  auteur  lui 
fini  censurer  d'une  manière  séTcre  Tinconstance  et  la  légèreté  des 
Athéniens  (111.  38) ,  tandis  qu'après  avoir  fait  dire  à  Diodote,  le 
défenseur  des  Lesbiens  ,  que  celui  qui  veut  donner  un  bon  af  is  aux 
Athéniens  ,  doit  les  tromper  ,  il  lui  fait  effectivement  tromper  son 
auditoire  de  la  manière  la  plus  impudente ,  puisqu'il  tâche  de  per- 
suader aux  Athéniens  que  le  désir  de  servir  leurs  intérêts  est  le 
seul  motif  de  son  avis  en  Viveur  des  Lesbiens.  (111.  41 — 48 1.  An- 
doeîdès  parle  dans  le  même  sens  ,  lorsqu'il  dit  que  personne  n*avoit 
eseore  fait  du  bien  aux  Athéniens ,  en  les  persuadant  de  la  vérité , 
mais  qu'il  falloit  toujours  les  tromper  pour  leur  être  utile.  Andoc. 
de  paee  cum  Lacad.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  143  fin.) 

('>)  Thncyd.  VIL  14. 
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jœe ,  les  imprécations  sont  réyoquëes ,  les  laMes  sur 
lesquelles  on  avoit  gravé  sa  condamnation  ,  sont  jetées  à 
la  mer ,  ses  biens  lui  sont  restitués ,  l'armée  entière  lui 
est  confiée ,  et  telle  étoit  Textravagance  de  la  populace  , 
qui ,  comme  s'exprime  Plutarque  ,  étoit  folle  d'Alcibiade 
et  Youloit  à  tout  prix  être  dominée  par  lui  (^^) ,  qu'elle  lui 
conseilla  presque  ouvertement  de  se  servir  do  cette  oc- 
casion pour  s'assujettir  la  république ,  pour  abroger  les 
décrets  du  peuple  et  les  lois  et  pour  prendre  seul  les 
rênes  du  gouvernement  •  •  .  .  Une  année  étoit  à  peine 
écoulée  ,  que  le  même  Alcibiade  est  tout  à  coup  de  nou* 
veau  privé  de  tout  pouvoir ,  à  cause  d*une  faute  commise 
par  un  de  ses  lieutenants,  et,  par  suite  d'une  accusation 
absurde  ,  à  la  quelle  on  ajouta  immédiatement  foi ,  sans 
même  avoir  entendu  sa  défense ,  le  même  Alcibiade  est 
incontinent  exclu  de  tout  pouvoir ,  quoiqu'il  ffiit  le  seul 
qui  eût  pu  défendre  la  patrie  contre  Sparte  ,  faute  qu'on 
ne  manqua  pas  d'entrevoir  et  de  pleurer  à  chaudes  larmes , 
quoique  malheureusement  trop  tard ,  lorsque  les  trente 
tyrans  eurent  mis  fin  au  pouvoir  de  la  tyrannie  du  pou- 

Lorsque  Socrate  fut  mort ,  on  sacrifia  à  ses  mânes  ses 
accusateurs  ,  auxquels  on  n'accorda  pas  même  la  permis- 
sion qu'aucun  peuple  civilisé  n'a  jamais  refusée  aux  préve- 
nus, celle  de  se  défendre  (^^).  Eschinc  avoit  donc  bien 
raison  de  dire  que  les  Athéniens  étoient  aussi  faciles-  à 

(^^}  Plut.   Alcib.    34.  —^  oiOT^  *Ç9'*'  tçiûza  &avfi^aozbif  vn*  i»êivtt 

(7^)  Plut.  Alcib.  34,  36,  38.  Diod.  Sic.  T.  1.  p.  596.  cf.  599 
fin.  Corn.  Nepos ,  Alcib.  VI.  Proinde  ac  si  alius  populos,  non 
ille  ipse  qui  tum  flebat ,  eum  sacrilegii  damnasset. 

(7^)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  672  in.  Telle étoitla haioe des  Athé- 
niens contre  les  accusateurs  de  Socrate  qu'on  n*é?ita  pas  seulement 
jyrec  soin  leur  présence ,  mais  que  Ton  considéra  même  comme 
empoisonnée  Teau  dont  ils  s'étoient  serm  dans  les  bains  publics. 
Plut.deinYid.  T.VIII.p.  128. 
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paidoBner  que  prompts  à  8e  mettre  en  colère  (^  ^) ,  et  Plu* 
tarque  qu'ils  passoient  facilement  tout  d'un  coup  de  la 
haine  à  la  miséricorde ,  et  qu'ils  étoient  plus  inclinés  à 
conceToir  des  soupçons  qu'à  se  donner  I0  temps  de  s'in- 
former de  la  vérité  ('^). 

Cîmon  lui-même ,  qui ,  tout  aristocrate  qu'il  étoit , 
saToit  trop  bien  qu'il  ne  pouToit  pas  se  passer  de  la  faveur 
du  peuple  {^^) ,  fut  obligé  de  l'occuper  par  la  guerre  avec 
les  Barbares ,  pour  empêcher  qu'il  commit  des  injustices 
envers  les  autres  états  C). 

Et  ce  peuple  si  arbitraire  ,  si  jaloux  de  son  pouvoir  , 
si  sévère  dans  ses  jugements ,  si  cruel  dans  ses  soupçons  f 
avec  quelle  indulgence  ,  avec  quelle  bonhommie ,  diroit* 
on  à  peu  près  ,  ne  toléra-t-il  pas  les  farces  et  les  flagor- 
neries de  ses  démagogues?  On  attendoit  depuis  longtemps 
Cléon  dans  l'assemblée  ,  où  il  devoit  faire  une  proposition 
importante.  Giéon  paroit  enfin  et  dit  qu'ayant  invité 
quelques  amis  il  n'avoit  pas  le  temps  pour  ce  jour  de 
s'occuper  d'affiiires et  le  peuple  souverain  ,  par- 
tant d'un  éclat  de  rire  universel ,  se  lève  et  se  reti- 
Te(^').  Timagoras,  ambassadeur  en  Perse,  fut  accusé 
d'avoir  reçu  des  présents  du  roi ,  et  par  conséquent  con- 
damné à  la  peine  capitale.  Cette  affaire  triste  et  sé- 
rieuse n'empêcha  pas  le  peuple  de  rire  aux  éclats  de 
la  proposition  d'un  certain  Épicratès,  qui  voulut  qu'on 
fit  une  loi ,  à  cette  occasion ,  suivant  laquelle ,  au  lieu 
des  neuf  archontes ,  on  élût  annuellement  neuf  des  ci- 
toyens les  plus  pauvres ,  pour  être  envoyés  en  ambassade 
au   roi    de    Perse  (^^).     Est-il  étonnant   que  Phocion , 

(^^)  Kai  yàif  6çyi!^fa&a^  çnâitaç  vnZv  t&oç  iari  xal  /a^^{'«a^a* 

srdJUr.    Ep.  12.  Oratt.  Ait  T.  IIl.  p.  485.  14. 
(7tfj  Plat.  (Reip.  ger.  praee.  T.  IX.  p.  190.  Etfxiyffroç  ^çoç 

éàauta&tu   *a&*  ^ûV'ilait  fiaXofiiifoq,        ^ 

(7^)  PJut.  Pericl.  7.  (^^)  Plut.  Cim.  18. 

(7^)  Plat.  Nie.  7. 
(*<>)  Plut.  Pelop.  30.  Hégéaandre  (ap.  Athen.  VL  58)  raeonte  ec 
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le  Kbre  dun  du  peuple  ,  fiit  oeodaouié  ^  sans  aroir  été 
(mtendii ,  et  insulté  de  la  manière  la  plus  indéeente ,  au 
moment  où  on  le  menoit  au  supplice ,  cruauté  qui  fit 
horreur  aux  démagogues  mêmes  qui  avoient  ameuté 
contre  lui  la  populace  (^^) ,  et  sa  mort  à  peine  avoit  as- 
souvi la  haine  de  ses  persécuteurs  qu'on  le  regretta ,  comme 
on  avoit  fait  de  Socrate  et  de  tant  d'autres  ^  et  c'est  ainsi 
que  fut  exaucée  la  prière  de  cette  noble  Mégaréenne ,  qui , 
ayant  caché  les  cendres  de  Tinfortuné  dans  sa  maison , 
invoqua  sur  elles  la  protection  de  son  foyer  (é(nia)  en  ces 
paroles  ,  pleines  de  la  simplicité  naïve  des  siècles  anté^ 
rieurs  :  C'est  sous  ta  sauvegarde ,  6  mon  foyer ,  que  je 
place  les  restes  d'un  homme  de  bien.  Rendes  les  à  sa 
tombe  paternelle  ,  lorsque  les  Athéniens  auront  recouvré 
l'usage  de  leur  raison  (^')  ! 

Jalousie  de  ton      L'exemple  de  Phocion  prouve  entr'autres 

que  jamais  le  souverain  d'Athènes  n'éUrit 
plus  injuste  et  plus  cruel  que  lorsqu'il  craignoit  quelque 
attentat  au  pouvoir  dont  il  étoit  si  jaloux  ;  et ,  oonune 
les  tyrans ,  le  peuple  le  craignoit  presque  toujours ,  par- 
cequ'il  savoit  sa  domination  toujours  insupportable 
pour  les  riches.  En  effet ,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut ,  les  pauvres  ayant  le  plus  grand  intérêt  à  la 
conservation  de  la  démocratie ,  c'étoient  eux  qui  consti- 
tnoient  la  multitude  souveraine,  C'étoient  les  pauvres 
qui  n'ayant  rien  à  gagner  et  tout  à  perdre  par  une  ré- 
volution ,  étoient  les  plus  jaloux  du  pouvoir  populaire. 
Aussi  est  il  évident  que  c'étoient  eux  qui  en  recueilloient 
tous  les  fruits.  Les  riches  pouvoient  se  rendre  la  vie 
aussi  agréable  qu'ils  le  vouloient ,  ils  pouvoient  célébrer 
des  fêtes ,  inviter  leurs  amis ,  se  procurer  toutes  les 
commodités   de  la  vie ,    et  ils  auroient  pu  le  faire  sous 


C^^")  Plut.  Phoe.  34,  35.  cf.  8.  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  307,  308« 

(»')  Plut.  Phoc.  38. 
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toute  autre  forme  de  gonvemomeiit.  Hais  le  paHTre 
n'éUnt  pas  moins  cHoyen  d'Athènes ,  le  pauyre  n'avoit 
pas  moins  de  droit  à  la  souveraineté  et  aux  ayantagos 
qui  en  résultoient.  Il  falloit  donc  le  dédommager  de  oe 
qu*il  ne*  pouvoit  pas  imiter  le  riche  dans  ses  amuse- 
ments. II  falloit  en  inventer  pour  lui ,  et  les  riches 
dévoient  en  supporter  les  frais.  Voilà  pourcpioi  il  n'y  avcnt 
pas  de  ville  en  Grèce  où  Ton  célébrât  tant  de  fêtes ,  où 
Ton  trouvât  tant  de  bains  publics ,  tant  de  gymnases , 
tant  de  palestres  qu*à  Athènes ,  le  tout  disposé  en  faveur 
des  pauvres ,  qui  d'ailleurs  ,  lorsqu'on  temps  de  guerre 
les  nehes  avoient  à  craindre  pour  la  perte  de  leurs  re- 
venus ,  le  ravage  de  leurs  terres ,  Finfidélité  de  leurs 
esclaves ,  et  dévoient  en  outre  contribuer  aux  frais  de  la 
levée  des  troupes  ,  de  l'équipement  de^  vaisseaux ,  etc. , 
étoient  non  seulement  tout-à-fait  libres  de  ces  soins  et 
de  ees  obligations ,  mais  pouvoient  aussi  être  assurés  que , 
lorsque  les  finances  de  l'état  étoient  épuisées ,  les  riches 
et  les  alliés  dévoient  toujours  pourvoir  aux  besoins  du  sou* 
verain  d'Athènes  (^^).  Cétoit  une  maxime  d'état  que  les 
alliés  dévoient  entretenir  les  pauvres  de  la  métropole  , 
et  l'histoire  est  là  pour  nous  prouver  que,  pour  attein* 
dre  ce  but ,  on  n'épargnoit  ni  oppressions  ni  vexations , 
quelque  injustes  qu'elles  pussent  paroitre(^^). 

Or  donc ,  lorsque  nous  voyons  les  lois  faites  pour  la 
conservation  de  la  démocratie ,  celle  ,  par  exemple  ,  qui 
promettoit  les  honneurs  accordés  à  la  mémoire  d'Harmo- 
dius   et  d'Aristogiton(^^)  à  celui  qui  sacrifieroit  sa  vie 


(92)  Xenoph.  de  Rep.  Athen.  II.  9,  10.  III  1,  2  cf.  8.  Le 
nombre  des  fêtes  qa*on  célébroit  à  Athènes ,  étoit  le  double  de 
eeUes  qu*oii  trouToit  ordinairement  dans  les  autres  villes  de  la  Grèce. 

(^^)  Dans  son  petit  écrit  sur  les  Revenus  d*  Athènes  (de  Vectiga- 
libos  Athen.  )  Xén(^lion  s*est  proposé  de  chercher  des  moyens  pins 
jastes  et  plus  équitables  pour  parvenir  à  la  même  fin. 

('^)  Bemosth.  in  Leptin.  (Oratt.  Ait.  T.  lY.  p.  457. 1. 159).  cf. 
Arisiopk.  Lysistr.  632  sq. 
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pour  maintenir  la  oonslilalion  existante  ^  lonqae  noua 
tisons  1^  sermeiits  prêtes  par  les  diagistrats ,  lorsqu'ils 
ontroient  en  charge ,  dont  les  premières  paroles  éloient 
toujours  :  Je  ne  ferai  jamais  rien  qui  puisse  serrir  à 
renreirser  la  démocratie ,  et  je  ne  permettrai  jamais  que 
qudqu'autre  la  reuTcrse ,  et  surtout  lorsque  nous  pen- 
sons à  cette  précaution  connue  oontre  tout  envahissenieiit 
d'un  pouToir  absolu,  rostracisme(^^) ,  institution  que 
nous  ne  pouvons  jamais  nous  rappeler  sans  penser  à  la 

d*Ârîstide  (^  ^) ,    lorsque  nous  voyons  ces 


(^<)  Tons  les  aaieurs  qui  ont  fait  mention  de  Tostracisme ,  et 
qu*on  peut  trouver  dans  L.  Bos ,  Antiq.  Gr.  ed  Groning.  1830. 
p.  143,  144  (auxquels  il  faut  cependant  ajoutiT  Plut.  Them.  22. 
Poiliiz,  YIII.  5.  20.  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  317. 1. 15.  Tzetz.  Cliil. 
XIIL  441  sq.),  sont  d*aceord  sur  ce  point  que  ce  n*é{oit  pas  une 
peine ,  mais  seulement  une  précaution  pour  écarter  les  citoyens 
dont  rinfluence  ou  le  pouvoir  pouvoit  donner  de  Tombrage  au  pen. 
pie.  Plutarque  l'appelle  oy»»  xrei  &vrânftaçvaTrêivo}aiç^iqi&6vov 
gfH^nfiv&'ia  xai  xô^^tf/to ç  ,  el  Polluz  dit  très  à  propOS  :  ^vytt9 
iXQ^'^t  <JX  <vç  «a v/i'0><y/*^'yov  y  dkk' œ<i  T^  TfoX^t fin  f/nçift êçoif  f  àh 
àçtr-^ç  ç&6yoif  f&âXXov  ,  y  &^à  tiaxiaq  ^oyov  Et  Toilà  auSsi  pour- 
quoi on  regardoit  Tostracisine  presque  eomme  un  honneur.  Au 
moins  il  fut  abrogé  après  que  Nicias  et  Alcibiade ,  qu^onavoit 
▼oulu  écarter  par  ce  moyen  ,  av oient  fait  en  sorte  que  le  coup  tom- 
bât sur  le  démagogue  Hyperbolus ,  qu*on  estimoit  plus  digne  ,  dit 
Plutarque ,  de  coups  de  bâton  ,  que  d'une  punition  qui  n*étoit  des» 
tinée  que  pourries  grands  hommes.  A  Syracuse  il  Uloit  cependant 
abroger  le  pétalisme  (mesure  semblable)  parceque  les  grands  hom- 
mes étoient  si  peu  jaloux  de  cet  honneur  que  personne  ne  voulût 
plus  s*y  mêler  de  l'administration  des  affaires ,  et  qu'il  f&t  à  craindre 
qu'elle  no  tombât,  entre  les  mains  des  révolutionnaires.  Voyexles 
auteurs  chez  L.  Bos.  1.  1. 

{^^)  Quoique  d'nne  date  très  récente,  Tzetzes(Chil.Xn  1.459  sq.) 
me  paroit  avoir  raconté  cet  événement  de  la  manière  la  plus  prob*- 
ble.  Suivant  les  antres  auteurs  l'Athénien  répondit  à  Aristide, 
sur  sa  question  pourquoi  il  voulut  le  faire  exiler  :  Parceque  cela 
m'ennuye  de  l'entendre  nommer  toujours  le  Jn&te  (Voyez  Plat. 
Arist.  7.  Nep.  Arist.  1).  Suivant  Tzetzès ,  Aristide  loi  ayant  de- 
mandé pourquoi  il  voulut  qu'il  écrivît  pour  lui  le  nom  d'Aristide , 
le  paysan  répondit  :  Parceque  tous  les  autres  l'écrivent  !  C*est  bien 
là  le  earaotere  distinetif  de  tontes  les  commotions  populaires.  L'un 
fait  ce  que  l'autre  &it ,  parceque  tons  le  font.  TzeUès  lyoule  qns  Is 
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Ims  el  ces  prëotiiliaiis  p  il  imil  loi^vrt  ponter  fue  e'é- 
loîenl  des  l<Hfl  et  des  prëoautioas  faites  et  prises  en  fimiir 
des  pauvres  contre  les  riches. 

Aristophane  exagère  un  peu  sans  doute ,  comme  c*est 
la  coutume  des  poètes  comiques  «  '  lorsqu'il  fait  dire  à  une 
des  personnes  qull  met  sur  la  scène ,  qu'il  suffit  de  deman- 
der sur  le  marché  des  mets  plus  délicats  ou  du  poisson 
plus  cher  que  ceux  dont  on  se  servoît  ordinairement,  pour 
iaire  soupçonner  aux  dames  de  la  halle  athénienne  qu'on 
aiectoit  la  tyrannie  (^^)  :  mais  certainement  ce  trait  n'est 
pas  de  pure  invention  ,  et  il  convient  extrêmement  bien 
avec  tout  ce  que  nous  lisons  d'ailleurs  de  la  méfiance  et 
de  la  jalousie  des  pauvres  envers  les  riches. 

Ce  fut  cette  méfiance ,  d'après  le  témoignage  formel  de 
Thucydide ,  qui  avoit  animé  le  peuple  dès  le  temps  de 
Pisîatrate ,  et  qui  fut  la  cause  du  procédé  injuste  de  la 
multitude  envers  un  grand  nombre  de  citoyens ,  dans  raf» 
lairé  des  hermocopides  (^  ^).    Après  avoir  fait  arrêter  non 


paysan ,  ayant  appris  pan  après  que  Thomme  à  qui  il  aroit  parlé  , 
étoit  Aristide  loi-méme ,  en  conçut  un  si  vif  repentir  qu'il  Toulût 
afier  reprendre  son  vote  ,  mais  qu'Aristide  Ten  empêcha.  Tiettès 
a-t-il  intenté  celte  histoire,  ou  quelle  est  la  source  où  il  Ta 
puisée  r 

{97)  Aristoph.  Vesp.  486  sq. 

On  en  faisoit  aussi  Tapplication  sur  la  satisfaction  à  d'antres  be- 
soins ,  dont  nous  nous  contentons  de  présenter  l'exemple  au  lecteur 
qui  eonnoit  la  langue  du  poète  (ib.  ts.  498)  : 

*Ôx»  nëXijriattk  'xfXtvoif,  èlv&v/inf&êSad  a^o»  ^ 

Nous  voyons,  par  nn  passage  de  ThéophrasU  (Charaet.  p.  493.  éd. 
Heins.)t  qa*il  falloît  se  garder  soigneusement  de  ne  pas  montrer 
trop  d'atersion,  lorsque,  dans  T'Sssemblée  nationale,  on  se  trooroit  à 
soie  d'un  homme  sale  on  mal  vêtu  ,  poor  ne  pas  être  décrié  aastit6l 
«onuDe  BH  partissa  de  l'oligarehié. 

(^»)  Thncyd.  Yl.  53. 


176 

•eulement  ceux  qui  pouvoieni  être  soupçonnai  d'avoir  eu 
quelque  part  an  crime  ,  mais  aussi  un  grand  nombre  de 
ceux  ^qui  y  ëtoient  absolument  étrangers  ,  on 'accorda  la 
Ubertë  à  quelques  uns  des  prisonniers  qui,  pour  échapper  à 
la  vengeance  populaire  /avouèrent  le  crime  qu'ils  n'avoient 
probablement  pas  commis  ,  et  on  fit  mettre  à  mort  tous 
oeox  que  ces  délateurs  trou  voient  à  propos  d'accuser  (^^). 

Il  est  inutile  de  répéter  les  noms  des  grands  hommes 
dont  les  mérites  furent  mal  récompensés  par  les  Athé- 
niens. Ds  sont  assez  connus  ,  et  d'ailleurs  il  faudroit  près-* 
que  les  nommer  tous  ,  Aristide  ,  Thémistocle  ,  Cimon  , 
Péridès  ,  Timothée ,  Iphicrate ,  Phocion  ,  Démosthène  , 
tous  en  un  mot  ('^^).  Pachès  ,  le  vainqueur  de  Ttle  de 
Lesbos  ,  le  savoit  trop  bien ,  lorsqu'il  fut  appelé  à  rendre 
compte  de  son  expédition ,  et  il  ne  trouva  d'autre  moyen 
de  se  soustraire  à  la  fureur  soupçonneuse  de  son  tyran  , 
que  de  se  percer  le  flanc  avec  l'épée  fumante  encore  du 
sang  des  ennemis ,  sous  les  yeux  mêmes  de  ses  juges. 

Nicias  en  étoit  convaincu  ,  lorsqu'il  prit  pour  règle  de 
sa  conduite  de  n'entreprendre  jamais  rien  dont  l'issue  ne 
lui  parût  pas  parfaitement  assurée ,  et  de  n'attribuer  jamais 
ses  succès  à  sa  sagesse  ou  à  son  courage  ,  mais  à  la  for- 
tune ou  à  la  faveur  des  dieux  immortels.    Car  il  savoit 


('^)  Ib.  60.  Quoiqu'il  fût  au  temps  de  la  nouTelle  lune ,  lors- 
que le  fait  avoît  été  commis ,  le  délateur ,  interrogé  comment  il 
avoit  pu  reconnoUre  ceux  qui  mutilèrent  les  statues  de  Mercure , 
répondit  :  »  Par  le  clair  de  lune.**  Mais  cette  petite  bé?ue  n'empé- 
eba  pas  le  puissant  souyerain  de  prononcer  sa  sentence.  Il  seroit 
difficile d*imaginer  un  procédé  plus  arbitraire  et  plus  tyrannique  que 
celui  du  peuple  â*Athènes  dans  cette  occasion.  Plut.  Âlcib.  20. 

(«oo)  Voyez  à  ce  sujet  ^lian.  V.  H.  IIL  47.  Valer.  Max.  V. 
3*  ext.  3.  Quelle  yérité  dans  ce  reproche  de  Thémistocle  •  que  les 
Athéniens  prenoient  plaisir  à  arracher  les  branches  et  les  feuilles  de 
Tarbre  sous  lequel  ils  avoient  trouré  un  refuge  contre  Torage. 
Plut,  de  sui  laude  ,  T.  Vlll.  p.  142.  Goguet  a  admiraUement  bien 
earaetérisé  la  démocratie  athénienne ,  dans  son  ouvrage  sur  rOri<^ 
gbe  des  lois  etc.  T.  Y.  p.  73 — 76. 
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dit  Plnlarque,  que  le  peuple  veut  bien  recueillir  les 
frnils  de  la  sagesse ,  de  Téloquence  ,  des  talents  mili- 
taires de  ses  concitoyens  ,  mais  que  ce  sont  ces  mêmes 
mérites  qai  excitent  toujours  ses  soupçons  ,  ce  qui  fait 
qu'ils  sont  toujours  mal-récompensés  (' ° ')•  Nicias  croyoit 
pouvoir  éviter  ainsi  Fécueil  qui  a  voit  perdu  tous  ses 
prédécesseurs  :  il  éfoit  certainement  plus  prudent  qu*eux 
(quoiqu'il  reste  à  savoir  s'il  eût  réussi ,  si  le  fer  des  Sy- 
racusains  ne  l'eût  moissonné  dans  les  plaines  de  la  Sicile)  : 
mais  quelle  vie  aussi  étoit  la  sienne  !  Quoique  l'un  des 
premiers  hommes  d'état,  il  n'osoit  presque  jamais  prendre 
part  aux  festins  auxquels  il  avoit  été  invité ,  et ,  se  retirant 
presqu'entièrement  de  la  société  ,  il  ne  vivoit  que  pour  ses 
oocupaticms  dans  un  état  d'isolement  presque  complet. 
Archonte  ,  il  passoit  toute  la  journée  dans  le  palais  du 
sénat  ;  il  y  étoit  toujours  le  premier  et  ne  le  quittoit  quc^ 
lorsqu'il  faisoit  nuit  close  ,  pour  aller  se  cacher  dans  sa 
maison  ,  où  très  rarement  il  admettoit  quelqu'un  dans  sa 
présence  ('  ^^)*  Le  ministre  d'un  tyran  jaloux  de  son  pou- 
voir pourroit  il  mener  une  vie  plus  misérable  que  le  ma- 
gistrat d'un  peuple  qui  avoit  toujours  à  la  bouche  les  mots 
de  liberté  et  d'égalité ,  et  qui  haîssoit  à  la  mort  les  tyrans  ! 
Et,  pour  n'oublier  aucun  trait  qui  pût  achever  la  ressemblan- 
oe,  Plutarque  ajoute  que  les  Athéniens  voyoient  avec  plaisir 
la  timidité  de  Nicias  ,  comme  un  hommage  rendu  à  leur 
pouvoir.  Car  le  peuple ,  dit-il  très  à  propos ,  craint  ceux 
qui  le  méprisent  et  favorise  ceux  qui  le  craignent  ('  ^  ^). 

Nicias ,  il  est  vrai ,  étoit  timide  et  superstitieux ,  et 
Aldbiade  connoissoit  mieux  les  Athéniens  ,  lorsque ,  pour 
les  empêcher  de  s'occuper  de  lui ,  il  détourna  leur  atten- 
tion et  leur  donna  un  sujet  de  discourir ,  en  coupant  la 
queue  à  son  chien  ('^^)  :  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 

('9»)  Plut.  Nie.  6. 
('»*)  Plut.  Nie.  5.  ('*»)  Plut.  Nie.  2. 

(«<»^)  Plut.  Apophtii.  T.  VI.  p.  707. 
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Ghabrias ,  qui  n'étoit  rien  moins  que  timide  ,  ne  resrta 
jamais  plus  longtemps  à  Athènes  qu*il  n'ëtoit  absolument 
nécessaire  ,  et  que ,  pour  jouir  de  la  liberté  et  de  la  sé- 
curité personnelle ,  il  ne  trouva  de  moyen  plus  efficace 
que  de  fuir  sa  ville  natale  ,  siège  de  la  liberté  et  fléau 
des  tyrans  ;  il  n'est  pas  moins  vrai  que  presque  Uma 
les  illustres  Athéniens  suivirent  son  exemple ,  parce 
qu'ils  étoient  persuadés  que  plus  ils  étoient  éloignés 
de  leurs  concitoyens  ,  moins  ils  auroient  à  craindre  de 
leur  méfiance  et  de  leur  jalousie  ('^^) ,  et  que  ,  comme 
s'exprime  Isocrate ,  Athènes  étoit  semblable  aux  cour- 
tisanes ,  très  agréable  pour  s'y  amuser  pendant  quelques 
jours  ,  mais  peu  propre  pour  y  passer  toute  sa  vie  (^^^)* 
C'est  ainsi  que  Gonon  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  dans  l'ile  de  Ghypre  ,  Timothée  dans  celle  de  Les- 
bos  ,  Iphicrate  en  Thrace  et  Gharès  à  Sigée(*®''),  et 
le  rhéteur  Autiphon  ,  pour  excuser  son  père,  qui  vi- 
voit  habituellement  à  Oenus  en  Thrace,  fait  observer 
à  ses  juges  qu'il  ne  l'avoit  pas  fait  pour  éviter  le  peu- 
ple ,  mais  par  crainte  des  sycophantes('^^).  Que 
si  Nicias  craiguoil  le  peuple ,  Plutarque  assure  la  même 
chose  de  tous  ses  contemporains ,  disant  que  les  riches 
n'osoient  pas  se  déclarer  contre  l'expédition  en  Sicile  g 
de  crainte  qu'on  ne  crût  qu'ils  le  faisoient  pour  éviter 
les  frais  de  l'équipement  des  vaisseaux  de  guerre  ('^^). 
Et  Démosthène,  qui  n'avoit  jamais  craint  le  peuple ,  n'hé-^ 
sita  cependant  pas  à  déclarer  que  s*il  eût  eu  le  choix 
entre  deux  chemins  ,  dont  l'un  meneroit  au  royaume  des 
ténèbres  et  l'autre  à  la  tribune ,  il  eût  choisi  le  premier 

^io5j  Xheopomp.  ap.  Athen.  XII.  43. ,  à  qui  Cornélius  Nepos  Ta 
emprunté  (Chabr.  3  )  :  Quod  tantum  se  ab  invidia  putabant  futaros 
({uantum  a  conspectn  suorum  recessissent 

(»*>«)  iElian.  V.  H.  XII.  52.  ('«')  Voyez  note  105.  , 

(*<*«)  Anliph.  de   Herod.  caed.  (Oralt.  Atl.  T.  I.  p.  63. 1.  78.) 

avxo<rdyçnq.  ('«»9)    Plul.  Nic.   12. 
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sans  balancer  (*'®).  Et  quand  même  on  n'aspirât  pas 
à  llionneur  dangereux  d'être  le  conseiller  du  peuple  sou- 
verain ,  quel  honnête  homme  ne  dcvoit  par  trembler  à 
tout  moment  pour  sa  vie  ,  dans  une  ville  où  la  loi  aceor- 
doit  la  permission  de  tuer  impunément  quiconque  pouvoii 
être  soupçonné  de  vouloir  renverser  la  démocratie  ('**)! 
En  vérité  ,  il  ne  restoit  d'autre  choix  que  de  fuir  une 
semblable  tyrannie  ou  de  prendre  soi-même  la  place  du 
peuple  souverain  ,  comme  l'avoit  fait  Pisistrate  à  Athènes 
et  Dénys  a  Syracuse. 

Le  seul  qui  parvint  à  gouverner  le  peuple ,  sana 
en  venir  à  cette  extrémité  ,  fut  Périclès  ,  quoiqu'il  ne 
pût  cependant  pas  échapper  aux  effets  de  sa  jalousie  et 
de  son  ressentiment  C^) ,  ni  maintenir  son  influence  sans 
le  corrompre  par  ses  largesses.  Périclès ,  quoique  loin 
d'être  un  ami  de  la  populace  ,  devoit  commencer  par  se 
jeter  dans  les  bras  du  parti  démocratique ,  et  par  protéger 
les  pauvres  contre  les  riches.  Mais  ,  une  fois  le  maître  , 
son  influence  fut  telle  que  Thucydide  déclare  ouvertement 
que ,  pendant  son  administration  ,  la  démocratie  nciiistoit 
que  de  nom  ,  et  que  le  gouvernement  éloit  en  efiet  mo-* 
narchique  (*'*).    Quel  ne  fut  pas  son  pouvoir  sur  la  mul- 

("<»)  Plat.  Demosth.  26  fia.  £lien(V.H.  IX.  18.)  attribue  ce 
mot  à  Thémistocle. 

('"j  Cette  loi  cependant  ne  fut  donnée  qu'après  l'expulsion  des 
trente  tyrans  Lycur^ue ,  qui  en  fait  mention  dans  son  discours 
contre  Léocrate ,  TapprouTe  hautement ,  parceque  ,  dit-il ,  dans 
tous  les  autres  crimes ,  la  ]jeine  doit  suivre  le  forfait ,  tandis  qu'ici 
ella  doit  le  prévenir.  Oratt.  Ait.  T.  III.  p.  233.  N'est  ce  pas  là 
le  motif  dont  tous  les  tyrans  se  sont  constamment  servis  ,  pour  ex- 
enser  leurs  atrocités. 

C  3  )  Voyez  les  accusations  intentées  à  ses  amis ,  Phidias ,  Anaxa- 
gore,  AspaMe,  et  surtout  la  noire  ingratitude  du  peuple  envers 
lui-même,  dans  le  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 
Plut.  Per.  33—35.  Thucyd.  II.  59  aq. 

JII3J  Eyiyy^TÔ  Vê  kàyia  fièv  âijfAOHQttria  ^  ^çy^  àè  ^  vtto  vS 
Xfmza    Â^â^hq    àf^xV'     Thucyd.  II.  65. 
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titudcC^),  mais  aussi  (n'oublions  pas  celte  différence 
entre  Périclès  et  ses  successeurs)  qui  pouvoit  Tëgaler  en 
véritable  amour  de  la  patrie  et  en  désintéressement! 
Périclès  avoit  le  droit  de  réprimander  le  peuple  ,  parce- 
qu'on  savoit  qu'il  ne  parloit  jamais  pour  ses  intérêts  et 
qu'il  ne  désiroit  de  gloire  que  celle  de  sa  patrie.  Le 
peuple  avoit  du  respect  pour  Périclès ,  parceqtfil  savoit 
qu'il  étoit  homme  de  bien.  Mais  ses  successeurs  ,  gens 
du  peuple ,  égaux  l'un  à  l'autre ,  égaux  au  peuple  qu'ils 
vouloicnt  régir,  jaloux  de  leurs  mutuels  succès,  avides, 
intéressés,  ne  pouvoient  jamais  obtenir  une  influence  égale 
à  celle  qu'avoit  eue  ce  grand  bomme  ,  quand  même  ils 
auraient  eu  son  génie  et  son  éloquence.  Et  cependant, 
comme  nous  l'avons  dit ,  Périclès  lui-même  devoit  com- 
mencer par  corrompre  le  {Mîuple.  Or  quel  jugement  por- 
ter d'une  constitution  où  un  homme  comme  Périclès  doit 
commencer  pai'  faire  le  mal ,  pour  opérer  le  bien  ! 

Toutefois  (qu'on  remarque  cette  inconséquence  des 
partisans  du  gouvernement  populaire)  les  Athéniens ,  qui , 
par  crainte  d'un  régime  qui  ne  paroissoit  oublier  les  lois 
que  pour  les  maintenir  (celui  de  Pisistrate) ,  bannissoient 
leurs  plu^  illustres  citoyens  et  récompensoient  souvent  lea 
services  les  plus  éclatants  par  la  plus  noire  ingratitude,  les 
Athéniens  ,  par  reconnoissauce  pour  le  seul  nom  de  la  li- 
berté que  Démétrius  Poliorcétès  leur  avoit  fait  entendre , 
lui  accordèrent  un  pouvoir  bien  au  dessus  de  celui  que 
Pisistrate  avoit  jamais  obtenu  ;  et ,  parceque  Démétrius 

(*'*)   KaxfZxë    TÔ    7tXij&o<i  êXfv&içwç ,    xai   in.   ijytTo  fiàXXov 

vn  ains  ij  avrbq  ^/f*  ib.  Ces  deux  passages  sont  empruntés  au 
brillant  éloge  sur  Tadministration  de  Périclès  ,  arec  le  quel  il  faut 
comparer  les  réflexions  de  Plutarqne  (Per  7.)  sur  la  conduite  sage 
et  prévoyante  de  ce  grand  homme ,  pour  maintenir  son  autorité , 
surtout  en  ayant  soin  de  ne  se  montrer  pas  trop  souvent  à  la  tri- 
bune ,  pour  ne  pas  se  familiariser  avec  la  populace.'  Voyez  encore 
le  véridiqne  éloge  que  fait  Isocrate  du  désintéressement  de  Péri- 
clès (de  Paca,  Oratt,  Alt.  T.  II.  p.  206  fin.  207 in.). 
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ayoit  déclaré  qu'Athènes  étoit  libre  ,  Athènes  décréta  que 
tout  ce  que  Démétrius  ordonneroit  seroit  sacré  auprès  des" 
dieux  et  juste  auprès  des  hommes  (''^).  Pour  avoir 
obtenu  l'honneur  de  servir  sous  ses  drapeaux ,  de  voir 
leurs  fils  et  leurs  filles  en  proie  à  ses  passions  déréglées 
et  de  lui  sacrifier  leurs  trésors  ,  qu'il  accepta  d'une 
manière  qui  auroit  dû  ouvrir  les  yeux  à  quiconque  avoit 
le  moindre  sentiment  d'honneur  et  d'indépendance  (^  '  ^) , 
les  Athéniens  placèrent  la  statue  de  Démétrius  à  côté  de 
celle  d'Harmodius  et  d'Aristogiton  ,  ils  firent  représenter 
ses  faits  d'armes  dans  le  péplum  de  Minerve ,  ils  instituèrent 
en  son  honneur  des  fêtes  religieuses ,  des  processions ,  des 
sacrifices ,  ils  changèrent  pour  lui  leur  chronologie ,  ils 
violèrent ,  pour  lui  plaire ,  leurs  institutions  religieuses 
les  plus  sacrées  et  l'adorèrent  lui  même  comme  une  di- 
vinité bienfaisante  (^  '  ^)* 

("«)  Plat.  Demetr.  24. 

("«'j  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  443.  Plat.  Demetr.  24.  Lorsque  les 
Athéniens  loi  apportèrent  an  jour  une  somme  de  250  talents ,  il 
la  fit  transmettre  aussitôt  à  Lamia  et  à  ses  autres  maltresses  ,  pour 
les  frais  de  leor  toilette  {tlç  a/i'^y/itt)  ib.  27.  Mais  (îl  faut  Ta- 
vouer)  le  même  Démétrius  les  traita  dans  la  suite  avec  une  gêné* 
rosité  qui  est  d'autant  plus  admirable ,  qu'on  s'y  attendoit  le  moins 
de  sa  part. 

C  ^)  Deux  noavelles  qtvkal  recurent  leurs  noms  de  lui  et  de  son 
père  Antigonus.  L'endroit  on  il  descendit  de  cheval  fut  consacré 
par  un  autel ,  dédié  à  Démétrius  nata^^àttiq*  Les  ambassadeurs 
qu*on  lui  envoyoit  furent  appelés  d-tw^ol.  Le  mois  Munychion  fut 
nommé  Démétrion ,  le  dernier  jour  de  chaque  mois.  Démétrias  , 
la  fête  de  Bacchus  Démétria.  On  alla  jusqu'à  le  consulter  com- 
me on  oraele  bien  résolu  de  faire  tout  ce  qu'il  ordonneroit.  Plut. 
Demetr.  10 — 13.  On  lui  assigna,  pour  son  quartier,  une  par- 
tie du  Parthénon ,  disant  qu'il  étoit  logé  chez  Minerfe.  ib. 
23.  Sans  aucun  égard  pour  la  sainteté  des  mystères,  on  l'initia 
dans  les  grands  mystères ,  immédiatement  après  qu'il  eut  été  admis 
dans  les  petits,  tandis  que  la  loi  vouloit  qu'une  année  au  moins  se 
passât  entre  les  deux  solennités.  Tout-cela  est  si  choquant  et  en 
même  temps  si  inepte ,  qu'on  est  presque  tenté  de  croire,  avec  Plu- 
taroue,  que  les  Athéniens  «e  moquoient  de  lui  (cf.  Diod.  Sic.  T.  II. 
p.  439  fin.  440  in.  485  fin.  486  in.).  Au  reste  il  paroit  que  le  bon 
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''  Mais ,  dira-t-on  peut-être ,  Athènes  avoit  déjà  dégé- 
néré de  sa  grandeur  primitive.  A  la  vérité  Athènes 
avoit  dégénéré ,  et  certainement  du  temps  de  la  guerre 
avec  les  Perses  elle  n^auroit  pas  offert  le  droit  de 
cité  à  un  esclave  ,  comme  elle  le  fit  alors  à  celui 
d'Antigonus  ('^^)  ,  mais  cela  même,  la  nécessité  d'al- 
ler de  mal  en  pire ,  étoit  une  suite  naturelle  de  sa 
constitution.  Tandis  qu'elle  se  dégrada  par  les  plus  bas- 
ses flatteries  ,  par  l'adulation  la  plus  servile  envers  le 
toi  Attale("^),  elle  n'avoit  encore  rien  perdu  de  la 
Caine  ridicule  avec  laquelle  elle  avoit  poursuivi  les  tj- 
rans ,  dès  les  temps  de  Pisistrate  jusqu'au  moment  où  elle 
renouvela  contre  Philippe  ,  le  père  de  Persée  ,  les  réso- 
lutions prises  contre  les  tyrans ,  et  décréta  que  quiconque 
oscroit  proférer  un  mot  à  la  louange  du  roi  de  Macé- 
doine pourroit  être  tué  impunément  ('***).  £l  les  dé- 
magogues qui  perdirent  la  Grèce ,  dans  la  dernière  guerre 
avec  les  Romains  ,  s'y  prirent  ils  autrement  que  les  con- 
temporains de  Thucydide  et  de  Démosthène  ?  Clisthénès 
avoit  commencé  l'oeuvre  :  Stratodès  l'acheva  ,  et  avec 
lui  Diéus  et  Gritolaûs ,  démagogues  qui ,  s'il  eût  été 
possible ,  auroient  surpassé  ceux  d'Athènes  en  impu- 
dence et  en  avidité.  En  effet ,  la  fin  de  la  Grèce  eut 
dû  inspirer  pour  toujours  une  horreur  salutaire  aux 
partisans  du  gouvernement  populaire.  Elle  leur  présente 
le  spectacle  d  un  peuple  déçu  par  une  vaine  espérance 
de    pouvoir ,    provoquant   de    la    manière    la    plus    im- 

Plutarque  lui-même  avoit  été  aveuglé  par  cette  fausse  apparenee  de 
liberté  nationale.  Voyez  son  raisonnement ,  Demetr.  8  et  Gomp. 
Anton,  et  Demetr.  T.  Y.  p.  253. 

("8    Plut.  Apophth.  T.  VI.  p.  693 
C'^}  Polyb.  XVI.  25  sq,  Liv.  XXX'l.  14,  15. 
('^^)  Cette  jactance  excite  Tindignation  du  grave  Romain  qui 
la    rapporte  :     Athenienses ,    dit-il ,    quidem   literis    verbisque  i 
quibns  solis  valent ,  bellum  adversus  Philippum  gerebant.    Liv. 
XXXI.  44. 
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prudente  ses  puissants  ennemis  «  poursuivant  ses  amis , 
emprisonnant  et  massacrant  les  hommes  sages  et  modérés, 
d'une  oonfusioli  si  horrible  en  un  mot ,  que  Polybe  dit  très 
à  propos  que  la  ruine  totale  de  la  Grèce  ne  fut  préveâue 
que  par  la  célérité  du  coup  par  lequel  les  Romains  Tout 
terrassée ,  en  sorte  «  ajoute-t-il ,  que  nous  arions  droit 
de  dire  alors  :  Nous  eussions  été  perdus  ,  si  nous  n'eus- 
sions été  renversés  tout  d'un  coup  ('*'). 

S'il  falloit  donc  chercher  la  cause  de  la  perversité  dont 
nous  venons  de  parler  dans  la  seule  dégénération  du  carac- 
tère de  la  nation,  dégéoération  que  d'ailleurs  nous  ne  pré- 
tendons nullement  nier ,  et  qui  se  manifestoit  déjà  dès  les 
temps  de  Démosthène  ,  comment  donc  expliquerons  nous 
que  n»éme  après  ce  temps  cette  ville,  d'ailleurs  si  turbulente 
et  si  pleine  de  troubles,  étoit  tranquille  et  heureuse  après 
qu'Antipater  eut  interdit  le  droit  de  voter  dans  l'assemblée 
à  quiconque  ne  possédoit  pas  deux  mille  drachmes  d'ar- 
gent ,  et  envoyé  en  Thrace  tout  cet  essaim  de  mendiants , 
au  nombre  de  deux  mille  deux  cent,  et  bien  plus  en- 
core après  que  Cassandre  eut  confié  le  gouvernement 
de  la  ville  au  savant  et  humain  Démétrius  de  Phalère, 
sous  l'administration  duquel  les  Athéniens  ,  d'ailleurs  si 
malheureux  dans  la  jouissance  de  la  liberté ,  plantèrent 
tranquillement  leur  vigne  et  leur  figuier  et  vécurent 
d'une  vie  tranquille  et  pleine  d'honnêteté  (^^^). 

('^')   El    /êîj  ra/Zoïç  âmakàf/^t^n ,     ê*  ày  iaâ&tjfAêy»      Poljb. 

XXXVIII,  XL,  surtout  4,  5.  Cf.  Diod.  Sic  XXXIII.  1,  2. 
in  Ang.  Maj.  Scriptt.  vett.  nov.  Collect.  T.  II.  p.  94 — 97. 

(»«a)  Diod.  Sic  T.  IL  p.  271  fin.  272,  313.  Plutarque (Phoc. 
29)  ne  pense  pas  si  faTorablement  d' Anlipafer  que  Diodore ,  mais 
sur  le  bonheur  dont  jouit  Athènes  sous  Démétrius  de  Phalère  il  n'y 
a  qa'nne  voix  parmi  les  auteurs  anciens.  Toutefois  (qu*on  fasse 
encore  attention  à  ce  trait) ,  lorsque  ce  Démétrius  ,  pour  qui  les 
Athéniens  avoient  érigé  trois-cents  statues  ,  eut  élé  obligé  de  prendre 
la  fuite  pour  Démétrius  Poliorcétès ,  les  Athéniens  jetèrent  ses 
statues  dans  le  creuset ,  et  en  firent  —  des  vases  de  nuit.  Strab.  p. 
609,  610. 
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Le  peuple ,  goa-      Mais  ,  si  le  gouvernement  démocratique 

vernant  en  tyran.  ..         •       i  i      ^ 

comme  les  tyrans,  ^Toit  cela  de  commun  avec  la  tyrannie  , 
environné  de  flat-  q^ç  ^eux  qui  rexerçoîent  étoient  injustes 

et  cruels  et  jaloux  de  leur  pouvoir ,  il  y 
avoit  un  autre  point  de  ressemblance  ,  qui  ne  rendoit 
pas  seulement  son  pouvoir  moins  à  craindre  pour  ceux 
qui  savoient  s'en  prévaloir ,  mais  offroient  même  à  plu- 
sieurs des  avantages  qu'ils  chercheroient  envain  ,  sous 
tout  autre  forme  de  gouvernement.  Halheureasement  sous 
la  tyrannie  du  peuple ,  comme  sous  celle  du  despote  ab- 
solu ,  ceux  qui  en  profitoient  n*étoient  jamais  les  hom- 
mes de  bien  ni  les  citoyens  tranquilles  et  amis  du  reposl 
On  sent  déjà  que  le  point  de  ressemblance  dont  je  parle 
est  la  facilité  de  se  laisser  tromper  par  les  flatteurs  et 
par  tous  ceux  qui ,  en  servant  les  passions  déréglées  du 
maître  ,  tAchent  de  faire  leur  profit  tant  du  malheur  des 
sujets  que  par  la  ruine  de  celui  à  qui  ils  semblent  obéir 
avec  le  plus  d'empressement  ;  Qt ,  s*il  y  a  eu  parfois  des 
tyrans  qui  ont  su  se  préserver  des  dangereuses  amorces 
de  Famour-propre  flatté  :  rigoorance  et  la  légèreté  ,  qui 
sont ,  comme  nous  venons  de  le  voir ,  les  qualités  in- 
séparables d'un  gouvernement  populaire ,  nous  sont  ga- 
rants que  le  peuple  souverain  ne  peut  jamais  manquer 
de  prêter  l'oreille  aux  flatteries  de  ceux  qui  exploitent 
à  leur  profit  sa  stupidité  et  son  inconstance  natui'elies. 
Le  peuple  étoit  roi ,  et  comme  ,  dans  une  monarchie , 
il  faut  respecter  le  roi  ,^  de  même  ,  dans  une  démocratie  » 
il  faut  servir  le  peuple  ("*^).  Voilà  la  maxime  générale 
des  partisans  du  pouvoir  populaire.  Suivant  Isocratc  le 
peuple ,  comme  le  monarque  (il  l'appelle  ici  tyran  ,  à  la 
manière  des  Grecs) ,   doit  avoir  le  droit  de  créer  ses  mi- 

(1^3)  Isocrate  met  même  le  pouToir  populaire  ayant  la  dignité 

monarchique  :     ^JloTftq    yàq    rôv    iv    dij/AouçaTÙtt  7toX^Z(v6/JKvoit 

thv  fiaa^Xia  n^oa^xit  &avfiâ^(*nf»  (ad  Démon.  Oratt.  Att.  T.  II. 
p.  12). 
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nistres  ,  àe  punir  les  transgresseurs  de  la  loi ,  de  décider 
les  querelles  ,  et  il  ajoute  que  ceux  qui  sont  assez  richea 
pour  ne  pas  avoir  besoin  de  travailler  doivent  pourvoir 
aux  besoins  de  Tëtat  et  le  servir  comme  esclaves  ,  sans 
attendre  d'autre  récompense  pour  leurs  services  que  l'ap- 
probation du  maitre  ,  et  doivent  être  prêts  à  se  soumettre 
aux  peines  les  pins  rigoureuses  ,  lorsqu'ils  manquent  à 
leurs  devoirs.  Car  comment  trouver  une  démocratie  mieux 
établie  et  sur  des  fondements  plus  justes  et  plus  solides  (c'est 
ainsi  qu'il  termine  son  raisonnement)  que  celle  où  les 
grands  sont  les  ministres  de  l'état  et  le  peuple  le  maitre 
des  grands  ('**)?  Isocrate ,  il  est  vrai ,  parle  ici  d'un  temps 
antérieur  de  beaucoup  à  l'âge  où  il  vécut ,  d'un  temps  dont 
il  se  plalt  à  relever  le  bonheur ,  en  louant  la  sagesse ,  le  dés- 
intéressement ,  l'amour  de  la  patrie  des  citoyens  d'alors , 
qu'il  compare  avec  l'imprudence  ,  la  cupidité  et  l'amour- 
propre  de  ses  contemporains  ,  et  Isocrate  lui-même ,  à 
ce  qui  paroit  par  plusieurs  endroits  de  ses  discours  ,  n'é- 
toit  rien  moins  qu'un  adorateur  aveugle  du  pouvoir  po- 
pulaire :  mais  ,  ce  qui  est  très  remarquable  ,  Isocrate , 
en  retraçant  peut-être  un  idéal  de  félicité  publique  sous 
une  parfaite  démocratie  qui  n'a  jamais  existé ,  a  exprimé 
de  la  manière  la  plus  exacte  les  principes  sur  lesquels  la 
démocratie  athénienne  étoit  fondée  ,  et ,  comme  on  n'a 
qu'à  les  exprimer  pour  en  faire  ressortir  toute  l'absurdité  , 
il  a  donné  en  effet ,  par  ces  paroles  ,  sans  le  vouloir  et 


(<*«)  Isocr.  Areopag.  (Oratt.  Âtt.  T.  II.  p.  162.  cf.  161.) 

C*est  à  dire  qu'il  désapprouvoit  que  la  plus  grande  partie  des 
charges  se  distribuassent  par  le  sort ,  ee  qui  se  faisoit  de  son  temps , 
et  non  par  la  libre  élection  du  peuple,  comme  auparavant.  Et  un 

peuplas  loin. —Tcrç  (^^  a/oil^r  àyt^v  âwaftfvuq   nai  fiiov  inavoy 

ov  T»ç  êiiço^  ravfiiç  fif^ai,tixi(fay  ij  âmtakoTiQWv  dijftoKçaTiay  vyç 
Tèç  /»iir  «fvyaToiTCBTtfç  ÀTTÏ  lÀç  7r^â|(»ç  xa&kaTda^q ,  àvrôv  âà 
i^<rri*9  'gàv  â^fikQf  niffkov  no^éo'^ç  ; 
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sans  le  savoir ,  la  plus  sanglante  salyre  qui  ait  jamais  été 
inventée  sur  la  domination  de  la  populace. 

Quelle  vérité  dans  ces  paroles  du  choeur,  dans  les  Che- 
valiers d'Aristophane  :  Quel  est  ton  empire  ,  ô  Démos , 
que  tout  le  mionde  craint ,  comme  un  tyran  ?  Et  cepen- 
dant  tu  te  laisses  tromper  assez  facilement  et  dé  bonne 
grâce.  Tandis  que  tu  admires,  bouche  béante,  les  beaux 
discours  qu'on  te  débite,  la  tête  te  tourne ,  etc.  ('^^). 
Aussi  Démos  lui-même  avoue  sa  folie  et  paroit  même  s'y 
complaire  ('^^).  Il  ferme  les  yeux,  lorsqu'on  lui  vole  ses 
effets,  pour  rendre  plus  piquant  le  plaisir  d'attraper  ensuite 
le  voleur  et  le  pendre  à  son  aise. 

Ces  beaux  discours  étoient  débités  non  seulement  par 
les  démagogues  dans  l'assemblée  et  devant  les  tribunaux , 
mais  aussi  par  les  graves  poètes  tragiques  ,  qui  ne  man- 
quoient  jamais  de  consacrer  une  partie  de  leurs  pi^es 
aux  éloges  de  l'Attique  ,  qu'ils  célébroient  comme  la  terre 
chérie  des  dieux  immortels  ,  comme  le  refuge  des  infor- 
tunés ,  comme  la  protectrice  de  la  Grèce ,   et ,  par  la 

forme  libérale  de  sa  constitution  ,  comme  le  palladium  de 
la  libertés» 7). 

Sous  l'empire  des  lois  ,  dit  le  choeur  dans  une  tragédie 
d'Euripide ,  sous  l'empire  des  lois  (c'est  à  dire  dans  la 
démocratie)  le  pauvre  et  le  riche  ont  également  droit  à  leur 
protection  ;  sous  l'empire  des  lois  un  homme  sans  res- 

("«)  Aristoph.  Eq.  1108. 

&çto7tok  âfdiaai  a  y  &qr 
Tttç    àvâça  TiffatvQ'V  ,  etc. 
(1*^)   ib.  1120.        ^x»  â'  Um^ 

C^)  iEsehyl.    Eum     858.     x^9^   ^«o^UécrraTi^.  ih.  907, 

Jupiter  lai-méme  cootemple  avec  respect  cette  terre  sacrée ,  pis» 
cée  sous  les  ailes  de  Pallas ,  ib.  987  sq.  1031.  Soph.  Oed. 
Col.  264 ,  1059.  Eurip,  Suppl.  403  sq.  et  une  infinité  d'autres 
passages. 
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aoaroes  peut  rendre  injures  pour  injures ,  lorsque  le 
riche  Finsulte  ;  sous  Tempire  des  lois  le  foible ,  si  sa 
cause  est  juste  ,  remporte  la  victoire  sur  lliooime  puis- 
sant ;  sous  l'empire  des  lois  chacun  a  la  permission  de 
donner  un  conseil  utile  à  l'état ,  etc.  ('^"). 

£t  les  dëmi^ogues  !  Nous  autres  Athéniens ,  disoient  ils, 
nous  employons  nos  richesses  bien  plus  pour  en  retirer  quel- 
que avantage  que  pour  nous  en  vanter  !  Voilà  pourquoi  chez 
nous  il  n'y  a  aucune  honte  à  avouer  sa  pauvreté.  La  seule 
honte  que  nous  conooissions  est  celle  de  ne  pas  travailler 
pour  y  subvenir.  Ghei  nous  chaque  citoyen  prend  aussi 
bien  soin  des  intérêts  publics  que  des  siens  propres  ,  et 
les  artisans  même  ne  sont  pas  sans  expérience  dans  la 
poUtique  Oui ,  celui  qui  se  soustrait  au  devoir  d'avancer 
le  bien-être  universel  est  regardé  chez  nous  comme  un 
mauvais  citoyen.  Nous  jugeons  les  affaires  avec  justesse 
et  perspicacité  ,  et ,  bien  loin  de  croire  les  raisonnements 
nuisibles  à  l'activité  (il  est  inutile  de  dire  que  ce  sont  au- 
tant de  traits  lancés  contre  le  laconisme) ,  nous  croyons 
au  contraire  qu'il  ne  faut  jamais  -entamer  une  entreprise  , 
sans  l'avoir  bien  méditée,  et  pesé  les  motifs  pour  et 
contre ,  pour  la  bien  connoitre.  Car  nous  ne  surpassons 
pas  seulement  les  autres  en  courage  ,  pour  entreprendre 
les  choses  les  plus  difficiles  et  les  plus  dangereuses  ,  mais 
aussi  en  sagesse  et  en  exactitude  ,  pour  les  examiner  d'a- 
vance. Notre  état  est  le  précepteur  de  la  Grèce.  Chez 
nous  les  mêmes  personnes  sont  propres  aux  affaires  les 
plus  différentes  ("^). 

'  Combien  de  fois  l'Attique  ne  fut-elle  pas  célébrée  comme 
la  patrie  du  genre  humain  .  comme  la  terre  où  ,  par  la 
bonté  céleste ,  la  nourriture  la  plus  nécessaire  pour  en- 

('""B)  Ettrip.  Sofpl.  433  sq.  cf.  403  sq. 
(129^  Thueyd.  IL  40 ,  4J.  Le  Scholiaste  ,  pour  expliquer  les  pa- 
roles xiif  et  nêvfx^pia  ajoute  zwy  TfoXtfmtwv.    Le seus  indique 
clairement ,  à  ce  qui  me  paroit ,  que  cela  doit  être  %Aif  :to1*t»jc«v 
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tretenir  la  Tie  des  mortels  fut  découverte  et  répandue 
ensuite  par  les  autres  pays  des  Grecs  et  des  Barbares , 
comme  la  mère  bienfaisante  qui  nourrit  de  son  lait  le 
gage  de  son  amour  qu'elle  avoit  auparavant  porté  dans 
son  sein('*°). 

Accoutumé  à  ces  flatteries  ,  le  peuple  souverain  n'écou- 
toit  pas  même  les  conseils  utiles  des  grands  hommes  dont 
la  sagesse  devoit  compenser  sa  folie  ,  et  dont  les  talents 
militaires  lui  assuroient  la  victoire  sur  ses  ennemis  ,  s'ils 
ne  pouvoient  pas  se  résoudre  à  lui  faire  la  cour  comme 
les  autres.  Sans  cet  expédient  ni  le  grave  Cimon  ,  ni  le 
timide  mais  noble  Nicias ,  ni  le  grand  Péridès  même 
n'eussent  pu  maintenir  leur  influence ,  et  ce  que  les  sa* 
vetiers  et  les  forgerons  gagnoieut  sur  eux  par  leurs  fades 
plaisanteries  y  ilfalloit  tâcher  de  le  reprendre  par  des  fêtes 
et  des  jeux  ,  qui  souvent  épuisoient  entièrement  leur  for* 
tune  ('»'). 

Chacun  de  vous  ,  c'est  ainsi  qu'Isocrate  s'adressa 
aux  Athéniens  ,  chacun  de  vous  sait  combien  les  flatteurs 
sont  pernicieux  et  combien  de  grandes  fortunes  ont  été 
renversées  par  eux  ,  et  cependant,  lorsque  vous  délibérez 
ensemble  sur  les  affaires  d'état ,  vous  ne  voulei  entendre 
quiconque  ne  parle  pas  conformément  à  vos  désirs  ,  vous 
empêchez  même  par  vos  cris  et  vous  chassez  de  la  tribune 
quiconque  ose  vous  dire  la  vérité  ,  enseignant  ainsi  vous 

(i3<>)  C'est  ane  yariation  du  thème  rebattu  qu'on  trouTe  Plat. 
Menex.  p.  404.  D'ailleurs  cette  tirade  est  de  rigueur  et  se  retroufe 
chez  tous  les  panégyristes  ,  Isocrate ,  Aristide  etc. 

('^')  Voyez  la  confirmation  de  ce  que  je  viensde  dire  chez  Plstar- 
que ,  Nie.  3.  Pour  se  faire  une  idée  des  sacrifices  que  les  riches  fai- 
soient  quelquefois  pour  l'état,  l'on  peut  consulter  le  commencement 
de  l'apologie  de  Ljsias  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  329  fin.  330).  La  per- 
sonne dont-il  est  question  en  cet  endroit  a?oit  dépensé  900  mines 
(81,000  livres)  pour  les  Tétementset  les  ornements  des  choeurs  tra- 
giques et  comiques ,  440  mines  (39,600  livres)  pour  les  frais  de  la 
guerre  et  d'autres  contributions  ,  et  sept  talents  (37,800  litres) 
pour  l'équipement  de  trirèmes. 
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mêmes  à  vos  orateurs  à  rechercher 'non  ce  qui  est  utile  , 
mais  ce  qui  tous  plait  ;  ce  qui  fait  que  tous  tous  méfiez 
de  celui  qui  tous  donne  un  aTis  salutaire ,  et  que  tous 
regardez  comme  amis  du  peuple  les  insensés ,  les  iTrognes, 
les  dissipateurs  du  bien  de  l'état ,  plutôt  que  les  hommes 
sages  et  modérés  et  ceux  qui  sacrifient  leurs  propres  in- 
térêts à  ceux  de  la  patrie  ('  '  '). 

Dans  la  démocratie  ,  dit  le  même  orateur  ,  il  n'y  a  de 
liberté  à  dire  son  opinion  (^ ' ')  que  pour  les  démagogues 
et  les  poètes  comiques  ;  et  cependant  (remarquons  encore 
cette  inconséquence  ,  mais  qui  cependant  se  laisse  expli- 
quer assez  facilement  par  la  frÎTolité  naturelle  des  Athé- 
niens,) et  cependant  ces  derniers,  bien  loin  de  flatter 
toujours  le  i>euple ,  lui  disoient  souTent  les  Térités  les 
plus  amères.  Les  Athéniens  ,  qui  haissoient  les  hom- 
mes de  bien  qui  leur  reprochoient  leurs  défauts,  ac- 
cueiUoient  aTec  cnlhousiasme  les  poètes  qui  en  faisoient 
l'objet  de  leur  TcrTe  satirique ,  et  qui  par  là  exposoient 
leurs  spectateurs  eux-mêmes  à  la  risée  de  la  Grèce  entière. 
Mais  les  hommes  de  bien  les  conjuroient  de  se  corriger  : 
les  poètes  ne  demandoient  rien  que  leurs  applaudissements 
et  leurs  éclats  de  rire ,  et  s'ils  tournoient  le  peuple  en 

('»>)  Isocr.  de  pace  (Oratt.  Ait.  T.  il.  p.  178-180). 

^i3Sj   "Oxk  drifAOHÇuTlnç  HOijt;  êx  iax^  Tea^çtjaia  I     N*est   ce  pas 

absolument  la  même  chose  dans  nos  réyolntions  modernes  suscitées 
tons  Tétendard  sacré  de  la  liberté ,  en  sorte  que  nulle  part  la  liberté 
n*est  moins  respectée  que  là  où  chacun  en  a  le  nom  à  la  bouche.  Re- 
marquez encore  que,  dans  ce  passage ,  Isocrate  oppose  la  Traçç'tjcimt 
le  pririlége  qui  paroîssoit  aux  Athéniens  le  palladium  Je  la  félicité' 
publique,  comme  à  nos  jetines  politiques  la  liberté  de  débiter  impu- 
nément dans  les  journaux  leurs  folles  spéculations  et  les  propos  les 
plus  injurieux  pour  le  gouvernement ,  qu' Isocrate ,  dis-je  ,  oppose 
la  xaiçfiaLa  à  Vlooifoiikla  (la  légitimité) ,  comme  la  TtaQayoï^la 
(Villégitimité)  à  ViXtv^taia  (la  liberté).  Areopag.  (Oratt.  Att.  T. 
IL  p.  161.  1  20).  Yojez  aussi  les  plaintes  de  Démosthène  sur  les 
flatteurs  qui ,    oubliant  le  bien  public ,   ne  pensoient  qu'à  leurs 

propres  intérêts.    Olynth.  III.  (Oratt.  Att.  T.  lY.  p.  33  in.)  de 

SynUxi  (ib.  p.  154.  l.  19). 
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ridicule ,  ils  lui  procuroicnt  aussi  le  plaisir  de  8*aniuscr 
aux  dépens  des  plus  illustres  hommes  d*ëtat ,  sacrifiant 
ainsi ,  comme  le  dit  très  bien  Plutarquc  ,  la  réputation 
des  hommes  de  condition  à  l'envie  de  la  populace,  comme 
à  un  mauvais  génie  ('•^). 
Qui  tâclioient  de      Mais  revenons  aux  flatteurs.  Nous  n'avons 

faire  leur  profît         . ,    ,  ,.   .  i  i.         .  , 

de  la  confiision  pané  jusqu  ICI  que  des  compliments  que  les 
qu'iU  excitoieni.  orateurs  et  les  poètes  faisoicnt  en  général  au 

peuple  souverain.  Le  passage  d'isocrate 
que  nous  venons  de  citer  nous  fournit  la  meilleure  occa- 
sion d'entrer  dans  quelque  détail  au  sujet  de  ces  hommes 
pervers  qui  employoicnt  leur  esprit  et  leur  éloquence  pour 
obtenir  sur  le  peuple  une  influence  dont  ils  ne  se  servoicnt 
ensuite  que  pour  avancer  leurs  propres  intérêts.  On  les 
a  signalé  de  préférence  par  le  nom  d'ailleurs  très  innocent 
de  démagogues.  Il  y  avoit  une  autre  espèce  de  flatteurs  du 
peuple  qui  s*adressoient  de  préférence  à  ses  passions 
haineuses ,  à  sa  méfiance  envers  les  hommes  illustres , 
à  son  intérêt  même  à  les  voir  contraints  d'avouer  leur 
dépendance  de  leur  souverain.  On  les  a  distingués  par 
le  nom  de  sycophanies.  Les  premiers  s'attachoient  plu- 
tôt à  tromper  le.  peuple  ,  les  autres  à  poursuivre  les 
individus  ,  quoiqu'il  arrivât  souvent  que  ces  deux  qua- 
lités se  trouvassent  réunies  dans  la  même  personne. 
Nous  nous  occuperons  successivement  des  uns  et  des  au- 
tres. 

Les  démagogues.  Parmi  Tes  fables  attribuées  à  Ésope,  on  en 
trouve  une  qui  représente  un  pécheur ,  troublant  l'eau  pour 
mieux  attraper  les  poissons  ,  et  le  poète  ajoute  qu'ainsi  on 

(i»4\  piyt  Pericl.  13.  Voyez  »  p.  e.  ,  chez  le  mérae  autear  (ib. 
3  et  3^)  les  myecti? es  impudentes  de  Cratinus ,  Téléclidès ,  £apo- 
lis  contre  Périclès.  Quelques  auteurs  racontent  que  Alcibiade,  qui 
paroit  avoir  eu  quelque  difficulté  à  s*accoutumer  à  cette  libertîé , 
qai  n*étoit  réelle  que  pour  les  insolents  ,  rencontrant  le  dernier , 
après  qu'il  Teùt  attaqué ,  dans  une  de  ses  pièces  ,  se  jeta  sur  lui  et 
le  renversa  en  sorte  qu'il  tomba  dans  Teau  ,  où  il  périt. 
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Toit  souTent,  ditns  les  états,  des  gens  qui  montrent  la  pins 
grande  activité  à  faire  leur  profit,  quand  ils  sont  parvenus 
à  remplir  la  ville  de  troubles  et  de  dissensions  C^). 
Ésope  a-t-il  déjà  connu  cette  mauvaise  engeance  !  U 
seroit  permis  d'en  douter  ,  s*il  fallût  en  conclure  par  cette 
fable  ,  puisqu'il  est  bien  certain  qu'une  grande  partie  des 
fables  auxquelles  on  a  donné  son  nom  sont  d'une  date 
bien  postérieure  à  l'époque  où  il  vivoit.  Cependant  il  est 
assez  remarquable  (et  nous  alléguons  ce  passage  avec  d'au- 
tant plus  de  confiance  qu'il  peut  servir  peut-être  à  discul- 
per le  sage  législateur  d'Atbènes) ,  il  est  assez  remarquable 
que  l'on  trouve  déjà  dans  les  poèmes  de  Selon  des  plaintes 
sur  les  démagogues  et  sur  la  frivolité  du  peuple  qui  leur 
prétoit  avidement  l'oreille  ('^^).  Il  n'en  étoit  pas  au- 
trement à  Mégares ,  d'après  ce  qu'on  peut  conclure  des 
plaintes  non  inoins  amères  de  Théognis('^^).  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que ,  du  temps  de  la  guerre  avec  les 
Perses.,  il  étoit  impossible  au  sage  Aristide  d'administrer 
les  finances,  sans  se  rendre  odieux  aux  dissipateurs  des  biens 
de  l'état ,  ce  qui  alla  si  loin  qu'on  lui  intenta  un  procès 
et  qu'on  parvint  à  le  faire  condamner  ,   tandis  que  ,  dès 

(«35)  Fab.  Msop.  éd.  C.  E.  C.  Schneider,  p.  99  iin.  100  io. 

'0  ftv&oç  âtiXoZ  ,  6'r*  »al  lâv  noXfutv  ol  d^fiaytayol  t6t€  iiâ- 
hava   fçyé!; orrai ,    Srai^    ràq    Ttaiçidaç    tlç  a%do$v   7tfçidy»a*9» 

Je  ne  puis  me  défendre  d'ajouter  ici  le  passage  d'Aristophane  ,  où 
Ton  trouve  la  même  idée  exprimée  de  la  manière  la  plus  élégante 
(Fq.860sq.): 

"ÛTttQ  yàç  ol  %àq  iyx^^f^Ç  &fiç&fitvoi  niTtov&aq* 
'Orav  fièv  ^  Xifiv'tj  Hazacr^  ^  Xaft^fidvtiaty  êâév 
*Eàv   â*"  ayvi  t«  «ai  xaTo)  toif  ^o^fioqov  Kvnâa^y  , 
Alçôuh  '  *aï  ni)  Infifidyfkq  ,  ^»  tifr  TrôXir  xnçdrT'^ç» 

('»«)  Solon.  fr.  «-d.  N.  Bach.  p.  96.  *^'.  Ceci  a  rapport  a  Pisis- 
trate ,  à  ce  qui  me  paroit ,  mais  se  sont  les  mêmes  traits  qu'on 
trouve  dans  les  discours  de  Démos Ihène. 

('*7)    Ovâtfiiav  7r«  ,  Kvçv' ,  àya&oi  nôXuy  êtXtaay  àtâçêç. 
^AXX* y  Sray  vfiçi^f^  roXai  nanoZa^t  &&jj  , 

0*x#îa»  xiçâi^y  tïinna  xai  u(fdrfo<;  , 
^EXnto  fiif  âfiçbv  xtiy^if  TtéXt^  dTçefkdêo&aty  etc. 
Theogn.  reliq.  éd.  F.  T.  Welcker ,  ts.  707  sq. 
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qatû  feignit  faire  cause  commune  avec  eux ,  ils  le  louèrent 
hautement  et  le  recommandèrent  au  peuple  ,  qui  fut  aus< 
sitôt  prêt  à  lui  confier  l'archontat ,  ce  qui  lui  donna  oc- 
casion de  les  démasquer  ,  en  découvrant  à  l'assemblée  les 
malversations  auxquelles  il  avoit  fait  semblant  de  prendre 
part ,  démontrant  ainsi  aux  Athéniens  qu'ils  condamnoient 
leurs  ministres  ,  lorsqu'ils  avoient  administré  les  affaires 
avec  intégrité ,  et  qu'ils  les  récompensoient  par  les  charges 
les  plus  illustres  ,  lorsqu'ils  avoient  dilapidé  les  revenus 
publics  (»  3  «)• 

Hais  ce  fut  surtout  après  les  changements  que  subit  la 
constitution  introduite  par  Selon  que  les  démagogues 
accrurent  à  Athènes  en  nombre  et  en  insolence*  A  peine 
Périclès  ,  qui  lui-même  n'avoit  pas  peu  contribué  à  l'aug- 
mentation de  ces  abus  ,  eut-il  quitté  la  scène  où  il  avoit 
si  longtemps  joué  le  premier  rôle ,  que  la  république 
d'Athènes  devint  la  proie  de  cordonniers  ,  de  fileurs  ,  de 
forgerons ,  de  prolétaires  en  tout  genre ,  qui  n'avoient 
besoin  d'autres  qualités  que  la  cupidité  et  l'insolence,  pour 
obtenir  la  première  place  dans  la  confiance  du  peuple 
souverain  ('^^).  Nulle  part  les  artifices  et  l'influence  per- 
nicieuse de  ces  hommes  pervers  n'ont  été  représentés  plus 
fidèlement  et  en  même  temps  avec  plus  d'esprit  que  dans 
les  Chevaliers  d'Aristophane,  où  Démosthène  et  Nicias 
prennent  dans  la  rue  un  vendeur  d'andouilles  pour  Top- 
poser  au  corroyeur  Gléon.   Le  pauvre  homme  ,  tout  ébahi 

(»3»)  Plut.  Arist.  4. 

Kai    anvTovofAotq    xai   fivqaonâXjjoi^    âiâvtç»     Aristoph. 
Eq.  736. 

Voyez  le  portrait  bien  dessiné  d*Hyperbolas ,  vendeur  de  lampes  , 
ehez  Plutarque ,  Nie.  1 1  Chez  Platon ,  Socrate  allègue  l'exemple 
de  Midias ,  le  yendeur  de  cailles  (p.  32  in.  ).  Cf.  Eupolis  (in  H.Grot. 
Exe*  ex  Trag.  et  Com.  Gr.  p.  503.)  : 

Ovç  â*éti  ay  t"Xea&'  êâ*  àv  oiréjcraç  vtço  v5 , 
Nvyï  ozffaTffysii  Xevaaof&€v'  ta  néX^ç ,  TCoXkç! 
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de  ia  proposition  qu'ils  lui  font ,  ne  peut  pas  comprendre 
comment  il  sera  en  ëtat  de  remplir  les  fonctions  qu'on 
veut  lui  confier ,  et  bien  moins  encore  comment  par  là  il 
fera  sa  fortune.  Je  ne*  suis  rien  ,  dit-il  ,  qu'un  pauvre 
Tendeur  d'andouilles  :  comment  puis-je  jamais  devenir- 
un  grand  homme  !  —  C'est  cela  justement ,  lui  dit-on  j 
tu  deviendras  d'autant  plus  grand  que  tu  es  plus  vil  et 
plus  insolent  ('^^).  11  répond  :  Mais  je  ne  suis  pas  sa- 
vant; je  ne  sais  que  lire,  et  cela  même  à  peine. -^C  est 
la  seule  chose ,  lui  répond  Démosthène ,  à  reprendre 
dans  toi ,  que  -  tu  saches  lire.  Car  la  démagogie  ne 
demande  ni  savoir  ni  probité  ('^').  C'est  ainsi  que 
rhonnéte  vendeur  d'andouilles  commence  lui-même  à 
entrevoir  la  possibilité  de  ce  dunt  il  avoit  désespéré  au- 
paravant. Il  se  remémore  maintenant  les  tours  de  son 
eofance  et  qu'un  jour  ,  lorsqu'il  avoit  volé  de  la  viande  , 
uo  rhéteur  s'écria  :  En  voilà  un  qui  un  jour  sera  un 
bon  démagogue  ('**);  et,  lorsque  Cléon  ,  furieux  du  tour 
qu'on  veut  lui  jouer  ,  attaque  son  adversaire  ,  celui-ci  ne 


'Ozty    7CO'wfiç6ç    xà$    àyoqâq    (i     *al    &Q(£ai<(;.    Arlstoph. 

£q.  180  sq. 

(*'**)    H  âfif*uyo)yia  yàç  ê  itqbq  fiBOtxô 

"Et*  ioxly  dvâçôç  f  ècfi  xçiyOT»   t«ç  tçôtthç  , 
'AXk*   etç   àfiaé-'^   xai  fiât}.vç6v,  ib.  191  Sq. 

Sur  les  qualités  d*un  démagogue ,  voyez  ib.  213  sq.    Sur  son  inso- 
leofri  et  sa  cupidité ,  vs.  303 — 333.  Ttavaqyia  ,  &çâaoç  et  xo/^a- 

lttfift,nT€i.    VS.  331. 

(*^^)  Aristoph.  Eq.  415 — 424.  Lui-même  il  reproche  à  Çléon 
que ,  dans  son  administration  des  finances  de  Tétat ,  il  imite  les 
nourrices  qui  ,  sous  prétexte  de  goûter  la  bouillie  avant  de  la 
donner  aux  enfants ,  en  avaient  la  moitié  : 

Ka&âoTCfQ  ai  Ti%&ak  yt  mvil^ëtç  xaxâç. 

Maowfifyoç  yàç  ,  tùt  fiiy   èXiyoy  ivTir&dq* 

^t'TÔç  â'fuf^va  TQyTrkda^O'v  xaT/oTtaxaç.    VS<    713. 

Voilà  aussi  pourquoi  ,  dans  une  autre  de  ses  comédies  (Ran.  1494 
^.)i  le  pcëte  fait  dire  à  Euripide  que  le  peuple  athénien  seroit 
heareux ,  s*il  se  défioit  de  ceux  auxquels  il  accorde  sa  confiance  et 
s'il  employoit  ceux  qu'il  néglige. 

13 
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manque  pas  de  lui  rendre  avec  usure  ses  injures  et  ses 
grossièretés  ('^^).  Les  deux  compétiteurs  tâchent  mainte- 
nant chacun  à  sa  manière  d'intéresser  le  peuple  en  leur 
faveur.  Cléon  rappelle  au  peuple  les  extorsions  par  les- 
quelles il  a  appauvri  une  foule  de  citoyens  pour  l'en- 
richir ;  Agoracritus  lui  apporte  un  coussin ,  afin  de 
lui  rendre  plus  con^mode  le  banc  dé  rameur  sur  lequel  il 
passe  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  ('  ^^)  ;  amabilité  que 
Cléon  ,  à  son  tour  ,  tâche  de  surpasser  par  d'autres  ser- 
vice» ,  dont  lextravagance  contient  une  satire  amère  sur 
la  bassesse  de  ces  flatteurs  du  peuple  ('^'^)*  En  un  mot 
cette  comédie  est  d'un  bout  à  l'autre  une  satire  sur  la  vanité 
du  ])euple ,  qui  se  laisse  entraîner  par  les  motits  d'or  qu'mi 
lui  promet  et  par  les  amusements  frivoles  par  lesquels  on 
détourne  son  attention  de  la  dissipation  et  du  gaspillage 
des  revenus  publics  et  des  fautes  énormes  commises  dans 
toutes  les  parties  de  l'administration ,  par  l'ignorance  et 
la  cupidité  de  ses  ministres  ('^^)« 

(»*»)  Aristoph.  Eq.  366  sq. 

('^♦J  Aristoph.  Eq.  770  sq.  C'est  un  trait  piquant  et  qui  ca- 
ractérise admirablement  bien  Tune  des  causes  principales  du  grand 
pouvoir  des  pauvres  à  Athènes.  C*ëtoit  la  navigation  ,  Tune  des 
sources  les  plus  abondantes  du  pouvoir  et  des  richesses  d*  Athènes  « 
qui  donna  du  relief  aux  pauvres ,  nécessaires  pour  Téquipement 
des  vaisieaux. 

C^^)  Après  avoir  promis  toute  sorte  de  babioles  et  de  friandi- 
ses ,  Cléon  finit  par  sj écrier  (vs.  906.)  : 

Voyez  la  répétition  de  la  même  scène  dans  le  sénat  (ib.  610 — 679) , 
qui,  ne  sachant  de  quel  côté  se  tourner  pour  ne  rien  perdre  des 
choses  délicates  qu*on  lui  promet,  est  enfin  entraîné  par  Agoracritus 
qui  lui  propose  un  plat  de  sardines. 

(^^^)  Voyez  surtout  vs.  lOS^i  sq. ,  où  Cléon  et  Agoracritus  réci- 
tent les  oracles  par  lesquels  le  premier  promet  à  Démos  Tempire 
du  monde  et  le  trône  des  rois  de  TAsicàEchatanes,  tandis  que 
Tautre  prétend  qu*il  a  vu  en  songe  la  déesse  Minerve  répandant , 
avec  un  arrosoir,  les  richesses  et  le  bonheur  sur  les  têtes  des  citoyens. 
L*exposition  des  flatteries  des  démagogues ,  de  leur  bassesse ,  des  pa- 
roles mielleuses  avec  les  quelles  ils  lâchent  de  gagner  la  faveur  du 
peuphe:  ôAfon  charmant  petit  Démos,  commejet*  aime,  comme  je  te 
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El  poitf  oou»  convaincre  que  AristophaBe ,  que  Euripde^ 
qui  ne  manquoit  pas  ,  dans  les  méditations  politiques 
qu'il  mêle  ordinairement  très  maUà-propos  à  ses  tragé- 
dies, de  dire  son  opinion  des  démagogues  ('^^) ,  que 
Ménandre(^^*) ,  et  plusieurs  autres  qui  en  ont  parlé, 
n'exagéraient  pas  ,  nous  n'avons  qu'à  consulter  Thistoire. 

Cléon  ,  le  même  que  le  premier  de  ces  poètes  livre  à 
la  risée  du  public ,  dans  ses  Chevaliers  ,  fut  la  cause  de 
la  continuation  de  la  guerre  du  Péloponnèse  ,  lorsque  les 
Athéniens  auroient  pu  obtenir  les  coùditions  les  plus  fa- 
vorables ;  Alcibiade  fut  Fauteur  de  la  malheureuse  expé- 
dition en  Sicile  ;  Giéophon  empêcha  les  Athéniens  d  ac- 
cepter les  conditions  de  paix  qui  leur  furent  offertes  après 
la  bataille  de  Cyzique  et  qui  leur  auroient  épargné  la 
tyrannie  des  trente  ('*^);  Eschine  et  ses  partisans  livrè- 
rent Athènes  et  la  Grèce  à  la  merci  des  rois  de  Macé- 
doine   Mais  .où  nous  arrêterions-nous  ,  si  nous  vou- 
lions éaumérer  tous  les  dommages  que  ces  démagogues 
ont  oausé  à  leur  patrie ,  cette  peste  des  états  anciens ,  pire 

«héris,  et  ]a  joie  enfantine  du  charmant  petit  Démos ,  en  entendant 
tous  ces  beaux  discours  (ts.  1332  sq.)  ,  tout  cela,  en  un  mot ^ 
forme  un  ensemble  qui  .fait  le  plus  grand  honneur  tant  à  l'esprit 
qn'au  jugement  du  poëte.  Pour  se  convaincre  combien  Aristo- 
phane avoit  pénétré  les  défauts  du  gouvernement  populaire  ,  il  faut 
surtout  voir  la  dernière  partie  de  cette  pièce  où  Agoracritus  ouvre 
les  jeux  au  vieux  Démos  et  lui  fait  entrevoir  toutes  ses  sottises. 
C*^)  Par  exemple  dans  THécube ,  vs.  254  sq. 

ZfiXêvf  T*/«céç' '  ii'Tiât  /n^ûit€fxota&f  /tôt, 
O'i  Taç  9^Atfç   fiXàitxo'W'ttt; ,  o  tpçovTi^^frt  p 
^Hy  roZob  troXXoiç  tt^ôç  x^Ç^'*'   X4/fjvê  t*. 
Dans  une  autre  de  ses  tragédies  (Suppl.  409  sq  ) ,  le  héraut  des  Thé- 
liains  sa  glorifie  de  venir  d'un  pays  où  l'administration  des  affaires 
dépend  de  la  volonté  d'un  seul ,  et  pas  de  celle  d'une  multitude  in- 
constante et  légère, agitée  en  sens  divers  par  des  flatteurs  intéressés. 

Xç^atoç  yiinjraè  ,  âéxa  Tfoifrfçbç  yiyvira^, 

Menandr.  et  Phîlem.  reliq.  éd.  H.  Grot.  et  J.  Glerici ,  p.  230. 

('♦^)  Diod.Sic.  T.  I.  p.  583., 

13 '^ 
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que  la  tyrannie  (****),  ces  hommes  pervers  qui  tàchoient 
de  s'enrichir  aux  dépens  des  citoyens  honnêtes  et  tran- 
quilles ,  qu'ils  ne  dépouilloient  pas  seulement  de  leurs 
possessions ,  mais  auxquels  ils  déroboient  souvent  la  li- 
berté ,  leur  patrie  et  leur  vie  même  ,  qui  mettoient  la 
Grèce  à  contribution  et  partageoient  entr'eux  le  butin  , 
qui  remplissoîent  Athènes  de  calamités  de  tout  genre  et 
qui  rendoicnt  le  séjour  d'ailleurs  si  agréable  dans  cette 
ville  ,  le  siège  des  arts  et  des  sciences,  insupportable  pour 
quiconque  avoit  encore  quelque  chose  à  perdre  (***), 
qui  ne  savoicnt  pas  seulement  éluder  eux-mêmes  la  sévé- 
rité des  lois  (*  **)  ,  mais  qui  ,  par  la  grande  quantité  de 
nouvelles  lois,  qu'ils  proposoicnt  eux-mêmes,  apportoicnt 
un  tel  désordre  dans  l'administration  des  affaires  ,  qu'à 
la  fin  on  ne  savoit  plus  à  quoi  s'en  tenir (■**),  qui, 
animés  par  leur  jalousie  mutuelle  ,  donnoient  souvent 
occasion  aux  scènes  les  plus  scandaleuses  et  amusoient  le 
peuple  par  les  injures  qu'ils  se  disoient  réciproque- 
ment ,  sans  que  celui-ci ,  dans  son  aveuglement ,  comprit 
quels  seroient  les  sacrifices  au  prix  desquels  il  achèteroit 


Plut.  Dion.,  47. 

(^srj  Vojez  la  description  énergique  des  démagogues  qu*on 
trouve  chez  Isocrate  ,  de  Pace  (Oralt.  Ail.  T.  II.  p.  207  ,  2Q8.J. 
Démoslhéne  ,  qui  les  appelle  des  rhéteurs  maudits  et  haïs  des  dieux 

(t«>   xatafiàvoiv  uni   0-toZç  é/^^«y   ^TjroQoty)  ,     fournit  un  grand 

nombre  d'exeraf>les  de  leur  cupidité,  dans  son  discours  contre 
Aristocrate  (Oralt.  AU.  T.  IV.  617  fin.  618) ,  el  Ton  peut  compa- 
rer avec  ces  remontrances  sérieuses  les  plaintes  naïves  el  comiques 
des  vieillards  dans  les  Acharnenses  d*  Aristophane ,  au  sujet  des  jeu- 
nes gens,  qui  les  confondoient  par  la  subtilité  de  leurs  raisonnements, 
el  les  av oient  réduits  au  point  de  n*avoir  pas  même  de  quoi  fournir 
ani  frais  d'une  honnéle  sépulture. 

f'^^)  [1  paroîl  assez  qu*on  ne  manquoil  pas  de  limitations  poar 
restreindre  Tinfluence  des  rhéteurs.  Voy^z  p.  e.  la  loi  citée  par 
Èschine,  c.  Timarch.  (Oratt.  Alt.  T.  III  p.  261). 

(«53;.  Deinoslh.  c.  Leplin.  (Oralt.  \n.  T.  ÏV.  p  437  fin.  438 
in.)  c.  Timocr.  (ib.  T.  V.  p.  44. 1.  142). 
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cette  ignoble  récréation  ('^^)  ,  qui  enfin,  par  les  mauvais 
conseils  qu'ils  vendoient  aux  ennemie  de  la  patrie  ,  entra.- 
Toient  toutes  les  mesures  salutaires  conseillées  par  les  gens 
honnêtes ,  et  furent  ainsi  les  causes  de  la  ruine  et  du 
malheur  de  la  Grèce  entière  (***). 

Cest  ainsi  que  la  liberté  accordée  aux  citoyens  de  serrir 
h  patrie  de  leurs  conseils ,  institution  cpii  d'ailleurs 
paroit  être  fondée  sur  les  droits  de  l'homme  et 
exigée  par  l'intérêt  de  la  société,,  devint  une  source  de 
désordres  et  de  calamités  et  de  la  ruine  même  de  cette 
société  qu'elle  eût  dû  préserver  de  tout  malheur  ;  et , 
lorsque  nous  entendons  l'insolent  Stratocle  se  glorifier  de 
ce  que  des  hommes  d'état  comme  lui  et  ses  partisans  jou- 
oient  les  tètes  des  citoyens  ('^^) ,  nous  nous  rappelons 
involontairement  les  horreurs  auxquels  la  poursuite  folle 
de  la  même  chimère  a  donné  occasion ,  dans  la  fin  du 
siècle  dernier ,  en  France ,  et  des  dangers  dont  ces  prin- 
cipes n'ont  cessé  de  menacer  l'Europe. 

('«*)  Deraosth.  proœm.  53.  (Oratt.  Alt.  T.  V.  p.  629). 

(ISS)  Démosthène  fait  obserrer  très  à  propos  combien  ils  étoient 
pins  dangereux  que  les  ennemis  déclarés  de  la  république.  Pro 
libert.  Rhod.  (Oratt.  Alt.  T.  IV.  p  180  in  ). 

(«*^)  Plut.  Phoc.  35. 


CHAPITRE  V. 

Le»  Sjcophanles.  —  De  Tadministralion  de  la  justice  à  Athènes.  -^ 
Réunion  du  pouvoir  judiciaire  et  de  la  souveraineté.  —  L*aiï- 
ministraiion  de  la  justice  à  Athènes  donnant  occaMon  à  satisfairif 
la  cupidité  et  l^avarice.  —  L'administration  de  la  justice  à  Athè- 
nes donnint  occasion  à  satisfaire  les  inimitiés  personnelles  et  le 
désir  de  veng^aRce.  —  Jugement  d^Aristote  sur  le  gouTernemenl 
populaire  et  spécialement  sur  celui  d'Athènes.  — Jugement  de 
l'auteur  de  l'Axiochus  et  de  celui  dtf  l'écrit  sur  la  République 
d'Athènes.  —  De  Plutarque.  —  De  Sextus  Empiricus.  —  De 
Polybe.  —  De  Dion  Chrjsi>stome.  —  Effets  fîmeetes  du  pooroir 
populaire  dans  d'antres  états  de  la  Grèce. 

LetSycophantes.  \l  y  avoit  une  au^re  institutioD  qui  o'éloit 
pas  moins  une  des  bases  fondamentales  de  la  oonstitutiob 
athénienne  et  de  toutes  les  démocraties  grecques,  que 
celle  dont  nous  venons  de  parler ,  et  qui  n'a  pas  moins  été 
l'objet  de  l'admiration  non  seulement  des  anciens  ('),  mais 
de  plusieurs  politiques  de  nos  jours  ,  et  qui  cependant  a 
exercé  une  influence  non  moins  pernicieuse  non  seulement 
sur  l'ordre  social ,  mais  surtout  sur  la  moralité  des  indiri- 
dus  :  je  veux  parler  du  droit ,  ou ,  pour  parler  plus  exacte- 
ment (car  c'est  ainsi  qu'on  le  considéroit)  ,  de  l'obligation 
de  chaque  citoyen  de  poursuivre  devant  les  tribunaux 
quiconque  lui  paroissoit  avoir  commis  quelque  crime 
contre  l'état. 

Nous  sommes  loin  de  vouloir  combattre  l'équité ,  l'u- 
tilité même  des  principes  sur  lesquels  cette  institution  , 
aussi  bien  que  la  précédente  ,  a  été  fondée.  Nous  pré^ 
tendons  encore  moins  nier  que  ces  institutions  aient  été 
les   causes  principales  des  progrès  étonnants  que  Félo- 

(^)  Voyez  p.  e.  Isocr.  ad  Nicocl.  (Oratt.  Att.  T.  IL  p.  16) ,  De- 
iDosth.  c.  Androt  (ib.  T.  ÎV.  p.  541. 1.  31} ,  Aristid-  do  Rhetor^ 
53  fin.  (T.  II.  p.  71). 
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qoeioe  a  faits  à  Athéae8(*):  nous  ne  sommes^,  dans 
toutes  ces  recherches ,  que  les  interprètes  de  rexpérience , 
et  nous  nous  bornons  à  lui  demander  quelles  ont  été  les 
suites  de  l'application  de  ces  principes  et  de  Tintroduction 
de  ces  institutions  chez  le  peuple  dont  nous  examinons 
ea  ce  moment  la  vie  sociale  et  son  influence  sur  la  civi* 
lisation  morale. 

Je  prie  mes  lecteurs  de  vouloir  considérer  la  réflexion 
que  je  viens  de  faire  comme  une  introduction  à  ce  que 
j'aurai  à  dire  au  sujet  do  la  seconde  espèce  de  flatteurs 
du  souverain  d'Athènes  ,  ceux  qui ,  abusant  de  s^n  envie 
contre  les  hommes  illustres  ,  de  sa  jalousie  envers  leurs 
mérites  ,  et  de  l'intérêt  même  qu'il  avoit  souvent  à  leur 
raine ,  s'attachoient  à  les  poursuivre  devant  les  tribunaux, 
les  sycophantes  en  un  mot. 
De  l'admioMtra*      Hais  avant  d'aborder  cette  partie  de  notre 

tioD  de  la  justice  .1.11  ^     1  •       j     j* 

à  Athènes.  Réti-  examen ,  il  est  absolument  nécessaire  de  aura 
mon  du  pouvoir  quelque  chose  de  l'administration  de  la  ius- 

jQdiciaireetdela  ^       ^ 

•oiiverameté.       tice  à  Athènes  et  de  ses  rapports  avec  le 
gouvernement. 

On  sait  que  rien  n'est  plus  favorable  au  despotisme 
que  la  réunion  du  pouvoir  judiciaire  avec  la  souveraineté. 
Déjocès  comubença  par  juger  les  difierends  des  Mèdes  , 
et  il  finit  par  les  asservir  («).  .Or  à  Athènes  c'étoit  encore 
le  peuple  souverain  qui  exerçoit  la  fonction  de  juge  ,  pri- 
vilège qui  lui  avoit  été  assuré  par  Solon  lui-même ,  et 
rendu  plus  précieux  par  PérLcIès  au  moyen  de  la  rétri- 
bution qu'il  avoit  fait  assigner  aux  membres  des  diflérents 
tribunaux.  Le  grand  nombre  do  ces  tribunaux ,  comme 
des  juges  qui  y  siégeoicnt ,  prouve  assez  que  les  Athé- 
niens connoissoient  parfaitement  )e  prix  de  cette  préro- 
gative ,  grande  en  efiet  dans  une  république  où  chaque 
magistrat  étoit  responsable  du  pouvoir  qui  lui   avoit  été 

(^)  Voyez  ,  à  ce  sujet,  Lon^in.  deSublim.  44. 
(3)  Herod.  1.96—100. 
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confié  (^)  9  et  d'autant  plus  appréciée  des  Athéniens  , 
que  ,  par  la  finesse  naturelle  et  la  subtilité  qui  les  distin- 
guoicnt ,  aussi  bien  que  par  la  mobilité  de  leurs  affections , 
ils  paroissoicnt  être  naturellement  propres  à  la  dispute , 
qualité  dont  la  distinction  minutieuse  des  différents  attributs 
de  leurs  tribunaux  ,  et  surtout  les  subtilités  embarrassantes 
de  leurs  procédures  offriroient  des  preuves  asseï  conclu- 
antes (^),  si  le  témoignage  des  auteurs  anciens  n*en  faisoit 
suffisamment  foi(^). 

Et  comme  nous  ayons  vu  que  c'étoit  la  populace  qui 
exerçoit  le  droit  de  souveraineté  ,  de  même  c'étoit  la 
populace  qui  tenoit  en  main  le  pouvoir  judiciaire.  C'est 
encore  Aristophane  qui  a  admirablement  bien  fait  res- 
sortir ce  trait  distinctif  du  gouvernement  de  sa  patrie. 
On  n*a  qu'à  voir ,  dans  les  Guêpes ,  l'intéressant  tableau  des 
avantages  que  retiroient  les  pauvres  de  la  fonction  de 
juge ,  et  la  description  de  la  gravité  avec  la  quelle  les 
hommes  de  la  plus  basse  condition  s'aCheminoient  vers  les 
tribunaux ,  le  théâtre  de  leur  pouvoir ,  environnés  des 
plus  riches  et  des  plus  illustres  citoyens  ,  qui  briguoient- 

(^)  Voyez,  à  ce  sujet,  Plut.  Sol.  18.  (T.  F.  p.  350). 
(s)  Il  n*y  a  peut-être  aucune  partie  de  Tarchéologie  athénienne 
qtii  soit  plus  difficile  et  plus  embrouillée  que  celle  qui  a  rapport  à 
la  manière  de  procéder  devant  les  tribunaux-  Il  suffira  ici  de 
dire  qu'hormis  T Aréopage,  il  y  avoit  encore  au  moins  dix  tribu- 
naux ,  dont  quatre  jugeoient  les  questions  d'homicide  et  les  autres 
d'autres  causes  tant  civiles  que  criminelles ,  que  dans  chacun  de  ces 
six  derniers  siégeoient  mille  juges ,  qui  étoient  élus  journelle- 
ment., et  que^la  distinction  des  attributs  au  moins  des  quatre  pre- 
miers étoit  si  subtile  qu'il  étoit  presqu'impossible  d'entamer  une 
question  devant  l'un  ou  Tautre,  sans  qu'on  put  objecter  un  incident 
d'incompétence.  Je  renvoie  mes  lecteurs  ,  au  sujet  de  ces  particu- 
larités ,  dont  le  développement  seroit  déplacé  dans  cet  endroit ,  aux 
manuels  d'Archéologie  grecque. 

(^)   ^lian.   V.  H.    [II.    38.    /^luaç   Vê   âSva^  xai  kafJeZv  tvçov 

A&ffvaZoh  nqUiTot,.  Voyez  l'ingénieuse  énumération  de  la  grande 
quantité  de  questions  dont  la  décision  app^rtenoit  aux  Athéniens , 
en  leur  qualité  de  peuple  souverain  ,  chez  Xénophon  ,  Rep.  Athen* 
m.  4—9. 
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leur  faveur  et  attendoient  d'eux  la  décision  de  leur  8ort(^) , 
description  confirmée  par  les  compliments  que  font  sou- 
vent aux  pauvres  les  orateurs  dans  leurs  discours  ,  par  le 
ton  humble  et  soumis  que  prend ,  par  exemple ,  Andocidès , 
lorsqu'il  invoque  la  clémence  de  ses  juges  (®)  ,  et  surtout 
par  ce  raisonnement  en  effet  très  étrange  quon  trouve 
dans  un  discours  dlsocrate  ,  où  Taccusateur  ,  qui  se  plaint 
de  quelqu'un  dont  il  avoit  été  maltraité  ,  parle  aux  juges 
en  ces  termes  :  N'oubliez  pas  que  les  pauvres  n'ont  rien 
à  faire  avec  les  questions  sur  le  droit  de  propriété  ,  mais 
que  celles  qui  tiennent  aux  injures  personnelles  appar- 
tiennent à  tous  également ,  en  sorte  que  ,  si  vous  punis- 
sez quelqu'un  qui  a  dépouillé  un  autre  de  son  bien  ,  ce  ne 
sont  que  les  riches  que ^ vous  secourez,  tandis  que  ,  si 
vous  réprimez  l'insolence  de  ceux  qui  dressent  des  em- 
bûches à  la  sécurité  personnelle  des  citoyens  ,  vous  dé- 
fendez votre  propre  cause  (^)!  Démosthène  ,  dans  son 
discours  contre  Midias  ,  lâche  de  démontrcr*<yie  ,  par  ses 
richesses  et  son  insolence ,  il  pouvoit  devenir  dangereux 
pour  les  pauvres  ,  argument  dont  certainement  il  n'auroit 
point  eu  besoin  contre  un  semblable  adversaire  ,  s'il  eût 
été  sur  de  l'impartialité  et  de  l'équité  du  tribunal  auquel 
il  adressoit  la  parole. 

La  conséquence  naturelle  de  cette  identité  du  souverain 
et  du  juge  fait  voir  que  ce  n'étoit  pas  toujours  au  senti- 
ment d'équité  des  juges  qu'il  falloit  s'adresser  pour  faire 
triompher  sa  cause ,  mais  tout  aussi  bien  et  presque  aussi 
souvent  à  leur  intérêt  et  à  leurs  passions. 

Yoilà  pourquoi ,  dans  les  procès  ,  on  n'hésitoit  pas  à 

(^)  Aristoph.  Yesp.  546  sq. 

Ti  fàq  tvâatfAÙv  y*  1/  f*axaQi>0T6v  ftàXloy  vi;v  iozl    dtxaOTÔ  f 
"H  zçvçê^ÙTêçoit  fj   ditifotêçor  l^wov  y  xaï  ravi  a  yëçoyToç, 

^Aq    ê  /têydlfi  TÛv'  iOT*   àçxv   ''"^    ^^  nkévs  xnra^y'tfff  ; 

(8)  Andoe.  de  redit.  (Oratt.  Alt.  T.  1.  p.  126  sq.) 
(«)  Isocr.  c.  Lochit.  (Oratt.  AU.  T.  II.  p.  475  fin.) 
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rappeler  aux  juges  les  sacrifices  qu*on  ayoit  fûts  pour 
s'assurer  de  la  faveur  populaire  y  cpiand  même  ces  sacri* 
fices  n  'auroient  aucun  rapport  avec  l'affaire  en  question  (  '  ^  ) , 
tandis  qu*il  paroit  évidemment ,  par  la  défense  des  préve^ 
nus ,  que  l'accusateur ,  pour  les  rendre  odieux  aux  juges , 
leur  avoit  reproché  souvent  quelque  crime  commis  contre 
le  peuple  ,  qui  n'avoit  pas  plus  de  rapport  avec  l'action 
principale ,  que  les  services  qu'on  alléguoit  à  leur  décharge. 

Ce  sont  surtout  les  discours  d'Isée  qui  nous  fournissent 
des  preuves  de  ce  que  nous  venons  d'avancer.  Dans  celui 
sur  l'héritage  de  Nicosfrate ,  ses  clients  enumèrent  les 
services  qu'ils  avoient  rendus  à  l'état ,  les  contributions 
dans  les  quelles  ils  avoient  fourni  leur  part,  les  cam- 
pagnes qu'ils  avoient  faites,  etc.  Leur  adversaire,  au  con- 
traire ,  n'avoit  rien  fait  de  tout  cela ,  et  àvoit  passé  dix^sept 
ans  hors  d'Athènes,  tandis  qu'ils  ne  l'avoiept  jamais  quit- 
tée (").  Dans  le  discours  sur  l'héritage  de  Dicéogène , 
l'orateur  dimande  à  son  adversaire  sur  quoi  il  ose  fonder 
son  espoir  ^'obtenir  une  sentence  favorable ,  puisqu'il 
n'avoit  jamais  contribué  pour  les  frais  de  la  guerre  ,  ni 
équipé  des  trirèmes,  ni  fait  aucune  campagne  (**). 
Dans  le  discours  sur  l'héritage  d'ApoUodore ,  les  intéressés 
tâchent  même  de  s'assurer  de  la  faveur  des  juges  par 
l'espoir  des  sacrifices  qu'ils  promettent  de  faire  par  la 
suite ,  absolument  comme  nous  avons  déjà  vu  les  hommes 
intéresser  les  dieux  en  leur  faveur  par  des  voeux  de  bâtir 
des  temples  ou  d'ériger  des  autels  (*?). 

C'est  ainsi  que  Démosthène,  pour  intéresser  ses  juges 
en  sa  faveur  et  pour  les  animer  contre  ses  tuteurs , 
emploie  ce  raisonnement  remarquable.  Si  vous  me  rendez 
ce  qui  m'appartient,  je  vous  en  saurai  non  seulement 
gré ,  mais  je  vous  en  donnerai  volontiers  votre  part  ;  si , 

(  'o  )  Yoyez  ,  p.  e. ,  Antiphon  ,  de  Herod.  caedc  fOratt.  Att.  T.  I. 
p.  6.S).  (")  Oratt.  Att.  T.  III.  p.  52. 1.  27,  p.  53. 

(«^)  Jb.  p.  G5,CC.  ('*)  Ib.  p.  93.  I.  42. 
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au  contraire  ,  vend  laissez  à  mes  tuteurs  ce  qu'ils  nienC 
avoir  reçu  et  ce  «{u'ils  possèdent  en  eflFet ,  contre  toute» 
les  règles  de  la  justice ,  ils  chercheront  tous.  les  moyen» 
possibles  pour  le  cacher ,  afin  de  justifier  votre  senten^ 
ce  ('♦).  Lysias  ,  dans  son  apologie  ,  rappelle  aux  jugea 
»  promptitude  à  servir  la  patrie ,  à  lui  sacrifier  son  /temp» 
cl  son  bien  ,  sa  persévérance  à  résister  aux  prières  et  aux 
larmes  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  ,  qui  jamais  n'avoient 
pu  le  fléchir  ,  lorsque  la  patrie  avoit  besoin  de  son  bra» 
pour  sa  défense  ,  et  il  en  conclut  qu'il  peut  espérer  que 
ses  juges ,  persuadés  que  c'est  à  lui  qu'ils  sont  redevables 
du  privilège  dont  ils  jouissent  encore  ,  en  exerçant  tran- 
quillement leurs  fonctions ,  ne  permettront  pas ,  à  leur  tour , 
qu'il  soit  privé  de  ses  droits  et  de  ses  privilèges  de  ci- 
toyen (■*).  Que  si  quelquefois  on  avoue  que  les  juges  ne 
doivent  pas  tenir  compte  des  bienfaits  reçus  ,  il  est 
évident  qu'on  ne  le  fait  que  lorsqu'on  veut  priver  son 
adversaire  de  l'avantage  qu'il  pourroit  en  tirer  en  sa 
faveur  ('^). 

C'est  par  la  même  intention  de  décrier  son  adversaire 
cl  de  le  rendre  odieux  aux  yeux  des  juges,  qu'il  faut 
explicpier  ce?  fréquents  reproches  qu'on  se  fait  récipro- 
quement dans  les  discours  et  qui  ne  portent  souvent  que 
sur  la  vie  domestique  et  privée  des  parties.  Dans  une 
république  où  l'on  vivoit ,  pour  ainsi  dire  ,  en  public , 
de  semblables  réminiscences  dévoient  avoir  une  grande 
influence  sur  le  jugement  à  prononcer.  Les  examens  que 
subissoient  toujours  les  magistrats  nouvellement  élus  ,  la 
connoissance  que  chacun  avoit  non  seulement  des  affaires 
de   son    voisin  ,    mais  de  celles  de  tous  les  citoyens  en 

(«*)  Demosth.  c.  Aphob.  II.  (Oralt.  Ait.  T.  V.  p.  128 fin.  129iii.). 

(»«)  Oralt.  Att.'T.  I.  p.  333.  334.  Voyez  encorde  discours  du 
même  orateur  pour  les  enfants  de  son  frère  Nicias,  ib.  p.  307,  308. 

(»«)  Lycurg.  c.  Leocr.  (Oratt.  Att.  T.  lll.  p.  238).  Antiphon, 
de  Choreut.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  72. 1.  10). 
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général ,  faîsoient  d* Athènes  une  grande  famille ,  et  il 
n'est  pas  besoin  de  dire  quel  a  dû  être  le  commérage 
parmi  des  gens  aussi  avides  de  nouvelles  et  aussi  pro- 
pres à  saisir  le  ridicule  que  les  Athéniens  ('^). 

D'ailleurs  les  membres  des  tribunaux  athéniens  étoient 
souvent  juges  dans  leur  propre  cause.  N'avons  noua 
pas  l'exemple  du  noble  Aristide  ,  qui  dut  pren^lre  lui- 
même  la  défense  du  criminel  qu'il  vcnoit  d'accuser , 
parceque  les  juges  ,  après  avoir  entendu  son  accusati- 
on ,  vouloient  le  condamner  tout  de  suite  ,  sans  l'avoir 
entendue^).  Isocrate  ne  déclare-t-il  pas  expressément 
qu'il  est  très  connu  qu'on  s'est  souvent  répeûti  de  senten- 
ces prononcées  dans  la  première  fureur  du  ressentiment 
et  sans  qu'on  se  donnât  le  temps  nécessaire  pour  bien 
examiner  l'affaire  en  question  ,  et  que ,  malgré  le  serment 
que  prêtent  les  juges  d'écouter  avec  impartialité  les  deux 
parties ,  on  a  souvent  empêché  l'accusé  de  se  défendre  (") , 
tandis  que  ,^  dun  autre  côté  ,  suivant  le  témoignage  de 
Lysias ,  les  juges  imposèrent  souvent  silence  aux  lois  , 
touchés  par  les  larmes  et  les  cris  de  la  femme  et  des  en- 
fants d'un  accusé  qui  étoit  véritablement  coupable  (^^)  , 

('^)  Et  qaels  furent  les  arguments  qu*on  tiroit  de  la  conduite 
privée  des  citojens  ?  La  mère  de  Philon  confia  à  un  autre  le  soin 
de  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Doncla  inôre  se  rnéûoit  de  son 
fils.  Or  celui  à  qui  ses  parens  même  n'accordent  pas  leur  confi- 
ance ne  sauroit  être  honoré  de  celle  de  ses  concitoyens  I  Lys.  c 
Philon.  (Oratt.  Ait.  T.  L  p.  385  in.).  Les  discours  de  Démosthène 
contre  Timocrate  et  Midias ,  celui  d*Éschine  contre  Timarque  , 
ceux  de  Démosthène  et  d'Éschine ,  l'un  contre  l'antre ,  sont  pleins 
de  traits  de  ce  ^enre.  ('^)  Plut.  Arist.  4. 

(»î>)  Isocr.  de  antid.  (Oratt.  Att.  T.  II.  p.  351). 

(*^)  Lysias  ,  pro  Polystr.  (Oratt.  Alt.  T.  T.  p.  328  fin.  329in.). 
Le  même  orateur  assure  qu'il  est  arrivé  plusieurs-fois  que  des  ac- 
cusés, dont  le  crime  étoit  avéré,  avoient  été' absous  ,  on  (c'est  le 
terme  dont  il  se  sert)  avoient  obtenu  leur  pardon ,  après  qu'ils 
avoient  démontré  qu'eux-mêmes  ou  leurs  ancêtres  avoient  bien 
mérité  de  la  patrie,  c.  Nicom.  (Oratt.  Att.  T.  1.  p.  373  in.)  C'est 

toujours    iffùtTfoOu^t    ovyyvâtfAtjq  rvj[êCy, 
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ce  qui  explique  comment  l'un  des  plus  grands  orateurs 
d'Athènes  ait  pu  dire  que  Findulgence  réciproque  envers 
les  crimes  est  la  source  de  la  concorde  parmi  les  ci- 
toyens (*'). 

Et  si  encore  le  ressentiment  seul  ou  la  compassion  inspi- 
roient  aux  juges  leurs  sentences  !  Mais  que  dirons- nous, 
lorsque  nous  verrons  que  les  condamnations  étoieiit  souvent 
dans  riutérét  des  juges ,  non  seulement  comme  membres  de 
rétat ,  mais  même  comme  individus  ,  4)uisque ,  hormis 
les  amendes  et  les  publications  qui  enrichissoient  toujours 
la  caisse  |)ublique ,  dont  les  juges  eux-mêmes  recevoient 
souvent  du  secours ,  on  trouve  des  exemples  de  sentences 
en  vertu  desquelles>  le  prévenu  a  été  condamné  à  une 
amende  à  payera  chacun  des  citoyens  en  particulier  (**). 
L'adraiiiMiraiion      On  voit,  par  ces  faits,  qu'à  Athènes  Tad- 

de  lajuttliceà  A-      .    .  .     ^.  i      i       •      »•         y*   «^  ■ 

ihèn<»  donnant  mmislration  de  la  justice  étoit  non  seule- 
occaeion  à  saiis-  ment  dépendante  du  souverain ,  mais  qu'ex- 

fairc  la  ciipylite         ,         *  .     ,    .       a  ii     j        •* 

et  raYarice.  ercec  par  le  souveram  lui-même ,  elle  aevoïc 
se  ressentir  fréquemment  des  mêmes  défauts  que  nous 
avons  observés  dans  la  forme  du  gouvernement.  Or,  nous 
venons  de  voir  comment  les  flatteurs  du  peuple  abusoient 
des  défauts  de  la  constitution  de  Tétat  :  voyons  maintenant 
comment  ces  mêmes  flatteurs  abusoient  des  défauts  dans 
l'administration  de  la  justice. 

Les  mêmes  orateurs  qui  proposoieut  des  lois  et  don- 
noient  des  avis  au  peuple  sur  ses  relations  extérieures , 
pouvoient  aussi ,  ou  plutôt  dévoient  aussi  l'avertir ,  lors- 
qu'ils remarquoient  quelque  abus  ,  quelque  transgression 
de  ces  lois ,  et  lui  ouvrir  les  yeux  ,  lorsqu'ils  étoient  per- 
suadés qu'on  lui  donnoit  des  conseils  imprudents  ou  per- 
nicieux. Rien  ,  en  efiîet ,  n'est  plus  raisonnable  ,  comme 
nous  l'avons  remarqué  plus  haut.  Le  législateur  avoit  vou- 
lu trouver  un  protecteur  des  lois  et  de  l'ordre  social  dans 

eV;  Demoslh  c.  Aristogit.  L  (Oralt.  AU.  T.  V.  p.  92). 
(^^)  Voyez  en  un  exemple  Plut  Vit.  X.  Rhet.  T.  IX.  p.  354. 
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chaque  citoyen ,  et  aucun  de  ceux  qui  se  rappellent  le 
discours  de  Démosthène  contre  Aristocrate,  Timocrate, 
Hidias ,  ne  pourront  nier  que  Tinstitution  dont  nous  parlons 
n*ait  souvent  satisfait  pleinement  à  ce  but  salutaire:  mais 
cette  même  institution  servit  aussi  à  fournir  de  fréquentes 
occasions  à  des  gens  sans  principes  et  sans  moeurs ,  de 
satisfaire  leur  basse  cupidité  ou  leur  haine  personnelle 
contre  les  hommes  les  plus  innocents  et  les  plus  utiles  à 
la  patrie.  Cet  abus ,  quoique  jamais  inconnu  à  Athènes  , 
commença  surtout  à  se  faire  remarquer  après  que  Gor* 
gias  de  Léontium  eut  inspiré  aux  Athéniens  du  goût 
pour  son  éloquence  artificielle  ,  çt  eut  commencé ,  avec 
d*autres  hommes  savants  et  habiles  ,  à  en  enseigner  les 
règles  à  la  jeunesse  athénienne.  Nous  aurons  occasion  , 
dans  la  suite ,  de  parler  de  l'iufluence  qu'exercèrent  les 
sophistes  sur  la  civilisation  morale  des  Athéniens  :  il  suf- 
fira ,  pour  le  moment ,  d'avoir  fait  observer  que  depuis 
qu'ils  avoicnt  appris  à  donner  au  mensonge  un  air  de 
vérité ,  et  à  revêtir  Finjustice  des  apparences  de  rinnocen- 
ce  et  de  Téquité,  Athènes  fut  inondée  d'une  foule  de  gens 
pervers  et  malicieux  qui,  à  Taide  de  cet  art  trompeur ,  eX 
abusant  de  la  liberté  accordée  par  la  loi  à  chaque  citoyen, 
attaquoient  les  innocents  ou  défendoient  les  coupables , 
soit  pour  faire  leUr  profit  de  la  timidité  des  uns  et  de  la 
mauvaise  conscience  des  autres  ,  soit  pour  assouvir  des 
sentiments  de  haine  et  de  vengeance  personnelles ,  ou 
même  pour  s'assurer  de  la  faveur  du  peuple,  en  se  rendant 
les  instruments  de  son  envie  et  de  sa  jalousie  envers  les 
grands  hommes  dont  il  redoutoit  l'influence  et  le  pou- 
voir. 

U  est  inutile  de  dire  que  c'étoient  donc  encore  les  riches 
que  menaçoient  les  suites  funestes  de  cet  ordre  de  choses, 
ique  c'étoient  les  riches  qu'attaquoient  les  calomniateurs 
a\  ides  ,  tant  pour  s'enrichir  eux-mêmes  que  pour  flatter 
le  peuple  ,  toujours  jaloux  de  leur  opulence  ,  tandis  que 
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la  popidaoe  ,  vivant  de  ses  oboles ,  n*avoit  pas  seulement 
rien  à  craindre  de  ces  pestes  de  la  société ,  mais  s'atta- 
choit  même  à  eux  ,  tant  parcequ'ils  sembloient  embrasser 
la  cause  des  pauvres  que  paVceque  chaque  procès  aug* 
mentoit  ses  revenus  (^^). 

On  croiroit  à  peine  le  sévère  censeur  des  moeurs  atbé- 
niennes ,  que  nous  avons  eu  occasion  de  citer  déjà  plu- 
sieurs fois  et  que  nous  devons  citer  partout  où  il  est  ques- 
tion de  la  vie  tant  sociale  que  domestique  des  Athéniens  , 
on  croiroit  à  peine  le  satirique  Aristophane ,  lorsqu'en 
retraçant  le  portrait  d*un  de  ces  calomniateurs  publics  oo 
sfcophantes(^^) ,  il  le  représente  répondant,  en  riant,  à 
la  question  ,  s*il  est  marchand  ou  laboureur  ,  qu'il  a  un 
métier  bien  plus  lucratif,  celui  de  surveiller  les  affaires 
do  lëtat  et  des  citoyens  particuliers  (c'est  ainsi  qu'il  s'ex-  ' 
prime)  ,  et  démontrant  ensuite  que  c'est  par  amour  pour 
la  patrie ,  par  le  désir  de  maintenir  les  lois  qu'il  s'efforce 
de  déférer  aux  juges  quiconque  ose  les  attaquer  ou  se 
permettre  quelque  attentat  contre  la  sûreté  de  l'état  (^^)  :  . 
on  croiroit  à  peine  que  l'impudence  pût  aller  si  loin  ,  si 
Doos  n'avions  l'éloquente  invective  de  Démosthène  contre 
Aristogiton  ,  un  de  ces  sycophantes  habituels  ,  qui  en 
iaisoit  son  oeuvre  journalière  de  menacer  de  procès  les 
riches  innocents ,  pour  les  intimider  et  les  forcer  à  lui 
payer  une  rançon ,  pour  se  délivrer  de  sa  dangereuse 

i^^)  Voyez,  à  ee  sujet,  Isocr.  de  pace  (Oralt.  Ait.  T.  II.  p.  207.) 
et  Bfitford ,  History  of  Greece ,  T.  Y.  p.  31 .  It  was  as  dangerous 
to  be  rich  under  the  athenian  democracy  as  under  the  turkish  des- 
potism  ;  the  sarae  subterfuges  were  used  to  conceal  wealth  ;  the  same 
bribery  and  flattery  to  préserve  it  ;  wiih  this  différence  principally 
that,  in  Athens,  the  flatte ry  was  grosser ,  in  proportion  to  the  iow 
eoodition  of  the  flattered  and  their  multitude ,  which  so  dÎTÎded  the 
shame  that,  equally  in  recei?ing  adulation  and  committing  iniqui- 
tj  «  no  man  blnsfaed  for  himself. 

(^^)  On  sait  que,  suivant  quelques  uns ,  ce  nom  dérive  des  mou« 
ehards  qui  rapporloient  aux  magistrats  les  contraventions  contre  la 
défense  d'exportation  de  figues,   rlut  de  èurios.  T.  VIII.  p.  75. 

(>5)  Âristoph;  Plut.  904  sq. 
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Le  meilleur  moyen  de  se  prémunir  contre  ce^  brigands 
(oar  en  effet  ils  ne  méritent  pas  d'autre  nom)  étoit  de 
s'attacher  quelque  jurisconsulte  pauvre  ,  mais  habile  et 
éloquent ,  qui  pût  au  besoin  .prévenir  une  attaqne  projetée, 
par  un  coup  de  hon  côté  qui  déjouât  les  projets  de  ses 
ennemis  ou  les  forçât  à  lâcher  prise.  G^est  le  conseil  que 
donna  Socrate  à  Griton  ,  parcequ*il  étoit  persuadé  (comme 
s*exprime  Xénophon)  que  sans  cela  il  est  difEcile  pour  un 
honnête  citoyen  de  vivre  tranauille  à  Athènes  ('^).  Oui , 
souvent  il  étoit  impossible  de  bien  terminer  son  procès , 
quelque  juste  que  fût  la  cause  qu'on  défendoit ,  sans 
invoquer  le  secours  de  ces  mêmes  chicaneurs ,  qui ,  par 
leurs  artifices  et  leur  impudence ,  paroissoient  les  seuls 
dispensateurs  de  la  justice  dans  Tune  des  premières  vil- 
les de  la  Grèce  (**). 

Que  si  Cette  liberté  d'accuser  ,  regardée  comme  le 
plus  beau  privilège  du  citoyen  d'Athènes ,  dounoit  sou- 
vent occasion  à  poursuivre  les  innocents  ,  elle  fut  aussi 
souvent  cause  que  les  coupables  restoicnt  impunis.  On 
sait ,  dit  Démosthène  ,  dans  son  discours  contre  Midias, 
qu'il  ne  faut  pas  croire  que  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
poursuivis  devant  les  tribunaux  soient  pour  cela  innocents. 
Car  oelui  qui  manque  du  temps ,  de  Toccasioa ,  de  l'é- 
loquence ,  ne  sauroit  se  venger  des  insultes  ou  des  in- 
justices qu'on  pourroit  lui  faire  (^^),  tandis  que  le  cou- 

f  ^)  Socrate  compare  ce  jurisconsulte  fArchédème)  à  un  chisa 
qu*on  nourrit  pour  garder  le  troupeau  contre  les  loups.  Griton  se 
trouTa  très  bien  du  conseil  de  son  maître  ,  et  il  prêta  souvent  son 
chien  à  ses  amis.    Memor.  JSocr.  II.   9.     'Jlq   /«A^Trôi^  é  fiioç 

* A^^ytlOiv  «ki;  àvâqï  fisXo/A^yw  TA   iavrô  fCfférxthV»      De   même 

Ammonins,  dans  la  vie  dMristote:  ''Or»  tô  ^r  AB-^vf^^y  ^»«- 
xifkfiê^y  içy&âfç*  Il  cite  ici  un  passage  du  philosophe  où  celui -ci 
applique  aux  syoophantes  le  vers  d'Homère:  "Orx^''!  *"*  ^rx^ 
filçàoKê^ ,  ovxov  êUnï  avnm.    Vit.   Aristot.  p.   11.  éd.   1605. 

(*')  Isocrate  reproche  à  Timothée  de  s*ètre  imaginé  avoir  pu 
se  passer  de  leur  secours.  Isocr.  de  antid.  (Orati.  Att.  T.  II.  p. 
376,  377). 

(^*)  Demosth.  ç.  Mid.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  504). 
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pablcr ,  lorsqti*il  est  riche  ,  ne  craint  ni  les  amendes , 
auxquelles  il  peut  facilement  satisfaire  ,  ni  la  sévëritë  d«s 
JQgcs ,  qu'il  compte  désarmer  aussitôt  par  Fénumération 
des  vaisseaux  de  guerre  qu'il  aura  équipés ,  ou  d'autres 
services  qu'il  aura  rendus  à  l'état  (**). 

L'impudence  des  sycophantes  dloit  même  si  loin  que , 
pour  tromper,  les  jujges  et  pour  donner  aux  autres  un 
échantillon  de  leur  pouvoir  ,  ils  s'accusoient  réciproque- 
ment et  se  couvroient  souvent  mutuellement  d'injures  os- 
tensibles ,  comme  s'ils  étoient  ennemis  déclarés  ,  tandis 
qu'ils  partageoient  les  dépouilles  des  pauvres  citoyens  qui , 
dupes  de  cette  jonglerie ,  n'avoient  cru  pouvoir  mieux  fai- 
re que  se  confier  à  l'un  d'eux ,  pour  échapper  aux  pour- 
suites de  Tautre  (*^). 

Philippe  de  Macédoine ,  dit  Théopompe,  fonda  une  ville, 
appelée  Ponéropolis  ,  ou  la  ville  des  mauvais  sujets ,  où 
il  mivoya  tous  les  sycophantes  ,  tous  les  faux  témoins  , 
tous  les  parjures  qu'il  put  attraper.  Si  ce  rapport  est 
exact ,  il  faudra  avouer  que  Philippe  a  rendu  un  véri- 
table service  à  la  Grèce  C').  Malheureusement  on  ne  voit 
pas  qu'après  Philippe  les  sycophantes  fussent  moins  nom- 
breux ou  moins  insolents  qu'auparavant ,  au  moins  à  A- 
thènes* 

L'administration  On  voit  que  l'administration  de  la  justice 
tbènei  donnant  ^  Athènes  dounoit  ample  occasion  à  sàtis- 
ooeagion  à  latU-  f^j^ç  \^  cupidité  et  l'avarice.   Mais  elle  four- 

faire  les  inimitiés    .       .  .     - 

personnelles  et  nissoit  aussi  des  moyeus  d'assouvir  les  pas- 
le  désir  de  vcn-  gj^^^g  haincuses  et  le  désir  de  vengeance. 

Pour  achever  le  tableau  de  l'état  de  la  ci- 

(^')  Ib.  p,  507.  On  se  servit  de  cet  argument  pour  persuader 
Démosthène  d'arranger  son  affaire  avec  Midias  pour  de  T argent ,  et 
on  lui  fit  observer  que,  si  Midias  fnt  condamné  à  une  amende  moin- 
dre peut-être  que  la  somme  qu*il  avoil  offert  à  Démosthène ,  il 
riroit  sous  cape  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché. 
(»^)  Dcmoslh.  c.  Theocrin.  (Oratt.  Att.  T.V.  p.534fin,  535  in.) 
(•^)  Theopomp.  fr.  «d.  R.  H.  Eysson.  Wiohers,  p.  84.  fr.  122. 
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yilisation  morale  des  Athéniens  ,  oonsidérëe  sous  un  point 
de  yue  politique  ,  il  est  absolument  nécessaire  de  consa- 
crer encore  quelques  moments  au  déyeloppement  de  cette 
dernière  assertion ,  et  d'autant  plus  qu'elle  nous  offre  un 
point  de  comparaison  assez  important  avec  Fépoque  pré- 
cédente. 

Dans  cette  époque  ,  parmi  les  traits  caractéristiques  de 
la  moralité  des  Grecs  ,  nous  avons  remarqué  que  le  désir 
de  vengeance  (^®)  et  la  manière  dont  cette  passion 
ignoble  se  présentoit  alors ,  étoient  effectivement  propres 
à  cette  époque.  Malheureusement ,  bien  que ,  par  les  pro- 
grès qu'avoit  faits  la  civilisation ,  elle  se  manifestât  dans  la 
suite  sous  un  différent  aspect  et  donnât  rarement  occasion 
à  des  scènes  de  désolation  et  de  carnage  telles  que  les 
siècles  héroïques  en  avoient  offert ,  la  passion  elle-même 
se  montroit .  encore  souvent  dans  son  ancienne  vigueur  , 
et  maintenoit  dans  l'esprit  des  Grecs  la  persuasion  qu'cm 
étoit  obligé  de  poursuivre  les  ennemis  de  ses  parents  on 
de  ses  amis  ,  surtout  lorsque  la  mort  les  avoit  empêchés 
de  se  venger  eux-mêmes. 

La  vengeance  illégitime  et  surtout  la  vengeance  exercée 
sur  le  meurtrier  par  la  famille  du  défunt  avoit  été  limitée, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  dès  ces  siècles  reculés , 
par  des  conventions  concernant  l'exil  volontaire  et  la  pu- 
rification du  meurtrier.  Cependant  le  principe  ,  ou  ,  s'il 
faut  le  dire ,  le  droit  de  vengeance  avoit  été  reoonnii 
jusques  dans  les  lois  qui ,  dans  les  républiques  grecques, 
avoient  succédé  aux  conventions  dont  nous  venons  de  pai^ 
1er.  A  Athènes  au  moins  le  retour  de  celui  qui  atoit  été 
exilé  à  cause  d'homicide  involontaire  dépendoit  de  la 
volonté  de  la  famille  du  défunt  (^^).    Et  que  cette  loi 

(»»)  Voyez  T.  I., p.  136  sq. 
(39)  Voyez  cette  loi  ehez  Démosthène ,  c.  Macart.  (Oratt.  Att. 
T.  V.  p.  315.    11  y  avoit  d'aatres  lois  basées  sur  le  principe  de  sa 
faire  droit  à  soi-même.    C'est  ainsi  qu'il  étoit  permis  d'aller  pren-* 
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n'âoit  pas  en  contradiction  avec  les  moeurs  de  la  nation 
est  prouve  clairement  par  un  passage  de  Platon  ,  où  ce 
|diilosophe ,  célèbre  par  son  humanité  et  sa  modération  , 
▼eut  que  le  plus  proche  parent  du  défunt  soit  puni ,  lors- 
qu'il néglige  de  poursuivre  le  meurtrier ,  et  ob  il  cite 
non  seulement  Topinion  populaire  que  celui  qui  est  tombé 
sous  les  coups  d'un  assassin  le  poursuit  lui-même  après 
la  mort ,  quand  sa  famiUe  oublie  de  le  venger ,  mais 
aussi  la  sentence  des  anciens  prêtres  qui  porte  que  le 
coupable  doit  subir  le  mal  qu'il  vient  de  faire  (^^)* 

Par  suite  de  ces  opinions ,  la  vengeance  d'un  ami ,  d'un 
parent  ou  d'un  bienfaiteur  étoit  considérée  non  comme 
un  droit ,  mais  comme  un  devoir  sacré  ,  dont  l'exercice 
pouvoit  faire  espérer  l'approbation  des  hommes  et  la 
laveur  du  ciel.  Ce  sont  à  peu  près  les  termes  dont  se  sert 
Lysias ,  dans  son  discours  contre  Agoratus ,  qui ,  ayant 
bit  condamner  à  mort,  par  une  fausse  accusation ,  un 
certain  Dionysodore  ,  celui-ci  recommanda  à  son  frère , 
à  son  neveu  et  à  tous  ses  amis  la  vengeance  de  sa  mort , 
et  ordonna  à  sa  femme  enceinte  ,  si  elle  accouchoit  d'un 
fils  ,  de  lui  dire  ,  aussitôt  qu'il  seroit  en  état  de  le  com- 
prendre ,  qu' Agoratus  avoit  assassiné  son  père  et  que  c'é7 
toit  à  lui  de  tirer  vengeance  de  ce  crime  (^'). 

dre  on  gage  dans  la  maison  de  celui  qui  avoit  été  condamné  à  une 
compensation  pécuniaire  ou  à  une  restitution  de  fonds  à  sa  partie. 
U  n*est  pas  besoin  de  dire  que  cette  loi  ouvrit  une  large  porte  à 
toute  sorte  de  violences.  Aussi  les  discours  des  orateurs  athéniens 
sont-ils  pleins  de  questions  de  ce  genre,  surtout  celui  qu'on  a 
attribué  à  Démosthène ,  contre  Euergus  et  Mnésibule ,  où  la  loi 
mentionnée  est  citée  (Oratt.  Att;  T.  V.  p.  371) ,  et  celui  de  Démos- 
thène contre  Ificostrate  (ib.  p.  464,  465),  où  il  est  question  de 
quelqu'un  qui ,  ayant  pénétré  dans  la  maison  d'un  autre ,  en  enlève 
tout  ce  qu'il  y  trouve  ,  et  ravage  encore  le  verger  et  le  jardin. 

(4o)  Plat.  Legg.  IX.  p.  657  in.  659 ,  surtout  G.  cf.  662.  D. 
{fivor  çéif^  r  ^^o*or  o/toiw).  Ce  jus  taliouîs  bst  même  étendu  jus- 
qu'aux animaux  ,  p.  660.  G. 

(«')  Lys.  e.  Agorat.  (Oratt.  AU.  T.  I.  p.  263,  270  fin.  271  in.) 
U  y  a  dan&  le  récit  de  cette   scène  attendrissante  une  simplicité- 
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Or   la    même  Kberté  d'accuser ,   qui  fourniuoil  aïox 

sycophantes  Tocoasion  d'attaquer  les  citoyens  tranquillôs 

et  ioDOcents ,  devint  aussi  un  moyen  de  vengeance  dans 

la  main  de  celui  qui  avait  à  s'acquitter  de  ce  devoir  envers 

un  parent  ou  un  ami  ;  et ,  lorsqu'il  ne  pouvoit  plus  le 

poursuivre  à  cause  du  crime  même  qu'il  deyoit  venger  t 

cette  liberté  devoit  lui  suggérer  très  naturellement  l'idée 

de  chercher ,  s'il  n'avoit  pas  commis  quelqu'autre  crime 

ou  quelque  transgression  des  lois  ,  qui  lui  donnât  l'ooea- 

sion  de  le  faire  condamner.    Ce  sont  encore  les  ouvrages 

des  orateurs  d'Athènes  qui  prouvent ,  par  les  faits  ,  la 

justesse  de  cette  conclusion.     Épicharès  commence  son 

discours  contre  Tbéocrine ,  en  déclarant  aux  juges  que  le 

motif  de  son  accusation  est  le  désir  de  venger  son  père  , 

que^  Tbéocrine  avoit  fait  condamner  à  une  amende  de  dix 

talents  (^^).    Dans  son  discours  contre  Aristogiton  (dis^ 

cours  qui  d'un  bout  à  l'autre  est  l'expression  du  désir  de 

vengeance  le  plus  violent  qu'on  puisse  s'imaginer)  ,  dans 

ce  discours  Démosthène  emploie  cntr'autrcs  l'argument 

suivant  contre  son  ennemi  :    Le  père  d' Aristogiton  a  été 

condamné  par  les  Athéniens.    Or  Aristogiton  aime  son 

père,  ou  il  ne  l'aime  pas.  S'il  l'aime,  il  doit  le  venger  sur 

ceux  qui  l'ont  mis  à  mort,  c'est  à  dire  sur  ses  concitoyens. 

Par  conséquent  il  ne  peut  pas  les  aimer  ;  il  doit  être  leur 

ennemi.    S'il   ne  l'aime  pas  ,  il  les  aimera  encore  moins  ; 

car  celui  qui  est  insensible  à  l'amour  filial  ne  sauroit  être 

bon  citoyen.    Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  Aristogitcm 

doit  donc  être  l'ennemi  de  sa  patrie  (**).    On  voit  bien  , 

pour  le  dire  en  passant ,  que ,  comme  les  accusés  s'adres- 

soient  souvent  à  la  compassion  des  juges  et  à  leur  recon- 


noble    et  même  sublime ,    qui  contribue  beaucoup  à  augmenter 
rhorreur  que  Tatrocité  du  crime  doit  inspirer. 

(**)  Deroosth.  c.  TheocriD.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  523). 
(4»)  Demosih.  c.  Aristogit.  (ib.  p.  86). 
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Doiisaiice  pour  les  bienfaits  qu'ils  aToient  reçus  d'eux  (^^) , 
de  même  les  accusateurs  tAcboient  de  communiquer  aux 
juges  le  désir  de  vengeance  qui  les  animoit  eux-mêmes , 
et  de  leur  faire  épouser  leur  cause,  comme  celle  de 
l'état ,  ou  ,  pour  parler  plus  exactement ,  des  juges  mê- 
mes auxquels  ils  s'adressoient  (^')* 

Mais  de  la  vengeance  d'un  autre  à  celle  que  nous  croyons 
nous  devoir  à  nous  mêmes  il  n'y  a  qu'un  pas  ,  ou  plutôt 
le  sentiment  de  celle-ci  est  ordinairement  bien  plus  vif 
que  celui  de  la  première. 

Apollodore  n'hésite  pas  à  déclarer  que  le  motif  de  son 
aecusalion  est  le  désir  de  se  venger  de  son  ennemi  (^^). 
Diodore(^^)  et  Timocrate(^*)  en  agissent  absoluraenl 
de  même.  Stéphanus  avoit  fait  condamner  Apollodore  à  une 
amende  de  quinze  talents ,  sentence  qui  l'avoit  ruiné  avec 
toute  sa  famille,  ce  qui  fit  que  les  amis  de  ce  dernier  vinrent 
le  trouver  et  lui  représentèrent  (c'est  lui-même  qui  nous 
informe  de  ces  particularités)  qu'il  seroit  le  plus  lâche 
des  mortels  ,  s'il  ne  se  vengeoit  pas  d'une  injustice  aussi 
criante  ,  et  s'il  ne  se  procuroit  une  compensation ,  comme 
à  ceux  qui  dévoient  lui  être  aussi  chers  que  la  vie  (^^). 

[*^)  'Voyez  encore ,  à  ce  sujet ,  le  même  discours  ,  p.  88. 1. 76. 
p.  90.  1.81. 

(^')  Aristogiton  a  Toula  la  ruine  de  sa  patrie  et  de  ses  oonei- 
toyens.  Leur  malheur  est  son  a|Huia(*e.  Ta  fà^  rmv  àlliav  »««• 
téior  fçèq>ét»  C*est  bien  là  le  caractère  du  sycophante!  Que 
n*a-l-il  donc  pas  mérité  de  Tétat.    Jamais  aucun  des  malheureux 

E'il  avoit  accusé  n*a  trouvé  de  eompassion  auprès  de  lui  :  comment 
ic  pourroit-il  en  espérer  de  la  part  de  ses  juges.  QueTindigna» 
tion  de  Toratenr  est  éloquente  dans  cet  endroit  subUme  :  TavTu 

yiwçyêZ  y    vavta    èçyaÇêTaê.    6    vç^axaTdçaroq ,    6   uok'roq 

énoaayoyta  «T/^awo.     (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  90.). 

[^^)  Demosth.  c.  Nicoslr.  (Oratt.  Atl.  T  V.  p.  460). 

(47)  Demosth.  e.  Androt.  (ib.  T.  IV.  p.  533). 

(4')  Demosth.  c.  Timocr.  (ib.  T.  V.  p.  6K 
(^^)  Demosth.  c.  Nesr.  (ib.  p.  543  fin.  544  in.)  Voyez  Tintro- 
dnetion  entière  à  ce  discours  ,  et,   au  sujet  de  ce  dernier  trait ,  p. 
547. 1.  12. 
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Il  arrivoit  même  quelquefois  qu'eu  se  servoit  de  oe  mayea 
pour  se  défendre. ou  pour  prévenir  une  tondanmaiioD , 
comme  il  est  prouvé  entr'autres  par  le  discours  d'Aolî- 
phon  sur  le  choreute  ,  où  l*on  trouve  qu'Aristion  et  se» 
complices ,  ne  sachant  comment  se  purger  des  crimes 
dont  ils  avoient  été  accusés ,  imaginèrent  d'accuser  d» 
meurtre  leur  accusateur ,  puisque ,  suivant  la  loi ,  cette 
accusation  le  privoit  du  droit  de  poursuivre  l'actioa  com- 
mencée (*®). 

Il  résulte  de  ces  faits  que  ,  si ,  dans  les  siècles  bav- 
bares ,  appelés  héroïques ,  on  exerçoit  le  droit  et  le  devoir 
de  la  vengeance  par  la  lance  et  Tépée ,  on  le  faisoit ,  dan» 
la  république  d'Athènes  ,  qui  se  gloriiSoit  de  ses  lois  et 
de  son  amour  pour  la  justice ,  par  la  langue  et  une 
bourse  bien  pourvue.  Dan»  les  siècles  héroïques  on  plai- 
gnoit  le  vieillard  qui  n'avoit  pas  des  fils  robustes ,  Feii- 
fant  qui  n'avoit  pas  de  père ,  le  foible  qui  n'avoit  pas 
d'amis ,  pour  le  défendre,  il  n'en  étoit  pas  autrement 
dans  la  république  qui  tiroit  sa  gloire  d'avoir  fait  cou- 
nottre  au  genre  humain  le  pain  pour  se  nourrir  et  la 
justice  pour  maintenir  l'ordre  social.  Yoîlà  ce  qui  ex* 
plique  les  fréquentes  exhortations  de  Socratc ,  dans  Xé- 
nophon  ,  pour  se  faire  des  amis  ;  voilà  pourquoi  il  dit 
qu'on  a  plus  de  considération  pour  des  frères  unis  par 
une  amitié  sincère  que  pour  des  gens  isolés  C);  voilà 
pourquoi ,  lorsque  Aristippe  lui  manifeste  son  cosmo- 
politisme ,  il  lui  dit  :  Il  est  vrai ,  depuis  que  Sin* 
nis  et  Sciron  et  Procruste  n'existent  plus ,  personne  ne 
poursuit  plus  expressément  les  étrangers  :  mais ,  lors* 
que  ceux  qui  jouissent  de  tous  les  avantages  de  l'or* 
dre  social  dans  des  républiques  gouvernées  par  de 
sages    lois  ,    dans   des   villes  munies   et  bien  pourvue» 

(5o)  Antiphon ,  de  Choreut.  (Oratt.  Att.  T.  h  p.  70  in.) 
C)  Xenoph.  Memor*  II.  3.  4. 
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d'ames  el  d'alUës,  et  qui  sont  entouré»  d'amis  prêts  à 
tout  moment  à  Jes  défendre ,  lorsque  ceux-là  même  sont 
quelquefois  les  victimes  de  Finjustice ,  quel  sort  seroit 
donc  le  vôtre ,  si ,  dépourvu  de  toutes'  ces  ressources , 
vous  étiez  partout  où  vous  viendriez  moindre  que  le 
moindre  citoyen  et  une  proie  facile  pour  le  premier 
malveillant  qui  voudroit  vous  attaquer  (^  ^)  !  Voilà  ce 
qui  explique  ces  fréquentes  disputes  entre  le  Socrate  de 
Platon  et  les  sophistes  sur  Téloquence  et  Fart  oratoire. 
Voilà  ce  qui  nous  fait  comprendre  comment  ce  philoso- 
phe peut  parler  avec  tant  de  mépris  d*un  des  dons  les 
plus  précieux  de  la  nature  et  auquel  il  avoit  lui-même 
tant  d'obligations.  Voilà  ce  qui  donne  la  raison  de  Fop- 
position  constante  de  la  philosophie  et  de  la  rhétorique,' 
dans  ces  entretiens  de  Platon.  La  philosophie  ,  dit  Cal- 
Uclès ,  lorsqu'on  se  consacre  avec  modération  à  son  étude , 
n'est  pas  mauvaise  en  elle-même  et  va  assez  bien(^') 
à  un  jeune  homme  :  mais  elle  ne  convient  aucunement 
à  un  homme  âgé  qui  a  des  occupations  bien  plus  sé- 
rieuses auxquelles  il  doit  se  consacrer  tout  entier ,  et 
qui ,  par  une  étude  aussi  peu  convenable  à  son  âge ,  se 
feroit  à  lui-même  un  tort  dont  les  suites  seruient  diflEi- 
dles  à  prévoir.  Les  philosophes  ignorent  les  lois  et  les 
coutumes  ;  ils  n'entendent  jamais  les  orateurs  ;  ils  ne 
vivent  pas  avec  leurs  concitoyens.  Or  donc  ,  si  par  ha- 
sard ils  doivent  se  montrer  en  public  ,  ils  ne  peuvent 
manquer  de  se  rendre  ridicules ,  comme  les  hommes  d'état 
sont  évidemment  déplacés  dans  les  écoles  des  philoso- 
phes. Un  homme  fait  qui  s'occupe  de  la  philosophie  est 
aussi  rebutant  que  celui  qui  bégaye  comme  un  enfant. 
Ce  défaut  est  excusé  dans  un  enfant  ;  il  semble  même 
ajouter  à  la  naïveté  et  la  simplicité  propres  à  cet  âge. 
De  même  Fétude  de  la  philosophie  est  regardée  comme 

('^)  Xenoph.  memor.  II.  1.  14.  {^*)  Xit^it^.- 
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un  ornement  de  Fadolesoence  :  mais  que  diroit-on  du  père 
de  famille  qui  voudroit  s'en  occuper  !  Le  premier  yenu 
le  dëpouilleroit  de  soa  bien ,  de, son  droit  de  cité  ,  pour* 
roit  lui  ôter  la  vie  même ,  sans  qu'il  pût  y  opposer  la 
moindre  résistance  ('♦).  Or,  si  Ton  considère  que  ces 
hommes  éclairés  professoient  en  même  temps  les  principes 
de  politique  dont  nous  avons  parlé  dans  le  deuxième  cha- 
pitre ,  savoir  qu'il  est  bien  préférable  d*étre  injuste  plutôt 
que  d'être  la  victime  de  l'injustice  d'un  autre ,  et  que 
personne  ne  craindra  de  e'onrîchir  aux  dépens  d'au- 
trui ,  s'il  peut  le  faire  impunément ,  on  comprendra  dans 
quelle  vue  Platon  a  composé  l'ouvrage  d'ailleurs  assez 
singulier  sur  la  République.  On  verra  que  ce  n'est  autre 
chose  qu'une  réfutation  des  principes  moraux  et  politique» 
presque  généralement  reçus  parmi  ses  contemporains  ; 
on  saura  ce  qu'il  a  voulu  dire  lorsqu'il  déclare  qu'A 
falloit  ou  que  les  philosophes  gouvernassent  l'état,  ou 
que  les  magistrats  fussent  philosophes  C)  ;  et  il  devien* 
dra  clair  comment ,  dans  le  Gorgias  ,  qui ,  avec  la  Ré- 
publique ,  est  la  source  principale  où  il  faut  puiser  sa 
morale ,  et  la  mesure ,  d'après  laquelle  il  faut ,  à  mon  avis  , 
juger  tous  ses  autres  ouvrages  (**)  ,   il  ait  pu  appeler 

(^4)  Il  j  a  en  termes  propres  :  saru  qiCil  fût  en  état  de  9e 
donner  weourg  à  lui-même  ni  à  aucun  autre.  Jfi^rt  avz^ 
avTÔ»  âvvàfitvov  fiofj&fZit  fiijd*  ixawaiu  ix  t&v  fAê/iartûv  n^yâif 
•yoKv  y    /A'^Tf     êaVTOV    l*^^*   àXXov  /iiycf/ra^'      Plat.    Gorç^.    |».    296, 

297.  Je  piiift  inviter  mes  lectenrs  à  lire  ce  raisonnement  en  entier. 
Il  est  très  intéressant  pour  cette  partie  de  nos  recherches.  On  peut 
T  ajouter  le  passage  dans  le  sixième  livre  de  la  République,  p  470. 
D,  fin.  £.  in. 

(S*)  Plat.  Rep.  V.  p.  466  B.  '  Je  dis  preeque  générahmeni 
reçus  ,  car  Glaucon  ,  après  avoir  entendu  les  opinions  contraires 
de  Socrate  ,  déclare  ouvertement  que ,  s'il  veut  professer  une  sem- 
blal^le  doctrine ,  il  doit  s'attendre  à  voir  une  foule  de  gens ,  et  de 
€61»  qui  ne  sont  en  aucune  manière  les  ftlus  méprisables ,  jeter 
immédiatement  leur  manteau  et  se  saisir  de  la  première  arme 
qu'ils  pourront  trouver  ,  pour  fondre  sur  lui.  ib.  C. 

('^)  Nous  n'hésitons  pas  à  y  ajouter  la  septièihe  lettre,  attribuée 
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râoqaenoe  tiiie  ftùUeré6f\  puisqu^il  xib  la  oontiidéroit  qii« 
comme  une  arme  dans  la  maiii  des  sophistes ,  qui  pré- 
choient  Finiquitë  avec  une  impudence  qui  n*ëtoit  égalée 
que  par  reffronterie  avec  laquelle  les  hommes  d'état  se 
conCormoient  à  leurs  préceptes. 

Juipementd'Ari»*  'On  Toit ,  par  ce  que  nous  venons  de 
wnemeni^po^ul  àiT^  ,  quel  fut  le  jugcmcnt  de  Platon  sur 
jaire,  et  spécîa-  j^g    guites    inévitables    de   la   démocratie 

lemenl  sur  celui 

d'Acbénes.  athénienne  ,  et ,    pour   peu   cpi  on  veuille 

prendre  en  considération  le  but  qu'il  se 
proposoil ,  dans  ses  ouvrages ,  il  seroit  difficile ,  ce  me 
semble  ,  de  ne  pas  être  de  son  avis.  Aussi  ne  fut-il  pas 
le  seul ,  parmi*  les  anciens  ,  qui  en  jugeât  de  cette  ma- 
nière. 

En  parlant  des  lois  de  Lycurgue  et  de  la  civilisation 
politique  de  Sparte  ,  nous  avons  rendu  compte  des  vues 
de  quelques  auteurs  illustres  de  l'antiquité  ,  pour  donner 
à  DOS  lecteurs  la  mesure  d'après  laquelle  ils  pourroient 
juger  l'opinion  que  nous  avons  osé  émettre  sur  ces  in- 
stitutions célèbres ,  opinion  qui  d'ailleurs ,  vu  la  difie- 
rence  entre  nos  idées  politiques  et  celles  des  anciens , 
ponrroit  facilement  être  soupçonnée  d'erreur  ou  d'inexacti- 
tude :  la  justice  veut  que  nous  en  agissions  de  même  à 
l'égard  de  la  constitution  et  des  lois  de  la  république 
d'Athènes. 

Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  de  la  nature  et  des 
suites  de  cette  liberté  et  de  cette  souveraineté  du  peuple 

à  Platon  ,  car,  quoiqu'il  soit  assez  eertain  qae  cette  lettre  n*a  ja- 
mais été  écrite  par  ce  philosophe ,  il  faut  cependant  avouer  que  son 
auteur  a  admirablement  bien  saisi  Tesprit  de  sa  philosophie,  surtout 
loraquMl  le  représente  se  Youani  à  l'étude  de  la  philosophie  à  cause 
des  injustices  dont  la  vie  politique  et  civile  des  Athéniens  étoit 
pleine  ,  dont  le  meurtre  juridique  de  Socrate  n* étoit  pas  une  des 
moins  éclatantes,  et  parcequ'il  étoit  persuadé  ^u'/V  é/oiY />nj90#- 
9ible  dt  vivre  en  êûtelé  à  Aihhnee ,  tane  le  êecoure  de  puiseanfe 
amis. 


qui  ont  ëté  n  flOOTenl  l'objet  dea  éloges  les  plus  magni- 
fiques ,  et  que  nous  oëlébrérions  volontiers  avec  le  même 
enthousiasme ,  si  l'histoire  ne  nous  en  empéohoit ,  le 
tableau  'que  nous  venons  de  tracer  nous  a  fait  connoitre 
quel  fut  le  jugement  des  orateurs  et  des  poètes  les  plus- 
illustres  d'Athènes  sur  les  défauts  de  la  constitution  de 
leur  patrie  et  sur  les  abus  qui  en  étoient  les  suites.  Nous 
aUons  comparer  avec  ce  jugement  des  orateurs  et  des 
poètes   celui  des  philosophes  et  des  historiens. 

Nous  ayons  rendu  compte,  de  l'opinion  de  Platon  sur 
l'abus  de  l'éloquence  à  Athènes.  Ajoutons-y  le  ju- 
gement de  ce  philosophe  sur  ce  genre  de  gouTerne- 
ment  en  général.  Il  déclare  que  de  toutes  les  forme» 
possibles  de  gouvernement  la  monarchie  légitime  lui 
parolt  la  meilleure,  et  la  monarchie  illégitime  la  plns^ 
mauvaise ,  tandis  que ,  en  avouant  que  des  formes  illé- 
gitimes la  plus  supportable  est  la  démocratie ,  il  la  re* 
garde  comme  la  plus  insupportable  des  gouvernement» 
légitimes  (*^). 

Aristote  ,  dont  les  vues  sont  d'ailleurs  si  différentes  de 
celles  de  Platon ,  surtout  en  politique  ,  montre ,  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages  ,  la  même  aversion  pour 
les  défauts  de  la  démocratie  athénienne.  Car ,  bien  qu'il 
ne  désapprouve  pas  entièrement  cette  forme  de  gouverne- 
ment ,  il  ajoute  cependant  avec  prudence  que  la  meilleure 
démocratie  est  celle  où  la  population  est  composée  en 
grande  partie  de  cultivateurs  ,  parcequc  ceux-ci  ont  ra> 
rement  le  temps  de  fréquenter  les  assemblées  nationales  f 
ce  qui  me  semble  signifier  que  la  démocratie  est  bonue 
lorsqu'elle  n'est  plus  démocratie  (**). 

La  distinction  qu'il  fait  entre  la  démocratie  où  le  peuple 
lui-même  est  soumis  aux  lois  et  celle  où  les  plébiscite» 


{^7)  Plut.  Polit,  p.  189  in. 
(")  Aristot.  Rep.  VI.  4. 
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oBl  forée  de  lois,  me  parott  plus  judicieuse.  Dans  celle- 
ci,  dit-il,  les  démagogues  peuvent  exercer  leur  influence, 
ce  qui  est  impossible  dans  Tautre.  Partout  où  la  législa* 
tion ,  la  constitution  elle-même ,  dépend  de  la  Yolontë  du 
peuple ,  le  peuple  est  non  seulement  souverain  ,  mais 
souverain  absolu ,  et  il  devient  facilement  despote.  Or 
les  despotes  aiment  les  *  flatteurs ,  le  peuple  souverain 
les  démagogues.  Développant  ensuite  cette  comparaison 
du  pouvoir  illimité  de  la  populace  avec  le  gouvernement 
arbitT/aire  d'un  tyran ,  et  des  plébiscites  avec  les  ordres  du 
despote,  il  prouve  clairement  que  l'intérêt  des  démago- 
gues ne  demande  pas  moins  l'extension  et  la  confirmation 
du  pouvoir  populaire  que  celui  des  flatteurs  la  grandeur 
et  la  gloire  de  leur  maître  absolu  ,  et  que  ,  réciproque- 
ment ,  le  peuple  n'accorde  pas  moins  sa  confiance  aux 
démagc^es  que  le  tyran  aux  flatteurs  qui  l'entourent ,  et 
il  termine  ces  réflexions  en  déclarant  qu'un  tel  gouverne- 
ment ne  diffère  pas  essentiellement  de  l'anarcbie ,  puisque 
sans  lois  tout  gouvernement  doit  cesser  (^^).  Dans  un 
autre  endroit  il  démontre  que  les  démagogues  et  les  flat- 
teurs sont  toujours  des  gens  sans  principes  ,  qui  ne  voient 
que  leur  intérêt ,  ne  pensent  jamais  à  celui  de  leur  màitre 
qu'autant  qu'ils  y  trouvent  leur  compte  ,  et  l'y  sacri- 
fient au  besoin,  sans  hésiter  un  moment (^^).  Ces  ré- 
flexions contiennent ,  à  ce  qu'il  me  semble  ,  la  condam- 
nation pleine  et  entière  de  la  constitution  athéfîenue; 
oar  nous  venons  de  voir  que  le  grand  défaut  de  la  démo- 

(s<^)  Aristot.  Rep.  lY.  4.  (T.  II,  p.  278.  A.)   Kai  ïar^  é  to»«- 

ij&oç  xo  a'ùxb  ,  naï  àf^^n  âtOTroxknà  x&v  fitXxUrmv ,  xai  xà 
^^iCfkaxa    âoTTëç    intZ  xà    i^Tkxéyf/^axa  '    nai  6  âff/iaytayàç  ual 

6  soiaS  oé  uifTol  uni  âvdX'oyov.  Suivant  Platarque  Dion,  le 
défenseur  de  la  liberté  de  Syracuse ,  étoit  absolument  du  même  ayis 
que  Aristote ,  puisqu'il  refusa  d'accorder  à  la  dénaocratie  illimitée 
le  nom  de  9roX*vtia  et  dédara  qu'elle  méritoit  bien  mieux  d'être 
appelée nn  9r art o9râ»il»or  TcoXàXftwv.   (Dion,  53.) • 

(«•)  Arislot.  Rep.  V.  11.  (T.  II.  p.  308.  C,  D). 
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cratie  illimitée ,  qn'Aristotc  désapprouve  dana  net  endroit , 
est  justement  Tessence  de  la  démocratie  d'Athènes.  Aussi 
le  philosophe  se  prononça  assez^  clairement  à  ce  sujet , 
lorsqu'cntendant  un  jour  cet  éloge  mille  fois  répété  des 
Athéniens  ,  quils  sont  les  inventeurs  du  pain  et  des  lois  « 
il  répondit  qu  il  étoit  vrai  que  les  Athéniens  avoient  in* 
venté  le  pain  et  fondé  les  lois ,  mais  que ,  pour  leur  usage , 
ils  ne  s'étoient  réservés  que  le  premier  (^'). 
Jugement  de  l'au-  Parmi  les  disciples  de  Socrate  l'au- 
et  de  celui  de  \'è  teur  du  dialogue  intitulé  Axiochus  et  du 
crii  «ur  la  Repu-  ^^^  ^^rit  sur  la  République  des  Athé- 

blique  d*Athene«.    '^  -ir  /         i 

mens ,  attnbué  à  Xenophon ,  ne  méri- 
tent pas  moins  d'être  mentionnés  dans  cet  endroit.  Le 
premier  dépeint  avec  les  couleurs  les  plus  vives  la  vie 
misérable  de  ceux  qui  se  chargent  de  Tadministralioii  des 
affaires  publiques  à  Athènes,  Fingratitude  du  peuple  en- 
vers ses  grands  hommes  ,  ses  emportements  j  son  envie , 
sa  cruauté  ,  son  ignorance  (^^). 

L*écrit  sur  la  République  d'Athènes  est  d'un  bout  à 
l'autre  une  satyre  des  plus  sanglantes  sur  le  gouverne*- 
ment  de  cette   yille.      L'auteur  commence   par  avou^ 

(<^M  Diog.  Laërt  V.  \)  118.  B  Ctsi  cette  mobilité  ,  cette 
inconstance  de  la  constitution  qui  rend  celle  d*  Athènes  si  inférieure 
an  gouvernement  de  Sparte.  A.  Athènes  chaque  jour  vit  éclore  de 
nouvelles  lois.  A  Sjiarte  le  principe  fondamental  de  la  constitution 
étoit  de  ne  rien  changer  aux  lois.  ToZç  AtiKtâtu^oviom  ê  Tcàt^hov 
xiyti.v  tùç  vôfAsç.    Plat.  Hipp.  maj.  p.  96  fin. 

(^*)  Simon     Socrat.    dialog.    éd.    A.  Boeckh.  p.  116,    117. 

d^lkot;  àxàç^avoy  f  âxpùiioQO'y  ,  é/iov  ,  fiàftutainsv  y  djcaiâfvtoy ,  »ç 
dv  avvfjQavtO/Âêvov  fx  av/nXvâoç  oj^Xh   xnl  fiyaiwv  iplvâ^otir*  o  de 

Tuitû  7i:çoofT(uçi>^6fityoç  à&Xiézêçoç  /traxQw.  Sentence  qui  cadre 
admirablement  bien  avise  celle  de  Maxime  de  Tjr  (Dissert.  Xill. 
T.  1.  p  2H2.  ed.Reisk.)  :    ^^/»oç  xçvf^^  ^^^  '^  ^^/««^ç  y    la^v^ôy 

iy  iTft&VfA'ùai'Ç  y    vyQÔv  iy  i^rforaîç  ,    âvad'Vfioy  iy  kvitahq  ,  ;faX«- 

jtQy  (y  &vfjuoVq  (Le  peuple  est  un  être  emporté  dans  sa  colère , 
violent  dans  ses  désirs,  dissolu  dans  ses  plaisirs,  lâche  dans  l'ad- 
versité ,  implacable  dans  sa  haine) ,  et  avec  ces  paroles  connues  de 
Cornélius  Nepos  (Timoth  lil  5.):  Populus  acer ,  subspieaz ,  mo- 
bilis,  adversarius,  invidus  etiam  potentiae. 


que ,  quant  à  la  formo  do  gouyeruement ,  il  n'approu- 
ve pas  le  choix  qu'en  ont  fait  les  Athéniens ,  puis- 
qu'elle est  celle  où  les  fripons  sont  plus  favorisés  que 
les  hommes  de  bien  :  mais  que  ,  puisqu'une  fois  ils  l'ont 
dioisie  ,  il  faut  avouer  qu'ils  font  tout  oe  qui  est  en  leur 
pouvoir  pour  la  maintenir  ;  et ,  en  développant  ceci ,  il 
trouve  occasion  d'énumérer  tous  les  défauts  dont  nous 
D0U8  sommes  occupés  jusqu'ici ,  répétant  à  tout  moment 
la  même  réflesicMi  ironique  :  Ce  n'est  pas  louable ,  il  est 
vrai ..  mais  puisqu'une  fois  les  Athéniens  ont  choisi  cette 
forme  de  gouvernement ,  il  faut  bien  qu'ils  fassent  ainsi , 
pour  la  maintenir.  Il  est  difficile  de  faire  un  choix  parmi 
le  grand  nombre  de  traits  piquants  dont -cet  écrit  four- 
mille. Nous  nous  contenterons  d'en  donner  un  petit  échan- 
tillon. 

Partout ,  dit  l'auteur  ,  le  mieux  est  l'adversaire  de  la 
démocratie  ;  car  moins  on  trouve  de  licence  et  d'injustice 
dans  un  état ,  plus  heureux  en  sont  les  membres  :  dans 
la  démocratie ,  au  contraire ,  la  licence ,  Tinjustice ,  l'igno- 
rance ,  le  désordre  sont  à  leur  comble.  Car  les  pauvres  « 
qui  j  ont  la  plus  grande  influence ,  emploient  tous  les 
moyens  possibles  pour  améliorer  leur  condition.  Or,  on 
dira  peut-être  qu'on  pourroit  remédier  à  cet  inconvénient, 
en  n'accordant  pas  à  tous  également  le  droit  de  haranguer 
le  peuple ,  mais  seulement  aux  plus  sages  et  aux  plus 
honnêtes.  Ceci  cependant  est  une  erreur  des  plus  graves. 
Car  si  les  hommes  sages  et  honnêtes  étoieut  les  seuls  qui 
passent  conseiller  le  peuple  ,  il  n'y  auroit  que  leurs  sem* 
blables  qui  y  trouveroient  leur  compte  ,  et  il  ne  resteroit 
rien  pour  les  amis  du  peuple  :  lorscpi'au  contraire ,  comme 
cela  se  pratique  ici ,  il  est  aussi  permis  aux  fripons  et 
aux  mauvais  sujets  de  prendre  la  parole  ,  ceux-ci  donnent 
des  avis  qui  conviennent  à  ceux  qui  leur  ressemblent^ 
qui  font  de  beaucoup  la  majorité.  Un  état  ainsi  constitué 
n'est  pas  le  meilleur  ,  i)  est  vrai ,  mais  c'est  le  meilleur 
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moyen  de  coaserTer  la  démocratie  (^*).  Le  peuple  sait 
très  bien  distinguer  les  fripons  des  hommes  de  bien  , 
mais ,  bien  quil  le  sache ,  il  s'attache  naturellement  à 
ceux  qui  lui  ressemblent  le  plus  ,  puisqu'il  est  persuade 
que  ce  n'est  pas  la  vertu  qui  maintient  la  démocratie  (^'^). 
Encore,  on  a  blâmé  les  Athéniens  de  ce  que,  dans  les  villes 
où  viennent  de  nattre  des  dissensions,  ils  prennent  toujours 
le  parti  des  plus  méchants.  Mais  c'est  encore  à  tort  qu'on 
les  blâme  en  ceci.  Car  s'ils  prenoient  le  parti  des  plus 
vertueux,  ils  ne  s'attacheroient  pas  ceux  qui  leur  res- 
semblent le  plus.  Car  il  n'y  a  point  d'état  où  les  citoyens 
vertueux  soient  partisans  de  la  démocratie  :  ce  sont  par* 
tout  les  méchants  qui  sont  amis  du  peuple  (^'). 

Je  crois  qu'on  a  allégué  des  raisons  concluantes  pour 
ne  pas  attribuer  cet  ouvrage  à  Xénophon  ;  mais ,  si  les 
sentiments  seuls  qu'on  y  trouve  développés  pouvoient  en 
ceci  conduire  notre  jugement ,  il  seroit  difficile  de  trouver 
un  auteur  ancien  dont  la  manière  de  voir  convienne  mieux 
avec  les  raisonnements  dans  cet  écrit.  Pour  nous  en  con- 
vaincre ,  nous  n'avons  qu'à  ouvrir  la  Cyropédie ,  à  l'en- 
droit où  le  jeune  Gyrus ,  voyant  son  grand-père  et  ses 
courtisans  se  démenant  comme  des  furieux,  dans  leur 
ivresse  ,  parlant  et  criant  tous  à  la  fois  ,  dit  cpie  mainte- 
nant ,  pour  la  première  fois  ,  il  comprend  ce  que  signifie 
cette  liberté  de  parler  pour  tous  et  sur  tout  (^^). 
DePlutarqne.  U  n'est  pas  étonnant  peut-être  que  Plutar- 
que  ,  qui  vivoit  sous  la  domination  des  Romains  ,  préfé- 
rable   sous    plusieurs  rapports  à  la  liberté  d'Athènes , 

(^*)  Xenoph.  Rcp.  Athen.  I.  5  sq.  "Eark  âè  iv  Ttdaij  yf  tô  fiil- 

T^atov  irarrioir  t^  àff/iOKçaxla*  iy  yàç  roZç  fifkriOTo^ç  It-pt  âxo' 
Xaclu  Vf  èXkyiOTif  *aï  àâkxiaf  ànçlfitêa  Te  nXëiOT'fi  tlç  rà  xÇ^^f^ 
%à*  i-p  ai  T»  â^ftu  d/ia&kà  Tf  Ttifiaxii  nai  àra^la  »ai  Troviioiam 

{^^)  Ib.  II.  19. 

(««)  Ib.  m.  10. 

(^^)  Xenoph.  Cyrop.  I.  3.  10.  T^rt  yà^  ârj  iyyt  naï  frçâ- 
%oif  nari/ikaè'oir ,  $r»  tôt*  &ça  ^v  ^  iaifyoçla ,  S  VftfZ^  t6v§ 
énohêZxê  *  êâiirove  yà^  àcèmnàxe. 


Iftt  partisan  de  la  monarchie  ;  mais  il  est  asseï  '  évi- 
dent, par  les  raisons  qu'il  donne  de  ce  jugement ,  que 
ce  n'est  ni  Texemple  ni  la  coutume  qui  le  lui  ont  die- 

I)eSexuuEnipî-     Parmi   les  auteurs  plus  récents,  Sextus 

Empirions  ,  dans  le  second  livre  de  son  ou- 
vrage contre  la  philosophie  dogmatique ,  a  combattu  Télo» 
quence  à  peu  près  avec  les  mémos  arguments  que  Platon. 
Il  déclare  ouvertement  que  l'éloquence  est  l'ennemie  des 
lois  ,  et  que  la  principale  cause  de  la  constance  et  de  la 
stabilité  des  lois ,  chez  les  Barbares ,  est  que  cet  art  y  est 
inconnu  ,  tandis  que  ,  chez  les  peuples  qui  se  consacrent 
à  son  étude ,  les  lois  changent  journellement  (^  *^). 
De  Polybe.  L'un  des  politiques  les  plus  consommés  de 
l'antiquité  ,  l'historien  Polybe ,  compare  la  république 
d'Athènes  à  un  vaisseau  sans  pilote ,  où  ,  lors  de  la 
tempête  ,  les  matelots  ,  animés  par  la  crainte  de  la  mort, 
réunissent  leurs  communs  efforts  pour  se  sauver ,  mais 
où ,  aussitôt  que  les  nuages  se  dissipent ,  la  discorde  et 
le  désordre  renaissent  ,  pour  ainsi  dire ,  avec  le  beao 
temps  9  et  font  souvent  échouer  le  navire  dans  le  port 
même  (^9). 

De  Dion  Chry-      Dion    Chrysostome  ,    dont  la  description 

de  la  souveraineté  absolue  du  peuple  a  une 
ressemblance  frappante  avec  celle  d'Aristote ,  l'appelle 
im  monstre  horrible  et  multiforme ,  composé  des  parties 
les  plus  disparates  et  les  plus  hideuses  d'autres  animaux  , 
un  monstre  auquel  on  ne  penscroit  pas  même  à  opposer 

(^^)  Plut,  de  monarch.  etc.  T.  IX.  p.  288,  289.  cf.  reip.  ge- 
rend,  praec.  p.  278.    Il  dit  très  à  propos  :    Al  fi(y  fàç  âAAa*  tto- 

TÔv  7coXni'»6y*  Pour  un  Grec,  Plutarque  étoit  cependant  assez 
monarchal,  au  moins  si  le  traité  intitulé  ad  principem  ineruditutn 
est  de  sa  main.  Pour  le  prouver  nous  n*avons  qu*à  en  citer  ces  pa- 
roles: yôito(i  ai  àçxoviofi  fçyovÇi,  IX.  p.  120fin.  cf.  p.  122in.) 
{^*)  Sexl.  Empir.  ad?.  Mathem.  II.  34. 
(<^s»)  Folyb.  VI.  44. 
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aucune  rësistaDoe  ,  à  moins  qu'on  ne  fût  absolumenl  privé 
de  bon  sens ,  ou  ,  comme  Peraée  ou  fiellérophon  ,  muni 
du  secours  immédiat  des  dieux  immortels  ('^)«  Dans  un 
autre  endroit  il  n*hésitc  pas  à  déclarer  que  les  Athéniens 
n*ont  jamais  connu  la  véritable  liberté  ,  mais  que  ,  vivant 
en  eiFet  dans  la  servitude  .  ils  tAcboient  encore  de  lui 
défendre  Fentrée  dans  leurs  murs  par  des  fortifications  et 
dos  armées  ,  absolument  comme  le  navigateur  qui  pren- 
droit  tous  les  soins  possibles  pour  empêcher  que  les  flots 
ne  submergeassent  son  frêle  esquif,  tandis  qu'ils  y  en- 
trent d  en  bas  par  les  ouvertures  dont  il  est  criblé  de  toute 
part ,  et  que  ,  comme  Ton  raconte  que  les  TroyeoB  ont 
combattu  non  pour  Hélène  ,  qui  étoit  en  Egypte ,  mais 
pour  uu  phantème ,  les  Athéniens  ont  aussi  combattu  et 
aflfronté  les  plus  grands  dangers  pour  une  liberté  qui 
n  avoit  aucune  réalité  C). 

Mous  finissons  par  un  mot  de  Démosthène  ,  qui ,  co»* 
damné  à  Texil  par  son  ingrate  patrie ,  élevant  les  mains 
vers  Tacropole  ,  le  siège  de  la  déesse  la  plus  respectée 
des  Athéniens  ,  s'écria  :  ô  Minerve  Polias  ,  comment  se 
fait-il  que  tu  te  plaises  à  nourrir  les  trois  animaux  les  plus 
hideux  qu'on  puisse  s'imaginer  ,  un  hibou  ,  un  dragon  el 
le  |Mîuple(7*)! 

KfreufuHesi«»du  Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  dé- 
dans d'antres  é-  mocratie  d'Athènes  et  sur  son  influence  sur 
uu  de  la  Grèce,  leg  moeurs  de  ses  habitants  ,  considérés 
comme  citoyens  ,  pourroit  suffire  pour  fixer  notre  jug^ 
ment  à  Tégard  des  démocraties  grecques  en  général  9 
puisqu'elles  partageoient  toutes  ,  plus  ou  moins  ,  des  dé- 
fauts que  nous  avons  remarqués  dans  la  constitution 
d'Athènes  :  mais  nous  serions  injustes,  si  nous  ne  tâchions 

(7«>)  Dio  Chrysost.  or.  32.  (T.  I.  p.  666.  éd.  Rcisk.) /7d*v 

(7*)  DioChrysost.  Or.  80   (T.ll.  p.  437). 
C^)  Plui.  Deraosih.  26. 
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d'éviter  jusqu'à  Tapparenoe  de  partialité  ,  en  taxant  spé- 
cialement les  Athéniens  de  défauts  qu'on  pourroit  retrou- 
ver dans  la  même  mesure  ,  et  quelquefois  même  en  plus 
grand  nombre,  chez  d'autres  nations;  et  nous  désirons 
d'autant  plus  écarter  tout  soupçon  à  cet  égard  que  les 
Athéniens  ont  été  les  seuls,  d'après  la  réflexion  très  juste 
de  Pausanias  ,  qui  doivent  leur  gloire  et  leur  puissance  à 
la  démocratie  (^')  ;  réflexion  qui  doit  déjà  nous  donner 
une  idée  défavorable  des  autres  gouvernenients  populaires, 
puisque,  avec  les  mêmes  principes  et  les  mêmes  défauts, 
ils  étoient  loin  de  pouvoir  se  glorifier  d'en  avoir  retiré 
les  mêmes  avantages. 

Pour  ne  rien  dire  des  suites  funestes  des  dissensions 
et  des  guerres  civiles,  dans  lesquelles  les  oligarques 
ne  le  cédoient  certainement  sous  aucun  rapport  aux  dé- 
mocrates ,  nous  n'avons  qu'à  rappeler  à  nos  lecteurs  ce 
qui  arriva  à  Argos  ,  pendant  la  guerre  entre  Sparte  et 
Thèbes.  Les  démagogues  y  avoient  sî  bien  irrité  la  po- 
pulace contre  les  hommes  de  condition  ,  que  ceux-ci ,  ne 
pouvant  plus  supporter  les  vexations  et  les  oppressions 
auxquelles  ils  étoient  continuellement  exposés,  prirent  en* 
fin  la  résolution  de  se  délivrer  de  cette  cruelle  tyrannie  , 
en  renversant  lé  gouvernement  populaire.  Mais ,  bien  que 
concertée  avec  beaucoup  d'adresse ,  la  conspiration  fut  dé* 
couverte.  Le  peuple,  furieux  de  cet  attentat,  commença 
par  s'assurer  de  la  personne  des  citoy^is  les  plus  riches  et 
les  plus  illustres  ,  et  l'un  d'eux  ayant  été  forcé ,  par  les 
tourments  qu'on  lui  fit  subir,  à  découvrir  les  noms  des 
principaux  chefs  de  la  conspiration ,  on  les  condamna  im< 
médiatement  à  mort ,  sans  leur  donner  le  temps  de  se  d^- 
fetidre  ,  et ,  pour  n'en  laisser  échapper  un  seul  qui  auroit 
pu  avoir  été  soustrait  à  la  vengeance  du  peuple  par  la 

(^^)  Pans.  IV.  35.  3.  Noos  sommes  cependant  loin  d'approu- 
ver ce  qnMl  dit ,  dans  le  même  endroit ,  sur  la  constance  des  Athé- 
niens à  conserver  leurs  lois. 

16* 
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bienveillance  des  délateurs  ,  on  rassembla  tous  les  gens 
qui  par  leur  aisance  ou  leur  pouvoir  s'élcvoient  au-dessus 
de  la  populace  ,  au  nombre  de  seize  cent ,  et  on  les  mas- 
sacra tous,  sans  a%'oir  trouvé  en  eux  la  moindre  apparen- 
ce de  crime.  Peu  de  temps  après  le  peuple ,  ayant  conçu 
des  soupçons  sur  la  bonne  foi  des  démagogues ,  peut-être 
aussi  se  repentant  de  sa  cruauté  ,  sacrifia  aux  mânes  de 
ses  concitoyens  ,  qu'il  avoit  fait  condamner  lui-même  , 
les  hommes  auxquels  il  avoit  jusqu'alors  accordé  toute  sa 
confiance.  Diodore  ,  qui  nous  a  conservé  la  mémoire  de 
cet  événement  ,  le  trouve  si  frappant  qu'il  attribue  cette 
dernière  particularité  à  Tintervenlion  immédiate  de  la  jus- 
tice divine  ('♦). 

Les  persécutions  que  Épaminondas  et  Pélopidas  eu- 
rent à  endurer  à  Thèbes ,  d'après  le  rapport  de  Plu- 
tarque  ,  prouve  que  les  démagogues  n'y  étoient  pas  moins 
dangereux  et  le  peuple  non  moins  injuste  qu'à  Athè- 
nes (^^). 

Lorsqu'à  Tarente  la  liberté  pour  tous  et  en  'tout  eut 
violé  le  droit  des  ^gens  de  la  manière  la  plus  grossière  et 
la  plus  insultante  ,  dans  la  personne  de  l'ambassadeur  de 
Rome  ,  les  auteurs  de  ce  fait  honteux  ,  pour  échapper  au 
juste  courroux  de  la  nation  qu'ils  avoient  si  cruellement 
outragée  ,  et  pour  conserver  pour  eux-mêmes  la  permis- 
sion de  suivre  leurs  insensés  caprices ,  persuadèrent  au 
peuple  de  sacrifier  la  liberté  et  l'indépendance  de  la 
patrie  à  un  monarque  absolu  ,  pour  ne  pas  être  écrasé 
par  la  vengeance  des  Romains  (^^). 

Mais  il  n'y  a  peut-être  point  de  république  grecque  où 
la  licence  et  la  cruauté  d'une  populace  efirénée  ne  se 
montre   sous  des  formes  aussi  révoltantes  qu'à  Syracuse. 

('*)  Diod.  Sic.  T.  IL  p  48.         ('«)  Plut.  Pelop.  26. 
(^^)  Plut.  Pyrrh.  13.  Le  récit  de  la  manière  dont  Méton  tâeha 
de  convaincre  le  peuple  de  son  erreur  semble  nous  transporter  tout 
d*un  coup  sur  le  marché  d'Athènes. 
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Quelle  ne  fut  pas  Tingratitude  par  laquelle  on  y  récom- 
pensa  les  bieniaits  et  les  mérites  du  noble  Dion  !  Quelles 
ne  furent  pas  les  calamités  que  s'attira  la  multitude  in- 
sensée ,  en  méprisant  les  conseils  salutaires  de  cet  homme 
sage  et  modéré  (^7)1  Quelle  ne  fut  pas  la  perfidie  du 
démagogue  Héraclide ,  qui ,  tandis  que  ,  feignant  de  ne 
penser  qu'au  salut  de  la  patrie ,  il  excitoit  le  peuple  contre 
Dion,  la  trahit  secrètement  au  tyran  exilé  (^®). 

D'ailleurs  Jes  injustices  des  démocrates  syracusains  ont 
toujours  un  caractère  plus  cruel  et  plus  farouche  que  celles 
des  Athéniens.  Quelles  fureurs ,  quelles  cruautés ,  quelles 
horribles  séditions  !  Tout ,  jusqu'au  supplice  bien  mérité 
d'Héraclide  ,  prouye  que  le  bien  même  ne  s'y  opéra  que 
d'une  manière  illégitime  (^^).  Enfin  les  événements  qui 
suivirent  la  mort  du  sage  roi  Hiéron  prouvent  évidemment 
que  les  Syracusains  profitèrent  aussi  peu  des  leçons  de 
l'expérience  que  les  Athéniens.  Nulle  part  peut-être  l'his- 
toire ne  nous  ofire  un  exemple  plus  frappant  de  la  confu- 
sion et  des  horreurs  de  l'ochlocratie  ,  et  personne  ne  lira 
sans  doute  la  belle  mais  terrible  description  que  donne 
Tite-Live  du  délire  et  des  fureurs  de  la  populace .  sans  ap- 
prouTcr  pleinement  ses  parole^ ,  lorsqu'il  dit  :  Voilà  le  peu- 
ple ,  il  est  humble  esclave  ou  mattre  absolu.  Il  ne  sauroit 
éviter  les  extrêmes.  11  ne  sauroit  ni  goûter  la  liberté  ni  en 
sacrifier  une  partie  à  sa  sûreté ,  et  jamais  il  ne  lui  manquent 

(")  Plat.  Dion,  40  sq.  44  sq.  Diod.  Sic.  T.  11.  p.  94--97. 
Ce  sont  encore  les  démagogues  qai  animent  le  peuple  contre  lui. 

(7«)  Plut.  Dion  ,  49. 

{^^)  Plut.  Dion ,  53.  Il  est  même  difficile  d'excuser  la  con- 
duite de  Dion  dans  cette  affaire.  Il  permit  ce  meurtre  et  s*en  re- 
pentit lorsqu'il  étoit  trop  tard  (ib.  56).  Cependant  gardons  nous  de 
le  jogcr  d'après  le  récit  de  Cornélius  Nepos  On  ne  trouve  rien  chez 
cet  auteur  des  motifs  qui  engagèrent  Dion  à  en  agir  ainsi.  On  diroit 
même  qu'il  ait  voulu  représenter  Héraclide  comme  un  homme  dont 
Teiistence  fut  nécessaire  à  Syracuse,  et  que  Dion  fut  le  tjran  qui 
eausa  sa  chute.  Nulle  part  certes  cette  réflexion  sur  le  malheur  des^ 
tyrans  n'est  plus  mal  placée  que  dans  cet  endroit  (Dion  ,  YIII.  5j. 
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des  serTitenrs  indulgente  qui  flattent  ses  passions  et  qni  ex- 
citent au  carnage  son  instinct  d'aveugle  destruction  ('^). 

Les  faits  épars  que  nous  venons  de  citer  au  hasard 
peuvent  nous  convaincre  que ,  si  la  république  d'Athènes 
nous  offre  les  exemples  les  plus  nombreux  des  suites  fu- 
nestes de  la  démocratie ,  il  faut  l'attribuer  en  grande 
partie  à  la  conooissance  imparfaite  que  nous  avons  de 
rhistoire  des  autres  étals.  Il  est  au  moins  remarquable 
que  nous  retrouvons  partout ,  et  même  chez,  les  Doricns  , 
comme  le  prouve  l'exemple  de  Syracuse ,  la  même  agi- 
tation ,  le  même  mécontentement ,  le  même  désir  de  Tin- 
dépendance  ,  avec  la  même  incapacité  de  la  maintenir  par 
une  conduite  sage  et  r^lée ,  que  nous  avons  observées  chez 
les  Athéniens ,  et  que  nous  pouvons  observer  encore  de  nos 
jours  chez  les  descendants  de  ce  peuple  remarquable  » 
qui  par  les  mêmes  défauts  ont  souillé  plus  d'une  fois  une 
gloire  justement  acquise  dans  la  défense  de  la  plus  juste 
des  causes  ("*). 

Quant  aux  siècles  dont  nous  nous  occupons  dans  cette 
histoire  ,  c'est  surtout  le  récit  bien  écrit  de  la  retraite  des 
dix-mille  que  nous  devons  à  Xénophon  qui  nous  en  offre 
les  preuves.   Cette  armée  composée  d'individus  des  diffé- 

('^)  Liv.  XXIV.  26.  Haec  natura  multiiudinis  est  ;  aut  servit 
hamiliter,  aut  superbe  dominatur.  Libertatem,  quae  média  est , 
nec  spernere  modice  nec  habere  sciunt  ;  et  non  ferme  desunt  ira- 
rum  indulgentes  ministri ,  qui  avidos  atque  intempérantes  plèbe- 
jorum  animes  ad  sanguinem  et  caedes  irritent. 

("')  Il  n'y  a  peut-être  que  la  république  de  Rhodes  qui  fasse 
une  eiception  à  cette  règle  générale ,  mais  nous  avons  trop  peu  de 
notions  sur  sa  constitution  pour  oser  prononcer  sur  leb  causes  de 
cette  différence.  Toujours  est-ii  vrai  que  les  auteurs  les  plus  illus- 
tres louent  la  sagesse  aussi  bien  que  le  désintéressement  de  ces  in- 
sulaires ,  par  exemple  Poljbe  (XXX.  5j ,  tandis  que  tant  leur  con- 
duite sage  et  modérée ,  dans  les  guerres  qui  les  enveloppèrent  de 
toutes  parts  après  la  mort  d'Alexandre  le  Grand  ,  que  la  vigoureuse 
résistance  qu'ils  opposèrent  à  Démétrius  Poliorcète ,  à  Mithridate 
et  à  Cassius,  après  la  mort  de  César,  prouvent éyidemment que 
ces  louanges  ne  sont  pas  exagérées.    "" 
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renies  parties  de  la  Grèee  ,  rcssembloit  parbâtemeat  à  un 
état  démocratique.  On  y  rctrouye  les  assemblées  générales 
qne  nous  avons  déjà  remarquées  dans  l'armée  des  Grecs 
devant  Troye  (®*).    L*armée  entière  prend  des  décrets  et 
approuve  les'  propositions  qu'on  lui  fait  par  Félévation  de 
la  main  ,  comme  dans  les  assemblées  démocratiques  (^^). 
La  composition  irrégulière  de  Tarmée  de  parties  entière^ 
ment  hétérogènes  ,  et  surtout  le  défaut  de  chefs ,  dans  le 
commencement  de  la  retraite  ,  pourroient ,  il  est  vrai , 
servir  à  expliquer  ces  phénomènes  en  effet  remarquables , 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Xénophon  ,  lorsqu*il 
étoit  déjà  général ,  soumit  tout  à  l'approbation  des  sol- 
dats (^'^),   et  étoit  responsable  de  l'exécution  de  son  pou- 
voir ,  comme  les  magistrats  d'Athènes  «  en  sorte  qu'un  sol- 
dat osa  l'accuser  de  l'avoir  frappé  injustement  (^^).    En* 
core  du  vivant  de  Cyrus  une  révolte  parmi  les  troupes 
faillit  coûter  la  vie  au  général-en-chef  Gléarque  (®*).  Une 
autre  sédition  qui  se  manifesta  ,   lorsqu'on  fut  parvenu 
aux  bords  de  l'Euphrate  ,    devint  tellement  sérieuse  que  , 
si  Cyrus  n'eût  interposé  son  autorité ,  elle  se  seroit  ter- 
minée par  une  lutte  sanglante  ,  non  seulement  entre  les 
soldats,  mais  même  entre  les  chefs  ('^).   Encore,  quoi- 
qu'ils   entrevissent    eux-mêmes  la  nécessité  de  se  créer 
un   général-en-chef  qui   pût  régler   seul   l'ordre   de   la 
marche   et   à   qui   tous  obéissent  (^^) ,  cette  persuasion 
même  eut  si  peu  d'influence  sur  leurs  esprits  turbulents 
qu'ils  n'en  continuèrent  pas  moins  à  délibérer ,  à  prendre 

(^')  L'auteur  emploie  les  mots  jx»îli/(y*â(«»y  et  avpaydyftv  àyo- 
çav  des  réunions  de  rarmée,  Xeooph.  *  nab.  V.  6.  37  et  V.  7.3. 

(«»)  Ib.  V.  7.  34.  VIL  1.  32.  VIL  3.  6, 14.  Les  Lacédémo- 
niens"  s'adressent  ansû  àTarmée  entiète,  comme  à  un  élat  démo 
cratiqne.  VIL  6.  7  sq. 

{»♦)  Par. exemple  ib.  III,  2.  31»  33,  37,  38.  V.  1.  5sq.  V. 
6.33.  (8*J  Ib.  V.  8.  1. 

(«^;  Xenoph.  Anab.  I.  3.  («^j  Ib.  l.  5. 

(«•)  Ib.  V.  9.  18. 
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des  résolutions  ,  par  exemple  pour  imposer  des  contribu- 
lions  aux  villes  par  où  ils  prirent  leur  route  ,   et  (qu'on 
n'oublie  pas  ce  trait)  pour  leur  envoyer  leurs  propres 
généraux  comme  ambassadeurs ,  le  tout  accompagné  de 
disputes  et  de  querelles  infinies  ,  ce   qui  fit  que ,  six  ou 
sept  jours  après  Téleclion  du  général -en-chèf,  toute  l'ar- 
mée tomba  dans  une  horrible  confusion  et  finit  par  se 
partager  ep  trois  détachements  ,  dont  les  Arcadiens  et 
les  Achéens  se  créèrent  dix  généraux  pour  exécuter  le» 
décrets  de  la  majorité ("^) ,  ce  qui  n*empécha  pas  que 
peu  de  temps  après  on  ne  fit  une  loi  par  la  quelle  on 
menaça    de   la  peine  de  mort  quiconque  oseroit  parier 
de  partager  Tarmée  (^^).    Enfin  ,   afin  qu'il  n'y  manquât 
aucun  trait  de  ressemblance  avec  la  démocratie  ,  la  plus 
noire  ingratitude  fut  ici ,   comme  partout  ailleurs  ,  la  ré- 
compense du  plus  noble  dévouement  et  des  mérites  les 
plus  signalés (^'). 

(®^)  Ib.  V.  10.  4  sq.  9  — 12.  L'ingratitude  des  volages  Ioniens 
se  réunit  ici  à  l'orgueil  des  Doriens.  Les  Arcadiens  et  les  Achéens , 
^  oubliant  qu'ils  doivent  leur  salut  à  la  sagesse  et  à  Thumanité  de  Xé* 
nophon  ,  déclarent  qu'il  est  honteux  pour  des  Péloponnésiens  et  des 
Spartiates  d'obéir  à  un  Athénien  qui  lui-même  n'avoit  pas  un  seul 
soldat  sous  ses  ordres. 

(»«)  Ib.  VL2.  11.  • 
(91)  Voyez  avec  quelle  impudence  ils  accusent  leur  bienfaiteur  » 
Xénophon  ,  et  avec  quelle  cruauté  ils  souhaitent  la  mort  de  celui  à 
qui  ils  doivent  la  vie.  ib.  VII.  6.  9  sq.  Pour  achever  le  tableau  , 
il  faut  encore  lire  le  récit  comique  de  ce  fanfaron  qui  couroit  le 
pays  ,  pour ,  offrir  ses  services  comme  général ,  si  par  hasard  on 
avoit  besoin  d'un  semblable  personnage ,  et  de  la  manière  pitoyable 
dont  il  s'acquitta  de  ses  promesses,  ib.  VIII.  1.  33  — fin. 


CHAPITRE  VI. 

Habitants  des  états  grecs  qui  étoient  placés  hors  de  la  commanaaté  de 
droits  et  d'obligations  civiques.  —  Ceux  qui ,  s*élevant  au-des- 
sus de  cette  communauté,  meltoient  leur  volonté  à  la  place 
des  lois.  Les  Tjrans.  —  Rapport  du  tyran  avec  la  société.  — 
Point  de  vue  dont  la  société  regardoit  le  tyran.  La  tyrannocto- 
nie.  —  Ceux  qui  avoient  été  exclus  de  la  communauté  de  droits 
et  d'obligations  civiques.  Les  esclaves.  —  Manière  dont  on  les 
considéroit.  —  £t  dont  on  les  traitoit  ordinairement.  —  £scla- 
Tes  publics.  —  Inconvénients  qui  résultoient  de  cet  état  de  cho- 
ses. Transfuges,  Révoltes  d'esclaves.  —  Exceptions  favorables  à 
la  règle  générale ,  surtout  à  Athènes. 


Habiunu  des  é-  ^  ous  avons  tàché  de  nous  former  une  idée 
toiciu ^Ucéshorê  ^®  l'ordre  social  dans  les  républiques  grec- 
de  la  ccuDmu-  ques  ,  d*après  les  deux  phases  principales 
ef  d'obligations  ^^^^  lesquelles  il  s'oflfre  aux  regards  de  Fhis- 
civiques.  torien  de  rhumanité.    Mous  avons  tâché  de 

connottre  la  position  politique  des  Dorions  et  des  Ioniens  ; 
nous  avons  recherché  les  causes  de  la  différence  que  nous 
avons  remarquée  sous  ce  rapport  entre  ces  deux  gran- 
des portions  de  la  nation  grecque  ;  nous  avons  exa- 
miné l'influence  que  cette  position  politique  ,  que  leurs 
notions  de  liberté  et  d'indépendance  ,  de  gouvernement 
et  de  félicité  publique ,  pouvoient  avoir  et  avoient  eue 
effectivement  sur  la  moralité  de  la  nation;  enfin  nous  avons 
tâché  de  retracer  les  suites  que  l'abus  de  principes  d'ailleurs 
incontestables  et  fondés  dans  les  droits  naturels  de  l'homme 
et  du  citoyen ,  et  les  défauts  inévitables  de  l'application  de 
ces  principes  sur  l'ordre  social ,  imparfait  par  sa  nature  , 
comme  le  sont  les  hommes  qui  l'ont  fondé  et  pour  lesquels 
il  est  destiné  ,  dévoient  avoir  dans  les  républiques  grec- 
ques, et  auront  partout  où  l'on  oubliera  que,  pour  réaliser 
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ces  beaux  rêves ,  il  ne  faudra  pas  seulement  que  ,  comme 
le  veut  Platon ,  les  magistrats  soient  philosophes ,  mais 
que  tous  les  membres  de  Tétat  soient  sages  et  vertueux. 
Dans  un  examen  de  la  civilisation  politique  et  de  son 
influence  sur  la   moralité  d'une  des  nations  modernes  de 
rEuropc,   notre  tâche  finiroit  ici.    Car  tous  les  individus 
qui  les  composent ,  quoique  lies  par  des  liens  bien  moins 
solides  que  ceux  qui  formoient  les  rapports  sociaux  des 
états    anciens  ,   jouissent ,  pour  ainsi  dire  ,  des  mêmes 
droits  et  ont  les  uns  envers  les  autres  et  tous  envers  l'état 
les  mémos  obligations.   Dans  les  républiques  de  lancienne 
Grèce  il  n'en  éloit  pas  ainsi.    Il  y  avoit  fréquemment  des 
hommes  qui   tcndoient  à    s'élever ,   et  qui  s'élevoicnt  en 
^ffet,  au-dessus  des  lois  et  de  Tordre  social;  il  y  en  avoit, 
au    contraire  ,    en    grand  nombre  qui  étoient  placés  à 
une   très  grande   distance  des  citoyens ,   au-dessous  des 
lois  ,  c'est   à  dire   en  dehors  de  la  communauté  qui  seule 
étoit  regardée  par  les  anciens  comme  l'état.    Les  premiers 
sont  les  tyrans  ,   les  autres  les  esclaves.    Les  premiers , 
disputant  aux  citoyens  leur  part  légitime  dans  le  gou- 
vernement .  du  pays  ,  mettoient  à  la  place  de  la  loi  leur 
volonté  arbitraire.    Les  derniers  étoient  dépouillés  par  les 
citoyens  non  seulement  de  toute  part  dans  le  gouverne- 
ment ,  mais  aussi  de  l'exercice  de  tous  les  droits  civiques , 
de  la  libre  disposition  même  de  leur  personne  et  souvent 
de  leurs  possessions.    Ils  étoient  vis  à  vis  des  hommes 
libres  ce  que  le  tyran  vouloit  que  les  hommes  libres  fus- 
sent vis  à  vis  de  lui. 

On  sent  aisément  que  nous  ne  pouvons  pas  passer  sous 
silence  ces  deux  classes  d'habitants  des  anciens  états  si 
différentes  Tune  de  l'autre-  Car  ,  si ,  dans  un  examen  de 
la  civilisation  morale  d'une  nation  ,  et  surtout  d'une  na- 
tion ancienne  ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  la 
considérer  dans  ses  rapports  politiques  ,  si ,  pour  cou- 
noitre  la  moralité  de  l'homme  ,  il  faut  rechercher  la  me- 
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ndîlë  du  citoyeB ,  il  est  indispensable  de  s'occuper 
mm  seulement  de  ceux  qui ,  renversant  tout  ordre  social 
et  s'aiFranchissant  de  toute  obligation  envers  les  autres  , 
ne  reconnoissoient  d^autre  loi  que  leurs  propres  caprices  , 
mais  aussi  de  ces  infortunés  pour  qui  Tordre  social  n'exis- 
toit  pas  et  en  qui  toute  moralité  civique  consistoit  dans 
Tobéissance  aux  ordres  de  leurs  maîtres. 
Ceux  qui,  s'éle-  Nous  avons  parlé  plus  haut  du  droit  du 
de  celte  com-  plus  fort.  Nous  avons  vu  que  ce  droit ,  qui 
muDauté ,  met-  p,,j|  g^n  orisino  dans  la  barbarie  des  siècles 

loient    leur  vo-  •  ° 

loBté  à  la  place  héroïques,  se  mainlenoit,  dans  l'époque  plus 
IVr  n«  civilisée  dont  nous  nous  occupons  mainte- 

nant, non  seulement  entre  les  diiférentes 
nations  de  la  Grèce  ,  mais  aussi  entre  les  membres  de 
chaque  état ,  et  s'y  exerçoit  non  seulement  par  la  supé- 
riorité de  forces  matérielles  ,  mais  tout  aussi  bien  par 
celle  que  doniioient  la  richesse ,  les  talents,  l'éloquence,  . 
l'influence  de  puissants  amis  ou  la  faveur  du  peuple. 
La  tyrannie  n'étoit  autre  chose  que  l'idéal  réalisé  de  cette 
supériorité.  Les  lois  ,  dit  le  sophiste  dans  Platon  ,  ont 
été  inventées  par  les  foibles  ,  comme  une  garantie  contre 
la  supériorité  des  forts.  Par  conséquent  le  fort  étoit  l'en- 
nemi des  lois  ,  il  les  violoit ,  il  les  abrogeoit ,  s'il  le 
pouvoit ,  il  s'emparoit  de  tout ,  jouissoit  de  tout  et  rédui- 
soit  les  choses  à  l'ordre  naturel  où  elles  avoient  été  avant 
les  lois.  Personne  ne  doute  ,  dit  Polus  ,  que  la  vie  la 
plus  heureuse  ne  soit  celle  où  l'on  peut  faire  tout  ce  que 
l'on  veut.  Or  c'est  la  vie  du  tyran  ,  et  voilà  pourquoi  une 
tyrannie  est  le  bonheur  suprême,  un  état  digne  d'ad* 
miration  et  d'envie  ('). 

(<)  Ma*nçiov  xal  &av/AéaToif,  Plut.  Arat.  30.  Ce  fat  cette 
seule  apparence  de  grandeur  et  de  félicité ,  sans  aucun  dessein  d* avi- 
dité ou  d^intempérance ,  qui  avoit  séduit  Lydiade  de  Mégalopolis  , 
pour  s'emparer  du  pouvoir  suprême  «  ce  qu'il  prouva  par  la  suite  . 
en  abdiquant,  aussitôt  qu'il  eiit  appris  à  eonnoitre  la  vanité  du 
bonheur  qu'il  avbit  cherché  et  obtenu,  ib. 
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On  voit  par  là  ladiJOTërence  entre  la  tyrannie ,  dans  te» 
républiques  grecques ,  et  le  despotisme  oriental.  Aristote 
les  distingue  ayee  sa  subtilité  ordinaire ,  dans  son  ouvrage 
sur  la  République.  Le  despotisme  oriental ,  dit-il ,  est 
basé  sur  Tordre  social  reconnu  par  ces  peuples ,  et  par 
conséquent  légitime  (').  Ce  sont  donc  aussi  les  sujets  qui, 
reconnoissant  la  légitimité  de  ce  pouvoir  absolu  ,  s'y  squ- 
mettent  volontairement  et  gardent  eux-mêmes  le  trône  dir 
monarque.  La  tyrannie  est  la  suite  d'une  victoire  rem- 
portée par  un  citoyen  sur  ses  pairs.  Ccst  la  force  qui  les 
a  contraints  à  s'y  soumettre  ,  c'est  la  force  qui  les  main- 
tient dans  le  devoir.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  citoyens  qui 
gardent  le  trône ,  ce  sont  des  troupes  mercenaires  qui 
préservent  le  tyran  de  la  vengeance  des  citoyens ,  toujours 
prêts  à  le  frapper  (^).  Le  but  du  roi  légitime  est  l'hon- 
nête ,  le  but  du  tyran  est  ce  qui  plaît  à  lui-même  (^). 

Pour  se  former  une  idée  de  la  manière  dont  les  anciens 
regardoicnt  ce  pouvoir  usurpé ,  on  ne  sauroit  mieux  faire 
que  de  consulter  l'Hiéron  de  Xénophon  et  les  soi-disantes 
Lettres  de  Phalaris»  Le  tyran  a  la  pleine  jouissance  de 
tout  le  bonheur  imaginable.  Rien  ne  l'empêche  de  satis- 
faire tous  ses  désirs.  Mais  il  ne  jouit  de  ces  avanta-  ' 
ges   qu'à   titre    d'ennemi  déclaré  de  la  société.     Car, 

(^)    Uâxqi^ov  et  xrcTà  v^^or.      Afistot.  Rep.  III.  14. 

(^)  Aristot.  Rep.  III.  14.  II  fait  encore  une  distinction  entre  les 
tyrans  et  ces  chefs  de  quelques  républiques  grecques  qu*on  appe- 
loit  Ésymnètes ,  et  qui  furent  élus  pir  le  peuple ,  soit  pour  la  vie  , 
soit  pour  un  temps  déterminé,  comme  Pittacus  à  Mitylène.  Il 
appelle  cette  magistrature  une  tyrannie  élective  lalçfrij  Tvçawiq). 
Dénjs  d^Halicarnasse  la  compare  très  à  propos  à  la  dictature  chez 
les  Romains.  Les  plus  proches  en  rang  à  ces  Ésjmnètes  sont  les 
rois  des  siècles  héroïques ,  dont  le  pouToir ,  comme  celui  des  mo- 
narques de  rOrienl ,  étoit  héréditaire  et  légitime  (yrârp^o^  xul  xacà 
if6/Aoy),  Les  derniers  sont  les  rois  Spartiates ,  qui  n*étoient  autre 
chose  que  des  généraux  héréditaires  {oi  (farijyia  xavà  yéroç  dtâ^oç). 

Tù  xaXôy.    Aristot.  Rep.  V.  10.  (T.  IL  p.  304.  E.) 
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quand  même  le  tyran  ne  voudroit  insulter  personne  \ 
qaand  même  il  seroit  le  plus  sage  et  le  plus  tempé- 
rant des  hommes ,  il  est  toujours  en  état  de  guerre 
ayec  tous  les  autres  membres  de  Fétat ,  par  cela  seul  que 
le  bien  même  qu*il  fait  ne  se  fait  pas  en  vertu  des  lois  , 
mais  de  par  sa  volonté  arbitraire.  Il  veui  faire  le  bien  ou 
le  mal ,  d  après  sa  fantaisie.  La  société  ne  veut  pas  lui 
accorder  cette  liberté.  11  veut  punir  ses  ennemis.  Ses 
ennemis ,  quand  même  il  les  épargneroit  cent  fois  ,  ne 
veulent  jamais  désister  du  droit  de  lui  ôter  la  vie.  Il 
veut  faire  du  bien  à  ses  amis.  Ses  amis  ne  veulent  pas 
accepter  des  bienfaits  qu'ils  doivent  à-  la  volonté  arbi- 
traire d'un  homme  qu'ils  regardent  comme  leur  égal  (^). 
Les  autres  membres  de  l'état  prétendent  que  le  pouvoir 
du  tyran  est  illégitime.  Le  tyran ,  voulant  maintenir  ce 
pouvoir ,  prétend  qu'il  est  obligé  de  les  forcer  à  lui  obéir 
et  de  les  punir,  lorsqu'ils  inanquent  à  ce  qu'il  appelle  leur 
devoir ,  puisqu'autrcment  il  ne  sauroit  être  un  moment 
s&r  de  sa  vie  (^).  Voilà  pourquoi  violence  et  cruauté 
sont  synonymes  de  tyrannie ,  car ,  sans  elles ,  le  tyran  est 
sans  cesse  en  danger  de  perdre  son  *  pouvoir  (^)  ;  voilà 
pourquoi  un  tyran  ne  peut  jamais  abdiquer  et  retour- 
ner à  la  condition  de  simple  citoyen ,  puisque ,  aussi- 
tôt qu'il  se  seroit  démis  de  son  pouvoir  ,  chaque  citoyen 
le  poursuivroit  et  l'abattroit  comme  une  bête  féroce ,  par 
cette  seule  raison  qu'il  a  été  une  fois  l'ennemi  des  lois  (^). 

(5)  Phalarid.  epist.  éd.  Lennep.   et  Valcken.  ep   135.    Têfi^à^ 

véfèoq   ai  tlfikb  ToZç  ifTtijnôobç,  ep.  143.  , 

{^)  Ib.  ep.  145. 

C)  Ib.  ep.  79.  K^axtZy  yàq  û^^  oïàv  rt  %otav%^q  ^ÇXV'»  » 
vfAOT'tjTb  lit}  xçâfAtvor,  ââ*  tax^y  iy  xvQavyiây  xçriQTÔTfiq  dxiydvyoy» 

(8)  Phalarid.  ep.  81.  cf.  135.  Je  D*ai  jamais  douté  que  ces  let- 
tres de  Phalaris  ne  soient  de  tout  autre  plutôt  que  du  tyran  d'A- 
grigente ,  mais  celui  qui  les  a  écrites  a  admirablement  bien  saisi  les 
rapports  d*un  tyran  avec  le  reste  de  la  société  et  le  point  de  yue 
d'où  on  le  considéroit  dans  les  anciennes  répabliques. 
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On  peat  ajouter  au  portrait  qu  ont  fait  dn  tjran  Xéoo- 
phon  et  Fauteur  des  Lettres  de  Phalaris  celui  qu'on  troure 
dans  le  sixième  discours  de  Dion  Gbrysostome.  Le  tyran 
y  est  représente  comme  l'ennemi  du  genre  humain ,  comme 
dans  un  état  de  guerre  perpétuelle  avec  tous  les  hom* 
mes ,  comme  forcé  de  soupçonner  jusqu'à  ses  amis  et  seft 
parents  et  obligé  quelquefois  à  commettre  des  cruautés 
qu'il  condamneroit  sans  donte  lui-même  ,  s'il  n'en  ayoit 
besoin  pour  conserver  son  pouvoir  et  pour  se  préserver 
des  dangers  qui  l'assiègent  de  toutes  parts. 
lUpporisdulyraii    L'histoire  confirme,  par  do  fréquents  cx- 

a?ec  la  société.  ,  ■      .   1 1  .         /  «         ... 

emples  ,  le  tableau  tracé  par  les  philoei^ 
phes  et  les  rhéteurs.  Nous  allons  en  rapporter  quelques- 
uns  ,  pour  éolaircir  d'abord  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
la  position  du  tyran  envers  ses  sujets ,  et  ensuite  ce  que 
nous  avons  remarqué  concernant  le  point  de  vue  d'où  ces 
sujets  regardoient  le  monarque  qui  les  avoit  forcés  à  lui 
obéir. 

Le  pouvoir  du  tyran  étoit  illégitime.  Les  moyens  cpi'H 
employoit  pour  le  maintenir  ne  I  etoient  pas  moins.  Par 
la  même  raison  le  peuple  qu'il  venoit  de  subjuguer  étoit 
aussi  impatient  de  le  dépouiller  de  ce  pouvoir  qu'il  étoit 
attentif  à  le  conserver.  Voilà  la  cause  des  soupçons  et  des 
cruautés  du  côté  du  tyran ,  et  de  Topinion  généralement 
reçue  ftar  le  peuple  de  la  légitimité  de  tous  les  moyens 
possiUes,  même  des  plus  illégitimes,  pour  ôter  ce  pouvoir 
usurpé  et  jusqu'à  la  vie  à  l'oppresseur  de  ses  concitoyens. 
Développons  d'abord  la  première  partie  de  cette  asser- 
tion. 

L'histoire  nous  offre  quelques  exemples  de  tyrans  qui 
ne  gouvernoient  pas  seulement  avcp  justice  et  équité,  mais 
<pii ,  par  leur  bienfaisance  et  leur  générosité ,  avoient  mé- 
rité l'amour  de  leurs  sujets  et  l'admiration  de  la  postérité. 
Tel  fut  Gélon ,  le  tyran  de  Syracuse ,  tel ,  en  partie  au 
moins ,   Hiéron  ,  son  frère ,  tel  Pisistrate  ,  le  tyran  d'A- 
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théDes ,  tel  Théron  ,  le  tyraa  d*Hiiiière  ,  dont  Pindare  a 
célébré  les  loaaages  (^).  '  Quelques  uns  même*,  soit 
qu'ils  fussent  pénétrés  d'un  véritable  amour  pour  les  arts 
et  les  sciences ,  soit  qu  ils  affectassent  de  les  favoriser  y 
pour  entourer  leur  règne  d  un  nouvel  éclat ,  s'empres*- 
soient  d'attirer  à  leur  cour  les  philosophes  ,  les  poètes  » 
les  artistes  les  plus  illustres.  Hiéron  ,  Polycrate ,  les 
Pisistratides  pourroient  en  offrir  des  exemples.  Cependant , 
d'après  ce  que  je  sais ,  Gélon  fut  le  seul  qui ,  pour  se 
maintenir  contre  ses  ennemis ,  se  livra  lui-même  sans 
gardes  et  désarmé  au  peuple  qu'il  avoit  dépouillé  de  sa 
liberté.  L'expérience  réussit ,  et  Ton  en  fut  même  si  en-* 
chanté  qu'on  le  fit  représenter  en  statue ,  au  moment  où  il 
commit  cet  acte  vraiment  audacieux  ('^).  Mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  ait  jamais  trouvé  des  imitateurs.  Aussi  la  plu- 
part des  tyrans  savoient  trop  bien  qu'ils  n'avoient  aucune 
raison  de  se  confier  à  la  générosité  du  peuple. 

Tel  fut  le  fameux  Phalaris ,  dont  la  cruauté  donna  lieu 
à  des  traditions  qui  peuvent  être  considérées  tant  comme 
des  représentations  de  l'injustice  et  de  l'iniquité  de  ces 
usurpateurs  en  général ,  que  comme  l'expression  de 
l'opinion  de  la  multitude  à  leur  égard  C). 

Tel  fut  Dénys  de  Syracuse ,  dont  le  fils ,  émule  du  père  > 
rassembla  les  jeunes  filles  des  Locriens  dans  un  grand 
salon ,  jonché  de  fleurs  ,  où  il  les  sacrifia  toutes  à  ses 
brutales  passions ,  insulte  qui  fut  vengée  par  les  Locriens, 
en  faisant   subir  le  même  sort  à  la  femme  et  aux  filles  du 

(^)  01.  IL  Plut.  Parall.  T.  VIL  p.  25L  Diod.  Sic.  T.  IL  p. 
400. 

('«"I  iEIian.  V.  H.  XIII.  37.  De  toutes  les  statues  de  tyrans  ^ 
qui ,  dans  la  guerre  enlre  Syracuse  et  Carthage  ,  furent  fondues , 
pour  suppléer  au  manque  de  cuivre,  la  seule  statue  de  Gélon  fut 
épargnée.  Dio  Chrysost.  or   o7.  (T.  [I.  p.  111.) 

f'*)  Son  taureau  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'e» 
parler.  Quelques  uns  font  de  lui  un  ogre  qui  arrachoit  les  enfaatft 
aux  nourrices ,  pour  le^  dérorer  Clearchus  ap.  Atlien.  IX.  54« 
Héraclide  de  Pont  le  représente  cuisant  et  rôtissant  les  gens  (p.  3^. 
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lyran ,  qu'ils  massacrèrent  ensuite  avec  une  cruauté  qui 
fait  horreur  (**). 

Tel  fut  Agathocle ,  Tua  des  despotes  les  plus  cruels  et 
les  plus  perfides  dont  Thistoire  ait  fait  mention ,  et  dont 
les  crimes  portent  Tempreinte  d'un  coeur  non  seulement 
endurci  aux  maux  d'autrui ,  mais  qui  semble  même  se  re- 
paître de  ses  tourments,  qui  flatte  ses  victimes  d'un  vain 
espoir  de  salut,  pour  jouir  avec  d'autant  plus  de  délices  de 
leur  déception  et  de  leur  désespoir  ,  un  monstre  enfin  qui 
fait  évidemment  le  mal  pour  avoir  le  plaisir  de  le  faire ('  ^). 

Tel  fut  cet  Alexandre  de  Phèrcs ,  qui  fit  enterrer  tout 
vifs  ses  ennemis ,  qui  ,  après  les  avoir  vêtus  de  peaux 
de  lions  et  d'ours  ,  s'amusa  à  leur  donner  la  chasse  et  à 
les  tuer  à  coups  de  flèches ,   et  qui  orna  de  fleurs  et  adora 


ad  cale.  Crag.  de  Rep.  Laced.)*  I)ao s  les  lettres  qui  portent  son 
nom  et  où  il  est  représenté  d'ailleurs  d'une  manière  très  différente 
des  traditions  ordinaires ,  il  aToue  cependant  loi-méme  qu'il  a 
arraché  les  yeux  à  quelques-uns  ,  qu'il  a  coupé  les  bras  et  les  jam- 
bes à  d'autres  ,  qu'il  en  a  crucifié  ,  écorché  ,  donné  en  proie  aux 
bétes  féroces  etc.  ep.  13. 

(y)  MVuïï.  V.  H.  IX.  8.  Salyrus  ap.  Alhen.  XIÏ  58.  Il  faut 
croire  que  ce  récit  est  exagéré.  Autrement  il  seroit  difficile  de 
trouver  un  exemple  plus  frappant  de  la  haine  envers  les  tyrans. 
On  racontoit  que  ces  infortunées  furent  mises  en  lambeaux ,  que 
la  populace  chargea  d'imprécations  quicooque  ne  lacéroit  avec  ses 
dents  leurs  membres  palpitants ,  qu'on  broya  leurs  os  dans  nn 
mortier  etc.  ib. 

(^^}  Diodore  décrit  son  histoire  dans  son  livre  dix-neuvième  et 
son  vingtième.  Il  ne  peut  se  défendre  de  préparer  ses  lecteurs  aux 
horreurs  dont  ils  entendront  le  récit.  Je  ne  connois  point  de  tyran 
qui  ait  commis  tant  de  crimes  sans  aucune  nécessité ,  si  nécessité  y 
a  d'en  commettre  jamais  aucun  *.  mais  on  sait  ce  que  les  ambitieux 
appellent  des  crimes  nécessaires.  Des  populations  entières  furent 
cernées  par  ses  soldats  et  massacrées,  les  villes  les  plus  illustres 
remplies  de  meurtre  et  de  carnage,  sa  propre  armée  et ,  ce  qui  est 
tout-à-fait  inexplicable ,  ses  propres  fils  livrés  à  la  vengeance  des 
ennemis ,  lorsqu'il  ne  voyoit  plus  moyen  de  se  soutenir  en  Afrique. 
Toutefois  l'éducation  qu'il  avoit  reçue  ne  paroit  pas  avoir  été  très 
propre  à  lui  inspirer  des  sentiments  de  vertu  et  d'humanité.  Voyes 
Justin.  XXII    1.  Polyaen.  Strateg.  V.  3. 


k  lanoe  arec  laqaeUe  il  aToit  oiassaoré  son  onole  Poly- 
l*TOn('«), 

Tel  fut  Gléarqtto ,  tyran  d'Héraolée ,  qui  ajouta  aux 
cruautés  qu'il  oommit  envers  les  hommes  le  blasphème 
et  rirrision  des  dÎTinités  reçues  ('  ^) ,  tel  enfin ,  dans  les 
derniers  temps  de  la  Grèce, «Nabis  de  Sparte,  dont  Poljbe 
rapporte  des  cruautés  cpii  rendent  les  récits  sur  Phalaris 
presque  yraisemblables  et  que  nous  ne  répéterons  pas , 
pour  épargner  la  sensibilité  de  nos  lecteurs (^  ^). 

Mais  il  ne  sera  certainement  pas.  nécessaire  de  citer  tous 
les  exemples  que  l'histoire  nous  offre  à  chaque  page. 
Ajoutons  seulement  que  les  traits  qui  signalent  le  carac- 
tère des  tyrans  se  retrouvent  dans  ces  usurpateurs  qui  se 
rénnissoient  pour  subjuguer  ensemble  une  république 
jusqu'alors  indépendante ,  et  qui  par  conséquent  méritent 
le  nom  d'oligarques,  dans  la  véritable  acception  du 
mot^»^). 

Nous  avouons  facilement  que  les  récits  concernant  la 
cruauté  et  l'intempérance  de  ces  tyrans  sont  souvent  exa* 
gérés  ('^)«     Mais,    si  la  saine  critique,    si  Thumamté 

!«♦)  Plut.  Pelop.  29. 

(")  Memnon.  Histor.  Heracl  fragm.  éd.  Orell.  eap.  1.  Justia. 
XYl.  4,  5.  Polyaen.  Strateg.  II.  30. 

(»«)  Polyb.  XUL7  «q.  cf.  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  570. 

('^)  Qae  ces  oligarques  n^étoient  guère  moins  tyranniques  que 
les  tyraub  est  prouvé  en tr* autres  par  Texemple  de  ceux  dont  parle 
Tliéopompe  (ap.  ithen.  X.  63) ,  qui  tiroient  a.n  sort  les  femmes  et 
les  filles  des  citoyens.  Les  trente  oligarques  auxquels  les  Spartiates 
livrèrent  Athènes  étoient  des  tyrans,  comme  ils  en  a?oient  le 
nom. 

(<^)  Nous  nous  contentons  de  citer  ici  les  bacclianalea  d*Aa- 
theas  de  Lindus  (Alhen.  X.  63) ,  Tintempérance  de  Dénys ,  fils 
de  ce  Cléarque  dont  nous  ayons  parlé  plus  haut,  qui,  par  ses  copieux 
repas  ,  gagna  tant  d'embonpoint  qu'il  eut  infailliblement  étouffé,  si 
les  médecins  n*eossent  imaginé  de  le  faire  piquer  a?ec  des  aiguilles , 
afin  de  ranimer  et  de  soutenir  ses  forces  vitales.  Nymphis  ap 
Athen.  XII.  72.  On  comprend  que  quelques  tyrans  se  réservoient 
le  droit  que  nos  prédécesseurs  ont  appelé  droit  du  seigneur  (Heracl. 
Pont.  PoUt.  p.  30.  ad  cale.  Crag  de  &ep.  I^aeed.),  mais  qui  pourra 
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même  nous  engage  à  nous  défier  des  rapports  des  auteurs 
anciens  à  cet  égard  ,  quoique  Texemple  de  quelques  em- 
pereurs romains  prouve  assez  oe  que  devient  l'homme  qui 
n'est  retenu  par  aueun  frein  à  suivre  ses  passions  déré- 
glées ,  ils  peuvent  au  moins  servir  à  démontrer  ia  ma- 
nière dont  le  peuple  envisageoit  ces  usurpateurs  ('^) ,  et, 
si  nous  n'en  avions  pas  d'autres  preuves ,  cela  s<hiI  suf- 
firoit  pour  expliquer  les  précautions  que  prenoient  et  que 
dévoient  prendre  la  plupart  des  tyrans  pour  se  garantir  des 
embûches  dont  ils  étoieni  environnés  de  toutes  parla  et 
qui  mcttoient  sans  cesse  leur  vie  en  danger. 

Ce  sont  encore  les  récits  oonoomant  ces  précautions 
qui  retracent  avec  précision  les  rapports  du  tyran  avec  la 
société  et  Ja  manière  dont  il  les  envisageoit  lui-même. 
La  mmson  d'Alexandre  de  Phères  étoit  constamment  en- 
tourée d'une  garde*  nombreuse  ;  sa  chambre  étoit  gardée 
par  un  gros  chien  (^^).  Dénl^  de  Syracuse  se  bruloit  la 
barbe ,  pour  se  soustraire  aux  tentatives  de  meurtre  du 
barbier.  11  avoit  donné  ordre  qu'on  n'admit  personne 
dans  sa  présence  ,  avant  qu'il  eût  changé  d'habits  devant 
ses  gardes.  Ses  plus  proches  parents  n'étoieut  pas  même 
exempts  de  cette  formalité.  Il  disoit  souvent  qu'il  se  dé- 
ficit plus  de  ses  amis  ,  qu'ils  avoient  plus  d*esprit ,  par- 
cequ'il  ne  falloit  même  que  le  simple  bon  sens  pour  pré- 
férer la  condition  d'un  tyran  à  celle  d'un  esclave.  On 
veut  même  qu'il  en  fit  tuer  un ,  seulement  pour  avoir 
rêvé  qu*il  atlentoit  à  ses  jours(").    Aristippe  ,  l'un  des 

croire  à  la  ernanté  horrible  et  impudents  que  le  même  aateur  rap- 
porte sur  le  compte  de  Pantaléon ,   tyran  de  TÉlide  (ib  p.  18). 

(^''}  Quelle  preare  plus  frappante  delà  manière  dont  on  consi- 
déroit  les  tyrans  comme  ennemis  derhumanité,  que  ee  récit  d'É- 
lien  ,  qui  fait  mention  d*un  tyran  qui  d'abord  défendit  à  ses  sujets 
de  parler  ensemble,  ensuite  de  se  faire  des  signes,  ei  enfin  de  pleurer 
leur  infortune,  ^lian.  V.  H.  XIV.  22. 

(«°)  Plut.  Pelop.  35. 
f^M  Plut.  Dion,  10.    ?aler.  Max.  IX.  13.  exi.4. 
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tyroBB  q«e  Aratos  dëpowlla  de  lettr  autorité,  coochoit  sur 
la  trappe  qui  fermoit  la  seule  eotrëe  qu'avoit  sa  cbambre. 
là  mère  de  sa  maitreâse  retiroit  le  soir  Vécheile  qui  lui 
servoit  pour  y  mouter,  et  la  remettoit  à  sa  place  le  len- 
demain (*^)«  Les  rois  de  Sparte  ,  dit  Isocrate  ,  sont 
Uen  plus  keureux  que  les  tyrans ,  car  celui  qui  tue  un 
tyran  est  regardé  comme  le  bienfaiteur  de  sa  patrie , 
tandis  que  celui  qui  refuseroit  do  sacrifier  ses  jours ,  poar 
sauver  ceux  d*un  roi  de  Sparte ,  est  réputé  plus  mépri* 
sable  et  plus  indigne  de  l'amour  de  ses  concitoyens  que 
cehii  qui  abandonne  son  poste  ou  jette  son  bouclier  (^')« 
Le  tyran  ,  une  fois  mattre  du  pouvoir ,  ^  quand  il  vou- 
droit  même  écouter  la  voix  de  la  clémenoe  et  de  Fhu* 
manité  ,  est  donc  souvent  contraint  d*étre  crud  et  sévère 
malgré  lui ,  parcequ'9  n'est  jamais  sûr  de  sa  vie ,  sans  son 
pouvoir  ,  et  jamais  sûr  de  son  pouvoir ,  sans  renouveler 
sans  cesse  les  moyens  qui  le  lui  ont  fait  acquérir. 
Dénys  d'Halicarnasse  le  prouve  par  l'exemple  d'Aristo» 
dème ,  tyran  de  Cumes  ,  qui ,  après  avoir  obtenu  le 
pouvoir  suprême  ,  tant  par  ses  crimes  que  par  sa  valeur 
et  la  faveur  du  peuple ,  voulant  compenser  par  un 
gouvernement  doux  et  humain  les  maux  qu'il  avoit  fait 
souffrir  pour  s'en  rendre  maître ,  devint  la  victime  de 
98  démence  et  fut  tué  par  ceux  qu'il  avoit  épargnés 
mal-à-propos  (**). 

(^^)  PlaU  Ârat.  26.  Dans  an  aatre  endroit  (ad  princ.  ioeru<L 
T.  IX.  p.  125)  il  attribue  cette  invention  à  Âristodèrne ,  tyran 
d'Argus.         (»»}  Isocr.  de  pace(Oratt.  Att.  T.  II.  p.  210). 

(2*)  Dion.  Hal.  p.  418  fin. — 425.  Wachsmuth  regarde  ce  récit 
détaillé  plutôt  comme  un  tableau  que  comme  un  fait  a?éré  par 
rhistoire.  Quand  même  nous  serions  de  son  avis  à  cet  égard ,  il 
faadroit  toujours  avouer  que  ce  tableau  n'eiit  pas  un  seul  trait  qui 
ne  fût  pas  emprunté  à  Thisloire.  On  verra,  en  consultant  Touvrage 
de  ce  savant  (Hellen.  Aiterth.  T.  I.  p.  274  sq.) ,  que  sa  manière 
déconsidérer  la  tyrannie  des  anciens  diffère  beaucoup  de  la  mienne. 
U  est  même  remarquable  comment  deux  personnes  peuvent  envi- 
sager les  mêmes  endroits  d'un  oeil  si  entièrement  différent.  Je  ne 
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MntdeTuadont      TMt   <toît  la  position  dii  tyran  envers 

la  nociélé  regâr-  .  «  .  •. 

doit  le  tyran.  La  8®8  sujets.  Son  pouvoif^  BYons  noosoit, 
tyranBoctoDie.'    ^^i^  illégitime ,   et   les  moyens  qu'il  em- 

ployoît  pour  le  maintenir  ne  l'ëtoient  pas  moins.  Mais 
aussi ,  par  la  même  raison  ,  le  peuple  qa  il  venoit  de 
subjuguer  étoit  aussi  impatient  de  le  dépouiller  de  oe 
pouvoir  qu*il  étoit  lui-même  attentif  à  le  conserver.  Nous 
avons  signalé  les  suites  naturelles  de  la  première  par- 
tie de  cette  assertion.  Les  dernières  réflexions  que  bous 
venons  de  faire  nous  conduisent  au  développement  de  la 
seconde. 

Détruire  un  pouvoir  usurpé  et  Ater  la  vie  à  cdni 
qui  se  rëtoit  arrogé  n*étoit  pas  seulement  considéré 
comme  une  action  légitime ,  mais  même  comme  un  mé- 
rite ,  comme  un  bienfait  rendu  à  la  patrie  ;  et  pour 
la  délivrer  de  la  servitude ,  pour  rendre  aux  lois  leur 
vigueur  et  leur  autorité,  tous  les  moyens  possibles,  les 
plus  illégitimes  même ,  étoient  regardés  comme  permis  et 
louables.  Pour  s*en  convaincre  on  n'a  qu'à  voir  la  ma- 
nière dont  Plutarque  parie  de  Pélopidas  (*')  et  d'Ara- 
tus  (^^) ,  qui  faisoient  la  guerre  aux  tyrans.  Élien 
croit  que  la  providence  divine,  par  un  soin  particulier 
pour  le  genre  humain ,  empêche  que  ^la  tyrannie  ne 
devienne  héréditaire ,  et  détruit  ordinairement  la  race  inn 

croîs  pas  qa*il  soit  nécessaire  de  réfuter  Topinion  de  cet  écnTsiii  : 
le  lecteur  prononcera  entre  nous ,  et ,  pourvu  qn*il  veuille  se  don- 
ner la  peine  de  lire  les  passages  des  auteurs  anciens  que  je  viens 
de  citer ,  j*ose  me  soumettre  avec  pleine  confiance  à  son  juge- 
ment. Wieland ,  dans  son  Aristippe  (T.  IV.  p.  45  sq  ) ,  se  montre 
aussi  le  défenseur  des  tyrans,  par  la  manière  en  effet  étrange  dont 
il  tâche  de  prouver  que  Dénys  de  Syracuse  a  été  forcé  par  ses  conci- 
toyens à  les  asservir. 

('S)  Plut.  Compar.  Pelop.  eum  Marcello,  T.II.  p.476.  cf.Pelop. 
31  fin.  Sa  mort,  dit-i),  fut  d*autant  plus  glorieuse  qu*il  avoit  perdu 
la  vie  en  combattant  les  tyrans.   TvçawoHTotitf'  Mt'^^tf^^'^^v  à^- 

attittv  àqioxtvwv.     Plut.  Pelop.  34. 

('^)  Dans  le  commencement  de  la  vie  d'Aratns. 
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pie  de  oeux  qui  osent  ainsi  affironter  les  lois  divines  et 
hamaines  (^  ')•  Et ,  lorsqu'on  Toit  que  les  enfants  mê- 
me chargèrent  d'imprécations  l'usurpateur  du  pouvoir 
suprême ,  lors  même  qu'il  l'employoit  pour  faire  du  bien 
à  sa  patrie  {^*)^  on  ne  s'étonnera  pas  des  honneurs 
presque  divins  qu'on  rendoit ,  à  Athènes ,  à  la  mémoire 
des  tyrannicidcs  Harmodius  et  Aristogiton.  Dans  cette 
▼ille  la  loi  ne  permettoit  pas  seulement ,  mais  ordonnoit 
expressément  aux  citoyens  de  tuer  quiconque  oseroit  ren- 
verser le  gouvernement  existant  (^^)«  On  ne  pourra 
s'étonner  que  ce  droit  fiit  accordé  aux  citoyens ,  quand 
on  verra  le  raisonnement  en  effet  étrange  de  Polybe 
sur  ce  qui  arriva  à  Aristomaque ,  tyran  d'Argos.  Sui- 
vant lui  les  Ach^ens  avoient  le  droit  de  tuer  Aristoma- 
que ,  parcequ'il  avoit  mis  à  mort  ses  concitoyens.  Et , 
quoique  Aristomaque  échappe  d'abord  à  leur  courroux, 
en  se  désistant  de  son  pouvoir  ,  ils  rentrèrent  dans  leur 
droit ,  suivant  le  même  auteur ,  parceque  Aristomaque 
abandonna  le  parti  d'Aratus  et  embrassa  celui  de  Cléo- 
mène.  Or,  il  faut  observer  que  Aratus,  pour  ne  pas 
céder  à  Cléomène ,  avoit  invoqué  le  roi  de  Macédoine 
et  étoit  devenu  par  conséquent  l'ami  d*un  monarque ,  d'un 
tyran  (car  ces  mots  étoient  synonymes) ,  et  que  Clél>- 
mène  étoit  le  seul  qui  pouvoit  sauver  la  liberté  de  la 
Grèce ,  et  en  effet  le  véritable  ennemi  de  la  tyrannie. 
Toutefois  Aristomaqiie ,  étant  tombé  entre  les  mains  des 
Achéens ,    expira   dans  les  tourments   qu'ils  lui  firent 


(*0  iElian.  V.  H.  Vf.  13. 

(^)  Diaprés  le  récit  d'ÉIien  (XII.  9.) ,  Timésias,  tyran  de  Clazo- 
mènes,  id^andonna  son  pouToir  nsurpé,  dont-il  ne  se  servoit  ce- 
pendant qne  ponr  iaire  dn  bien  ,  lorsqu'il  avoit  entendu  les  impré- 
cations que  proférèrent  contre  lui  les  enfants  dans  nne  école ,  par 
devant  laquelle  il  passa. 

(^^)  On  trouve  cette  loi  chez  Andocid.  de  myst.  (Oratt.  Att.  T. 

I*   p.    111    fin.    112  in.    é   (f^  duonjfivnç  xby  rnijvn  Troi'^aavva  . 
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iobir.  PhyUrqve,  dont  nous  ne  oonaoîasoiis  Touvrage 
que  par  les  extraits  qu*en  donne  Polybe,  extraits  qui, 
pour  le  dire  en  passant ,  sont  très  propres  à  nous  en  fai- 
re déplorer  la  perte  ,  Phylarqae  ,  tout  Grec  qu'il  ëtoit , 
semble  avoir  senti  toute  Tinjustice  de  ce  procédé  ,  ce  qui 
donne  occasion  à  Polybe  ,  le  même  qui  fait  des  réflexion» 
si  graves  sur  les  devoirs  de  rhistorieii  «  de  défendre  la 
eonduite  des  Achéens ,  en  disant  que  Aristomaque ,  quand 
niénie  il  ne  leur  auroit  donné  aucun  sujet  de  plainte , 
étoit  digne  du  dernier  supplice ,  à  cause  du  pouvoir  illé- 
gitime qu'il  avoit  usu^  dans  sa  patrie  et  des  injiistices 
qu'il  y  avoit  commises.  Le  nom  seul  de  tyran ,  dit-il , 
un  peu  plus  loin  ,  indique  le  plus  haut  degré  d'impiélé 
el  contient  en  soi  toutes  les  injustices  et  tous  les  crimes 
dont  un  homme  soit  capable  (^^).  Pourquoi  donc  Aristo- 
maque ne  subiroit*il  pas  les  tourments  qu'il  avoit  iisit 
subir  À  d'autres.  Au  contraire ,  on  auroit  raison  de  s'ki* 
dîgner ,  s'il  fût  mort  sans  avoir  reçu  la  peine  méritée  par 
ses  forfaits.  Encore ,  comment  p^it  on  blâmer  Antigonm 
et  Aratus ,  pour  -avoir  fait  périr  un  tyran  qu'ils  avoient 
fait  prisonnier  ,  lorsque  quiconque  l'auroit  tué  et  puni  en 
temps  de  paix  ,  eût  mérité  les  éloges  de  tous  les  hommes 
de  bien.  On  n'auroit  pas  dû  lui  faire  subir  sa  peine  en 
secret  (l'impartial  Polybe  ajcmte  ceci ,  parceque  Ariato* 
maque  avoit  eu  l'audace  de  se  ranger  du  coté  de  Gléooië- 
ne  ,  ce  qu'il  ne  peut  lui  pardonner) ,  mais  on  auroit  dû 
le  faire  expirer  dans  les  fourm^its  en  public  et  à  la  Tue 

(3°)  Polyb*  II.  59»  ji^và  yà(f  revofkct  nt^béy^t^  Tjjy  dûê^t<ndTifr 

Tfagavoftiaç,  cf.  Plut.  Arat.  44.,  et  de  même  chez  les  Romains, 
Cic.  Oiïi  m.  6.  Hoc  omoe  genus  pestiferum  atque  impium  ex  ho- 
minum  communitate  exterminandum  est.  £t  enim ,  ut  membra 
^aedam  amputantur ,  si  et  languere  et  tamquam  spiritu  carere 
eoeperint ,  ne  noceant  reliquis  partibus  corporis  :  sic  isla  in  figura 
hominis  feritas  et  immaniias  belluae  a  communi  tamquam  humani^ 
tate  corporis  segreganda  est. 
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de  toute  la  Grèoe ,  poar  servir  d'exemple  à  quiconque 
ainroit  touIi)  jamais  commettre  les  mêmes  forfaits  (^'). 

Mais   il  '  D*étoit  pas  seulement  permis  de  tuer  les  ty- 
rans ,  comme  les  bétes  féroces ,  partout  où  ou  les  trou* 
Yoit:    il    étoit   mémo    permis   de   le  faire  par  tous  les 
noyens    possibles ,    même  les  plus  illégitimes.    Pour  se 
fonner    une  idée  des  opinions  des  Greos  à  cet  ^ard  , 
on  consultera  avec  fruit  les  lettres  probablement  suppo- 
sées de  Chion  ,    qui  dâivra  sa  patrie  de  la  domination 
du  tyran  Gléarque«    Ce  Ghion  ,  jeune  homme  d'un  ca- 
raclée  noble  et  vertueux  ,  se  trouvant  à  Athènes ,  écrit 
à    wn   père   pour  le  prier  de  persuader  Gléarque  qu'il 
se  se  mék  nullement  de  la  politique  «  et  qu'il  ne  songe 
qu'à  étudier  la  philoeophie.    Mentir  au  tyran  c'est  dire 
la  vérité  à  la  patrie  ('^).    Chaque  tyran  ,  le  juste  aussi 
bien  que  l'inpiste,  dott  être  tué,  par  œtte  seule  raison 
qu'il    a    le  pouvoir  d'être  injuste  (^^).    Dans  une  autre 
lettre  ,  qu'il  écrit  lui-même  au  tyran ,  Chion  lui  dit  que 
là  philosophie  lui  enseigne  de  n^honorer  pas  seulement  ceux 
qui  ne  lui  font  point  de  mal ,  mais  de  rendre  même  le  bien 
pour   le   mal ,    non   seulement   de  n'insulter  personne , 
mais  même  de  tâcher  de  changer  en  amis  ceux  qui  nous 
insultent.    II  va  jusqu'à  représenter  la  tranquillité  d'âme 
comme  une  persoune  divine  qui  l'engage  à  ne  pas  aban- 
donner son  culte ,    puisque  c'est  par  elle  qu'il  a  appris 
à   exercer  la  justice  et  la  modération  ;    et  tout  cela  ne 
sert  qn*à  empêcher  Gléarque  de  voir  qu'il  fait  justement 
le   contraire    de    ce    que    la  déesse  lui  avoit  conseillé  , 
suivant  ses  propres  paroles  ('^)« 
Cest   dans   le   même   sens   que  Phitarque  préfère  la 

{»»)  Polyb.  II.  60. 
(^^)  Chion.  epkt.  éd. Orell.  in  Memnon.  Heracl.  fr.ep.  13,  15 in. 

(S3j    Ib.  ep.   15.  p.  J78  fin.   6't»  t^ear^y  cevroi  xa^  j^aXtnif  tévtu* 

('^)  Ib.  ep.  16.  p.  181.  Voyez  aussi  la  17^  lettre,  dans  laquelle 
il  communique  son  dessein  à  Platon  ,  son  maiire. 


que  autre  penonue  ou  de  les  Tendre  à  tel  prix  qu*on  jn- 
geroit  convenable*  Hais  ,  lorsque  Ton  considère  que ,  ce 
pprinci|)e  une  fois  établi,  le  droit  de  propriété  sur  un 
bomme  n'étoit  pas  '  moins  imprescriptible  soit  qu'on  l'eût 
aequts  par  Tacbât  ou  par  la  force  des  armes ,  et  que  celui 
à  qui  on  proposoit  une  semblable  acquisition,  n'étoit  pas 
tenu  de  s'informer  de  la  manière  dont  la  personne  qu'on 
lui  présentoît ,  étoit  devenue  la  propriété  de  celui  qui  la 
hii  offroit ,  on  sentira  aisément  à  quels  abus  ce  droit  du 
vainqueur ,  en  apparence  si  naturel ,  dut  donner  occasion. 
Nous  sommes  obligés  avec  peine  d'avouer  que  sous  ce 
rapport ,  comme  sous  bien  d'autres ,  on  remarque  im 
mouvement  rétrograde  très  marqué  dans  la  civilisation 
morale  des  Grecs  ,  puisqu'il  est  très  probable  que ,  dans 
les  temps  héroïques ,  on  n'employoît  encore  comme  es- 
claves que  ceux  qu'on  avoit  forcés  à  mettre  bas  les  armes  « 
ou  qu'on  avoit  trouvés  dans  une  ville  dont  on  se  fut  rendu 
maître ,  tandis  que  la  coutume  abominable  d'acheter  des 
hommes  ,  comme  l'on  achète  des  bétes  ou  des  ustensiles , 
ne  date  que  de  temps  postérieurs  à  ces  sièoles('^) ,  et 
que  ,  ce  qui  doit  étonner  encore  davantage ,  les  hommes 
les  plus  éclairés  soutenoient  cette  injustice  comme  une 
chose  très  naturelle  et  très  permise. 

Manière  d<mk  on      II  y  en  avoit ,   à  la  vérité  ,  quelques-uns 

qui  reconnoissoient  légalité  primitive  de 
tous  les  hommes  (^^)  ;  mais  Aristote ,  qui  cite  cette  opun- 

('^)  Théopompe,. rapporte  que  ce  furent  les  habitants  de  Vile 
de  Chios  qui  les  premiers  en  donnèrent  Texemple ,  et  Athénée  , 
qui  le  cite ,  Toit  dans  la  révolte  des  esclares  qui-troubla  la  tranquil- 
lité de  cette  ile  nu  juste  «hàtiment  de  cette  iniquité.  Athen.  VI. 
88.  Il  parolt  que  ce  oe  fîit  que  très  tard  que  les  Loeriens  et  les 
Phocéens  snivirent  Teiemple  des  autres  Grecs ,  à  oet  égard  ib. 
VI  86. 

(40)  Ceux  qui,  suivani Aristote v  préteadoient  qu*ôter  la  liberté 
à  un  de  nos  semblables  étoit  une  aetion  contre  nature  (na^  tpvifv)  ; 
que  l  d'après  la  loi  (vo^w) ,  c'est  à  dire  es  vertu  des  institutioas  et 
des  coutumes  eKÎstantes,  il  j  avoit  bien  une  distinction  entre  les 
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on  ,  promue  asseï^  par  les  réflexion»  dont  il  Faeennipagne, 
que  ,  bien  qu'il  avoue  lui-^méme  qu'on  doit  toujours  re^ 
garder  Tesclaye  comme  un  homme  (^')  i  il  est  cependant 
persuadé  qu'il  j  a  des  hommes  destinés  par  la  nature  à 
servir  les  autres  (^^).  Aussi ,  suivant  lui ,  la  seule  difierenee 
qu'il  y  ait  entre  Fesclave  et  un  instrument  <ni  un  ustensile 
c'est  qu'il  est  animé  (^^)«  La  vertu  ne  lui  est  nécessaire 
qu'antant  qu'elle  peut  lui  être  utile  à  bien  servir  ses 
maîtres.  Quelques-uns  méme^alloient  jusqu'à  refuser  aux 
esclaves  Tosage  de  la  raison  (^^).  L'esclave  ,  au  moins, 
doit  être  forcé  à  faire  son  devoir  par  des  peines  corpo- 
relles ,  tandis  que  l'I^omme  libre  se  sent  obligé  par  ses 
promesses  et  ses  serments  (^^).  La  contrainte  la  plus 
forte  pour  l'homme  libre  est  la  honte,  pour  l'esclave  il 
n'y  a  d'autre  contrainte  que  le  fouet  (^^).  Platon  prétend 
qu'un  homme  sensé  ne  doit  jamais  se  fier  à  un  csdave , 
et  qu'il  ne  faut  pas  le  contenir  par  des  préceptes ,  comme 
rhomme  libre ,  mais  par  des  ordres  (^^).  Il  ne  ser<nl 
pas  difficile  d'augmenter  le  nombre  de  ces  citations ,  pour 
prouver  combien  cette  opinion  étoit  généralement  reçue 


hommes  libres  et  les  esclaves ,  mais  que,  dans  la  oatare ,  cette  dif- 
férenee  n^existoit  pas ,  raison  suffisante  pour  la  eondamner  et  pour 
la  regarder  eomme  une  suite  de  la  violence  et  de  Tinjustice.  Aristot 
Rep.  I.  3. 

(*')  Ethic.  ad  Nicom.  VHI.  13  fin. 

|4*)  *0  y^ç  /i^  avTO  çrtff» ,    àlX'  &IX8  ^    ây^foinroc  d^f  ëtoç 

çicët  dêXéç  itfT^if'  Kep.  1.  4  fin.  Vojez  aussi  eap.  5  et  6 ,  ou  i*on 
trouve  entr*autres:    *£aT^  q>vaty  âôXoq  6  âwà/itiroq  &XX»  tlinu^ 

(**)  "Sfi^yxoir  oçyavor» 

(«4)  Aristat.  Rep.  IL  13.  (T.  II.  p.  233  F.  G.  fin.) 
(«')  Anliphont.  de  Cboreut.  (Oratt.  Att.  T.  1.  p.  76).  ToUç  p^l^ 

âêXoi'Ç  TÔ  avtfika  rây  àâ^Kfifiàrtav  ànâvTfnv  V7ttv-d-vif6if  iar^ ,  to7ç 
ê'  ëXêV&fçoàx;    ifOTaxoy    T«ro    yr^oc^xê*'  noXaÇêHf*      Demosth.    e. 

Timoer.  (ib.  T.  Y.  p.  51  in.j. 

f^yvoftdvmy  alo^infti  —  âéXw  âè  ffrXfjyai  xai  6  x5  aâfAuxoç  aXH^afioç, 

(*')   O'ô  fà(i  vy^èç  èdiif  VV^^Ç  àéXfjç  —  ri^v  âê  olnita  ffqào- 

9^0Hr  x9i  ogêâh^  éMifui*9  wâoa^  y^yvta^ak,     Leg.   VI.  p.  300. 
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et  approuvée  même  par  les  philosophes  les  plus  eélèbres» 
par  leur  sagesse  et  leur  humanité  :  mais  je  ne  crois  pa» 
qu'après  avoir  entendu  Aristote ,  Démosthène  et  Platon , 
on  exige  d'autres  preuves.  Disons  plutôt  un  mot  sur  1» 
cause  de  cette  erreur  si  déplorable  et  si  déshonorante 
pour  l'humanité. 

U  n'y  en  avoit  pas  d'autre  que  la  notion  particulière 
de  gouvernement  propre  aux  Grecs.  Dans  les  républi- 
ques grecques  ,  même  dans  les  démocraties  les  plus  ab- 
solues ,  c'étoit  la  Loi  qu'on  regardoit  comme  le^souyerain , 
tandis  que  tous  ceux  qui  remplissoient  des  charges  pu- 
bliques n'étoient  considérés  que  comme  les  ministres  et 
les  serviteurs  de  ce  souverain ,  charges  auxquelles  tous 
les  citoyens  ,  entre  lesquels  régnoit  d'ailleurs  une  parfaite 
égalité,  pouvoient  prétendre  à  leur  tour.  Suivant  les 
Grecs ,  l'état  devoit  se  gouverner  lui-même.  Jamais  on 
n'aooordoit  à  personne  le  droit  de  le  gouverner ,  'd'après 
sa  volonté  ;  et ,  sous  ce  rapport ,  nous  osons  dire  que 
les  Grecs  n'avoient  en  effet  aucune  idée  de  gouverne- 
ment (^*).  Gouverner,  régner,  dans  la  véritable  accep- 
tion du  mot ,  étoit  chez  eux  absolument  contraire  à  toute 
notion  de  légitimité.  L'état  avoit ,  pour  ainsi  dire  ,  sa 
personalité  morale ,  qui  disparoissoit  aussitôt  qu'on  le 
soumettoit  à  la  volonté  arbitraire  d'un  ou  de  plusieurs 
hommes  non  responsables  de  leur  conduite  envers  la 
loi  ou  la  masse  des  citoyens.  Alors  toute  légitimité ,  toute 
liberté  cessoit ,  suivant  eux.  Alors  l'état  étoit  asservi , 
et  ses  membres  étoient  des  esclaves ,  car ,  pour  être 
libre  ,  il  falloit  qu'on  fût  citoyen  *,  et  pour  être  citoyen , 
qu'on  fit  partie  de  cette  personalité  morale  qu'on  appe- 
loit  l'état,  c'est  à  dire  qu'on  eût  sa  part  au  gouverne- 
ment. Que  faire  donc  avec  des  gens  qui  n'avoient  ni 
patrie ,  ni  droit  de  cité ,   ni  aucune  part  au  gouverne- 

(^*)  Voyei ,  à  ce  sujet,  Heeren,  Ideen,  T.  YL  p.  196. 
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meiil  ?  Qui  n'est  pas  ritoyen ,  n'est  pas  même  un  hom- 
me ,  il  n'est  rien  qu'un  instrument  animé  tout  au  plus. 
Cependant  il  devoit  y  ayoir  toujours  une  grande  dif- 
férence entre  ceux  qui,  dés  leur  naissance  ou  même  airant 
leur  naissance,  avoient  été  destinés  à  cet  état  de  servi- 
tude et  ceux  qui  ayoient  perdu  la  liberté ,  soit  par  le 
drmt  cruel  de  la  guerre ,  soit  (ce  qui  arrlvoit  fréquem- 
ment) par  la  perte  de  leur  qualité  de  citoyen  (^^). 
Et  en  effet ,  dans  son  ouvrage  sur  la  Républicpie , 
Aristote  fait  une  distinction,  très  marquée  entre  les  ha- 
bitants de  la  Grèce  qui  avoient  perdu  leur  liberté  et 
les  Barbares  qui ,  comparés  avec  les  Grecs ,  étoient 
à  peine  considérés  comme  des  hommes.  Aussi ,  quoique 
la  distance  entre  le  citoyen  et  l'esclave  fût  toujours 
immense  ,  quiconque  avoit  quelque  jugement  ne  pouvoit 
s'empêcher  d'avouer  que  le  même  droit  de  la  guerre 
qui  avoit  fait  tomber  son  esclave  entre  ses  mains ,  pou- 
voit le  rendre  lui-même  l'esclave  d'un  ennemi  plus  fort 
ou  plus  heureux.  Mais ,  depuis  qu'on  se  fut  accoutumé 
à  voir  le  marché  aux  esclaves  remplis  d'infortunés  qu'on 
pouvoit  acheter  comme  des  bêtes  de  somme  ^  depuis  que 
les  enfants ,  dès  leur  plus  tendre  jeunesse  ,  voyoient , 
dans  la  maison  de  leurs  parents ,  des  Phrygiens  et  des 
Cariens,  soumis  aux  travaux  les  plus  rudes  et  traités 
souvent  avec  une  dureté  qui  fait  frémir ,  les  philoso- 
phes  même  les  plus  humains  commencèrent  à  oonsidé- 

(^')  Un  ;»/to»«oç  qui  négligeoit  de  payer  les  drachmes  de  sa 
eontribotion  annuelle  étoit  mis  à  l*encan  immédiatement.  Le 
prisonnier  de  guerre  qui ,  t^ant  emprunté  de  l'argent  pour  sa  ran- 
çon ,  se  tronvoit  hors  d'état  de  le  rendre  devenoit,  par  là  même, 
f* esclave  du  créditeur.  Oemosth.  c.  Nicosir.  (Oratt.  Âtt.  T.  V.  p. 
463.  II.).  Périclès,  qui  ayoit  fait  une  loi,  suivant  laquelle  personne 
ne  seroit  considéré  comme  citoyen  que  celui  dont  les  parents  etoient 
tous  les  deux  nés  à  Athènes ,  se  vit  forcé  dans  la  suite  de  prier  le 
peuple  de.  changer  cette  loi,  après  qu'il  eut  va  mourir  tous  ses 
fils  nés  d'une  Athénienne,  afin  que  le  seul  qui  lui  restoit  et  qui 
n'avoit  pas  cet  afantaçe ,  ne  fût  vendu  comme  esdave. 
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rer  ce»  infortunés  comnic  destinés  par  la  nature  à  Tas^^ 
sujetissement  et  à  la  servitude.  Et  ceci ,  aTOuons 
le  franohômeni ,  étoit  la  suite  naturelle  des  progrès  cpie 
l'amour  du  gain  et  rinhumanité  ayoient  faits  parmi  les 
Grecs ,  et  par  conséquent  du  mouTement  rétrograde  de 
la  civilisation  morale.  Car  ,  bien  que  Ton  connût  les 
esclaves  dans  les  temps  héroïques  ,  je  ae  crois-  pas  q«e 
jamais  personne  ne  se  fût  avisé  d'en  parler  de  la  manière 
dont  s'ezprimoient  à  leur  égard  les  hommes  les  plut 
éclairés  et  les  plus  humains  des  siècles  postérieurs ,  comme 
nous  venons  de  le  voir.  £t  enooire  ,  si ,  dans  la  manière 
de  traiter  les  esclaves ,  on  fatsoit  la  distinction  que  ceux-ci 
observoient  au  moins  dans  leurs  écrits! 
Et  dont  on  les      L'esclâvc   n'étant   pas   considéré  comne 

traitoit  ordinaU  .  .. 

remeDt*  une  personne ,  mais  comme  matière ,  comme 

propriété ,  on  pouvoit  en  disposer  comme 
de  toute  autre  possession  acquise  légitimement.  Dans  le 
joli  roman  de  Longns ,  Lamon  et  M yrtale ,  qui  avoient  en 
soin  de  Daphnis ,  dès  sa  plus  tendre  enfance ,  qui  Tavoient 
élevé  comme  leur  fils  et  qu'il  avoit  régardé  et  honoré  lui- 
même  comme  ses  parents ,  deviennent  ses  esclaves ,  après 
qu'on  eut  appris  le  secret  de  sa  naissance  (^°).  Non  seule* 
ment  par  son  habillement  et  sa  manière  de  vivre  (^'),  par 
le  genre  de  noms  qu'on  lui  donnoit  ('^)  ,  l'esclave  étoit 
distingué  de  l'homme  libre  ,  mais  il  parott  même  que  ^ 
lorsqu'il  étoit  malade ,  ce  n'étoit  pas  le  médecin  des  bom«- 
mes  libres  qui  daignoit  s'occuper  de  lui  rendre  la 
santé  ,  mais  que  ce  soin  ctoit  uniquement  réservé  aux 
esclaves    du   médecin  ,    homme#ignorant&  pour  la  plu* 

(30)  Long.  Pastor.  IV.  p.  121.  éd.  Villoison.  Il  est  dit  expres- 
sément qu'on  lui  en  fit  un  cadeau.  x 

(^')  Oo  connoit  la  loi  de  Selon:  âêXov  ^^  l'ti^aXohi^tZ^  /njâi 
sta^âeçctoTtZ'p.  Plut  Sol.  1  fin. 

(3^)  Les  noms  des  esclaves  dévoient  toujours  être  courts ,  et  ja- 
mais il  ne  leur  étoit  permis  d*en  porter  un  qui  fût  propre  à  quelque 
homme  libre  connu. 
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part,  et  qai  ne  saroient  de  fart  de  leur  maître  qae  oe 
qu'ils  aToient  pu  en  apprendre  par  haaard ,  en  raocom* 
pagnant  auprès  des  malades  (^^),  et,  lorsque  Âristole  cite 
comme  une  particularité  remarquable  qu'à  Syracuse  il  j 
aTOÎt  un  homme  qui  eneeignoit  aux  esclaves  Fart  de  &ire 
la  cuisine  ,  la  manière  de  bien  servir  à  table  etc.  ,  il 
Mt  facile  de  calculer  quel  a  pu  être  le  soin  qu'on  pro* 
Boit  de  rinstruotîon  de  ces  infortunés  ('^)«  U  y  avoit 
même  des  endroits  où  l'entrée  de  quelques  temples  lewr 
étoît  défendue ,  comme  si  les  dieux  immortels  même 
inutoient  lorgueil  et  la  cruauté  des  hommes  ('^)  ,  en 
sorte  que  Aristophane  n'a  certmnement  fait  que  suivre 
l'opinion  populaire  à  cet  égard ,  lorsqu'il  représente  Ca» 
ron  refusant  de  recevoir  l'esdave  dans  sa  barque  avee 
son  midtare  (^^) ,  comme  si  ces  pauvres  gens ,  o{^rimé8 
et  maltraités  pendant  leur  vie ,  restoient  encore  séparés 
de  leurs  maîtres  après  la  mort ,  qui  d'ailleurs  fait  dis^- 
paroltre  toutes  les  distinctions  de  l'orgueil  et  de  la  vanité 
humaine» 

Qui  reconnoltroit  en  effet  les  Grecs ,  si  renommés  par 
leur  humanité  (renommée  dont  certainement  ils  n  etoicnt 
pas  indignes  ,  si  on  les  compare  avec  les  autres  peuples 
de  l'antiquité,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  et 
comme  nous  le  verrons  encore  mieux  dans  la  suite), 
qui  reconooilroit  les  Grecs  humains  et  compatissants  à 
cette  coutume  généralement  reçue  ,  et  dont  non  seule- 
ment personne  n  a  jamais  révoqué  en  doute  la  justiee , 
mais  qui  d'ordinaire  est  hautement  approuvée  par  les 
écrivains  les  plus  illustres  ,  cette  coutume  de  n'accepter 

(S»)  Plat.  Rep.  IV.  p.  602.  E. 
(s^)  Aristot.  Rep.  I.  7  fin.     11  étoit  défendu  aux  esclaves  d'ap- 
prendre les  arts  qui,  par  cette  distinction  même,  ont  aeqaîsle 
nom  d*arts  libéraux.  Plia.  H.  N.  XXXV.  36,  8. 

(5  ^;  Comme  p.  e.  dans  la  fête  de  Junon ,  daos  l'île  de  Cos.  Ma- 
careusap..  Athea.  VI.  81.  cf.  82  fin.  XIV.  44. 

(^^)  Aristoph.  Ran.  192  sq. 
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jamais  le  témoigna]^  d'un  esdaye  deyant  les  tribunaux  , 
sans  le  soumettre  à  la  torture.  Chaque  fois  qu'on  croyoit 
avoir  besoin  du  témoignage  des  esclaves  de  sa  partie, 
on  pouvoit  exiger  que  celle-ci  les  livrât  à  la  torture. 
Qiaque  fois  qu'on  croyoit  j  trouver  un  moyen  de  con- 
fondre son  adversaire ,  on  lui  offroit  ses  esclaves  pour 
être  interrogés  de  cette  manière  cruelle  et  inhumaine* 
Les  discours  des  orateurs  athéniens  sont  pleins  d'exem- 
ples de  ce  fait  d'ailleurs  trop  connu  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire d'y  insister  davantage  (^^).  On  n'y  pensoit  pas 
qu'on  tourmentoit  ainsi  sans  nécessité  des  hommes  entiè- 
rement innocents;  la  seule  précaution  qui  semblât  né- 
cessaire étoit  d'avoir  soin  de  ne  pas  pousser  les  tour- 
ments jusqu'au  point  qu'une  mutilation  incurable  ou  la 
mort  en  fût  la  suite ,  non  par  pitié  pour  les  misérables 
qu'on  maltraitoit  ainsi ,  mais  seulement  pour  ne  pas  priver 
de  sa  propriété  le  mailre  qui  les  avoit  livrés  â  la  merci 
de  son  adversaire.  Ceci  est  éyident ,  parcequ'une  somme 
d'argent  déposée  en  gage  sufi^it  pour  lever  toutes  les 
difficultés^»). 

(57j  ?^0Qs  nous  contenterons  de  citer  an  exemple  de  chacaa  des 
deux  cas ,  de  la  demande  et  de  l'offre.  La  première  se  trouve  chez 
Isée  (de  Cironis  hxred.  Oratt.  Ait.  T.  III.  p.  97  fin.)>  l'antre  chex 
Démostbène  (c.  Aphob.  ib.  T.  V.  p.  136.  1. 25).  Il  vant  la  peine  de 
▼oir  la  réflexion  que  le  même  auteur  fait  à  cet  égard,  dans  le  pre- 
mier discours  contre  Onétor  (ib.  T.V.  p.155.1.37.),  réflexion  qu'on 
retrouve  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  dans  le  discours  d'Isée 
que  nous  venons  de  citer  (ib.  T.  III.  p.  98. 1. 12).  Lcdisciple  a-t-il 
emprunté  ce  morceau  à  son  maître  ? 

(  ^B)  Aristoph.  Ran.  631  sq. ,  où  Ton  trouve  en  même  temps  une 
énumération  des  différents  genres  de  tourments  qu*on  faisoit  subir 
aux  esclaves ,  que  je  ne  répéterai  cependant  pas ,  dans  cet  endroit , 
pour  épargner  la  sensibilité  de  mes  lecteurs  Dans  le  romande 
Chariton  Ghérée  emploie  le  fer  et  le  feu  pour  forcer  ses  servantes  à 
lui  dire  où  Ton  avoit  caché  sa  femme ,  ce  qu'elles  savoient  aussi  peu 
que  lui  (Cbarit.  de  Chaereaet  Callerrh.  I.  5.  p.  12  in.  éd.  d'Orvill. 
et  Reisk.).  11  y  aeependant  un  endroit  d'Antiphon  (Tetralog.  III. 
Oratt.  Att.  T.  l.  p.  20  fin.)  qui  me  paroit  prouver  qu'il  y  avoit  des 
cas  où  l'on  admettoit  le  témoignage  d'un  esclave  sans  le  torturer , 
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Et  nous  n'avons  encore  rien  dit  jusqu'ici  des  trttte* 
ments  qu'avoient  à  subir  ces  malheureux  de  la  part  de 
leurs  maîtres.  La  leçon  que  le  poète  Jlénandre  semble 
donner  à  ses  compatriotes  ,  lorsqu'il  met  ces  paroles  dans 
la  bouche  d'une  des  personnes  de  ses  comédies  :  Un  es* 
elave  ,  tout  esclave  qu'il  est ,  n'en  est  pas  pour  cda 
moins  sensible  ;  nul  n'est  esclave  de  nature ,  il  ne  le 
devient  que  par  l'envie  du  sort:  celte  leçon  ne  seroit 
probablement  jamais  donnée ,  si  le  poète  n'a  voit  su  par 
expérience  combien  on  étoit  en  général  éloigné  des  prin- 
cipes qui  semblent  l'avoir  dictée  (^^).  On  peut  dire  la 
mémo  chose  des  leçons  que  donne  Théano ,  fille  de  Py- 
thagorc  ,  à  Callisto  ,  surtout  parcequ'elle  les  accompagne 
d'une  énumération  de  faits  positifs  qui  ne  nous  permet^ 
tent  pas  de  douter  de  la  justesse  de  notre  conclusion. 
Théano  assure  qu'il  y  a  des  femmes  qui ,  en  refusant  à 
leurs  esclaves  les  aliments  nécessaires ,  leur  imposent 
des  travaux  qui  surpassent  leurs  forces  ,  que  d'autres 
leur  font  endurer  un  traitement  si  dur  et  si  inhumain 
que  plusieurs  de  ces  infortunées  succombent  sous  le  poids 
de  leur  misère  ,  et  que  quelques-unes  même ,  ne  voyant 
d'autre  terme  à  leurs  maux  ,  se  donnent  la  mort  volon^ 
tairement ,  pour  échapper  au  courroux  de  leurs  maltres- 
ses (^^).    Dans   son    traité   sur  la  colère  Plutarquc  fait 


quoique  je  me  voie  obligée  d*aToaer  qQ*il  m'est  impossible  de  eonci* 
lier  celte  assertion ,  dans  Tacceptioa  générale  qu*elle  paroit  avoir 
dans  cet  endroit ,  avec  une  centaine  de  passages  connus  d'antres 
auteurs. 

(•^)   Kà-p  âôXoq  taxy ,  aàçita  xrjv  wàxrjy  è^ty 
0vafy  /ÙQ  êâëlç  âôXoç  iyfyy&'ti  TroTà 
H  «f*  av  xv'j^ii  rô  aâfj^n  naTêâsXtiaaTO* 

(tfôj  Mulier.  grxc.  fr.  éd.  J.  F.  Wolff.  p.  232.  On  trouve  mémo 
des  fables  parmi  celles  attribuées  à  Esope  qui  semblent  confir- 
mer les  faits  que  nous  venons  d'alléguer,  comme  celle  de  Tàne  qui 
pria  Jupiter  de  lui  donner  un  autre  maître  ,  et  qui ,  ayant  obtenu 
ce  qu'il  avoit  désiré ,  eut  bientôt  raison  de  regretter  sa  première 
condition  (iËsop.  fab.  éd.  C.  £.  C.  Schneider,  p.  58.),  et  cells 
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mcMitioii  de  gens  à  qui  un  plat  gâté ,  un  rôti  mal  ap- 
prêté ,  ou  dans  lequel  on  avoit  oublié  le  sel ,  semble  une 
raison  suffisante  pour  faire  punir  leurs  esclaves  ;  d^autres 
qui  ont  toi^jours  le  fouet  à  la  main  ,  et  dont  la  maison 
retentit  des  cris  et  des  lamentations  des  esclaves  fustigés 
et  torturés  pour  la  faute  la  plus  légère  (^');  et  le  même 
auteur ,  tout  en  désapprouvant  hautement  ces  cruau- 
tés ,  parle  non  sans  satisfaction  d'un  passage  d'Aristo- 
te  où  ce  philosophe  rapporte  qu*en  Étrurie  on  frap* 
poit  les  esclaves  au  son  de  la  flûte ,  ce  qu'il  approuve 
parccqu'ainsi  on  les  punîssoit  avec  méthode  et  d'une 
manière  plus  égale  que  si  l'emportement  ou  la  hai- 
ne dirigeoit  les  coups (^^).  Certes,  Âlciphron  n'a  pas 
exagéré ,  lorsqu'il  représente  un  esclave  rempli  de  terreur 
à  cause  d'une  faute  si  légère  qu'à  peine  elle  pouvoit  mé- 
riter ce  nom  ,  et  prenant  la  résolution  d'abandonner  tout 
et  de  se  sauver  par  la  fuite  plutôt  que  d'attendre  le 
retour  de- son  maître  (*^)  ;  certes  ,  Théophraste  ne  rap- 
porte rien  d'extraordinaire,  lorsqu'il  parle  d'un  homme  qui 
avoue  lui-même  qu'un  de  ses  esclaves  a  trouvé  la  mort 
sous  les  coups  qu'il  lui  avoit  fait- donner  (^^). 

Avouons  toutefois  que  la  coutume  barbare  de  mutiler 
les  esclaves  au  point  de  les  rendre  incapables  à  la  pro- 
pagation de  l'espèce  ,  appartient  plutôt  aux  sérails  des 
despotes  de  l'Orient  qu'aux  moeurs  grecques.  Périandre 
de  Gorinihe  ,  il  est  vrai ,  envoya  ,  à  cette  fin  ,  trois 
cents  Corcyréens  à  Alyattès  ,  roi  de  Lydie  ,  mais  ,  quand 
même  ce  récit  seroit  plus  avéré  qu'il  ne  l'est  en  effet ,  ce 
ne  fut  toujours  qu'un  acte  de  vengeauce ,  dont  on  ne  peut 
rien  conclure  (^').    Dans  la  suite  les  eunuques  n'étoient 

qui  tend  à  prooyer  que  la  fertilité  des  esclaves  n-est  que  surcroît 
de  misère  pour  eux  (ib.  p.  70  in.). 

(5«)  Plut,  de  iracohib.  T.  VII.  p.  808,  809,  814  fin.  815  in. 

(^^)  Ib.  p.  805  in.  (<*»)  Alciphr.  Epist.  III.  22. 

{<^^)  Theophr.  Characi  p.  485  fin.      («s)  Herod.  III.  48  aq.' 
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pas  inconnus  en  Grèce  (^^) ,  mais  il  ne  parolt  pas  que  les 
Grecs  aient  mutilé  eux-mêmes  leurs  esclaves ,  ni  qu'ils  les 
aient  jamais  employé  pour  garder  leurs  femmes ,  comme 
le  faisoicnt  les  habitants  de  l'Asie. 
KwlaTM  public*.  i\  faut  bien  distinguer  des  esclaves  or- 
dinaires ,  et  qui  étoient  la  propriété  des  particuliers , 
ceux  qui ,  soit  par  une  soumission  plus  ou  moins  volon- 
taire ,  soit  par  le  droit  de  la  guerre  ,  avoient  été  réduits 
à  la  condition  de  serfs  et  étoient  constamment  considérés 
comme  la  propriété  de  Téta  t.  Tels  étoient  les  Marian-^ 
dynes  chez  les  Héraclébtes  ,  les  Clarotcs  dans  File  de 
Crète,  les  Pénestes  en  Thcssalie  (*^')  ,  les  Lélèges  en 
Carie  ,  les  Bithyniens  à  Bysance  et  surtout  les  Hélotes 
en  Laconie(^").  Quelques-uns  ,  comme  les  Mariandynes 
et  l^s  Pénestes  ,  obligés  à  recourir  à  la  pitié  de  leurs 
voisins ,  pour  trouver  de  quoi  subsister,  se  prêtèrent  vo- 
lontairement et  sous  certaines  conditions  aux  services 
qu'on  pourroît  exiger  d'eux  ;  d'autres  ,  comme  les  Hé- 
lotes ,  avoient  été  asservis  par  la  force  des  armes. 

Les  Hélotes  ,  qui  nous  sont  le  mieux  connus ,  étoient 
des  esclaves  publics  ,  et  quoiqu'affectés  au  service  des 
Spartiates  en  particulier  ,  qui  les  employoient  aussi  pour . 
labourer  leurs  champs ,  il  leur  étoit  défendu  de  les  mettre 
en  liberté  ou  de  les  vendre  hors  du  territoire  de  Sparte. 
Si  les  Spartiates  avoient  voulu  s'en  tenir  à  leur  égard 
aux  ordonnances  en  effet  très  modérées  de  leur  législa- 

('^)  Par  exemple  Plat.  Protag.  p.  195.  C,  où  il  est  fait  mention 
d*un  portier ,  qui  étoit  eunuque.  La  manière  dent  Xéuophon  rap- 
porte les  motifs  qui  engagèrent  Cyrus  à  mutiler  ainsi  ses  esclares 
ne  semble  pas  indiquer  une  aversio|i  très  décidée  pour  cette  barba- 
rie. Cyrop.  VII.  5.  59—65. 

(^^)  Alhen.  VI.84,85. 

(^^)  Ib.  101.  Sur  les  différentes  opinions  eoncernant  la  dériyation 
du  mot  Hélotes ,  voyez  Lachmann  ,  Spartanische  Staatsrerfassung  , 
p.  113,  114,  qui  préfère  lui-même  celle  du  mot  i'Xoq  (marais), 
de  sorte  que  Hélotes  signifieroit  les  habitants  des  rives  basses  et 
marécageuses  de  TEurotas. 
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teur ,  le  sort  do  oes  serfs  eût  é\è  sans  contredit  beau* 
coup  plus  supportable  que  celui  des  autres  esclayes. 
Lycurgue  n*avoit  d*aulre  intention  ,  à  ce  qu*il  parott , 
que  de  délivrer ,  par  leur  moyen ,  ses  nohles  citoyens  de 
la  nécessité  de  travailler ,  et  de  renforcer  par  eux  les 
cadres  de  son  armée  ;  car  (ce  qui  fait  une  différence 
très  marquée  >entrc  les  Hélotes  et  les  autres  esclaves) 
on  les  employoit  aussi  comme  troupes  armées  à  la  légère. 
Encore  avoit-il  eu  soin  de  déterminer  la  quantité  de  pro^ 
duits  que  chacun  d'eux  étoit  obligé  de  rendre  des  terres 
qu'on  leur  avoit  confiées ,  quantité  qu'il  avoit  prudemment 
évaluée  autant  au-dessous  de  la  valeur  réelle  que  les  la-^ 
boureurs  pouvoient  toujours  compter  sur  quelques  avan- 
ces ,  ce  qui  certainement  ne  pouvoit  servir  qu'à  les  en- 
courager à  faire  leur  devoir  et  à  les  reconcilier  avec  Tétat 
de  soumission  auquel  ils  avoient  été  réduits  (^^).  Il 
seroit  même  douteux  9  si  Ton  avoit  voulu  s'en  tenir  à  ces 
précautions  ,  si  la  condition  des  esclaves  ,  vivant  au  sein 
de  leurs  familles  ,  dans  les  vallées  fertiles  de  la  Laconie  , 
n'eût  été  préférable  à  celle  des  maîtres  ,  qui  ,  lorsqu'ils 
ne  trouvoient  pas  l'occasion  de  faire  la  guerre ,  ont  dû 
s'ennuyer  mortellement  ;  et  tout  ce  qu'on  nous  apprend 
du  sort  des  autres  serfs  ,  surtout  des  Clarotes  dans  l'Ile 
de  Crète  ,  tend  à  confirmer  cette  opinion.  Mais  ,  lorsque 
les  Spartiates  commencèrent  à  opprimer  et  à  tourmenter 
ces  infortunés ,  lorsqu'ils  envoyoient  contre  eux  leurs  jeu- 
nes gens  pour  leur  donner  la  chasse,  comipe  à  des  bétes 
féroces ,  lorsqu'ils  leur  défcndoicnt  de  s'amuser  comme  ils  le 
jugeroient  à  propos ,  et  les  forçoient  à  s'enivrer ,  pour  don- 
ner des  leçons  de  tempérance  aux  grands  de  Sparte  (^^), 

(<^^)  Plut.  Lacon.  inslit.  T.  VI.  p.  890. 
(70J  Plut.  Lycurg.  28.  Nous  aimons  à  croire ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit  plus  haut,  que  ces  détails  sont  exagérés,  comme  le 
pensent  quelques  auteurs  modernes ,  mais  la  férocité  naturelle  de 
ces  soi-disant  champions  de  la  liberté  nous  force  à  en  supposer  ao 
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alors  )e  sort  de  ces  esclaves  devint  en  effet  digne  de 
compassion  et  une  satite  atnère  sar  la  liberté  tant  vantée 
de  la  Grèce  ;  et ,  lorsque  nous  lisons  que  les  Spartiates , 
craignant  à  bon  droit  la  vengeance  de  ces  infortunés,  lors 
de  la  prise  de  Pylus  par  les  Athéniens,  après  les  avoir 
flatté  de  Tespoir  de  la  liberté ,  massacrèrent  ensuite  ceux 
qui  avoient  témoigné  être  le  plus  sensibles  à  ce  bonheur , 
persuadés  (comme  l'assure  Thucydide)  que  ceux  qui  pa- 
roissoient  le  plus  dignes  de  la  liberté ,  dévoient  aussi  être 
les  premiers  à  se  venger  de  leurs  oppresseurs  ('')  ,  lors- 
que nous  rencontrons  une  si  noire  perfidie  dans  Tune 
des  nations  de  la  Grèce  les  plus  jalouses  de  sa  liberté , 
alors  ,  en  vérité ,  Tenthousiasme  que  nous  avoient  inspiré 
leurs  belles  actions  commence  à  se  refroidir ,  et  il  nous 
faut  témoigner  que  les  Spartiates  eussent  dû  respecter  un 
peu  plus  en  d'autres  ce  qui  leur  paroissoil  à  eux-mêmes 
plus  cher  que  la  vie  et  digne  d'être  proposé  comme  le  seul 
but  de  leur  existence  (^''). 

ff 

moins  la  possibilité.  C*est  avec  plus  de  droit  peut-être  qu*on  poar- 
roit  douter  de  la  vériié  des  particularités  rapportées  par  Myron 
de  Priène  (ap.«Athen.  XIV.  74.) ,  qui  assure  que  les  Hélotes  éloient 
iboettés  re<}ulièreinent  chaque  année  à  des  jours  déterminés,  ujln 
quiÏM  72*ouhltaê'£ent  pus  qutis  éfoiùvt  esclatws  y  qu*on  tuoit  ceux 
qui  paroissoient  trop  bien-ponants ,  cl  que  leurs  roaitres  encou- 
relent  une  amende ,  lorsqu'ils  avoient  trop  d'embonpoint  :  car , 
quoique,  à  en  juger  par  la  manière  dont  les  Spartiates  en  agissoient 
avec  leurs  propres  citoyens,  ce  traitement  ne  doive  pas  paroitre 
trop  cruel  pour  à\i&  esclaves ,  on  pourroit  cependant  soupçonner  la 
véracité  de  Tauleur,  qui,  en  sa  qualité  d'historien  des  Messé- 
niens ,   n*étoit*certainement  pas  disposé  à  excuser  les  Spartiates. 

C^)  Tilucyd.  IV.80. 
(7^)  On  sait  que  le  savant  Muller,  dans  son  ouvrage  sur  Thistoire 
de  la  Grèce  (Hellen.  Stàmme  und  Sladlè  T.  III.  p.  40  sq.) ,  a  tâché 
de  démontrer  qu*une  partie  des  rapports  des  anciens  historiens  sur 
rinjustice  et  la  cruaulé  des  Spartiates  envers  les  Hélotes  ne  con- 
tient rien  d'extraordinaire  ,  ces  barbaries  n'étant  autre  chose 
que  àes  coutumesgénéralement  reçues  parmi  ces  peuples ,  et  que  le 
reste  est  si  absurde  et  si  inhumain  qu*il  est  impossible  d'y  ajouter  foi. 
Je  crois  qu'on  sera  d'accord  avec  nous  que  la  première  eicuse  ne 
dit  pas  grand  chose  ,  et  que ,  quant  au  dernier  argumeut ,  il  seroit 
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iBcoBYénienfiqiii      H  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  Hélo- 

résultoient  de  cet  /    /     ■  , 

état  de  choses,  m»  ct  les  esclaves  en  général  ne  manque- 
Transfimex.    Ré-  ^^^i    îamais    dc  se  prévaloir   de  chaque 

voiles  d'esclaves.  .  . 

occasion  qui  se  préscntoit,  pour  obtenir,  à 
leur  tour  ,  cet  avantage  si  précieux  pour  leurs  maîtres. 
Au  contraire  ,  nous  aurions  plut6t  raison  dc  nous  étonner 
de  ce  qu'ils  ne  Tonl  pas  fait  plus  fréquemment  que  ne 
Fatteste  Fhisloire  ,  à  moins  d*en  chercher  la  cause  dans 
l'horrible  dépravation  morale  oà  ont  dû  tomber  des  êtres 
qui ,  bannis  de  la  société  humaine ,  tàchoient ,  par  la 
Ij^us  honteuse  fourberie ,  pu  en  flattant  les  goûts  et  les 
passions  viles  de  leurs  maîtres .  de  se  dédommager ,  cha- 
cun en  particulier ,  de  la  criante  injustice  dont  on  se 
rendoit  coupable  envers  eux  et  dc  Timmense  inégalité 
qui  les  séparoit  de  cette  partie  privilégiée  du  genre  hu* 
main  qui  se  réservoit  seule  tous  les  avantages  de  la  li- 
berté. 

Cependant  l'histoire  fait  foi  que  rarement  le  voisinage 
de  l'ennemi ,  par  exemple  ,  préscntoit  aux  esclaves  l'oo- 
casion  d'échapper  à  leurs  maîtres  ,  sans  que  plusieurs 
s*en  prévalussent.  Lorsque  les  Lacédémoniens  eurent 
occupé  et  fortifié  Décélie,  le  nombre  des  esclaves  do  TAt- 
tique  qui  se  réfugia  dans  le  camp  ennemi  s'éleva ,  suivant 
Thucydide  ,  à  vingt  mille  et  au-delà.  Encore  étoicnt-cc 
pour  la  plupart  des  ouvriers  ,  ce  qui  prouve  que  ceux^î 
ne  désiroient  pas  moins  de  recouvrer  la  liberté  que  les 

facile  de  répondre  que  rhisloire  con lient  des  événements  et  des 
)»articularités  qui  ne  semblent  pas  moins  difficiles  à  croire  que 
Tembuscade  des  Spartiates,  et  qui  n'en  sont  pour  cela  pas  moins 
avérés.  Au  reste  M  MuUer  n*osè  pas  nier  le  fait  rapporté  parThucj- 
dide  fvoyez  la  noie  précédente).  Or  il  me  semble  que,  ce  fait  admis, 
la  difficulté  dont  parle  cet  auteur  doit  diminuer  considérablement. 
Parmi  les  auteurs  modernes  GogiTet  (Orig.  dts  loix ,  des  arts  et 
des  sciences,  T.  V.  p.  415  sq.)  est  un  de  ceux  dont  le  jugement  sur 
les  Spartiates  et  surtout  sur  leurs  cruautés  et  la  rigidité  pédantesque 
de  leur  discipline  (c'est  ainsi  qu'il  s'exprime)  me  semble  le  mieux 
fondé. 
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esclaves  domestiques  ,  bien  que  leur  condition  ait  àtk  être 
bien  plus  supportable  ,  sous  plusieurs  rapports  (^^). 
Lorsque  les  Athéniens  bloquoicnt  Tilc  de  Ghios  et  qu  ils 
eurent  assiégé  la  ville ,  non  seulemenl  une  grande 
quantité  des  esclaves  de  cette  lie  ,  qui ,  comme  le  rap- 
porte Thucydide  ,  dévoient  endurer  des  traitements  plus 
durs  qa*à  l'ordinaire  ,  justement  à  cause  de  leur  supéri- 
orité en  nombre  ,  passa  du  côté  de  Tennemi ,  mais  lui 
donna  aussi  plusieurs  renseignements  qui  lui  dévoient 
rendre  plus  facile  Texécution  do  ses  projets  (^^). 

Quelquefois  même  les  esclaves  ,  incapables  de  suppor- 
ter plus  longtemps  les  mauvais  traitements  qu'on  leur 
liaisoit  endurer ,  se  réunissaient  soit  pour  échapper  à  leur» 
maîtres  ,  soit  pour  se  venger  de  leur  cruauté.  C'est  ainsi 
que,  dans  File  de  Samos,  mille  esclaves  se  réfugièrent  eu-* 
semble  dans  les  montagnes  ,  d'où  ils  desoendoient  de 
temps  en  temps  pour  dévaster  les  champs  de  leurs  maî- 
tres et  pour  les  attaquer  eux-mêmes  ;  ce  qui  fit  qu'enfin 
ceux-ci  furent  obligés  d'entrer  en  négociation  avec  eux  et 
de  leur  accorder  la  liberté.  On  dit  que  ces  esclaves  furent 
les  fondateurs  de  la  ville  d'Éphèsc  ('^).  Ce  fut  dans  une 
occasion  semblable  que ,  dans  Tilo  de  Ghios ,  un  chef  d'es- 
davcs  révoltés  ,  qui  s'étoit  distingué  i>ar  sa  prudenoe  et 


(7»)  Tfiucyd.  VII.  27. 
(74j  Xhnc^d.  VI IL  40.  On  sent  aisément  que  ces  transfujj^es 
étoient  toujours  les  Kion-venus  datt«  le  camj)  eunemi ,  et  qu*on  n*y 
songeoil  pas  ù  leur  dérober  de  nouveau  lu  liberté  qu*ils  avoieot 
ainsi  obtenue  par  le  fait,  (ant  à  cause  des- renseig^neinents  qu*ils 
pooToient  donner  que  du  doauna<re  que  cette  perle  deroit  toujours 
eauser  au  parli  coulraire.  Aui>si  Xénophon  rapporte,  comme  une 
particuJarilé  digne  de  remarque,  la  eouduile  de  i\Inasippe  ,  eu- 
Tojé  pour  se  rendre  maître  de  l'ile  de  Corcjre,  et  qui,  ne  sa- 
chant plus  que  faire  des  transfuges  qui  arrivoient  joarnellemenl  eu 
grand  nombre  dans  son  camp,  surtout  à  cause  de  la  famine  qui  dé- 
soloét  alors  cette  ile,  annonça  qu*il  feroit  vendre  comme  esclaves 
ceux  qui  se  préseateroieutdaus  la  suite.  Xenoph.  liellen.  VL  2  1^. 

(^<)  Malaeusap.  Atheo  VI.  92. 
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sa  valeur  ,  promit  aux  babitanto ,  qui  se  virent  de  même 
forces  à  accepter  les  conditions  qu'il  leur  fit  proposer , 
d'etaminer  la  cause  de  chaque  transfuge  qui  se  présente- 
roit  à  lui ,  sous  condition  de  pouvoir  le  retenir  dans  son 
cdmp  ,  lorsqu'il  se  seroit  convaincu  de  la  légitimité  de  ses 
plaintes  ,  et  avec  promesse  de  le  renvoyer ,  dans  le  cas 
contraire;    ce  qui  non  seulement  diminua  considérable*- 
ment  le  nombre  des  transfuges  ,  mais  rendit  aussi  plus 
fidèles  à  leur  chef  les  esclaves  qui  avoicnt  déjà  recou^ 
vré  la  liberté ,  et  beaucoup  plus  supportable  le  sort  de 
ceux  qui  se  trouvoient  encore  auprès  de  leurs  maîtres. 
Et  ce]>endant ,  malgré  cette  convention  ,  les  habitants  de 
Chios  ne  cessèrent  pas  de  mettre  à  prix  la  télé  de  Tbom^ 
me  qui ,    par  sa  modération  ,  leur  rendit  en  cfici  des 
services  importants.    L'historien  Nymphodore ,  dont  nous 
tenons  ce  récit ,  ajoute  que  le  chef  dont  nous  venons  de 
parler  sacrifia  sa  vie  à  un  jeune  homme  qu'il  chérissoit, 
pour    faire    sa   fortune,    en   lui  faisant  obtenir  le  prix 
qu'on   avoit  promià  à  celui  qui  le  livrcroit  mort  ou  vivant 
dans  les  mains  des  magistrats  de  Chios.    Cette  histoire 
semble  un  peu  romanesque ,  à  la  vérité  ,  mais  nous  ne 
pouvoàs  nous  défendre  de  reconnoitrc  l'esprit  humain  et 
religieux  des  Grecs  dans  le  trait  suivant  «  qui  termine  ce 
récit.     Les  Chiens ,    dit  Nymphodoro  ,    consacrèrent  la 
mémoire  de  ce  brigand  honnête,  en  faisant  des  sacrifices 
à  ses  mAnes  ,  sous  le  nom  de  Héros  Bienveillant;  et ,  de 
son  coté,  le  Héros  ne  manquoit  jamais  d'apparoitre  en  songe 
aux  Chiens  pour  les  avertir  de  la  perfidie  de  leurs  escla- 
ves ,  tandis  que  ceux-ci ,  lorsqu'ils  avoicnt  eu  le  bonheur 
d'échapper  à  leurs  maîtres  ,  lui  ofTroicnt  les  prémices  du 

butin  qu'ils  venoient  de  faire  (^^). 
) 

(^^}  Ap;  Atheu.  TL  89 ,  90.  Il  est  dommage  que  nous  ne  eoo- 
noissions  pas  mieux  ce  Nymphodore ,  pour  saroir  si  nous  aToa» 
raison  de  nous  fier  à  son  récité 
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Si  les  eidlaTes  ordinaires  ne  se  révoltoient  pas  lonfei 
les  fois  que  les  cruautés  de  leurs  maîtres  sembloient  de* 
voir  les  exciter  à  la  vengeance  ,  il  faut  en  chercher  sans 
doute  la  cause  dans  le  défaut  d'union  et  dans  la  difii^ 
Golté  de  concerter  onsemble  les  mesures  nécessaires  pour 
recouvrer  la  liberté*  Les  Hélotes,  qui  vivoient  enscm^ 
Ue  à  la  campagne  ou  dans  les  petites  villes  de  la  La^^ 
eonie  ,  libres  de  oes  entraves,  ne  manquoient  presque 
jamais  de  saisir  Toccasion  favorable  pour  se  venger 
des  outrages  humiliants  qu'ils  enduroient  journelle- 
ment» Or  ces  occasions  étoient  toujours  les  calamités 
publiques  qui  affligooient  leurs  maîtres  (^^).  Lors  du 
tremblement  de  terre  qui ,  sous  le  roi  Archidamus  ,  ren<* 
versa  presque  la  ville  entière  de  Sparte  ,  les  Hélotes  se 
levèrent  ei^  masse  pour  profiter  du  désordre  que  causa  ce 
désastre ,  et  pour  donner  à  leur  tour  la  chasse  à  leurs  mai*- 
très  inhumains ,  lorsqu'ils  s*enfuyoient  de  leurs  demeures 
bouleversées  (^®).  Lorsque  les  Athéniens  eurent  occupé 
Pylus(^^),  les  Hélotes,  et,  lorsque Epaminondas conduimt 
son  armée  jusques  sous  les  murs  de  Sparte  ,  les  Périoeoes 
même  se  rangèrent  en  grand  nombre  du  coté  de  l'enne*- 
mi  (•**)  ,  et  telle  étoit  en  général  la  terreur  que  ces  ré- 
voltes inspiroient  aux  Spartiates  y  qu'on  jugea  nécessaire 
d'insérer  dans  le  traité  de  paix  dont  Nicias  fut  le  négoci-^ 
ateur  ,  un  article  suivant  lequel  les  Athéniens  s'obligèrent 
de  leur  prêter  du  secours  toutes  les  fois  que  les  Hélotes 
.  feroient  des  tentatives  violentes  pour  s'affranchir  du 
jong  qui  leur  avoit  été  imposé  (°').  Ils  auroient  pu 
trouver  une  garantie  bien  plus  sûre  dans  une  condui- 
te plus  humaine  envers  ces  pauvres  infortunés,  com- 
me   le    prouve    la    paix   perpétuelle    qui   régnoit   dans 

(*^)  Anstot.  Rcp.  IL  9.  ^JloTCtQ  ifptâQfvoyTtç  roZç  àvvx'if'f^ffé 

tÊ^axéXSa,.    (7»)  Plnt.  Cimon ,  16.  (T.  III.  p.  219). 

(^»)  Thncyd.  V.  14.  («o)  piai.  Ages.  32» 

(««)  Thucjd.  V.  23. 


266 

« 

141e  de  Crète  entre  les  maitrcs  et  les  esblayes.  Car  , 
quoique  Aristote ,  qui  en  parle  ,  croie  devoir  rattribner  à 
risolement  de  ces  insulaires ,  qui  n*étoient  pas ,  comme 
les  Spartiates,  environnés  de  nations  jalouses  de  leur  pou- 
voir et  toujours  prêtes  à  recevoir  leurs  esclaves  fugitifs , 
en  les  encourageant  continuellement  à  se  révolter  contre 
leurs  maîtres ,  je  crois  plutôt  qu'il  faut  en  chercher  la 
cause  dans  la  conduite  prudente  et  humaine  des  Cre- 
tois ,  qui ,  comme  l'assure  Aristote  lui-même ,  aocor- 
doient  tout  à  leurs  esclaves  ,  à  Texception  de  Tusage  des 
armes  et  la  fréquentation  des  gymnases'(®^)  ,  tandis  que 
les  Spartiates ,  par  une  témérité  en  effet  inconcevable , 
mettoient  les  armes  à  la  main  à  des  hommes  qu'ils  mal- 
traitoient  d'ailleurs  d'une  manière  si  cruelle ,  et  leur 
accordoient  une  place  dans  les  rangs  de  leur  armée  , 
on  sorte  que ,  si  nous  ne  considérions  la  grande  diffé- 
rence qu'il  y  avoit  entre  les  soldats  pesamment  armés 
et  ceux  qui  n'étoient  qu'armés  à  la  légère ,  et  le  respect 
qu'avoient  les  Hélotcs  pour  le  courage  et  l'habileté  de 
leurs  maîtres  ,  il  faudroit  s'étonner  que  Tarmée  des  Spar- 
tiates n'ait  été  souvent  détruite  entièrement  par  ses  es- 
claves (**). 

fixoeptiom  favo-  Cependant  les  Cretois  n'étoient  pas  los 
i;énérale,  surtout  s^uls  qui  fissent  unc  exception  favorable  k 
à  Athènes.  \^  manière  inhumaine  dont  on  traitoit  ordi- 

nairement les  esclaves  en  Grèce.  Ce  n'étoit  pas  dans  l'Ile 
de  Crète  seulement  qu'on  célébrât  des  fêtes  dans  lesquel- 
les on  acoordoit  une  liberté  momentanée  aux  esclaves,  com- 
me à  Rome ,  dans  les  Saturnales  :  à  Trézène  les  esclaves 

• 

étoient  servis  ou  au  moins  régalés  par  leurs  maîtres  , 
pendant  unc  festivité  qui  durcit  plusieurs  jours  ,  et  on 
leur  permettoit  de  prendre  part  aux  amusements  et  aux 

(«*)  Arislot.  Rep.  II.  6. 
("^)  Dans  la  bataille  de  Platée  5000  Spartiates  étoient  accom- 
pagoés  de  35000  Uélotes. 
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j€ux  des  hoiAmes  libres  (^^),  On  noué  apprend  la  mèma 
ohoae  de  la  fête  que  les  Tbessaliens  oélébroient  à  la  mé- 
moire de  réruption  du  Péoée  par  la  vallée  de  Tempe  « 
qui  transforma  la  Thessalic  d'un  énorme  marais  en  une 
vallée  riante  et  fertile ,  et  dont  la  nouvelle  fut  apportée 
par  un  esclave  à  Pélasgus  ,  qui  réguoit  alors  dans  cette 
province.  Cet  esclave  s'appeloit  Pélorus  ,  et  après  lui  la 
solennité  reçut  le  nom  de  Peloria(*^),  A  Smyrne  les 
femmes  esclaves  avoient  la  permission  de  s'habiller  comme 
leurs  maîtresses ,  dans  une  fête  instituée  pour  conserver 
la  mémoire  de  la  fidélité  de  ces  servantes  ,  qui ,  lors  du 
siège  de  la  ville  par  les  Sardiens ,  ceux-ci  ayant  exigé 
des  Smyrnéens  qu41s  leur  envoyassent  leurs  femmes  ,  se* 
toicnt  rendues  dans  le  camp  ennemi ,  vêtues  comme  detf 
femmes  libres ,  et  avoient  ainsi  donné  à  leurs  maîtres 
Toccasion  de  surprendre  les  Sardiens  et  de  les  forcer  à 
lever  le  siège  (***). 

On  conçoit  aisjément,  à  la  vérité,  que  les  escla-- 
yes  n'auront  pas  abusé  de  cette  grandeur  passagère  , 
mais  il  est  cependant  probable  que  de  telles  insti- 
tutions peuvent  avoir  eu  une  influence  favorable  sur 
la  conduite  des  maîtres  envers  leurs  domestiques,  pour 
ne  pas  dire  que  rapparence  même  de  liberté  qu'on  leur 
aocordoit  est  déjà  un  argument  favorable  pour  Thuma- 
nité  de  ceux  qui  se  privoient  ainsi  volontairement  pour 
quelque  temps  de  leurs  serviteurs. 

Hais  c*étoient  surtout  les  Athéniens  qui ,  sous  ce  rap* 
port ,  comme  sous'  tant  d'autres ,  surpassoient  les  autres 
Grecs  en  clémence  et  en  humanité.  A  Athènes  le  meur- 
trier d'ud  esclave  étoit  puni  aussi  sévèrement  que  celui 

(8*)  Cary^tiusap.  Alhen.  XIV.  44. 
(>^)  Batoaj).  Alhen   XIV.  45.  H  paroît  queles  enclaTes  avoienl 
aussi  beaucoup  de  liberté  dans  la  fête  qu'où  celébroii  en  Atlique  à  la 
campagne,  en  Thonneur  de  Bacchus  (^*oi'r0*a  Kftt*  â/^ov).  Plut^ 
non  suav.  viy»  sec.  Epicurum.  T.  VI.  p.  517  fin. 

(««^)  Plut.  Paraît.  T.  VJI.  p.  242. 
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temps  postëricnn  h  Tépoquc  dont  nons  nous  occupons 
dans  ce  moment ,  les  épigramraes  de  Crinagoras  sur  la 
Hiort  de  son  esclave  (^*) ,  et  celui  de  Diodore  sur  le  mal- 
heur arrivé  à  l'enfant  d'une  esclave  ('^)  peuvent  être  cîlés 
comme  des  preuves  que  ce  n'ëtoit  pas  le  siècle  de  Py- 
thagore  ni  ses  disciples  seulement ,  qui  se  distinguoient 
favorablement  à  cet  égard  ,  tandis  que  l'expression  d'at- 
tachement et  de  fidélité  qu'on  trouve  dans  l'épitaphe 
attribué  à  Dio8Coride(^')  ,  et  surtout  dans  celui  dont 
Apollonidès  tut  l'auteur  ,  qui  parolt  avoir  pour  sujet  la 
générosité  d'un  esclave  qui  avoit  fait  le  sacrifice  de  sa  vie 
pour  sauver  celle  de  soh  maître  (^^),  semble  prouver 
l'influence  favorable  que  l'humanité  et  la  bienveillance 
pouvoient  avoir  sur  les  domestiques ,  dont  d'ailleurs 
l'histoire  ofire  un  exemple  éclatant  dans  la  noble  conduite 
des  esclaves  de  l'Ile  de  Chics  ,  qui ,  quoique  provoqués 
par  une  ordonnance  de  Philippe  ,  fils  de  Démétrius ,  qui , 
pour  se  rendre  maître  de  cette  ile ,  avoit  donné  aux 
esclaves  la  permission  d'épouser  leurs  maitresses  ,  ne  se 
permirent  pas  seulement  la  moindre  liberté  envers  elles , 
mais  leur  prêtèrent  fidèlement  la  main  pour  repousser 
l'ennemi ,  en  sorte  que  ,  par  leur  courage  et  leur  persévé- 
rance ,  ils  réussirent  enfin  à  forcer  le  roi  à  renoncer  à  son 
entreprise  (*^®). 

Cependant ,  quoiqu'il  soit  à  présumer  que  l'habitude  et 
l'occasion  de  se  dédommager  aux  dépens  de  leurs  maîtres 
de  la  contrainte  dans  laquelle  ils  vivoient ,  et  que  la 
coutume  de  donner  aux  esclaves  ouvriers  une  légère  ré- 
tribution journalière  auront  contribué  beaucoup  à  adoucir 
le  sort  de  ces  hommes  d'ailleurs  si  infortunés  ,  pour  ne 
pas  dire  qu'il  est  assez  probable  qtnl  y  en  ait  eu  parmi 

(9^)  AnthoL  éd.  F.  Jakobs,    T.  IL  p.  139.  XLIIl. 
{97)  Ib.  p.  173.  XV.     (98)  ib.  T.  I.  p.  254.  XXXV. 

(^^)  Ib.  T.  II.  p  126  in. 
(»°°)  Plut,  de  virt.  inuL  T.  VU.  p.  9  fin.  10  in. 
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eux  plusieurs  incapables  d'apprécier  un  traitement  humain 
et  affable,  comme  on  en  trouve  des  exemples  malheureu- 
sement trop  fréquents  parmi  nos  domestiques  libres  ,  on 
ne  pourra  cependant  jamais  approuver  le  principe  qui 
bannissoit ,  pour  ainsi  dire  ,  ces  infortunés  do  la  société  » 
et  qui  les  privoit  des  avantages  si  précieux  pour  les  Grecs , 
dans  l'ordre  de  choses  tel  qu'il  avoit  été  établi  parmi 
eux,  tandis  que  les  inconvénients  dhme  inégalité  aussi 
évidente ,  tant  pour  ceux  qui  Tavoicnt  introduite  que 
pour  ceux  qui  en  étoient  les  victimes ,  dévoient  surpasser 
de  beaucoup  les  avantages  qu'on  pouvoit  y  trouver  quel- 
quefois ,  et  n'étoicnt  prévenus  que  rarement  par  la  com- 
passion souvent  passagère  et  toujours  arbitraire  de  gens 
qui  croyoient  avoir  le  droit  d'exiger  de  leurs  semblables , 
sans  aucune  récompense ,  les  services  les  plus  humiliants , 
et  de  les  punir  comme  des  criminels ,  pour  la  plus  légère 
désobéissance. 
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tation des  richesses  parmi  eux  —  Suites  de  ce  changement.  — 
Changement  soudain  que  subit  Sparte  à  cet  égnrd.  Suites  de  ce 
changement.  —  Réflexions  sur  Tinfluence  que  l*augmentatioii 
de  la  richesse  des  états  et  des  particuliers  a  eue  sur  la  Grèce 
en  général.  —  Observations  sur  Tinclination  naturelle  des  Grecs 
à  la  cupidité  et  à  la  mauvaise  foi.  —  Snr  les  progrès  du  luxe  et  de 
l'intempérance  dans  les  plaisirs  des  repas  chez  les  Grecs.  —  So« 
briété  primitive  dei  Spartiates  et  des  Athéniens.  —  Progrès  du 
luxe  et  de  Tin  tempérance.  — Dans  quelques  autres  états  de  la 
Grèce.  —  Influence  funeste  de  TAsie  à  cet  égard,  par  les  conquê- 
tes d*  Alexandre.  —  Surtout  sur  les  colonies  grecques  eu  Asie.  — - 
Opulence  et  luxe  des  colonies  occidentales.  —  Réflexions  générales 
sur  rintempérance  et  Tabus  du  vin  chez  les  Grecs.  —  Progrès  de 
l*incontînence  et  du  libertinage.  —  Dans  les  colonies.  —  A 
Sparte.  —  A  Athènes.  —  Réflexions  préliminaires,  —  Preuves 
tirées  des  eomédies,  des  objets  de  Part,  des  divertissements, 
etc.  —  Preuves  tirées  des  ouvrages  des  orateurs  altiques.  — <- 
Conclusion  de  ce  chapitre. 

Civilisation  mora-  I^ous  avons  considëré  jusqu'ici  la  civili- 

h  JTdomwt  Juê!  «^^^'^I*  morale  des  Grecs  sous  le  rapport 
Moeurs  des  indi-  politique  ,  pris  en  masse  comme  nations  , 

dans  leurs  relations  réciproques,  etpris  indi* 
TÎduellement  comme  membres  d'une  simple  etmémenation. 
Nous  passons  à  Fexamen  des  moeurs  de  l'individu ,  dans 
ses  rapports  domestiques.  Si ,  dans  les  chapitres  précë* 
dents  ,  nous  avons  dû  nous  occuper  de  plusieurs  questions 
qui  sembloient  plus  ou  moins  étrangères  à  notre  sujet , 
nous  allons  y  rentrer  tout-à-fait ,  puisque  ce  n'est  plus  le 
caractère  moral  des  rapports  nationaux ,  des  lois  ,  des  in-* 
Btitutions  publiques  ,  mais  la  moralité ,  les  moeurs  eiles^ 
mêmes  qui  seront  l'objet  de  nos  recherches  dans  ce  cba- 
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pitre  et  les  sniTants^  Nous  nous  sommes  contentés  jus- 
qu*ici  d*un  point  de  Yue  général  ,  nous  descendons  main- 
tenant jusqu  aux  détails  de  la  \ie  domestique  et  privée , 
et,  comme  je  puis  avouer  que  cette  partie  de  mon  travail 
ne  m'a  pas  paru  à  moi-même  la  moins  intéressante  ,  j'ose 
en  promettre  au  lecteur  ,  qui  m'aura  suivi  avec  quelque 
intérêt  dans  les  recherches  précédentes  ,  au  moins  autant 
de  satisfaction  que  les  premières  ont  pu  lui  procurer. 

Observons  toutefois  qu*ii  est  impossible  de  connoltre 
les  changements  qui  se  sont  opérés  soit  dans  les  notions 
de  moralité  soit  dans  les  moeurs,  sans  jeter  un  coup-d*oeil 
sur  les  événements  publics  ,  qui  ordinairement  y  exercent 
une  influence  si  puissante.  Aussi  est-ce  ce  point  de  vue 
qui  donne  à  nos  recherches  le  caractère  historique  ,  c'est 
le  seul  qui  puisse  les  rendre  dignes  du  nom  que  nous 
avons  osé  leur  donner ,  d'histoire  de  la  civilisation  moj^ale 
des  Grecs  ,  et  nous  n'aurions  certainement  pas  manqué 
d'en  faire  mention  dans  les  chapitres  précédents  ,  si  nous, 
n'avions  été  persuadés  qu'il  est  impossible  de  s'en  ocoupec 
sans  avoir  égard  aux  moeurs  individuelles,  dont  l'examen, 
devoit  rester  séparé  des  recherches  sur  le  caeactère  moral 
de  la  politique  au-dehors  comme  au-dedans.  L'un  des. 
résultats  les  plus  sensibles  des  événements  publics  est  sans 
doute  l'augmentation  ou  la  diminution  de  la  richesse  et 
du  bien-être  de  la  nation  en  général  et  des  individus  ea 
particulier.  Or  c'est  de  ce  bien-être  que  dépend  le  luxe  » 
et  les  progrès  du  luxe  marchent  ordinairement  de  pair  avec 
la  corruption  des  moeurs.  Nulle  part  donc  le  tableau  des. 
changements  qu'a  subis  l'état  de  la  civilisation  morale  des 
Grecs  n'auroit  été  aussi  bien  à  sa  place  que  lorsque  nous- 
allons  nous  occuper  des  objets  mêmes  qui  doivent  nous 
servir  à  fixer  notre  jugement  à  cet  égard. 
Simplicifé   de»       Les  premiers  habitants  de  la  Grèce  étoicnt 

moeurs  dans  le  »    i       .       i-   ..  /  j 

eommenoement  pauvres  ,  et  la  simplicité  de  moeurs  qui  ea 
de  celle  époque,  ^^ji   la  guitç  se  couserva  eucore  quelque 


temps  apW*8  que  les  richesses  eurent  augmenté  et  qu'un 
certain  luxe  eut  été  introduit  parmi  eux. 

II  y  a  des  contrées  qui  sont  restées  à  peu  près  dans  le 
même  état ,  il  y  en  eut  où  les  habitants  ne  devinrent  jamais 
plas  riches  que  ne  Tavoîent  été  leurs  ancêtres  des  temps 
héroïques  ,  sans  jamais  connoitre  même  ces  commence- 
ments d*une  vie  plus  aisée  que  nous  avons  remarqués 
dans  ces  siècles  reculés. 

Ce  fut  surtout  dans  TArcadie ,  pays  entouré  de  mon- 
tagnes ,  et  dans  TÉlidc  ,  riche  en  pâturages  ,  \que  Ton 
remarqua  le  plus  longtemps  —  que  Ton  remarque  même 
encore  aujourd'hui  les  vestiges  de  cette  ancienne  simpli- 
cité. Les  témoignages  d'Hécatée  de  Milet ,  d'Marmodius 
de  Léprée  et  de  Théopompe ,  cités  par  Athénée ,  font 
foi  de  la  grande  simplicité  des  fêtes  et  des  repas  arca- 
diens  ,  et  en  même  temps  (n'oublions  pas  ce  trait  de 
ressemblance  avec  les  premiers  siècles  de  Thistoire  grec- 
que) ,  et  en  même  temps  de  la  voracité  des  convives , 
qualité  qui  y  étoit  même  relevée  par  des  éloges  et  des 
récompenses ,  puisqu'on  étoit  persuadé  que  celui  qui  mon- 
troit  le  plus  de  gloutonnerie  seroit  aussi  le  plus  vaillant 
dans  le  combat (').  Dans  FÉlide  ,  dont  les  habitants, 
même  les  plus  riches ,  ne  s'oocupoient  que  de  Tagriculture 
et  du  soin  des  troupeaux  ,  dans  TÉlide ,  où  Philippe , 
fils  de  Démétrius ,  rassembla,  dans  une  seule  expédition, 
au-delà  de  mille  pièces  de  bétail  de  toute  espèce  (^) ,  il 
n'étoit  pas  rare  de  trouver  des  laboureurs  qui  n'avoient 
jamais  connu  la  ville ,  et  dont  les  pères  ni  les  grand-pères 
n'en  avoient  jamais  franchi  Tenceinte  (').  Personne,  sans 
doute ,  en  lisant  les  charmants  tableaux  de  vie  pastorale  que 
Théocrite  a  peints  d'après  nature  ,  ne  croira  lire  les  vers 
d'un  poète  qui  vécut  dans  le  siècle  des  Ptolémées ,  et  bien 
moins  encore  pourra-t-on  se  persuader  que  la  description 

(»)  Aihen  IV.  31.  (»)  Lit.  XXVII.  32  fin. 

(»)  Poljb.  IV.  73. 
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non  moins  attrayante  de  la  vie  entièrement  patriarchale 
des  pauvres  chasseurs  et  paysans  de  l'Eubée ,  dans  le  sep- 
tième discours  de  Dion  Chrysostome  ,  ail  été  écrit  long- 
temps après  que  les  Grecs  eurent  passé  sous  la  domination 
des  Romains.  Les  Cretois  qui  instruisirent  Philopémen 
dans  Tart  militaire  menoient  une  vie  très  simple  et  très 
peu  dispendieuse  {'*),  Ifous  avons  déjà  parlé  plus  haut  de 
la  férocité  des  Étoliens.  Suivant  Thucydide  ils  habitoient 
des  bourgs  sans  murailles ,  ils  étoient  pauvres  et  si  peu 
civilisés  que  leur  barbarie  les  avoit  même  fait  signaler 
par  un  épitbète  très  peu  honorable ,  tandis  que  leur  lan- 
gage étuit  un  idiome  absolument  inintelligible  pour  les 
autres  Grecs  (^).  Jusques  sous  le  règne  de  Pyrrhus 
on  trouve  en  Épire  un  ministre  royal  chargé  expressément 
du  soin  de  surveiller  le  bétail  (^)  ,  et  longtemps  après  on 
vit  encore  des  guerres  amenées  par  des  querelles  sur  les 
troupeaux  ou  au  moins  commencées  par  des  courses  et 
des  irruptions  dont  le  but  principal  étoit  d'enlever  le  bétail 
au  territoire  ennemi  (^). 

Mais  dans  ces  républiques  mêmes  qui  dans  la  suite 
furent  renommées  par  le  luxe  qui  y  régnoit  et  Topulence 
de  ses  habitants  «  Tor  et  l'argent  étoient  extrêmement 
rares  dans  le  commencement  de  cette  époque.  Anaximène 
rapporte  à  ce  sujet  que  les  gens  les  plus  aisés  se  servoient 
généralement  de  gobelets  de  cuivre  ,  tandis  que  Philippe 
de  Macédoine ,  par  le  soin  extrême  qu'il  avoit  d  une  petite 
patère  d'or  qu'il  possédoit ,  prouvoit  asse^  combien  ce 
métal  étoit  peu  connu  (°) ,  et,  s'il  faut  en  croire  Glitarque , 
Alexandre  auroit  trouvé  à  peine  quatre  cents  talents  à 
Thèbes  ,  lorsqu'il  se  rendit  maitre  de  cette  ville  (^)«  On 
pourroit    faire  des  remarques  assez  fondées  sur  ces  té- 

(♦)  Plut.  Philop.  7.         (*)  Thucyd.  III.  94. 

(<^)  Plut.  Pyrrh.  5.  (T.  IL  p.  725). 
(7)  P.  e.  PoWb.  XIIL  8  un.  XXIIL  2  fin. 
(•)  Ap.  Athen.  VL  19'  (^)  Ib.  IV.  30. 


moignages.  Mais  il  est  pourtant  Trai  que  la  différence 
entre  la  quantité  de  métaux  préoieux  répandus  dans  la 
Grèce  avant  et  après  que  le  temple  de  Delphes  eut  été 
dépouillé  de  ses  trésors  par  les  Phocéens  est  très  remar- 
quable. Encore  les  trésors  de  ce  temple  ne  consistoient 
au  commencement  qu'en  vases  et  coupes  d'airain.  Le 
premier  trépied  d'or  qu'on  y  admira  étoit  un  don  du  roi 
de  Lydie ,  Gygès.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'Hiéron  , 
tyran  de  Syracuse ,  put  trouver  l'or  nécessaire  pour  faire 
dorer  un  trépied  et  une  statue  de  la  Victoire  dont  il 
vouloit  orner  le  temple  de  Delphes ,  et ,  lorsque  les  La- 
cédémoniens  curent  résolu  de  dorer  la  statue  de  leur 
Apollon  amycléen  ,  ils  furent  obligés  (qu'on  remarque 
en  même  temps  la  naïve  simplicité  de  ce  peuple)  ils 
furent  obligés  d'aller  prier  le  dieu  lui-même ,  à  Delphes , 
de  leur  indiquer  le  lieu  où  ils  pourroient  trouver  l'or 
nécessaire  à  cet  effet  ('°). 

PauTrcté  priiuiuTe     Le  témoignage  de  Plutarque  et  celui  de 

Démétrius  de  Phalère  prouvent  combien 
l'argent  étoit  rare  à  Athènes  du  temps  de  Selon.  On  y 
pouvoit  acheter  un  boeuf  pour  cinq  drachmes ,  c'est  à 
dire  un  peu  plus  de  deux  florins  de  notre  monnoie  ,  et 
une  brebis  pour  une  drachme  ,  ce  qui  ne  fait  pas  encore 
un  demi-florin  ('^).  Du  temps  de  Socrate  les  objets  de 
luxe  étoient ,  il  est  vrai ,  assez  chers  ,  mais  ,  si  Ton  ne 
demandoil  que  le  nécessaire  ,  une  obole  sufflsoit  pour 
acheter  autant  de  froment  qu'on  en  avoit  besoin  pour  sa 
nourriture  d'une  journée  ('^),  en  sorte  qu'il  n'est  pas 
étonnant  si  l'on  comptoit  que  cinq  oboles  (environ  trente- 
six  centimes)  fussent  trop  pour  la  nourriture  journalière 
.  d'une  personne  et  de  deux  enfants  ^  comme  le  prouve  un 

('*)  Theopomp.  et  Phanias  Eres.  ap.  Athen.  VL  20,  21.  Voye« 
«ncorc ,  à  ce  sujet ,  Pliie ,  H.  N.  XXXVU.  3,  4. 

(")  Plut.  Sol.  23. 
{^^)  Plut,  de  auiffii  tranquili.  T.  Vil.  p.  841. 


passage  de  Lysias^^).    Les  équipages  de  luxe  étoient 
encore  très  rares  du  temps  de  Démosthène ,  et  il  falloit 
être    riche   pour  pouvoir  en  tenir  (*^),     Les  repas  des 
Spartiates  n*étoient  pas  somptueux ,  il  est  vrai ,  mais  je 
suis  persuadé  que,   lorsqu'on  verra  dans  Athénée  comme 
Solon  vouloit  qu  on  régalât  ceux  qui  avoient  obtenu  l'hon- 
neur d*étrc  nourris  aux  frais  du  gouvernement ,  dans  le 
Prytauée ,  aussi  bien  que  le  repas  qu'on  servoit  aux  Dios* 
cures ,  on  trouvera  les  Spartiates  moins  à  plaindre  qu*il 
ne  paroitroit  d'abord.    La  table  des  Dioscures  étoit  cer- 
tainement  moins  bien  fournie  que  celles  des  Athéniens 
eux-mêmes  ,   puisqu'il  est  dit  qu'on  la  servoit  toujours 
ainsi ,  pour  conserver  la  mémoire  de  la  simplicité  des 
temps   passés ,  ce  qui  donna  aussi  occasion  à  la  coutume 
de  se  faire  verser  le  vin  par  des  jeunes  gens  d'une  nais* 
sauce  illustre  dans  la  fête  des  Thargéiies  ,  mais  ,  compa- 
rés aux  Thessaliens  et  à  d'autres  nations  dont  la  sensu- 
alité étoit  connue ,  on  peut  dire  que  les  Athéniens  ont 
toujours  été  sobres,  en  sorte  que  les  poètes  comiques^ 
dans  leurs  pièces  ,  s'amusoieiît  fréquemment  de  leur  rus- 
ticité et  de  leur  parcimonie  sordide  ,  comme  ils  avoient 
la  coutume  de  qualifier  cette  vertu  ('  *)• 

Angmentaiioii  Les  Athéniens  n'ont  jamais  connu  le  luxe 
Bii  eux.  ^^^  Ioniens  de  l'Asie-Mîneure  ,  ni  les  raf- 

finements de  la  table  des  Siciliens ,  mais  il 
y  a  cependant  à  cet  égard  une  différence  très  marquée 

(»»)  Lys.  in  Diogit.  (Orait  Alt.  T.  L  p.  092  1.  20).  Je  suppo- 
serai ,  dit-il  un  peu  plus  loin ,  ce  que  certainement  personne  ne 
croira  être  trop  peu ,  qu*^Q  alloue  trois  drachmes  (un  peu  plus 
d*un  florin  vingt-cinq  centimes)  pour  trois  personnes  et  deux 
enfants  par  jour  (p.  31)4  fin.). 

(«-•)  Deinosth.  c.  Pliaenipp.  (Oralt.  Alt.  T.  V.  p.  296fin.).  11 
faut  cependant  observer  que  la  difficulté  étoit  aujjmentée  par  les 
obstacles  que  présentoit  le  sol  de  TAttique  à  la  nourriture  des 
chevaux. 

(**)  Lynceus  ap.  Athen.  IV.  8.  Alexis  ap.  eund.  IV.  14,  et 
Athen.  X.  24. 


^ntre  les  divers  Ages  de  leur  histoire.  Les  notions  qm 
nous  ont  été  conservées  sur  Taugmentation  graduelle  de 
leurs  riobesses  dévoient  déjà  la  faire  soupçonner  ,  si  nous 
n'en  avions  pas  d*ailleurs  des  indices  assez  certains. 
Du  temps  d'Aristide  les  contributions  des  alliés  pour  la 
guerre  avec  les  Perses  se  montèrent  à  quatre  cent-soixante 
talents  ,  Périclès  les  porta  jusqu  à  six-cent ,  et  après  lui 
on  put  enfin  les  évaluer  à  trei/.e  cents  talents ,  somme 
dont  on  navoil  certainement  pas  besoin  pour  couvrir  les 
frais  de  la  guerre ,  et  dont  une  grande  partie  fut  employée 
pour  les  divertissements  publics  et ,  en  temples  et  en  sta- 
tues ,  pour  Tornement  de  la  ville ,  comme  le  prouve  le 
témoignage  formel  de  Plutarque  ('^).  Et  encore  ne  parlons- 
nons  pas  ici  des  avantages  que  les  Athéniens  retiroient 
souvent  de  la  guerre  même  ('^)  ,  de  son  empire  sur  la 
mer  ,  surtout  après  la  guerre  avec  les  Perses  ('  ^)  ,  et  de 
son  commerce  étendu  ('^)  ,  ni  des  ricbesses  qu'accumu- 
loient  souvent  les  particuliers ,  surtout  ceux  qui  avoient  une 
part  aux  exploitations  des  mines  d'argent  à  Laureum  (^^)« 

(><^)  Plut  Arlst.  24.  Diodore  (T.  I.  p  440. 1.  25.)  éyalue  ces 
eontributions  du  temps  d*  Aristide  à  cinq-cent  soixante  talents ,  et 
le  capital  des  fonds  rapporté  à  Athènes  sous  T  administrât  ion  de 
Périclès  à  huit  mille  (p.  502. 1.  46).  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire 
observer  que,  quand  même  on  évalueroit  les  intérêts  de  celle 
somme  capitale  à  cinq  ou  six  pour  cent ,  il  y  auroit  eu  ainsi  dimi- 
nution plutôt  qu'augmentation.  D*aillears  Plutarque  a  puisé  ici 
dans  Thucydide  (II.  13.),  dont  le  témoignage  doit  nousparoitre 
bien  plus  concluant,  à  ce  sujet,  que  celui  d'un  auteur  beaucoup  plus 
récent  qui  d'ailleurs  ne  pèche  pas  par  un  scrupule  trop  minutieux 
dans  ses  récits. 

('^)  Plutarque  rapporte  ,  dans  la  vie  de  Cimon  (13) ,  comment 
Athènes  fut  ornée  et  fortifiée  par  ce  grand  homme ,  au  moyen  du 
butin  qa*il  avoit  enlevé  aux  Perses ,  après  \ei  avoir  battus  près 
de  r£nrymédon. 

(«•)  Xenoph.  Rep.  Athen.  11.  1-8,  H— 16* 
{'»)  Xenoph.  de  Vectig.  III.  1 ,  2. 

{^°)  Ib.  IV.  14,  15,  où  Ton  trouve  quelques  exemples  des 
revenus  immenses  que  ces  mines  rapportoient  à  quelques  particu- 
liers ,  avec  le  jugement  de  i*auteur  sur  l'avantage  que  le  gouverne-- 
«nent  auroit  pa  ea  retirer» 
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U  n'est  donc  pas  étonnant  que ,  si  Lysias  croyoit  encore 
de  son  temps  que  cinq  oboles  fût  trop  pour  la  nourriture 
journalière  d*une  personne  et  de  deux  enfants ,  Démétrius 
de  Phalère  en  fit  assigner  six  à  une  seule  femme  qui 
d'ailleurs  n'ëtoit  nullement  accoutumée  à  l'abondance  (^'). 
Suites  de  ce  cluD-  L*augmentation  des  richesses  de  l'état 
*  comme  des  particuliers  amenoit  le  luxe  et , 

avec  le  luxe ,  la  disparition  de  Fancienne  simplicité  dans 
les  moeurs.  Les  bienfaits  dangereux  de  Péridès  en  furent 
l'une  des  causes  principales.  Ce  fut  lui  qui  enseigna  aa 
peuple,  jusqu'alors  accoutumé  au  trayail  des  besoins 
journaliers ,  à  compter  parmi  ses  revenus  des  récompenses 
fixes  pour  l'exercice  de  devoirs  qui  jusqu'alors  avoient  été 
regardés  comme  des  privilèges  pour  lesquels  il  n*étoit 
pas  nécessaire  de  payer  ceux  qui  les  avoient  obtenus , 
tels  que  la  présence  dans  les  assemblées  nationales  et  dans 
les  cours  de  justice  (^^).  D'ailleurs  les  mêmes  sources  qui 
firent  abonder  les  richesses  à  Athènes ,  le  commerce  , 
l'affluence  d  étrangers  ,  lui  apportèrent  aussi  des  moeurs  , 
des  coutumes  jusqu'alors  inconnues  (^^)  ,  et  bientôt  les 
Athéniens  différèrent  presque  autant  des  héros  de  Mara- 
thon .que  les  habitants  de  la  molle  lonie  ont  toujours 
différé  des  Grecs  du  continent  de  l'Europe. 

Auparavant  ,  dit  Isocrate ,  les  pauvres  étoient  si 
éloignés  d'envier  le  sort  des  riches  qu'ils  ne  prenoient 
pas  moins  leurs  intérêts  à  coeur  que  les  leurs  propres , 


{^')  Plut.  Aristid.  27.  Il  faut  cependant  aToaer  qu'il  y  eut  des 
exceptions.  C'est  ainsi  que  les  filles  d'Aristide  reçurent  pour 
dot  trois  mille  drachmes,  et  son  fils  quatre  drachmes  par  jour  « 
À  l'exception  d'une  assez  forte  somme,  ce  qui ,  pour  ces  temps , 
étoit  sans  doute  une  libéralité  peu  commune.  £t  dans  le  cas 
dont  nous  parlons  dans  le  texte,  le  peuple  n'avoit  assigné  d'abord 
a  cette  femme  que  trois  oboles. 

{^^)  Plut.  Pericl.  9. 

(3  3)  Voyez,  à  ce  sujet,  les  sages  remarques  de  Xénophon ,  ou 
quel  qu  esoit  l'auteur  du  livre  de  Kep.  Atben.  11.  8. 


pertuadës  que  leur  bien-être  dëpendoit  de  celui  de  leurs 
ooncitoyeDs  plus  aisés,  tandis  que ,  de  leur  coté,  les  riches 
faisoient  tout  ce  qui  étoit  en  leur  pouvoir  pour  améliorer 
le  sort  des  pauvres  ,  soit  en  leur  procurant  les  moyens  de 
pourvoir  à  leur  subsistance ,  soit  en  leur  affermant  leurs 
terres  pour  une  somme  modique  ,  persuadés  que  la  mi- 
sère des  pauvres  est  Topprobre  des  riches  et  de  Télat  en 
général  (^^).    Ge  tableau  ,  comme  celui  de  la  corruption 
de  son  temps  ,  avec  la  quelle  il  compare  la  simplicité  des 
temps  passés  (^') ,  est  un  peu  chargé ,  à  la  vérité ,  comme 
on  peut  Faltendre  d*un  orateur  transporté  d^enthousiasme 
pour  son  sujet ,  mais  quoiqu'il  soit  à  présumer  que  les 
Athéniens   du  bon  vieux  temps  aient  eu  des  défauts  tout 
comme    leurs    descendants,   il  parolt  cependant  que  le 
même    auteur  n'a  pas  jugé  trop  sévèrement  ses  conci- 
toyens ,  lorsqu'il  fait  voir  que  l'augmentation  du  luxe  et 
le   besoin  toujours  plus  pressant  d*aisances  ,  dont  aupa- 
ravant on  avoit  à  peine  quelque  idée ,   avoient  ralenti  leur 
zélé  pour  la  défense  de  la  patrie  ,  et  les  avoient  accou- 
tumés  à  reculer  devant  les  priva  tiens. et  les  dangers  insé- 
parables de  l'étal  de  guerrier  ,  en  sorte  que  le  même 
peuple  qui  auparavant  couroit  de  lui-même  aux  armes 
pour  la  défense  de  la  patrie  finit  par  en  confier  le  soin  , 
comme  en  général  l'exécution  des  projets  les  plus  impor- 
tants ,  à  des  troupes  mercenaires  ,  à  des  Barbares  dont  on 
achetoit  les  services  par  des  moyens  qu'on  eût  pu  em- 
ployer d'une  manière  bien  plus  utile  et  bien  plus  profi- 
table pour  le  salut  de  la  patrie  ,  et  que  ,  ne  pouvant 
se    passer  des  amusements  publics  ,   auxquels  on  avoit 
été  accoutumé  dès  l'enfance ,    on  préféroit  y  consacrer 
les   revenus   de   l'état   plutôt   que   de    s'en    servir  pour 
l'entretien  des  troupes ,  forçaiit  ainsi  les  généraux  qu'on 
envoyoit  à  des  expéditions  lointaines  ,  sans  leur  fournir 

(»4)  Isocr.  Areop  (Oratt.  AU.  T.  IL  p.  163—165). 
(»«;  Ib.  p.  169.  cf:  p.  176. 
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les  moyens  da  les  bien  exécuter ,  à  pourvoir  eux*niémes 
aux  besoins  de  leurs  années  d'une  manière  quelconque , 
^et  trop  souvent  aux  dépens  des  alliés .  qui  avoient  im- 
ploré leur  secours (*^);  et,  lorsqu'on  se  rappelle  ce  que 
nous  avons  dit  auparavant  des  démagogues ,  on  sentira 
toute  la  vérité  de  son  assertion  ,  que ,  tandis  qu'aupara-- 
vaut  les  ministres  de  l'état  considéroient  leurs  biens 
t^omme  la  propriété  de  la  patrie ,  dès  lors  le  plus  puissant 
motif  pour  se  mêler  des  affaires  publiques  étoit  l'espoir 
de  trouver  dans  l'administration  des  finances  de  l'état  les 
moyens  de  rétablir  sa  fortune  délabrée  ou  de  satisfaire 
aux  exigences  d'une  vie  déréglée  et  luxurieuse  (*^). 

Aussi  Isocrate  n'étoit-il  pas  le  seul  à  se  plaindre  ainsi  de 
ses  concitoyens.  Bémostbène  ,  dont  l'autorité  doit  nous 
paroitre  d'autant  plus  grave  à  ce  sujet  que  ,  par  sa  vie 
active  et  constamment  employée  dans  l'administration 
des  affaires  publiques  ,  il  étoit  bien  plus  à  portée  d'en 
Juger,  ne  s'adressa  presque  jamais  au  peuple  sans  lui 
faire  les  mêmes  reproches.  Combien  de  fois  ce  grand 
homme  n'éleva-t-il  pas  la  voix  soit  contre  la  froideur 
de  ses  concitoyens  à  fournir  aux  frais  de  la  guerre ,  à 
envoyer  à  leurs  généraux  les  subsides  nécessaires  ou  à 
affronter  eux-mêmes  les  dangers  et  surmonter  les  difficul- 
tés des  expéditions  militaires  ,  soit  contre  leur  empresse- 
ment ridicule  pour  les  procès,  pour  les  délibérations  dans 
l'assemblée  nationale  et  les  discours  (pi'on  y  pronon- 
^oit(^^);    combien    de    fois  ne  leur  démontra-t-il  pas 


(»**)  Isocr.  de  Pace  (Oratt.  Att.  T.  II.  p.  187—190.  cf.  p.  208. 
Dans  le  premier  de  ces  endroits  il  fait  observer  qu'auparavant  les 
rameurs  eloicnt  des  étrangers  et  que  les  soldats  qui  montoient  les 
vaisseaux  étoien^  toujours  des  citoyens  ,  tandis  que  de  son  temps  les 
Athéniens  préféroient  prendre  place  eux-mêmes  sur  les  bancs  des 
rameurs,  pour  transporter  les  mercenaires  armés  qui  alloient 
combattre  moyennant  une  solde. 

<^7)  isocr   Panath.  (Oratl.  Att.  T.  II.  p.  29.*^-  293). 

(^^;  Voyez  surtout  les  Pliilippiques  et  les  Olyuthiennes ,  et  spécia 


11 

qu'autrefois  le  ))cuple  ,  étant  bien  moins  avide  d*écouter 
de  beaux  discours  que  prompt  à  agir,  avoit  réellement  en 
main  le  pouvoir  qu*avoient  fini  par  exercer  en  son 
nom  de  vils  démagogues  >  tandis  qu*ii  ne  se  soucioit  guère 
ni  du  salut  de  la  Grèce  ni  du  bonheur  de  la  patrie , 
])ourvu  qu  il  reçût  régulièrement  ses  oboles  et  ses  rations 
de  viande  (^^),  et  diminuoit  ainsi,  par  sa  propre  conduite , 
aux  yeux  des  peuples  de  la  Grèce  ,  Timportance  du  droit 
de  cité  qui  auparavant  avoit  été  regardé  comme  Tun  des 
plus  grands  honneurs  quon  pût  jamais  obtenir  (^^). 

Aristophane  qui ,  tout  en  amusant  le  peuple  ,  ne  laissa 
pas  de  lui  dire  la  vérité  ,  ne  le  blâme  pas  moins  par  ses 
railleries  que  le  grave  orateur  par  ses  sanglantes  remon- 
trances.    Dans   les    Guêpes  le  choeur  déclare  lui-même 
que  ,  tandis  qu'auparavant  on  se  dotiooit  de  la  peine  pour 
apprendre  à  bien  ramer ,  on  s*évertuuit  maintenant  pour 
prononcer  de  beaux  discours  et  pour  calomnier  son  pro* 
cbain  (^').      Dans    les   Grenouilles  Eschyle  reproche  à 
Euripide  d  avoir  corrompu  les  Athéniens  ,  qui ,  sortis  de 
son    école,    éloient   encore  des  gens  droits  et  honnêtes, 
passionnés  pour  la  guerre  et  les  actions  héroïques ,  tan- 
dis que  bientôt  après  ils  sembloient  avoir  perdu  toutes  ces 
belles  qualités  (^^) ,  et,  dans  les  Chevaliers,  il  se  plaint 
amèrement   de  ce   que  chez  eux  la  vanité  et  lambition 
avoient    pris  la    place   du    courage    et  de  la  vertu  (^^). 
Anliphane  ,    autre  poète  comique  de  ce  temps ,  dit  que 
les  paons  ,  qui  de  très  rares  qu  ils  avoient  été  à  Athènes 
y    étoient    alors    plus    multipliés   que   les  cailles,   pou- 
voient  être  comparés  aux  méchants  dont  le  nombre  éclip- 


lement  Olyntb.  II.  (Oratt.  Alt.  T.  IV.  p.  25)  et  de  Cherson.  (ib.  p. 
86,87). 

(^9)  p.  e.  Oljnlh.  III.  (Oratl.  Alt.  T.  IV.  p.  34  fin.  35  in.). 

(**»;  C.  Aristocr.  (ib.  p.  617). 
(3')  Arislaph.  Yesp.  lOSGsq. 
(^^}  Arisloph.  Han.  1045  sq.  (»»)  Ari;»loph.  Eq  502  sq. 
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ttoit  tellement  celui  des  honnêtes  gens  qu*an  homme  de 
bien  ne  s'y  rencontroit  que  par  hasard  ('^).  Dans  un 
des  fragments  enfin  qui  nous  sont  restés  des  comédies  de 
Ménandre  un  des  personnages  déclare  que  «  s*il  devoil 
recommencer  une  nouvelle  vie  et  qu*on  lui  laissoit  le  choix , 
il  préféreroit  devenir  un  animal  plutôt  qu*un  habitant  de 
la  Grèce,  puisque  dans  les  bétes  on  avoit  encore  quelque 
égard  pour  les  bonnes  qualités  «  tandis  que  Thomme  ne 
retiroit  aucun  avantage  de  l'exercice  de  la  vertu,  puis- 
que les  méchants  étoient  partout  plus  estimés  que  les  hom- 
mes de  bîen(**). 

Les  poètes  comiques  alloient  souvent  trop  loin,  nous  le 
savons ,  et  d'ailleurs  il  ne  seroit  certainement  pas  pru- 
dent de  se  régler  d'après  des  passages  isolés.,  sans  en 
connoitre  bien  la  contexture ,  et  sans  avoir  quelque  infor* 
mation  sur  le  caractère  des  personnes  auxquelles  le  poêle 
les  avoit  attribués ,  mais  lorsque  l'on  compare  ces  endroits 
avec  quelques  passages  des  philosophes  et  des  historiens , 
la  ressemblance  qui  se  trouve  entr'eux  doit  nécessaire- 
ment rendre  plus  évidente  la  conclusion  à  lacpielle  ils 
semblent  nous  conduire. 

Dans  les  mémoires  sur  Socrate  écrits  par  Xénophon  , 
le  jeune  Périclès  se  plaint  de  ce  que  les  Athéniens  qui 
autrefois  respectoient  la  vieillesse ,  obéissoient  aux  magi- 
strats et  se  distinguoient  par  leur  bonne  intelligence  et 
leur  amour  de  la  paix  ,  insultoient  maintenant  à  leurs 
parents  ,  se  glorifioient  de  ce  qu'ils  osoient  mépriser  les 
lois  et  ne  s'attachoient  qu'à  s'accuser  mutuellement ,  pour 
assouvir  la  haine  qui  les  animoit  et  satisfaire  leur  avarice 
et  leur  cupidité  (*^). 

Platon  dit  que  ,  lors  de  la  guerre  avec  les  Perses ,  les 
Athéniens ,   qui    d'ailleurs   respectoient   encore  les  lois , 

(3^j  H.  Grot.  Excerpt.  ex  Trag.  et  Com.  p.  627  fin.  629  in. 
(3^)  Menandr.  fragm.  éd.  H.  Grot.  p.  248.  fr.  169.  cf.  p.  222. 
fr.82.  {^^)  Xenoph.  Memor.  Socr.  III.  5.  15  sq. 
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avertis  par  le  danger  qui  les  menaçoit,  se  réuni- 
rent pour  repousser  l'ennemi  et  pour  défendre  la  pa- 
trie.  Bien  loin  que  le  peuple  fût  alors  le  souverain 
dictant  les  lois  (défaut  de  la  démocratie  athénienne  blâmé 
le  plus  sévèrement  par  Aristote  ,  comme  nous  Tavons  vu 
plus  haut) ,  c'étoient  les  lois  existantes  et  invariablement 
maintenues  qui  dirigeoient  les  actions  du  peuple  et  des 
magistrats.  Maintenant ,  dit-il ,  on  les  méprise  et  on 
nécoute  plus  ni  les  conseils  de  la  sagesse  ni  les  ordres 
du  pouvoir ,  et ,  comme  dans  les  arts ,  surtout  dans  la 
musique  et  la  poésie,  les  règles  suivies  constamment  jus* 
qu'à  ce  jour  sont  rejetées  comme  des  entraves  au  dé- 
veloppement du  génie  ,  la  même  licence  s^étant  introduite 
dans  la  politique  et  dans  l'administration  des  affaires  de 
rétat ,  il  est  à  craindre  que  la  désobéissance  ,  la  perfidie 
et  l'impiété  ne  prennent  la  place  des  vertus  qu'on  pra- 
tiquoit  autrefois ,  et  n'entrainent  ainsi  la  patrie  à  une 
perte  inévitable  (^'')- 

Thucydide  enfin ,  dont  le  témoignage  doit  paroitre 
exempt  de  tout  soupçon  d'exagération  ,  déploroit  déjà  de 
son  temps  l'influence  funeste  que  les  guerres  continuelles 
entre  les  difiCérentes  nations  de  la  Grèce  avoierit  eue  sur 
les  moeurs ,  et  nous  citerons  d'autant  plus  volontiers  ce 
passage  connu  du  grave  historien  qu'il  sert  merveilleu- 
sement à  confirmer  les  plaintes  des  écrivains  dont  nous 
venons  de  parler ,  plaintes  qui ,  par  leur  fréquence  et  leur 
unanimité  ,  fussent-elles  quelquefois  injustes  ou  seulement 
exagérées,  doivent  cependant  nous  faire  soupçonner  qu'elles 
ne  sont  pas  dénuées  de  fondement.  Suivant  Thucydide  le 
firoissement  continuel  entre  le  principe  aristocratique  et  le 
démocratique  fîit  la  source  abondante  des  querelles  et  des 
révolutions  qui  à  leur  tour  donnèrent  occasion  à  des 
perfidies  et  des  injustices  sans  nombre  ,  ce  qui  alla  enfin 
si  loin  que  les  noms  mêmes  qui  avoient  servi  jusqu'alors 
(>0  Plat.  Legg.  IIL  p.  593  fin.— 595. 
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à  distinguer  les  vertus  et  les  vices  commencèrent  à  perdre 
leur  signification  primitive ,  en  sorte  que  1  on  appela 
courage  ce  qui  auparavant  avoit  été  regardé  comme  une 
coupable  témérité ,  que  la  prudence  fut  décriée  comme 
pusillanimité ,  et  que  la  modération  ne  parut  qu'un  ré- 
sultat de  la  timidité.  Celui  qui  avoit  fait  tomber  quelqu  un 
dans  les  embûches  qu'il  lui  avoit  dressées  étoit  loué  à 
cause  de  son  adresse  et  de  sa  prudence.  Les  plus  grands 
éloges  paroissoient  mérités  par  celui  des  deux  adversaires 
qui  l'avoit  emporté  sur  l'autre  en  perfidie  et  en  oppression. 
La  foi  des  serments  n'avoit  de  valeur  qu'autant  qu'on  ne 
trouvoit  pas  le  moyen  de  les  violer  avec  avantage.  Le 
seul  lien  qui  eût  quelque  durée  étoit  celui  que  l'on  con- 
tractoit  pour  enfreindre  les  lois  et  s'approprier  le  bien 
d'autrui  ,  et  encore  ce  lien  même  ne  se  maintenoit  pas 
par  le  respect  pour  la  parole  donnée  ,  mais  par  la  néces- 
sité et  la  crainte.  Triompher  d'un  ennemi  par  supercherie 
étoit  regardé  comme  plus  louable  que  de  l'atlaqoer  à  for- 
ce ouverte.  L'ambition  ,  la  cupidité  et  la  vengeance 
éloient  la  règle  la  plus  puissante  à  toutes  les  actions  , 
et  celui  qui  ,  s'abstenant  de  tout  esprit  de  parti , 
croyoit  avoir  dans  sa  neutralité  une  garantie  pour  la 
sûreté  de  sa  vie  et  de  ses  possessions ,  é^oit  également  haï 
des  deux  partis,  et,  soit  que  des  deux  côtés  ou  le  regardât 
oomme  ennemi ,  soit  qu'on  lui  enviât  seulement  le  repos 
dont  il  jouissoit ,  on  ne  manquoit  jamais  de  se  liguer 
pour  le  perdre  {•*). 
Changement  »ou-       Mais ,    si  la    discorde  ,   qui   divisoit  la 

dain     que     subît    _    .  »      •  •  a  *i  \ 

Sparte  à  cet  é-  ^^rèce ,    cievmt    funeste  pour  Athènes  et 
gard.  Siiiie*  de  ce  i^m»  toutes  les  autres  républiques  ,  nulle 

chançemenl.  '  ' 

autre  n  en  ressentit  les  effets  comme  Sparte , 

et  principalement  par  la  victoire  même  qui  la  fit  triompher 

('")  Thucyd.  IIL  82.  Je  suis  bien  loin  de  croire  que  cet  extrait 
puisse  donner  une  idée  de  la  beauté  de  ce  passage.  J'invite  ceux  de 
mes  lecteurs  qui  le  connoissent  à  le  lire  encore  une  fois  dans 
Toriginal. 
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de  sa  rivalo  et  qni  la  mit  à  la  tête  des  affaires.  Lycùrgue, 
par  les  précautions  qu  il  avait  prises  ,  oroyoit  avoir  éloigné 
à  jamais  de  sa  patrie  Tamour  du  gain  et  du  luxe.  Et 
néanmoins  Téducation  qu'il  donna  à  la  jeunesse  ,  les  tra* 
vaux  et  les  privations  auxquelles  il  assujelit  ses  compatri* 
otes ,  dès  leur  plus  tendre  enfance ,  son  brouet ,  sa 
monnoie  de  cuivre,  ses  lois  sompluaircs  (^^) ,  le  soin 
même  que  prirent ,  dans  les  premiers  temps ,  les  éphores , 
pour  conserver  la  pureté  des  moeurs  et  pour  garantir  ces 
âmes  viriles  des  séductions  de  toute  cupidité  (^^) ,  tout 
cela  ne  put  retenir  les  Spartiates  de  s'y  livrer ,  ni  em* 
pêcher  que  la  corruption  de  leurs  moeurs  ne  devint  d'au- 
tant plus  profonde  et  plus  incurable  qu'ils  avoient  mis- 
plus  de  rigidité  à  s'en  préserver. 

Les  Spartiates  afleclèrent  longtemps  ,  je  ne  dirai  pas 
une  sobriété  louable  ,  mais  une  rigidité  ridicule  ;  car 
non  seulement  ils  bannirent  de  leur  ville  les  cuisiniers  de 
la  Sicile  comme  les  empoisonneurs  de  la  société  (^'}, 
mais  ils  se  rendirent  avssi  ridicules  par  leur  rusticité  et 
leur  maladresse  (^^)  ,  tandis  que  leurs  vêtements  malpro- 
pres et  leurs  longues  barbesi  ne  servoient  qu'à  trahir  leur 


{^^)  P  e.  celle  contre  le  ÏQxe  dans  rarchitecture    Phil.  Lyc.  13* 

{^^)  P.  e.  dans  ce  qui  arriva  à  la  fille  de  Ly sandre.  iElian.  V. 
H.  VI.  4.  Voyez  aussi  Plut.  Laeon.  apophlh.  T.  VI.  p.  857.  U» 
jeune  Sparlîate  ,  pareequ'il  avoit  acheté  une  terre  à  bon  marché  ^ 
fut  soupçonné  d*avoir  plus  d*espril  de  spéculation  qu*il  n'en  falloit 
pour  s'accorder  avec  le  désintéressement  voulu  par  les  lois  ,  et  fut 
condamné  par  conséquent  à  payer  uue  amende.  iElian.  V.  H.^ 
XIV.  44. 

(^i)  Voyez  Thistoire  de  Mithécus ,  cuisinier  de  Syracuse,  qui 
Touloit  s'établir  à  Sparte.  Max.  Tyr.  Or.  XXI II.  in.  cf.  ^lian» 
V.  H.  Vil.  20. 

C^'^)  Démélrius  de  Scepsis  parle  d*un  Spartiate  qui  avoit  si  peit 
■sage  de  la  table  qu'il  prit  une  écrevisse  entière  dans  sa  bouche- 
et  tâcha  d'en  rompre  la  coquille  avec  les  dents  (ap.  Athen.  IIl. 
41 J.  Voyez ^  sur  la  simplicité  des  repas  et  des  fêtes  Spartiates,, 
les  passages  copiés  par  le  même,  IV.  16  —  19,  et,  sur  leurs  pots> 
de  terre  pour  le  manger  et  le  boire  (cokhones) ,  ib.  XL  66. 
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o^^eil  et  leur  présomption  (^') ,  et  avec  tout  cela  il  est 

remarquable  que ,  dès  les  temps  de  la  guerre  avec  les 

Perses ,  Léotychidès  se  laissa  corrompre  par  les  Thessa- 

liens  (^^),  et,  dans  la  guerre  du  Péloponnèse ,  Cléandri- 

das ,  ayant  reçu  de  l'argent  de  Périclès ,  épargna  TAttique , 

contre  les  ordres  du   gouvernement  qui  Tayoit  mis  à  la 

tête  de  farmée  qu'il  commandoit  (**).    Aussi  trouva-t-on 

bientôt  le  moyen  d'éluder  la  loi  de  Lycurgue  qui  inter- 

disoit  l'usage  de  l'or  et  de  l'argent ,  puisque  ,  d'après  le 

témoignage   de  Posidonius  ,    les  Spartiates  se  gardoient 

bien  ^  à  la  vérité ,  de  l'avoir  dans  leurs  maisons ,  mais 

ils  n'en  étoient  cependant  pas  moins  avides ,  et  mettoient 

sous  la  garde  des  Arcadiens,  et  dans  la  suite  sous  celle  du 

Dieu  de  Delphes  ,  tout  ce  qu'ils  pouvoient  rassembler  de 

ces  métaux  précieux  et  d'autres  objets  de  luxe  (*^). 

Cependant  ce  n'étoicnt  là  que  des  contraventions  par<- 

ticUes,    et    on  chcrclioit  au  moins  encore  à  sauver  les 

apparences.     Mais  depuis  que  Lysandre  ,  après  la  victoire 

décisive  remportée  sur  les  Athéniens  près  d'Égos-Pota- 

mos  ,   eut  introduit  publiquement  à  Sparte  For  et  l'argent 

dont  il  avoit  dépouillé  les  ennemis ,  depuis  ce  moment 

c'en  fut  fait  de  l'ancienne  discipline  ,   de  la  simplicité  et 

de  l'honnêteté  des  Spartiates  ,    et  la  cupidité  ,  avec  ses 

compagnes,    Tavarice   et  la  dissipation,    le  luxe   et   la 

débauche,    suivit   de    près  le  vainqueur  qui  le  premier 

avoit  osé  enfreindre  ouvertement  les  anciennes  ordonnan- 
ces (♦  7). 


(^s)  Aristot.  de  Morib.  ad  Kicom.  IV.  13  fin. 

(♦4)  Herod.  VI.72. 

(*«)  Plut.  Nie.  28.  Diodore  (T.  1.  p.  620)  l'appelle  Cléarquê. 

{*^)  Ap.  Athen.  VI.  24. 
(♦7)  Plut.  Lycurg.  30.  cf.  iElian.  V.  H.  XIV.  29.  Le  récitde 
Flularque  (Lys.  17)  concernant  la  délibération  des  éphores  sur  la 
question  si  l'on  aecepteroit  ou  non  les  trésors  apportés  par  Lysandre 
est  assez  remarquable.  Quelques-uns  étoient  d'ans  qu*il  Moit  ne 
pas  TÎoler  les  institutions  de  Lycurgue  et  8*en  tenir  à  la  monnoie 
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le  triomphe  de  Sparte  devint  la  cause  de  sa  perte; 
raugroentation  de  son  pouj^oir  ,  et  surtout  de  sa  puissance 
maritime  9  fut  suivie  à  pas  égal  par  la  corruption  de 
ses  moeurs,  visible  non  seulement  dans  la  tyrannie 
des  magistrats  et  des  harmostes  ,  mais  aussi  dans  le 
liliertinage  toujours  plus  dissolu  des  simples  citoyens  (^") , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  la  législation  de  Lycurgue  reçut 
le  dernier  coup  par  la  loi  de  Téphore  Épitadëe  ,  la- 
quelle permettoit  de  faire  une  donation  de  ses  biens  ou 
d'en  disposer ,  par  testament ,  en  faveur  de  qui  l'on  vou- 
droit.  Par  cette  loi ,  que  dicta  son  indignation  contre  un 
fils  qu'il  vouloit  dësbériter,  Épîtadée  renversa  la  base 
principale  de  la  constitution  de  sa  patrie ,  l'égalité  des 
possessions  ;  car ,  la  suite  naturelle  de  cette  innovation 
étant  l'inégale  répartition  des  héritages ,  dont  plusieurs 
se  concentrèrent  bientôt  dans  les  mêmes  familles  ,  la  ville 


de  fer,  d*aatres  Grojoient  qu*on ne devoit  pas  se  priver  volontai- 
rement des  fruits  de  la  victoire  ,  et  enfin  on  s*en  tint  à  un  terme 
moyen ,  en  recevant  l'argent  comme  propriété  publique  ,  mais 
en  renouvelant ,  sous  piine  de  mort ,  la  défense  pour  les  parti- 
coliers  d'avoir  jamais  d'autre  monnoie  que  celle  de  Lycurgue, 
comme  si  ce  législateur ,  dit  PiUtarque,  eût  fait  cette  loi  par  simple 
arerslon  pour  Tor  et  l'argent ,  et  non  plutôt  parcequ'il  redontoit  la 
cupidité ,  qui  est  la  -suite  ordinaire  des  richesses ,  et  comme  si 
l'on  pouvoit  empêcher  les  citoyens  par  la  crainte  de  la  mort  de 
s'intéresser  à  la  possession  d'un  bien  dont  le  gouyernement  prou- 
voit  de  connoltre  si  bien  le  prix.  Qu'on  ne  se  contenlàt  pas  toute- 
fois de  promulguer  une  loi  si  ridicule,  mais  qu'on  la  mit  en  vigueur, 
cela  est  évident  par  le  récit  du  luéme  auteur  (ib.  19.  T.  III.  p.  40 
fin.)  M.  Gillies ,  dans  son  Histoire  de  la  Grèce  (History  of  Greece, 
p.  36.  b.)  dit  très  à  propos  :  As  in  other  countries  the  vices  of  the 
individuels  corrupt  the  community ,  in  Laconia  the  vices  of  the  pu- 
blic corrupted  the  individuels. 

(4SJ  Voyez,  à  ce  sujet,  Isocr.  de  Pace  (Oratt.  Att.  T.  IL  p. 
199—201).  M.  Wachsmuth  (Hellen.  Alterth.  T.  IL  p.  259)  re- 
marque très  à  propos  que  le  gouvernement  de  Sparte,  en  punissant 
ses  citoyens  par  de  fortes  amendes  (Phébidas  p.  e.  par  une  amende 
de  100,000  drachmes.  Plut.  Pelop.  6),  reconnut  lui-même  que  ces 
citoyens  étdient  bien  plus  riches  qu'on  auroit  du  l'attendre  d'après 
les  lois  de  Lycurgue. 
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de  Sparte  ne  tarda  pas  d'affluer  de  pauvres  et  de  mendi- 
ants ,  en  sorte  que  du  Icraps  du  dernier  Agis  î!  se  trouvoit 
à  peine  cent  Spartiates  yiyant  dans  l'aisance  ,  tandis  que 
le  reste  offroit  un  amas  d'indigents  ,  minés  par  la  misère 
et  n'attendant  que  te  moment  favorable  d*une  guerre  oa 
d'une  révolution  pour  reprendre  ce  qu'ils  avoient  |)erdu 
et  dépouiller  ceux  dont  ils  convoitoient  le  sort'(*^J, 

Ainsi  donc  les  Spartiates  ,  dont  la  plupart  avoient  tou- 
jours été  contents  de  leur  sort ,  en  vinrent  bientôt ,  pour 
accroître  leurs  ricbesses ,  à  l'emploi  résolu  de  tous  les 
moyens  ,  quelque  honteux  ,  quelqu'infàmes  qu'ils  fussent. 
Même  avant  que  Lysandre  eût  pu  introduire  à  Sparte  le 
germe  de  la  corruption ,  Gylippc  ,  le  vainqueur  de  Niciaa 
en  Sicile  .  bien  moins  scrupuleux  que  les  éphorcs ,  s'ap- 
propria une  bonne  partie  de  la  somme  qu'on  alloit 
transporter  à  Lacédémone ,  prévarication  qui  fut  décou- 
yerte  aussitôt  par  les  scytales  attachées  à  chaque  sac 
et  indiquant  la  somme  y  contenue  ,  particularité  qui  dé- 
montre en  même  temps  l'ignorauce  stupide  de  cette 
sorte  de  gens  de  guerre  (**^).  Faut-il  s'étonner  que  dans 
la  suite  ils  mirent  presque  constamment  à  contribution 
les  alliés  auxquels  on  les  envoya  porter  du  secours ,  comme 
le  fit  Cléonyme  à  Tarcnte  ,  qui  eut  encore  l'impudence 
d'exiger  qu'on  lui  livrât  comme  otages  deux-cents  vierges 
des  familles  les  plus  illustres  ,  qu'il  traita  d'une  manière 
peu  compatible  avec  la  sévérité  et  la  gravité  Spartiates  (^  '). 
Ceux  qui' jusque-là  avoient  en  général  respecté  la  défense 
de  Lycurgue  qu'on  visitât  d^auires  pays  ,  n'eurent  plus, 
d'autre  désir  que  celui  de  se  soustraire  à  la  présence  em- 
barrassante de  leurs  compatriotes  et  de  gagner  quelqu'une 

(*^)  Plut.  Agis.  5. 
(S'')  Diod.    Sie.    T.  l.  p.  629.    Posidon.  ap.  Athen.  VI.  24. 
Diodorè  parle  de  300  talents ,  qa*il  auroit  ?olé  ainsi ,  Plutarque- 
fNic.  28)  sealement  de  30.  cf.  Lys.  i6,  17 ,  et  de  HU  educ.  T.  VK 
p.  33. 

(")  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  482  fin.  483. 
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des  villes  luxurîeuies  de  Ytf  "'^ur  s'y  livrer  sans  réserve 
à  la  mollesse  et  à  roisivel;.^.'  \n^  auquel.il  étoit  d'autant 
plus  facile  de  satisfaire  i[ae  les  conquêtes  toujours  plus 
étendues  des  Lacédémoniens  les  obligeoient  d'augmenter 
de  jour  en  jour  le  nombre  des  harmo^tes  ou  gouverneurs 
(pi*ils  eovoyoient  dans  les  villes  soit  conquises  soit  sujettes 
à  leur  influence  ,  pour  y  gouverner  ,  c'est  à  dire  pour  les 
piller  au  nom  de  la  république  de  Sparte  ('^). 

Aussi  ces  conquêtes  augmentèrent-eliés  considérable- 
ment les  revenus  publics.  Suivant  Diodore  ils  sélevèrent 
à  mille  talents ,  après  la  guerre  du  Péloponnèse  ('  ^).  Du 
temps  de  Socrate  Sparte  étoit  Tune  des  villes  lies  plus 
opulentes  de  la  Grèce  ,  «t  Aloibiade,  qui  décrit  Fimmense 
augmentation  de  ses  richesses,  chez  Platea ,  ajoute  que  les 
Spartiates  mirent  toujours  les  plus  grands  soins  à  empêcher 
que  l'argent.,  une  fois  versé  à  Sparte ,  n'en  sortit  jamais 
plus  ,  ce  qui  fait  qu'il  rapporte  à  cette  ville  le  mot  du 
renard  ,  qui  faisoit  observer  qu'on  voyoit  bien  les  traces 
de  ceux  qui  étoient  entrés  dans  la  caverne  du  lion  ,  mais 
qu'on  n'en  avoit  jamais  vu  qui  fussent  tournée»<6n  sens 
contraire  (/^y.  Athènes  avoit,  par  ses  injustices  envers 
ses  alliés  et  par  son  désir  immodéré  d'étendre  sa  domina- 
tion 9  perdu  l'hégémonrë  :  Sparte  la  perdit  non  seulement 
par  les  mêmes  causes ,  mais  en  outre  par  la  corruption 
de  ses  moeurs  et  par  son  méprs  des  institutions  de  son 
législateur  (/^) ,  et  il  vint  un  temps  où  cette  ville  ,  qui 
autrefois  u'avoit  d'autre  sûreté  que  dans  la  valeur  de  ses 
habitants  ,  se  vit  entourer  de  fortifications  ,  derrière  les* 
quelles  se  défendoient  non  plus  des  citoyens  libres ,  mais 
les  tyrans  qui  Fopprimoient  et  fouloient  aux  pieds  les  lois 

(^^)  Xeoophon  Rep.  Laced.  XIV.  Ce  chapitre  n* est  certaine" 
neot  pas  à  sa  place  ici ,  et  peut-être  même  étranger  à  cet  écrit , 
mais  le  eonteou  n'en  est  pas  moins  vrai.  11  n'y  en  a  noèma  aucun 
qui  soit  écrit  avec  la nt  de  jugeoient. 

(5  3)  Diod.  Sic.  T.  l.  p!  646.        («*)  Plat.  Alcib.  l  p.  33.  B* 
(*5)  Diod,  Sic.  T.  IL  p.  547. 1.  70. 

2* 
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de  Lycarguc,  au  mépris  des  moeurs  antiques  (^^).  En 
vérité  Plutarque  n'ayoit  pas  besoin  de  plaindre  si  amère- 
ment le  sort  des  Spartiates ,  paireque  Philopémen  abrogea 
les  lois  de  Lycurgue.  Ces  lois  n'existoient  en  effet  qu'en 
apparence.  Les  Spartiates  les  avoient  oubliées  depuis 
longtemps  ;  car  ces  vains  simulacres  de  combats  dans  les 
gymnases  n'étoient  point  suffisants  pour  ranimer  la  valeur 
éteinte  depuis  longtemps  dans  le  coeur  d*une  jeunesse 
corrompue.  Aussi  ne  vit-on  pas  les  choses  aller  mieux  , 
lorsque  les  Romains  leur  eurent  rendu  cette  ombre  de 
leur  ancienne  disciplinée^).  Ou  n'a  qu'à  lire  ce  que 
Plutarque  lui-même  rapporte  à  Tégard  du  luxe  cpii  régnoit 
à  Sparte  ,  lorsque  Vinfortuné  Agis  ,  quoiqu'élevé  ^  lui- 
même  dans  la  mollesse  et  précédé  par  Léonidas  ,  homme 
efféminé  et  entièrement  corrompu  par  son  séjour  à  la  cour 
voluptueuse  de  Séleucus  Callinicus  ,  entreprit  de  rétablir 
l'ancieni^  discipline  et  de  relever  les  moeurs  corrom* 
puesC).  C'étoitlà,  à  la  vérité  ,  l'erreur  excusable  d'un 

(5^)  LiT.  XXXIV.  38.  XXXIX.  37.  Justin.  XIV.  5.  6. 
(«7)  Plut.  Philop.  16.    Cléarque  (ap.  Athen.  XV.  28) ,  parlant 
d*ttn  baume  inventé  à  Sparte  (qu'on  note  ceci,  un  baume  in- 
Tenté  dans  la  yllle  de  Ljcurgue  I) ,  dit  très  à  propos  :  "Oga  vèç  %o 

T^ç  TToX^x^K^ç  Koofiov  avf/kTrav^aaifrfç  fïtrçaj^ijXiaS-ijaav,  La 
plainte  de  Plutarque  est  d'autant  plus  étonnante  qu'il  avoue  lui- 
même,  dans  un  autre  endroit  (Lacon.  Instit.  T-  V[.  p.  891 ,  892), 
que  du  temps  d'Alexandre  les  Spartiates  avoient  déjà  oublié  près* 
qu'entièrement  les  lois  de  Ljcurgue  :  ^rd^v  fii^a^éa  t^vâ  Çitnvça 
â^aaûç oifTfq  Tf c  Avméqy^  tfo/io&eaiaç»  Et  cependant ,  si  Pou 
compare  les  Spartiates  de  ce  temps  avec  les  contemporains  de 
Philopémen,  quelle  différence!  Voyez,  sur  la  corruption  de  l'an- 
cienne discipline  à  Sparte,  Wachsmuth ,  Hellen.  Alterth.  T.  II.  p. 
257  sq,  Lackmann ,  Spart.  Staatsferfassung ,  p.  284  sq. ,  et  Go- 
guet  ,  Orig.  des  lois  etc.  T.  V«  p.  434  fin.  435  in.  Les  lits  les  plus 
mollets  et  les  plus  magnifiques,  dit-il,  les  couseins  les  plus  tendres  et 
les  plus  délicats ,  les  parfums  et  les  vins  les  plus  exquis ,  les  mets 
les  plus  recherchés ,  les  vases  les  mieux  trayaillés  et  les  plus  pré- 
cieux ,  les  tapis  les  plus  superbes  et  les  plus  rares ,  n'étoient  pas 
encore  trop  bons  pour  les  Spartiates. 

(<•)  Plut.  Agis,  3,4.  et  Cleom.  2,  3. 
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€oeur  vertueux  ,  mais  ce  n^en  étoit  pas  moins  une  erreur  , 
«t  Agis  lui-même  en  fut  la  victime»  Agësilas ,  qui  lui  avoit 
promis  du  secours,  fit  échouer  son  projet,  parcequ'il 
ne  put  résister  à  l'appât  du  gain  ;  cet  appât  du  gain 
engagea  Ampkarès  à  le  trahir  (^^). 

Il  falloit  une  main  plus  forte  que  la  sienne  pour  rétablir 
cet  édifice  anciennement  écroulé.  Gléomène  ,  le  dernier 
des  Spartiates ,  quoique  peu  scrupuleux  sur  les  moyeni 
qu'il  employa  ,  mais  dont  l'intention  étoit  aussi  pure  que 
«on  âme  étoit  noble  ,  restaura  encore  une  fois  les  lois  de 
Lycurgue  (^°)  et  fit  revivre  pour  un  moment  l'ancienne 
gloire  de  sa  patrie  (^')  ;  mais,  quoiqu'il  réussit  à  rétablir 
l'édifice  ,  son  énergie  même  et  son  courage  indomptable 
ne  purent  suppléer  aux  fondements  qui  lui  manquoient. 
Aussitôt  que  Gléomène  eut  dû  céder  aux  Macédoniens , 
invoqués  par  Arate  ,  Sparte  redevint  la  proie  des  troubles 
et  des  dissensions  (^^).  —  Quand  les  moeurs  sont  corrom- 
pues .,  les  lois  n'ont  plus  aucune  vigvieur. 


(«•)  Plut.  Agis,  16—18.  {<f»)  Plut.  Clcom.  11. 

(^')  Voyez  surtout  Plut.  Cleom.  18.  Il  fut  le  seul  prince  de 
eette  époque ,  dit  Plutarque  (Cleom.  12),  qui  n'eût  point  de  mimes, 
point  de  joueurs  de  gobelets ,  point  de  danseuses  ou  de  musiciennes 
dans  son  armée.  Il  fut  le  seul  qui  joignît  à  la  simplicité  antique  dans 
ses  vêtements  et  dans  Tarrangement  de  sa  table  une  facilité  de  ca- 
ractère et  une  accessibilité  qui  le  distinguoient  favorablement  des 
princes  contemporains,  qui  pour  la  plupart,  enivrés  de  Ten* 
cens  des  flatteurs  et  entourés  de  leurs  gardes,  étoient invisibles 
pour  leurs  sujets,  comme  les  despotes  de  1* Asie  (ib.  13).  Phylar- 
que ,  dont  nous  ne  pouvons  que  regretter  la  perte ,  compare  cette 
tempérance  de  Cléomène  aveclefasteet  leluxe  qu*étaioient  Arens 
et  AeroUtus  (Ap.  Athen.  lY.  20,  21.). 

(^^)  Poljbe  lui-même  est  forcé  de  convenir  décent  (IV.  2â), 
et  cependant  il  n*hésite  pas  à  dire  que  Cléomène  a  renversé  Tan- 
âen  gouvernement  de  Sparte  (IV.  81).  Il  est. en  effet  étonnant 
qu*nn  historien  ose  ainsi  se  mettre  en  opposition  avec  la  vérité  des 
&its.  Peut-être  a-t-il  eu  en  vue  le  meurtre  des  éphores ,  mais, 
qiuuid  même  il  seroit  si!Ur  que  les  éphores  aient  fait  partie  de 
Tancien  gouvernement  de  Sparte ,   ils  étoient  justement  la  plus 


BédexiontsurllB-       Tel  fut  le  sort  de  Sparte  et  d'Athènes. 

meniaiiondelari-  l»^^  mémes  causes  eurent  les  mêmes  effets 
cbesse  des  étal»  et  j^^g  presque  toutes  les  autres  provinces 

des  parliciiiiers  a  *^         *  j.    mi      * 

eue  sur  la  Grèce  de  la  Grèce.  Nous  ayons  vu  ce  que  dit  Thu- 
eo  gênerai.  cydide   de  Tinfluence  funeste  des  guerres 

intestines  sur  les  moeurs.  Ajoutons  y  les  suites  non  moins 
fatales  de  la  dispersion  par  toute  la  Grèce  des  tréisors  du 
temple  de  Delphes  ,  dépouillé  par  les  chefs  des  Phocéens , 
et  surtout  celles  de  l'ambition  des  princes  macédoniens 
et  du  choc  presque  universellement  senti  par  toutes  les 
parties  du  monde  ancien ,  causé  d'abord  par  les  conquêtes 
inattendues  d'Alexandre  le  Grand  ,  par  réversion  du  plus 
grand  empire  de  l'Orient ,  et  ensuite  par  le  démembre- 
ment de  la  monarchie  immense  mais  éphémère  du  Tain- 
queur  de  Darius. 

D^abord  Philippe  de  Macédoine ,  qui  répandoit  l'or  à 
pleines  mains  pour  gagner  les  voix  vénales  des  orateurs 
dans  les  différentes  républiques  de  la  Grèce  »  ne  contribua 
pas  peu  à  enfler  la  cupidité  par  l'aliment  continuel  qu'il 
lui  fournit.  Ensuite  les  trésors  immenses  accumulés  depuis 
des  siècles  dans  les  palais  et  les  sépultures  des  rois  de  Per- 
se ,  dont  une  grande  partie  tomba  entre  les  mains  de  ceux 
qui  avoient  suivi  les  insignes  d'Alexandre  ,  inondèrent  la 
Grèce  ,  surtout  après  la  mort  du  conquérant ,  et  y  fo- 
mentèrent de  nouveau  la  soif  de  For  qui  avoit  semblé 
devoir  enfin  s'étancher  (*^*).  Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  * 
l'or  des  Perses  qui  pénétra  en  Grèce  ,  leurs  moeurs  et 
leur  luxe  y  passèrent  aussi.    Alexandre  ,  dans  le  louable 


grand  obstacle  au  rétablissement  des  institutious  de  Lycur^ue ,  dc- 
]mis  longtemps  néglig^ées  et  violées. 

(^^j  Sur  les  trésors  qu'on  trouva  en  Perse,  voyea  Diodore  ,  T. 
II.  )>.  211,  214,  215.  Mais  on  fera  bien  de  comparer  avec  son 
téiuoignage  Strabon  .  p.  1062  fin  Suivant  Diodore  Alexandre 
trouva  à  Suse  400,000  talents  d'or  brut ,  suivant  Stfabon  40^000. 
Diodore  lui  fait  trouver  1,200,000  talents  à  Persépolis  ! 
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dessein  de  consolider  son  empire ,  en  amalgamant  les  deux 
grandes  parties  de  l'Orient  et  de  rOccident  qui  le  com- 
posoient ,  ayoit  combiné  Funion  de  femmes  perses  et  d'un 
grand  nombre  de  Macédoniens.  Dîx-millc  de  ces  guer- 
riers avoient  reçu  avec  leurs  épouses  les  germes  de  la 
mollesse  qu'ils  alloieot  répandre  dans  leur  patrie.  On 
en  Tit  grand  nombre  revenir  chargé  de  butin  avec  ïes* 
poir  d'en  extorquer  davantage. 

Les  événements  qui  suivirent  prouvèrent  que  le  mal  si 
étonnamment  disséminé  n'avoit  pas  manqué  de  porter  son 
fruit.  Les  soldats  avoient  appris  à  considérer  les  guerres 
comme  des  courses  au  brigandage  ,  et  les  chefs  à  faire  la 
guerre  pour  nourrir  leurs  soldats.  Ce  n'étoit  plus  ni  le 
désir  de  défendre  sa  cause  ,  soit  injuste  ou  fondée , 
ni  même  la  soif  de  la  gloire ,  qui  animât  les  peuples 
à  prendre  les  armes.  La  cupidité  étoit  le  seul  motif  qui 
engageât  les  rois  à  s'emparer  du  bien  d'autrui  ^  et  les  sol- 
dats à  s'enrichir ,  en  pillant  les  contrées  que  leurs  chefs 
leur  ordonnoient  d'envahir.  Mais  cette  même  cupidité 
relàchoit  aussi  les  rapports  entre  les  princes  et  leurs  su- 
jets ,  entre  les  chefs  et  leurs  soldats.  Les  soldats  ven- 
doient  régulièrement  leur  sang  comme  à  l'enchère  à  qui- 
conque le  vouloit  y  et  »  sans  tenir  aucun  compte  des  pro- 
messes ou  des  serments,  ils  abandonnoient  aussitôt  le 
prince  qu'ils  servoient  pour  un  autre  qui  leur  offroit 
davantage  (^^).  C'est  par  là  seulement  que  s'expliquent 
les  révolutions  fréquentes  et  inattendues  qui  se  succédèrent 
avec  une  rapidité  étonnante,par  exemple,  danslaMacédoine. 
Combien  de  fois  cet  empire  ne  changea-t-il  pas  de  maître, 


(^4)  Voyez,  par  exemple,  Plut.  Pjrrh.  26.  Népos  (Eum.  VIIL 
2.)  dit  très  à  propos  :  ]Namqiie  illa  phalanx  Alexandri  Magni ,  qnae 
Asiain  peragrarat,  deTiceratque  Persas,  inveterata  cum  glorisi 
tum  etiam  liceotia  ,  non  parère  se  ducibus  sed  imperare  postulabati 
nt  nnnc  Tetaraoi  faciont  aostri. 
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dans  Tespaoe  de  peu  d'années  ?  En  Grèce ,  le  même  tice  , 
joint  à  rattachement  des  peuples  pour  la  liberté,  son  an^ 
cienne  idole,  attachement  qui,  vu  Fétat  des  choses,  n*étoil 
effectivement  qu  une  vaine  chimère ,  en  Grèce  le  même 
vice  produisit  les  mêmes  effets  qu*il  avoit  produits  sous  le 
premier  prince  de  Macédoine  qui  s'étoit  mêlé  de  ses  af- 
faires. Gomme  lui ,  ses  successeurs  avoient  les  démago*- 
gués  à  leurs  gages  ;  comme  lui ,  ses  successeurs  abusoient 
les  peuples  par  un  simulacre  de  liberté  et  faisoient  servir 
la  discorde  perpétuelle  entre  les  différents  états  à  Taug- 
mentation  de  leur  pouvoir  (^^).  La  ligue  achéenne  ,  et 
surtout  Philopémen  ,  fit  reluire  encore  une  fois  la  gloire 
des  temps  passés  (^^);  mais  contre  Finfifuence  toujours 
croissante  des  Romains  Philopémen  lui-même  ne  put  que 
protester (^^)  ,  et,  lorsque  TÉtolien  Phéneas  osa  alléguer 
les  coutumes  grecques  en  présence  de  M'  Acilius  Glabrio , 
celui-ci  ,  pour  toute  réponse  ,  fit  apporter  les  chaînes 
destinées  à  le  désabuser  (^•). 
Obserrations  but       Voilà  quelques  traits  de  l'histoire  de  Tin- 

rioclinalîon  na-     -  j         /    y  .  i_i-  ■ 

tureile  de«  Grecs    Huence    des   événements   publics   sur  les 
â  la  cupidité  et  à    moeurs.    Nous  avons  exposé  les  causes  qui 

la  mauvaise  loi,  t         .  »  / 

augmentèrent  les  richesses  ,  et  par  consé- 
quent le  luxe  et  la  corruption  des  moeurs.  11  faudroit 
maintenant  tâcher  de  faire  connoltre  ce  luxe  lui-même  , 
et  indiquer  jusqu'à  quel  point  les  moeurs  ont  été  vérita- 
blement corrompues  en^Grèoe.    Mais  avant  de  nous  occu- 

(^^}  11  est  remarquable  qae  Plutarque  rapporte  de  eette  époque 
ce  que  Thucydide  avoit  allégué  comme  une  preuve  de  la  barba- 
rie des  pr'ïmiers  siècles  de  la  Grèce,  savoir  que  tons  ats  habi- 
tants poiftoient  les  armes  ,  en  temps  de  paix  comme  dans  la  guerre 
(A  rat  6  in.).  Il  paroit  qu'on  étoit,  revenu  aux  désordres  du  siècle 
d^Hercnle  et  de  Thésée. 

{^^)  Voyez,  à  ce  sujet,  surtout  Plut;  Philop.  8,  9 ,  et  Polyb.  XI. 
9,10.  (*')  Polyb.  XXV.  9 fin. 

(«»)  Polyb.  XX.  10.  cf.  Lit,  XXXVl.  28. 
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per  de  ces  intéressantes  reoherohes  ,  il  est  juste  de  faire 
une  observation  qui ,  quoique  peu  honorable  pour  les 
Grecs ,  est  absolument  importante  si  nous  voulons  nous 
acquitter  avec  fidélité  de  notre  tâche  d'historien  de  la 
civilisation  morale  de  ce  peuple.  Les  événements  ont 
éminemment  contribué  au  développement  de  la  cupidité 
et  de  l'avarice  des  Grecs  ;  car  ces  vices  augmentent  à 
mesure  qu'on  les  nourrit,  et  l'assouvissement  des  désirs  qui 
sembloit  devoir  les  contenir  ne  fait  que  les  exciter  et  les 
rendre  plus  intraitables.  Mais  nous  serions  injustes  si  nous 
voulions  prétendre  que  ces  événements  en  furent  les  seules 
cmusea  9  et  que  les  comparaisons  faites  par  des  mora- 
listes sévères  entre  les  moeurs  de  leurs  contemporains  et 
les  vertus  des  ancêtres  n'aient  été  parfois  exagérées. 
On  sait  d'ailleurs  que  le  coeur  humain  est  lui-même  la 
source  la  plus  féconde  de  tous  les  vices ,  et  que ,  si  les 
événements  paroissent  quelquefois  corrompre  les  nations , 
ils  ne  font  en  efiet  que  développer  les  germes  d'un  mal 
existant  depuis  longtemjps  et  n'attendant  que  le  moment 
favorable  pour  édore  et  montrer  sa  forme  hideuse.  Et 
si  cette  réflexion  est  juste  en  général ,  elle  est  surtout 
bien  fondée  à  l'égard  des  Grecs ,  et  spécialement  par 
rapport  au  défaut  dont  nous  venons  de  parler  ,  la  cupi- 
dité. En  efiiet,  nous  avons  eu  l'occasion  de  nous  con- 
vaincre ,  par  ce  que  nous  avons  allégué  à  ce  sujet ,  dans 
la  première  partie  de  cet  ouvrage ,  que  ce  vice  et  ses 
compagnes  ordinaires  ,  la  duplicité  de  caractère  ,  la  dis- 
simulation ,  la  mauvaise  foi ,  le  désir  d'abuser  de  la  con- 
fiance qu'on  leur  accordoit  étoient  des  traits  signalés  du 
caractère  des  Grecs.  La  subtilité  de  leur  esprit  inventif, 
leur  finesse  et  leur  sagacité  naturelle  leur  faisoient  même 
prendre  un  certain  plaisir  à  l'invention  de  ruses  et  de 
tours  adroits  ,  qui,  certainement  ne  sympathisent  point 
avec  une  morale  séVère ,  mais  qui ,  mis  en  oeuvre  par 
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la  foiblesc  poar  se  garantir  des  violenoes  d'une  force  su- 
périeure ,  ou  pour  s'assurer  du  succès  d'une  eukreprise 
d'ailleurs  non  blâmable ,  leur  paroissoient  très  excusables. 
Or  il  est  assez  connu  jusqu'où  peut  aller  Tamour  propre , 
lorsque ,  négligeant  les  principes  éternels  de  la  justice  et 
de  la  droiture ,  il  prétend  trouver  le  régulateur  de  sa 
conduite  dans  la  nécessité ,  et  l'excuse  de  toutes  ses  dé- 
marches   dans  la  pureté  de  son  intention.     11  est  cer- 
tain d'ailleurs   que  le  sentiment  moral  des  Grecs  étoit 
loin    d'être    sur    ce  point  aussi  scrupuleux  que  le  nô- 
tre.   En  veut-on  un  exemple ,  on  n'a  qu'à  ouvrir  l'ou* 
vrage    d'Aristote    (ou    de  Théophraste  ?)  sur  l'économie 
politique ,  et  l'on  ne  trouvera  pas  sans  étonnement ,  parmi 
les  moyens  proposés  pour  enrichir  l'état ,  une  foule  d'ex* 
pédients  que  nous  n'oserions  jamais  manifester  ,  surtout 
dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci.    Xénophon  raconte , 
comme  une  chose  très  simple,  que  Gyrus  envoya  à  l'ennemi 
des  ambassadeurs,  sous  prétexte  d'entamer  quelque  négo- 
ciation ,  mais  dans  le  fond  pour  épier  sa  position  (^^). 
L'ouvrage  de  Polyœnus ,  sur  les  stratagèmes  ,  est  plein 
de   fourberies    et    de    perfidies    que  nous  nous  garde- 
rions bien  de  ranger  parmi  les  ruses  et  les  artifices  au- 
torisés par  le  droit  de  la  guerre.    Tel  est,  par  exemple, 
le  trait  qu'il  rapporte  de  Timoléon ,  mais  que  nous  croyons 
cependant  tout-à-fait  indigne  de  ce  grand  homme  :  c'est 
qu'ayant  assuré  par  serment  au  tyran  Maroercus  qu'il  ne 
Faccuseroit  point ,  s'il  venoit  à  Syracuse  ,  il  le  fit  froi- 
dement mettre  à  mort ,  alléguant  pour  excuse  qu'il  n'ayoit 
pas  juré  de  lui  laisser  la  vie  (^^).    D'ailleurs  nous  n'avons 
qu'à  nous  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  des  ruses  de 
Minerve  et  surtout  de  Mercure ,  pour  comprendre  quel 
a  dû  être  le  caractère  du  peuple  qui  pouvoit  se  créer  et 
révérer  de  semblables  divinités. 

{^9)  Xenoph.  Cyrop.  VI.  2  in.     ('*)  Polyaçn.  Stratcg.  V.  12.  î. 
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Cependant  il  y  avoît  des  peuplades  où  ce  vice  étoit  si 
manifeste  qu  il  excitoit  même  le  mépris  des  autres  Grecs , 
d  ailleurs  si  peu  scrupuleux  à  cet  égard.  Tels  étoieot  les 
Thessaliens(^'),  les  ÊtoliensC*) ,  les  Oropiens(^3), 
et  surtout  les  Cretois ,  dont  la  fourberie  et  la  mauvaise 
foi  étoient  même  passées  en  proverbe  (^^) ,  et  dont  la 
cupidité  innée,  comme  s'exprime  Polybe('*),  étoit  la 
principale  cause  des  dissensions  et  des  querelles  qui  trou- 
bloient  la  tranquillité  de  leurs  états. 

4.  ce  penchant  naturel  pour  la  mauvaise  foi ,  les  Grecs 

(71 1  Voyez  les  passnges  cités  par  le  Scholîaste  d* Euripide  ,  ad 
Phœn.  1416. 

(^^)  Poljb.  IV.  3.  fl  donne  au  contraire  un  témoignage  très  fa- 
vorable des  Acarnanîens.  ib.  30. 

(7^)  Voyez  le  mot  populaire  oité  par  Dicéar que ,  p.  12(inHud- 
son.  Geogr.  gr.  min.  T.  II). 

ITâ-PTêç  Tf  A»ya*  f  nàyTtq  tMv  âçTtayêÇm 
Kanàv  tiXoç  yi>oi>xo  toZç  'JlçoyTrion;» 

Mais  Toyez  aussi  le  témoignage  qu'u  donne  de  rhonnéteté< 
de  la  bonne  foi  et  de  rhospitaliié  des  Tanagréens,  leurs  voisins 
(ib.  p.  13). 

(74^  K((fjTêq  àëï  ifrevara».  Callim.  Hymn.  in  Joy.  8.  cf.  Epi*- 
men.  ap.  Paul.  £p.  ad  Til.  I.  12. 

et  Leont.  Tarent,  epigr.  in  Anthol.  éd.  Jakobs,  T.  I.  p.  176  in. 

jà^f*  Xfjï'aTaé   xui  àXktpOôçok  uâi   âixakot 
KçiJTfq'  TK  Kçfjvifr  oCde   âàxa^oavyriv  ; 

Plutarque  fait  observer  la  grande  différence  entre  la  manière  franche- 
et  ouverte  des  Péloponnésiens  à  faire  la  guerre ,  et  les  embûches  et 
fourberies  des  Cretois.  Philop.  13  fin.  On  disoil  aussi  proverbia- 
lement :  KçTjvl^f^y  7Tç6<;  Kç'^raq  ,  à  peu  près  comme  nous  disons  : 
hurler  avec  hs  îoitptf.  Plut.  Lys.  20.  iEmil.  PauU.  23  fin.  Eu- 
stath.  ad  11.  p.  237.  l.  30.  Ce  dernier  auteur  présente  encore  une 
série  d*aulres  vices  dénotés  par  les  noms  des  peuples  qui  y  éloient 
le  plus  assujettis,  ib   p.  637. 1.  20.  / 

['^)  "is.Vyi'ioç;  Oit>i,oy  uXéO-ké^tu  y  ct  Un  peU  pluS  loin  :  OiJTê 
Mat  lâiav  ijO"^  doXêùi%€ça  Kç'^Takfotv  éV(Jot  tk;  âv ,  TtXijv  t#- 
Xêitaç     ôXiywv  ,     are     xaxà    Xôyov    hct>fioXài;    àâixo)Vêçaç»     AuCUn 

moyen  de  s*enrichir,  dit-il,  dans  un  autre  endroit,  n*est  regardé 
comme  malhonnête  chez  les  Cretois  (VI.  46,  47).  Et  si  Ton  veut 
voir  jusqu*où  pouvoit  aller  celte  perfidie  Cretoise,  on  n'a  qu'à  lire 
Ce  que  le  même  auteur  raconte  de  fiolis,  T un  des  traîtres  les  plus 
impudents  dont  Thisloir^  fasse  mention  (Vlîl.  18  sq.). 
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joignoient  une  cupidité  et  une  envie  de  s'enrichir  qui  ne 
parott  pas  leur  avoir  été  moins  naturelle.  Au  moins  , 
pour  se  convaincre  que  ce  ne  furent  pas  les  événement» 
seuls  I  dont  nous  venons  de  parler ,  qui  firent  naitre  parmi 
eux  ces  vices,  on  n'a  qu*à  fixer  son  attention  sur  les  preuves 
que  nous  en  trouvons  dès  les  premiers  temps  de  cette  époque. 

Déjà  du  temps  de  Tbéognis  les  mariages  se  conduoient 
à  Mégare  dans  la  seule  vue  de  faire  un  bon  parti, 
perversité  qui ,  suivant  lui ,  servit  à  abolir  toute  dis- 
tinction entre  les  difiérentes  classes  de  citoyens ('^).  On 
n'estimoit  que  les  riches;  le  pauvre  étoit  généralement 
méprisé  (^').  On  ne  connoissoit  qu'une  vertu  et  une 
grandeur  ,  la  richesse.  Ni  la  probité  de  Rhadamanthe  , 
ni  la  sagesse  de  Sisyphe ,  ni  l'éloquence  de  Nestor  ne 
purent  l'emporter  sur  ror(^^),  et  si  Ton  désiroit  6tre 
honoré  après  sa  mort ,  il  falloit  surtout  avoir  soin  de  ne 
pas  tromper  l'attente  de  ses  héritiers  (J^)» 

Théognis  ,  il  est  vrai  ^  ne  paroit  pas  avoir  été  content 
de  l'ordre  des  choses  dans  sa  patrie  ,  et  ceci  peut  expli- 
quer en  quelque  sorte  le  ton  sévère  et  attristé  qui  règne 
partout  dans  ses  poèmes,  mais  il  est  cependant  remarquable 
que  ,  de  tous  les  objets  qui  semblent  avoir  excité  son  in- 
dignation ,    il  n'y  en  a  aucun  sur  lequel  il  s'arrête   si 


(^^)  Theogn.  cd.  Welck.  vs.  1  sq. 

(77^  Ib.  819.   Ilàç  T*ç  jtXéa^oif  &vâqa  rliè,  dzh^  ai  ntvè^Qor. 

('*)  Ib.  501 — 520.  On  se  rappelle  ici  le  passage  daPlatus  d'A- 
ristophane (t8.  144  sa,); 

Kai  y^  Ji*  j  êï  ri  y*  ici   Xa/*7gQov  nal  xaXo-p  » 
"AnavTa  vif  t^Xartlv  yàq  éa&*  itm^Moa, 

comme  les  vers  si  connus  de  Boileau: 

Quiconque  est  riche  est  tout,  sans  sagesse  il  est  sage,  etc. 
Remarquons  toutefois  que  la  sagesse  de  Sisyphe  est  ici  assez  mal 
placée  à  côté  de  la  probité  de  Rhadamanthe,  Sisyphe  ayant  été  lui- 
même  un  des  plus  insignes  fourbes  de  l'antiquité. 
(^^J  Theogn.  Ys.241. 
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souvent  et  si  longtemps  que  sur  la  cupidité  de  ses  com- 
patriotes. 

D'ailleurs  l'histoire  nous  offre  des  exemples  qui  semblent 
prouTer  que,  dans  ces  anciens  temps,  ce  vice  ne  se 
bornoit  pas  seul  à  la  patrie  de  Théognis. 

Lorsque  AIcmëon  ,  pour  récompense  des  services  qu'il 
avoit  rendus  à  Crésus,  avoit  été  autorisé  par  celui-ci 
à  puiser  dans  son  trésor  autant  d'or  qu'il  pourroit  en  em- 
porter ,  il  parut  enveloppé  d'un  large  manteau,  en  façon 
de  sac  ,  pour  l'emplir  sans  mesure ,  et ,  non  content  d'a- 
voir rempli  jusqu'au  bord  sa  chaussure ,  qui  n'étoit  pas 
moins  ample  que  son  habit ,  et  avoir  même  parsemé  d'or 
en  poudre  ses  cheveux  ,  il  en  entassa  encore  tant  dans  sa 
bouche  qu'il  lui  fiit  impossible  de  proférer  une  parole. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  Crésus  éclata  de  rire,  en  le 
voyant  se  traîner  ainsi  hors  du  trésor ,  semblable  à  rien 
moins  qu'à  une  figure  humaine  (*^).  Un  seul  trait  de 
ce  genre  n'est  pas  encore  une  preuve  :  mais ,  si  l'un  des 
hommes  les  plus  illustres  de  sa  patrie  osa  se  prostituer 
ainsi  et  répondre  d'une  manière  aussi  indécente  à  la 
libéralité  d'un  prince  qui  vouloit  lui  témoigner  sa  re- 
connoissance  ,  il  faut  croire  que  la  passion  qui  le  porta 
à  cet  excès  avoit  déjà  fait  des  progrès  assez  sensibles  par- 
mi ses  contemporains. 

Aussi  les  Athéniens ,  sur  la  seule  promesse  de  Miltiade 
de  les  conduire  dans  un  pays  où  ils  trouveroient  |Une 
grande  quantité  d'or ,  n'hésitèrent  pas  à  lui  confier  une 
flotte  de  soixante-dix  vaisseaux ,  avec  un  nombre  suffisant 
de  troupes  et  tout  ce  dont  il  pouvoit  avoir  besoin  pour 
l'expédition  qu'il  avoit  projetée  (•').  Ce  ne  fut  qu'après 
avoir  reçu  une  forte  somme  d'argent  que  le  grand  Thé- 
mistocle  rendit  aux  Eubéens  le  service  qu'on  auroit  pu 
raisonnablement  attendre  de    lui  sans    récompense  au- 

(«•)  Herod.  VI.  I2ft  (•»)  Herod.  VI.  132. 
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cuno ,  oomme  chef  de  Tannée  dos  Grecs  coillrc  Ten- 
nemi  commun ,  et  ni  le  Corinthien  Adimante ,  ni  le 
Spartiate  Eurybiade  ne  prêtèrent  Torèille  aux  sollici- 
tations de  Thémistocle  qu'après  en  avoir  reçu  leur 
part(®^).  Le  même  Thémistocle  employa  la  flotte,  des- 
tinée à  défendre  la  patrie  commune  contre  les  Asiates  , 
pour  mettre  à  contribution  les  îles  de  la  mer  Égée(^^). 
On  voit  par  ces  exemples  que,  quoique  les  Grecs  n*eus 
sent  pas  combattu  à  Olympie  pour  de  lor,  mais  pour 
une  simple  couronne  d  olivier  (^^),  iU  éloient  cependant 
loin  de  ne  pas  apprécier  le  prix  de  ce  métal.  Les  par- 
ticularités rapportées  plus  haut  touchant  Léotychidès  et 
Gléandridas  prouvent  qu'Ëurybiade  ne  fut  pas,  parmi  les 
Spartiates  ,  le  seul  susceptible  de  se  rendre  à  des  argu- 
ments aussi  concluants.  11  est,  d'ailleurs  certain  que  le 
moyen  employé  par  Philippe  de  Macédoine,  c  est  à  dire 
la  corruption  des  démagogues  dans  les  états  qu*il  vuuloit 
soumettre  à  son  influence ,  ne  fut  pas  inventé  par  lui ,  et 
même  qu'il  ne  fut  pas  le  premier  à  l'employer  avec  suc- 
cès. Ce  qui  le  prouve  c'est  le  conseil  que  donnèrent 
les  Thébains  à  Mardonius ,  h  qui  ils  représentèrent  qu*il 
seroit  difficile   de   subjuguer   la    Grèce  par  les  armes , 

("*)  Herod.  VIII.  4,  5.  Thémistocle  eloit  cependant  très  pru- 
dent. Il  avoit  reçu  trente  talents  des  Eubéens,  et  il  n*en  donna  que 
cinq  à  Eurybiade,  et,  trouvant  sans  doute  que  c*étoit  encore  trop, 
il  s(^  eontenta  d*en  accorder  trois  à  Adimaote ,  ayant  bien  soin  de 
ne  pas  leur  communiquer  ce  qu'il  venoit  de  receroir  pour  son 
propre  compte ,  et  feignant  de  faire  lui-même  les  frais  de  cetle  né- 
gociation. 

(â3j  llerod.  VllJ.  111,  112.  L'auteur  ajoute  que  Thémistocle 
leva  ces  contributions,  sans  en  informe:*  les  autres  chefs.  11 
n*est  pas  difficile  de  comprendre  les  motifs  d'une  semblable  con- 
•duite. 

(^^)  Je  pensois  ici  au  propos  de  Tritantèchmès  à  Mardonius. 
Le  premier,  apprenant  quel  étoit  le  prix  du  vainqueur  dans  les 
jeux  olympiques  :  Contre  quels  hommes  tu  nous  conduis ,  Jtfar- 
donius?  dit-il;  au  lieu  de  combattre  pour  le  profit,  ils  combattent 
pour  la  gloire  1    Herod.  YIll.  26. 
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ses  habitants  étant  d'un  accord  pour  se  défendre  mu- 
tuellement, tandis  qu'au  contraire  il  pourrait  être  assuré 
d'un  plein  succès  s*il  eovoyoit  de  l'argent  aux  personnages 
les  plus  influents  dans  chacune  des  républiques  (^^). 
Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  comment  Aristide  eut  à 
défendre  ses  intentions  désintéressées  contre  ces  ministres 
qui  regardoient  sa  justice  et  sa  probité  comme  un  ob- 
stacle à  leurs  prévarications  (°^).  Le  moyen  suggéré  à 
Mardonins  par  les  Thébains,  mais  dont  il  ne  voulut 
pas  faire  usage ,  fut  employé .  avec  le  meilleur  succès 
]>ar  le  satrape  Tithrauste ,  qui ,  pour  sauver  l'Asie  du 
pouvoir  d'Agésilas  ,  ranima  la  discorde  parmi  les  états 
de  la  Grèce,  en  distribuant  cinquante  talents  parmi  les 
démagogues (^^).  Et,  si  nous  entendons  le  Plutus  d'A- 
ristophane déclarer  que  depuis  bien  longtemps  il  n'avoit 
pas  vu  un  honnête  homme  (*"),  et  Chrémyle  que,  par 
amour  pour  cette  divinité ,  Athènes  étoit  remplie  de 
voleurs  ,  de  filous  et  de  sacrilèges  (®^)  ,  nous  ne  devons, 
point  nous  étonner  de  trouver  dans  les  discours  des  orateurs 
grecs  un  si  grand  nombre  d'exemptes  d'escroqueries  et 
de    manoeuvres  de  toute  espèce  employées  pour  s'appro»- 


sroA*a»  ,  9r/f(7roiv  âk  ,  ri^v  *EXXàâa  â^aançOfi'^.    Hcrod.    IX.  2. 

|»*^j  Plut.  Arist  4.  Voyez  aussi  la  cupidilé  et  la  cruauté  du 
dadouche  Callias ,  dans  le  chapitre  suivant 

(»7)  Xenoph.  Hell.  Y.  5.  Plutarque  (Arlax.  20  cf.  Ajesil.  1^> 
emploie  à  peu  près  les  inémes  paroles  qu^Hérodote:  âttt(p&fiçfi,v 
rèç  7f XêZozov  «>  raîç  çroXêOi^  âvvafifysç  xêXevanç,  Pausanias,  eu 
conserTant  les  noms  de  ces  traîtres  à  Argos,  Thèbes,  Athène  et 
Corinthe,  les  a  roués  à  Texécration  delà  postérité  (111.  9.  4  }• 
Suivant  Polyaenus  (Straleg  I.  48.  3.)  et  ^'épos  (Con.  IV,  in.)^ 
ce   fut   Conon   qui  suggéra  ce  moyen  au  satrape. 

(•■)  Aristoph.  Plut.  99.  cf.  VS.50.  —  VZç   atpùâç"  ici  av^çiçor^ 

(««>)  Ib.  30  sq.  cf  Acharn.  255.  Le  petit  écrit  de  Rep.*  A- 
then.  peut  sertir  de  commentaire  à  ces  passages.  Voyez  encore* 
le  reproche  que  Chirisophe  fait  aux  Athéniens  :  t^ç  A&iivaiaç 
dê^viç  ëlruè  nXinre^y  %à  dfjftoifha.    Anab.  IV.  6.   16. 
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prier  le  bieD  d'autrai  (^^).  Il  est  aussi  très  remarquable 
que  la  coutume  d'aller  servir  sous  les  drapeaux  des  Bar- 
bares et  surtout  des  satrapes  perses  date  de  bien  loin 
clans  l'histoire  grecque.  Xénopbon  assure  que  parmi  les 
troupes  enrôlées  par  le  jeune  Cjms  il  se  trouvoit  plu- 
sieurs hommes  d'ailleurs  très  aisés  que  l'amour  du  gain 
et  le  désir  de  s'enrichir  par  le  butin ,  sous  les  aus- 
pices d'un  chef  audacieux  ,  ayoient  séduits  et  détachés  de 
leurs  parents ,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants , 
pour  vendre  leur  sang  à  un  prince  étranger  C^')»  auquel 
ils  ne  restoient  certainement  fidèles  qu'autant  qu'un  autre 
ne  leur  offroit  une  proie  plus  avantageuse ,  perfidie  dont 
rhistoire  nous  offre  plusieurs  exemples  (^^). 

Je  crois  que  ceci  peut  suffire  pour  nous  persuader 
que,  dès  les  temps  les  plus  anciens  de  cette  époque,  les 
Grecs  ,  et  surtout  les  Athéniens  ,  avoient  eu  une  incli- 
nation naturelle  au  larcin  et  à  la  duplicité  ,  et ,  s  il  le 
falloit  5  il  ne  seroit  pas  difficile  d'augmenter  considéra- 
blement les  citations  à  notre  appui  (^^).  Les'  événe- 
ments, comme  nous  venons  de  le  dire,  ne  firent  donc 
que  développer  le  germe  du  mal.  Les  richesses  aug* 
roentèrent  l'ardeur  à  les  convoiter ,  tandis  que  le 
scrupule  quant  aux  moyens  diminuoit  dans  la  même  pro- 
portion.      Par    exemple ,    s'il    n'étoit   pas   rare ,    mé- 

(^^)  Voyez,  par  exemple,  la  trame  d'ioiqaités  mise  en  asage 
pour  nier  et  caciier  un  dépôt ,  dans  le  Trapeziticus  d*Isocrate« 

{^*J  Xenoph.  Anab.  VI.  2.  8. 

i^*)  Artasyras,  eoToyé  par  Darius  II  (Nothus)  pour  dompter  « 
la  révolte  excitée  par  son  frère  Artyphius ,  exécuta  cet  ordre  en 
subornant  les  troupes  grecques  auxiliaires  que  ce  satrape  avoit  à 
sa  solde.  Le  même  moyen  fut  plus  tard  employé  arec  succès  par 
les  généraux  que  ce  prince  envoya  contre  Pisuthnès.  Ctes.  fragm. 
éd.  J.  C.  F.  Baehr,  p.  76.  p.  77  in. 

('^]  £ntr*autres  par  le  passage  remarquable  de Pausanias  (VII. 
10.),  où  il  donne  une  longue  liste  des  traîtres  de  toutes  les 
époques  de  Tbistoire  grecque  et  en  particulier  des  premiers  temps 
de  celle  dont  nous  nous  occupons  ici. 
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me  au  temps  do  la  gnerre  ayeo  les  Pênes ,  de  voir 
des  orateurs  publics  vendre  leur  suffrage  à  quiconque 
Touloit  les  en  payer ,  cependant  il  s*en  falloit  que  ce 
métier  se  pratiquât  alors  aussi  ouvertement  et  aveo 
tant  d'impudence  que  dans  la  suite ,  et  le  mépris  public 
devint  toujours  le  juste  chAtiment  de  celui  qu'on  pouvoit 
conyaiocre  de  ce  forfait  (^^) ,  tandis  que  dans  la  suite 
on  vit  avec  indifférence  des  gens  comme  Escbine  ,  dont 
on  connoissoit  à  menreille  les  relations  avec  le  roi  de 
Macédoine  ,  calomnier  impudemment  les  hommes  les  plus 
intègres  et  les  plus  dévoués  à  la  patrie.  Il  est  aussi  très 
remarquable  qu'on  ne  trouve  le  premier  exemple  de  cor- 
ruption de  juges  à  Athènes  que  vers  la  fin  de  la  guerre 
du  Péloponnèse  (^*). 

II  n'est  pas  douteux  que  la  Gr^ce  n'ait  produit  des 
hommes  dont  les  vues  désintéressées  et  les  sentiments  éle- 
vés les  ont  rendus  dignes  de  l'admiration  non  seulement 
de  leurs  contemporains  ,  mais  de  tous  les  siècles  qui  sui- 
vent. Les  noms  seuls  d'Aristide  ,  de  Gimon  (^^)  ,  d*É- 
phialteC^),  de  Phocion ,  de  Pélopidas ,  d'Épaminon* 
das(^^),    de    Périclès ,    de   Philopémen  (^^)   suffiroient 

(94j  Voyez  Tezemple  du  Zélile  Arthtoius ,  qui  fut  déclaré  en- 
nemi du  peuple  d'Athènes,  parcequ*!!  avoit  apporté  de  l'argent 
de  l'Asie  en  Péloponnèse,  pour  corrompre  les  orateurs.  Demosthen. 
niilipp.  III.  (Oralt.  Att   T.  IV.  p.  110,  111.) 

('^)  On  dit  qu'Anytus  ,  fils  d'Anihémion  ,  accusé  de  trahison ^ 
l'an  409.  av.  J.  C. ,  fut  le  premier  qui  employa  cet  infâme  expé- 
dient ,  pour  se  sauver.  Plut.  Coriol.  14  fin.  A  en  juger 
d'après  la  manière  dont  Diodore,  qui  fiiit  la  même  réfleiion^ 
raconte  ce  fait  (T.  1.  p.  592),  il  faudroit  croire  qu'Anytus 
étoit  innocent.  Le  moyen  n*en  devient  pas  plus  excusable  ; 
mais,  lorsque  Ton  considère  quels  étoient  les  juges  et  quelle 
éloit  en  général  la  jurisdiction  à  Athènes,  il  faut  s'étonner  qu*il 
n'ait  pas  été  mis  souvent   en  oeuvre ,  bien  avant  cette  époque. 

{9(f)  Voyez  réloge  qne  Plutarque  lui  fait  à  cet  égard.  Plut. 
Cim.  10.,  où  l'on  trouve  aussi  un  trait  remarquable  de  son  in* 
corruptibilité.  {^')  Ib.  cf.  Aelian.  V.  H.   XL,  9  fin. 

{^*)  Voyez  plusieurs  traits  que  rapporte  d'eux  Élien ,  1.  1. 

('^}  L*histoire    romaine   n*a  rien  qui  puisai  entrer  en  coiq« 
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pour  le  prouver  à  quiconque  n'est  pas  étranger  à  This- 
toire  de  ces  grands  hommes  ;  et  les  souvenirs  atta- 
chés à  ces  noms  illustres  nous  font  souvent  oublier  les 
époques  moins  éclatantes  de  Thistoire  auxquelles  ils  ont 
présidé  :  mais ,  lorsqu'on  a  entrepris  de  faire  un  exa- 
men impartial  de  la  moralité  d*un  peuple ,  il  ne  faut 
pas  trop  s'arrêter  à  ces  points  lumineux  qui  attirent 
d'abord  notre  attention,  il  faut  aussi  bien  s'étudier 
à  connoitre  les  parties  les  moins  saillantes  du  tableau  qui 
s'offre  à  nos  jeux  ;  il  faut  même  s'arrêter  de  préférence 
à  rimprcssion  générale  que  cette  étude  fait  sur  notre 
esprit  plutôt  qu'à  ces  brillantes  mais  rares  exceptions  ;  et, 
quoiqu'il  soit  possible  que  le  temps  ait  soustrait  à  notre 
connoissance  bien  des  faits  ,  cependant  des  traits  aussi 
fréquents  et  avérés  par  les  témoignages  les  plus  respecta- 
bles que  nous  avons  remarqués  dans  le  cours  de  ces  recher- 
ches, ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  notre  jugement 
sur  l'objet  en  question  paroisse  trop  sévère  à  quiconque 
préfère  la  vérité  à  d'aimables  mais  fausses  illusions. 
Suriesprogrèsdu       Nous   avons  cssavé  de  remonter  jusqu'à 

luxe  et  de  l'in-  .,  ,  .  ,         , 

tempérance  dans  '^  première   source   de  1  avidité  des  Grecs 
leaplamirudesrc    p^^j,  [^  richesse,  et  de  sisnalcr  Ics  évé- 

paa  chez  les  Grecs.    *  i  ^     t 

nements  qui  servirent  à  la  développer  : 
tâchons  maintenant  d'approfondir  jusqu  où  s'étendirent 
ces  causes,  et  quels  furent  les  effets  ordinaires  du 
luxe  ,  de  l'intempérance  ,  du  libertinage  et  en  général  de 
ce-qu'on  désigne  par  corruption  des  moeurs. 

paraîson  avec  T  hésitât  ion  de  ceux  qui  étoient  venus  pour  corrom- 
pre Philopéinen ,  et  avec  la  noble  réponse  qu'il  leur  fit ,  après 
qu*ils  se  furent  enfin  décidés  à  lui  faire  leur  proposition.  Fa- 
bricius  refusa  Tor  de  Pjrrhus,  Gurius  les  offres  des  Samnites  ^ 
mais  Tiinolaus  ,  venu  exprès  pour  corVompre  Phitopémen  ,  ayant 
été  admis  à  sa  table  ,  et  ayant  connu  les  nobles  sentiments  de 
ce  grand  homme ,  n'eut  pas  même  la  force  d'ouvrir  la  bouche 
pour  lai  en  parler.  C'est  ainsi  que  la  vertu  impose  aux  mé- 
chants.    Plot.  Philop.  15. 
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Sobriété  primitive  Nous  aTons  dëjà  remarqué  qu'en  com- 
des  Athéniens.  parsisoQ  des  peuples  de  l'Asie  les  Grecs 
pouvoient  être  appelés  tempérants  et  sobres.  On  dit  que , 
lorsqu'ils  se  furent  emparés  du  camp  de  Mardonius,  après 
la  bataille  de  Platées  ,  Pausanias  ordonna  aux  cuisiniers 
perses  de  préparer  un  festin  comme  ils  avoient  coutume 
de  l'apprêter  pour  leur  mailre  ,  et  à  ses  esclaves  de  servir 
sur  une  autre  table  un  repas  Spartiate  ,  et  qu'alors  ayant 
convoqué  les  chefs  de  l'armée ,  il  leur  montra  l'un  et 
l'autre ,  pour  les  persuader  de  la  folie  du  satrape  ,  qui  « 
accoutumé  à  des  mets  aussi  délicats ,  s'étoit  donné  tant  de 
peine  et  exposé  à  tant  de  dangers  pour  aller  arracher  aux 
Grecs  les  simples  aliments  dont  ils  se  nourrissoient('^^). 
Nous  avouons  que  nous  n'aurions  pu  choisir  un  exemple 
qui  rendit  plus  frappant  le  contraste  dont  nous  venons  da 
parler ,  et  que ,  parmi  toutes  les  nations  de  la  Grèce  , 
les  Spartiates  ont  conservé  le  plus  longtemps  l'ancienne 
simplicité  des  moeurs ,  en  sorte  que  Platon  assure  que 
de  son  temps  encore  on  ne  reucontroit  jamais  à  Sparte 
un  seul  homme  pris  de  vin  ,  même  dans  les  fêtes  de  Baor 
chus  9  tandis  que  la  ville  de  Tarente  ,  en  cette  occasion , 
se  trouvoit  ordinairement  dans  un  état  universel  d'ivres* 
se  ('^'),  et  que  Critias,  dans  ses  élégies,  fait  l'éloge  de  la 
tempérance  des  Spartiates  ,  en  faisant  observer  que  la  cour 
(urne,  si  générale  d'ailleurs  en  Grèce,  de  porter  des  santés 
aux  convives  étoit  absolument  inconnue  à  Sparte  ;  ce  qui  fit 
qu'on  ne  remarqua  jamais  chez  eux  ces  extravagances  très 
fréquentes  ailleurs  ('^^).  L'opinion  généralement  reçue  par- 
mi les  Lacédémouiens  que  la  démence  du  roi  Gléomène  fut 
l'effet  de  sa  coutume ,  empruntée  aux  Scythes ,  de  boire  du 
vin  non  trempé ,  prouve  mieux  leur  innocence  à  cet  égard  que 

(»^^)  Hcrod.  IX-  82.,  cité  par  AlMnée,  IV.  15  et  23. 
(»•»;  Plat.  Lcgg.  I.  p.  570.  B. ,  eité  par  Athénée,  IV,  43^ 

("»)  Cril.  ap.  Alhen.  X.  41. 

3» 
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tout  ce  que  nous  en  ra{q>orteut  leurs  panégyristes  (*®^). 
Cependant  les  Spartiates  n'étoient  pas  les  seuls  qui  busseol 
du  vin  trempé.  Les  Athéniens  avoient  aussi  depuis  long- 
temps  une  réputation  de  sobriété  bien  fondée ,  surtout 
lorsque  Ton  compare  leur  manière  de  vivre  avec  celle  des 
peuples  de  FAsie  et  de  Tltalie  ('  ***). 

Aussi  Solon  ,  quoique  éloigné  d*affecter  une  rigidité 
aussi  pédantesque  que  Lycurgue  ('^')  9  ne  se  donna  pas 
moins  de  peine  pour  aviser  ses  compatriotes  contre  les 
appâts  du  luxe.  Ses  lois  concernant  les  dots  ('^^)  ,  les 
fêtes  publiques  et  les  pompes  funèbres  ('®'')  ,  sa  défense 
de  vendre  des  baumes  ('^•),  et  plusieurs  autres  ordon- 
nances le  prouvent  évidemment ,  tandis  que  le  soin  qu'il 
prit  pour  maintenir  la  bonne  foi  et  la  probité  parmi  ses 
compatriotes  est  manifeste  dans  son  appréhension  peut-être 
excessive  que  les  tragédies  de  Thespis  ,  auxquelles  on 
commençoit  alors  à  prendre  goût ,  n'eussent  une  influence 
funeste  sur  la  candeur  et  la  bonne  foi  des  Athéniens  ,  en 
leur  inspirant  le  plaisir  des  fictions  et  des  fables  ('^^). 

Les  poè'tes  comiques  accusent  Thémistocle  d'avoir 
mené  une  vie  luxurieuse  ('***)  ;  d'autres  auteurs  veu- 
lent nous  faire  croire  que  le  luxe  étoit  connu  à  Athè- 
nes dès  les  temps  les  plus  anciens  :  mais ,  pour  ne  pas 
répéter  les  justes  objections  faites  par  d'autres  contre 
cette  assertion  C')  ,  tandis  qu'il  est  évident  que  l'ex- 
ception quun  homme  de  condition  pourroit  faire  à  la 

{»«*)  Herod.  VL  84. 
('^^)  C^est    en   ce  sens  que  je  crois  devoir  expliquer  Téloge 
que  fait  Lucien  des  Athéniens  (IVigrin.  13 — 16.  éd.  Hemst.  T, 
1.  p.  51 — 55.). 
(»«5^  Voyez,  à  ce  sujet,  Plut.  Sol.  3.      ("<^)  Plat.  Sol.  20. 
(»o'J  Plut.  Sol.  22.  ("")  Athen.  XV,  34. 

(*°^)  Plut.  Sol.  29  fin.         ("o)  Athen.  XII.  78. 
C')  J*ai  ici  en  Yue  les  remarques  que  fait  Péri zonius  sur  le 
passage    connu    d'Élien ,    V.    H.  IV.  22 ,    qui  a  certainement 
puisé  cette  erreur  dans  Tun  des  ouvrages  d'Hérarlide  de  Pont , 
comme  il  paroitra,  en  comparant  c«t  endroit  avec  Athen.  XIL  5. 
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règle  générale  ne  prouve  rien  contre  elle  ,  il  est  certain 
que  ,  longtemps  après  ,  les  Athéniens  pouvoicnt  encore 
être  regardés  comme  sobres ,  en  comparaison  de  plusieurs 
autres  nations  de  la  Grèce  C^}  »  et  qu*il  y  avoit  toujours 
parmi  eux  des  gens  qui  se  plaisoient  à  imiter ,  dans  leur 
manière  de  vivre ,  la  simplicité  de  leurs  ancêtres (*'^). 
Frogrès  du  luxe  Mais  il  s'en  faut  beaucoup  cependant  que 
laiioe.  les  Athéniens  ,  ni  même  les  Spartiates  ,  sui- 

vissent constamment  cet  exemple.  Nous  avons 
déjà  parlé  du  luxe  qui  régnoit  à  Sparte  du  temps  d'Agis 
et  de  Cléomène.  Quant  aux  Athéniens  ,  sans  nous  arrêter 
à  des  exemples  d'un  luxe  extraordinaire  ,  comme  celui* 
d*Alcibiade ,  qui  surpassa  tellement  ses  compatriotes  eu 
toutes  choses  qu'il  seroit  injuste  de  vouloir  en  tirer 
quelque  conclusion  générale  C^),  quoiqu'il  soit  bien 
probable  que  de  tels  exemples ,  aussi  bien  que  les  amuse- 
ments publics  ,  par  lesquels  ces  dissipateurs  tàchoicnt  de 
gagner  la  faveur  du  peuple  ,  aient  eu  une  influence  fu- 
neste sur  les  moeurs  nationales  C^)  ,  —  sans  nous  ar- 

C^)  On  dîsoit,  par  eremple,  qtt*à  Chalcis  en  Eubée  la  prëpa- 
nlion  an  diner  (le- yr^ooifiéov  ^  le  préalable  par  les  coquillages 
etc.  qtt*0D  servoit  avant  le  diner)  faloit  mieux  que  tout  le  re- 
pas à  Athènes.  Athen.  IV.  8.  Eubulus  ,  en  comparant  les  Athé- 
niens avec  les  Tfaébains ,  dit  que  les  premiers  se  plaisoient  plus  à 
parler,  les  autres  à  manger.  Eubul.  fr.  in  Hug.  Grot.  £xc.p  647. 
cf.  Alex.  ib.  p.  559. 

(^^^  Yoyez,  par  exemple,  la  description  de  la  fêle  domestique 
célébrée  par  Ciron  ,  dans  la  quelle  il  n'empioyoit  point  d'esclaves  , 
mais  où  il  se  servoit  lui-même  et  ses  convives,  comme  dons  les  temps 
héroïques.  Issus,  de  Ciron.  hxred.  (Oratt.  Alt.  T.  111.  p.  99). 

('  ^*)  Plutarque  assure  que  le  chien  d*Alcibiade  ,  qui  n'est  guè- 
re moins  célèbre  que  son  maître,  lui  avoit  coulé  soixante-dix  mi- 
nes ,  c'est  à  dire  6300  livres.  Alcib.  9  Je  prends  la  liberté  de 
croire  que  ce  prix  est  un  peu  exagéré. 

(IX  S)  Qu*on  voie,  par  exemple,  ce  que  Plularque  rapporte  de 
Tenthouslasme  qu* excita  parmi  les  Athéniens  le  tableau  lascif  où  Al- 
dbiade  étoit  représenté  avec  sa  maîtresse  Nemée ,  mais  aussi 
qa*on  ne  néglige  pas  de  remarquer  ce  que  le  même  auteur  ajoute  du 
scandale'  que  sa   conduite    occasionna    aux    gens  sensés    (Plut. 
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réter  dono  à  ces  extravagances  peu  commuaes  d'ailleurs  i 
il  suffira  de  faire  observer  les  progrès  que  les  Athéniens 
avoient  déjà  faits  dans  Tart  de  vivre  commodément  au 
temps  d'Aristophane  ,  prouvés  par  exemple  par  l'évidente 
facilité  avec  laquelle  on  pouvoit  se  procurer  à  Athènes 
toute  sorte  d*alîments ,  dans  toutes  les  saisons  de  Tan- 
née  C^)  9  par  le  luxe  qu'on  affectoit  déjà  dans  les  bains  , 
les  fards  ,  les  baumes  ,  les  essences  etc.  C^). 

Il  parott  digne  de  remarque ,  et  nous  en  verrons  bientôt 
les  preuves  ,  que  les  Grecs  du  continent  de  TRurope  pé* 
choient  pins  par  intempérance  et  gourmandise ,  tandis 
que  ceux  qui  vivoient  sous  le  climat  serein  de  Tlonie  et 
dans  la  molle  Italie  méridionale  se  distinguoient  plutôt 
par  la  friandise  et  la  délicatesse  de  leur  goût.  Or  les 
Athéniens  font  ici  une  exception  remarquable.  Us  n'étoient 
pas  moins  éloignés  de  la  gloutonnerie  des  Thébains  que 
de  rivrognerie  des  Thessaliens  ,  et ,  depuis  le  moment  où 
le  luxe  commença  à  faire  des  progrès  parmi  eux ,  ils 
s'appliquèrent  à  étudier  Tart  de  la  cuisine  et  les  raffine* 
ments  du  goût  dans  les  plaisirs  de  la  table ,  et  cela  avec 
la  même  activité  et  la  même  délicatesse  qu'ils  montrmeni 
dans  tout  ce  qu'ils  entreprenoient('^^).    Dès  les  temps 


Alcîb.  ib.),  où  Ton  tronve  encore  le  mot  counu  de  Tirnou  ,  le  mi^ 
santhrope ,  à  son  sujet.  Ce  passage  confirme  la  réflexion  de  Thu- 
cydide à  regard  du  changement  de  la  valeur  des  termes  usilés  , 
puisque ,  suivant  Plutarque ,  le  peuple  désigna  les  déréglementa 
d'Alcibiade  par  les  noms  dé  TttuâLa  et  ii>yXtiyB^qîù7sia* 

(*ï<^)  Ap.  Aihen.  IX.  14. 

C^)  Philoxenus  ap.  Athen.  XI.  77.  et  les  passages  des  poètes 
comiques  sur  Tusage  des  baumes,  ap.  eund.  XII.  78  XV.  40. 
Sur  le  prix  souvent  exorbitant  de  quelques  baumes,  vojez  le 
même ,  ib.  44.  et  Plin.  H.  N  XIII.  in. ,  sur  le  luxe  dans  les  bains, 
Menandri  fr*  in  Excerpt  Grot.  p.  737  ,  et  dans  les  fards.  «  Athen. 
XIII.  6. 

(*'*}  Je  vois  avec  plaisir  queGoguet(Orig.  deslois^tc.  T.  V. 
p.  438)  a  déjà  fait  la  même  réflexion.  C'étoit  surtout  à  la  poisson- 
Urne  qu*on  voyoit  rassemblés  les  gourmands  d* Athènes.    Lesven* 
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de  la  guerre  do  Péloponnèse  cet  art  avoit  trouvé  des 
admirateurs  à  Athènes.  C'est  ainsi  que  Diphilus  ou  Eu- 
phroD  (on  n'est  pas  certain  auquel  de  ces  deux  poètes 
attribuer  le  fragment  dont  je  veux  parler)  pouvoit  déjà 
rappeler  l'adresse  étonnante  des  cuisiniers  à  donner  à 
quelques  mets  une  forme  et  un  extérieur  si  différents  qu'il 
n'étoit  pas  rare ,  par  exemple  (il  ne  faut  pas  oublier  que 
c'est  un  poéfte  oomique  qui  parle)  ,  d'en  trouver  qui  sus- 
sent si  bien  apprêter  les  navets  qu*on  les  mangeoit  pour 
des  sardines  ("^). 

Ces  traits .  quoique  tous  un  peu  chargés ,  comme  en 
cet  endroit ,  aussi  bien  que  les  éloges  ridicules  de  l'art 
de  la  cuisine ,  représenté  comme  le  premier  et  le  prin- 
cipal de  tous  les  arts  (''^)  ,  sont  cependant  trop  fréquents 
pour  ne  pas  exciter  le  soupçon  qu'ils  portent  sur  des  excès 
réels  ,  quoique  certainement  moins  extravagants  que  ne 
les  représente  la  satire.  Les  mîmes  ,  les  bateleurs ,  les 
bouffons ,  les  joueuses  de  flûte  et  de  cithare  faisoient  déjà 
du  temps  de  Socrate  et  de  Xénophon  une  partie  nécessaire 
des  fêtes  ('*') ,  et  la  suite  de  l'histoire  des  moeurs  athé- 
niennes  prouve  que  le  reproche  de  Démosthène  à  ses 

dears  de  poisson  y  vivoient  comme  des  princes.  Alex,  in  Exe.  H. 
Grot.  p.  587.  L*oraieur  Callimédon  fut  surnommé  6^/r//A<4«  (ré- 
erévisse),  à  cause  de  son  goût  pour  ce  poisson  ,  et  le  poète  Alexis 
représente  les  pécheurs  ,  dans  une  de  ses  pièces ,  décernant  à  Calli* 
médon  une  statue  qui  tiendroit  une  écrévisse  à  la  main  «  comme 
une  preuve  de  leur  reconnoissance  pour  tout  ce  qu*ils  dévoient  à  sa 
jnsiion  pour  ce  mets  Ap.  Athen.  UI.  64.  cf.  Vllf.  24.  A  Rho- 
des Tusage  de  la  viande  éloit  regardé  comme  une  preuve  plus  cer- 
taine d^opulence  que  celui  du  poisson.  Aelian.  V*  Û.  1.  28. 
('!*)  H.  Grot.  Excerpl.p.  687. 

*0  y«ç  yàç  iç^y  ixarêçt^  %HT»y  T//»iy. 

^iao|  Yojes,  p.  e.,  le  passage  de  Niooroaque  dans  Grot.  Exe.  p. 
883  ,  885 ,  et  celui  d*Athénion  (ib.  p.  891  fin.  sq.) ,  o^  Tinfluence 
de  cet  art  sur  la  civilbation  religieuse  et  morale  est  signalée  d'uns 
manière  asses  piquante. 

(t  31  j  Voyez  le  Repas  de  Xénophon  et  la  rencontre  d' Agésilas  aTee 
le  mime  Callippides ,  Plat.  Agesil.  21. 
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compatriotes ,  sar  la  magntflceiice  el  le  luxe  d*architeclure 
dans  les  maisons  des  particuliers ,  lequel  surpassoit  sou* 
veut  celui  des  édifices  publics,  et  étoil ,  suivant  lui ,  une 
preuTC  certaine  qu'à  mesure  que  les  affaires  de  la  république 
alloient  en  arrière,  celles  des  citoyens  devenotent  plus  floris- 
santes ,  n  étoit  que  trop  mérité  (  '  ^  ^) .  Le  rapport  de  Plutar- 
que  concernant  les  dîners  somptueux  qui  se  donnoient  alors 
à  Athènes  ('^^),   est  une  confirmation  éclatante  de  la 
justesse  de  cette  réflexion  ,    et  l'historien  Théopompe , 
lorsqu  il  fait  mention  du  général  athénien  Charès  ,  qui 
doit  sa  célébrité  en  grande  partie  à  sa  défaite  près  de 
Chéronée  ,  ajoute  que  les  Athéniens  ne  le  blàmoient  au* 
cunement  de  ce  qu'il  remplit  le  camp  de  joueuses  de  flûte 
et  de  courtisanes ,  puisqu'en  ceci  il  ne  faisoit  que  sui- 
vre leur  exemple ,   eux  qui ,  dans  leur  jeunesse ,  pas- 
soient  ordinairement  le  temps  en  pareille  compagnie  ,  et , 
dans  leur  âge  viril ,  se  livroient  à  Tintempérance ,  à  la 
bonne  chère  <  au  jeu  et  à  tous  les  dérèglements  ('**). 
Enfin  c  etoit  surtout  à  Athènes  qu'on  trouvoit  cette  clas* 
se  d'hommes  qui ,  trop  pauvres  pour  satisfaire  eux-mêmes 
leur  gourmandise  ,  et  trop  gourmands  pour  se  contenter 
de  ce  qu  ils  pouvoient  se  procurer  ,  s'attachoient  à  quelque 
homme  riche  et  libéral ,  dont  ils  captoient  la  faveur  par 
de  basses  flatteries  et  les  humiliations  les  plus  avilissan- 
tes ,  pourvu  qu'ils  trouvassent  pâture  à  leur  gloutonnerie. 
A  en  juger  par  les  restes  de  la  comédie  attique  qui  nous 
ont  été  conservés  ,  cette  vile  tourbe  étoit  très  fréquente  en 

{«")  Olynlb.  III.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  34  fin.). 

(«*»)  Plut.  Phoc.  20.  Alhén.  IV.  67.  Voyez  encore  la  descrip- 
tion d*un  repas  athénien  chez  Matron ,  Tauteur  de  parodies.  Itheo. 
IV.  13. 

('^^)  Ap.  Athen.  XII.  43.  Il  est  étonnant ,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, qne^  tandis  quUci,  comme  dans  une  foule  d'autres  endroits,  il 
est  fait  mention  du  jeu ,  parmi  les  Grecs ,  le  sayant  auteur  de  TO- 
rigine  des  lob ,  des  arts  et  des  sciences  (T.  V.  p.  448j  puisse  as- 
surer ^e  le  jeu  m*étoii  presque  pas  connu  des  auciens  peuples. 
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Grèce  et  surtout  à  Athènes ,  et  se  multiplioit  tous  le» 

jours  (*•*). 

BiBf  quelques  ftiH     Malheureusemenl  il  est  plus  difficile  d'in- 

très    éUU    de   la    ,.  ,  i     *    .       ^  i 

6rèce.  diquer  les  progrès  que  le  faste  et  la  magni- 

ficence  a  pu  faire  parmi  les  autres  peuples 
de  la  Grèce  que  chez  les  Spartiates  et  les  Athénieas  ,  et , 
si  les  souTenirs  de  la  frugalité  des  ancêtres  de  ces  derniers 
doivent  nous  consoler  en  quelque  sorte,  en  réfléchissant  sur 
la  corruption  de  leurs  moeurs ,  il  est  à  regretter  que  This* 
toire  ne  nous  ait  pas  fourni  de  semblables  renseignements 
sur  les  autres  nations  ,  si  toutefois ,  ce  qui  seroit  bien 
plus  à  déplorer  ,  elle  étoit  en  état  de  le  faire ,  c*est  à  dire 
si  cette  corruption  ne  datoit  pas  chez  elles  des  premiers 
temps  de  cette  époque. 

Bien  avant  la  guerre  aTec  les  Perses  ,  les  Thessaliens 
étoient  connus  par  leur  dissipation  ,  leur  libertinage ,  leur 
opulence  dans  les  Tétements  et  les  repas ,  et  surtout  par 
leur  penchant  au  jeu  ,  et  Ton  a  cru  trouver  dans  cette  res- 
semblance entre  leurs  moeurs  et  celles  des  Perses  une  des 
causes  principales  de  leur  inclination  pour  ce  peuple  C^)  » 
tandis  qu'on  a  fait  observer  que  Philippe  de  Macédoine  se 

('^^)  Dans  les  comédies  le  parasite  est  an  personnage  de  rigueur, 
comme  rhétère  et  le  mileê  glnrio9ua.  Yojez  la  description  du  pa- 
rasite d'Antiphaoe  (H.  Grot.  £xc.  p.  607),  de  sa  manière  de  vivre 
chez  Epicharme  (ib.  p.  471,  473)  et  chez  Eupolis  (ib.  p.  501)  « 
les  éloges  de  la  vie  du  parasite  dans  un  fragment  de  Timocle 
(ik  p.  691  ) ,  el  surtout  dans  un  morceau  de  Vàm^X'^qofi  de  Diodore 
de  Sînope  (ib.  p.  835  —  839).  Voyez  encore  le  fragment  d*un  poè- 
me sur  les  parasites  de  Thistorien  Nicolas  de  Damas  (p.  162  de 
l'édition  d^Orell).  Alciphron  attribue  une  grande  quantité  de  ses 
lettres  à  des  parasites ,  dans  les  quelles  ils  sont  représentés  non 
seulement  comme  friands ,  mais  aussi  comme  d'impudents  voleurs 
(Lib.  III.  ep.  46,  47,  53),  et  en  même  temps  comme  les  objets 
de  la  raillerie  et  du  mépris  des  autres  convives.  (Ib.  ep.  6  , 7 ,  43 , 
45,48,61,68). 

('^^)  Athen.  XII.  33.  Il  paroU  que,  sous  ce  rapport ,  les  Thes- 
saliens modernes  ressemblent  encore  à  leurs  ancêtres.  Voyez  Pou- 
queville,  Voyage  en  Grèce.    T.  III.  p.  87^101. 
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duisit  les  Thessaliens  principalement  par  les  fêtes  ('*')• 
Diogène  disoit  des  Mégariens  qu'ils  dinoîent  comme  s*ils 
n'avoient  plus  qu'un  jour  à  vivre ,  et  qu'ils  arrangeoîent 
leurs  maisons  comme  croyant  qu'ils  ne  mourroient  ja- 
mais ("»). 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Thébains.  Les  traits  sati- 
riques ,  sur  leur  intempérance ,  qu'on  trouve  chez  les  po- 
ètes d'Athènes  (  '  ^ ^) ,  sont  confirmés  par  le  témoignage  d'un 
grave  historien  ('  ^  ^)  •  Cependant  il  est  à  présumer  que ,  l'es- 
prit public  ayant  été  ranimé  soit  par  les  injustices  des  Spar- 
tiates soit  par  les  éclatantes  victoires  d'Epaminondas  et  de 
Pélopidas ,  ceci  avoit  pu  opérer  sur  la  nation  une  influence 
salutaire  ;  mais  il  est  certain  que  Thèbes  et  la  Béotie  en 
général  perdirent ,  avec  leur  ascendant  sur  les  affaires  de 
la  Grèce ,  immédiatement  après  la  mort  de  ces  grands 
hommes ,  tous  les  avantages  qu'elle  en  avoit  pu  retirer 
pour  sa  moralité.  Mais  ce  fut  surtout  après  leur  défaite 
par  les  Étoliens ,  du  temps  de  la  ligue  achéenne  ,  défaite 
qui  semble  les  avoir  découragés  au  point  de  désespérer 
de  se  relever  et  de  se  distinguer  jamais  plus  par  des  ac- 
tions glorieuses  ,  qu'ils  se  plongèrent ,  comme  pour  se 
consoler  ,'  dans  tous  les  dérèglements  de  la  débauche , 
et  négligèrent  même  à  ce  point  toutes  leurs  obligations 
envers  la  patrie  que ,  suivant  Polybe ,  à  qui  nous  devons  le 
tableau  de  cette  démoralisation  remarquable  ,  il  n'y  eut 


(ia7)  Theopomp.    ap.   Atlien.    VI.   76.     L'on  trouve,    selon 

Platon  (Crito,  p.  374.  D.  fin.)  7  nXtLax^  àxalia  »aï  à*olaaiu 
parmi  les  Thessaliens.  Voyez  encore  les  auteurs  cites  par  Athénée, 
X.   12.    La  0fTTttX»x^  «-y^fOK  avoit  même  passé  en  proverbe.  ib« 

("8)  Terlull.  Apolog.  p.  81. 

('^^)  Yojez  les  passages  de  Diphilus,  Mnésimaque,  Alexis, 
Achée,  chez  Athénée  ,  X.  il .  £ntr*autrev  celui  d'Eubule ; 

Mtrà  xavta  ©ij/^av  ijk&oif    ov  Tiyr  vi'X^*  SXtjv 
T4jv  ^'  t/féiçay   âê^Trifôay  ,  nai  xojrçôi''  «x** 
^Eni  taZq  'O-iça^;  ixaaroç  . 

(*8o^  Eratosth.  ap.  eund.  ib.  cf.  Eustath.  ad  II.  p.  933. 1.  40. 
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chez  eux  aucune  jurisdicUon ,  pendant  Fespace  devingt-cînq 
années ,  tandis  que  les  magistrats  enrichirent  la  popula- 
ce des  deniers  publics  et  que  les  particuliers  léguoient 
souvent  toute  leur  fortune  aUx  sociétés  consacrées  uni- 
quement à  intempérance  et  à  la  débauche  ,  institutions 
en  grand  nombre  parmi  eux  ('*')• 

Pour  ne  pas  parler  de  tous  les  autres  peuples  moins 
importants  ,  à  la  charge  desquels  nous  trouvons  des  ac- 
cusations dlntempérance  ou  d*ivrognerie  ('  ^^)  t  o*est ,  à 
Fexoeption  de  la  Thessalie  et  de  la  Béotie  ,  la  Hacédoîne 
surtout  qui  demande  notre  attention ,  puisque  ,  par  les 
changements  que  le  contact  avec  TAsie  a  opérés  dans  les 
moeurs  de  ses  habitants  ,  elle  a  eu  une  influence  des  plu» 
funestes  sur  le  reste  de  la  Grèce, 
lofl^ence  funeste      £es  Macédoniens  paroissent  avoir  réuni 

de  TAtie  à  cet  é-  ^  _        .       i-   .,  /  j  .         ,_  / 

l'ardu  par lencoii-  anciennement  la  simplicité  des  anciens  hé- 
âuétes  d'Alexaa-  ^^^  ^  j^m»  i^g^Joii^  ib|  Jeur  gloutonnerie» 

Ainsi  que  ces  héros,  les  Macédoniens  étoient 
rudes  et  souvent  féroces ,  et ,  comme  eux ,  leurs  tables 
étoient  bien  servies  ,  quoique  sans  aucune  recherche.  On 
y  tronvoit  de  quoi  satisfaire  amplement  les  besoins  ,  mais 
rien  qui  pût  flatter  le  goût  difficile  du  gastronome.  Les 
festins  que  donnoient  les  rois  de  Macédoine  et  les  fêtes 
publiques  que  Ton  y  célébroit  étoient  toujours  remarqua- 
bles, tant  par  leur  durée  que  par  le  nombre  des  convives 
et  par  la  grande  quantité  de  mets  qu'on  y  servoit('^3). 
Or  les  peuples  de  FAsie  ,  dont  les  Macédoniens  apprirent 
à  connoitre  et  à  imiter  les  coutumes ,  durant  et  après 
Texpédition  d'Alexandre  ,  n'aimoient  pas  moins  la  profu- 
sion et  la  magniâcence  ,  mais  ils  y  joignoient  un  luxe  et 
une  recherche  inconnue  jusqu'alors  à  leurs  vainqueurs. 

('/')  Polyb.  XX.  4—6. 
(is^)  P.  e.  les  Phigaléeiis  en  Arcadie  )  lesArgives,  les  Tiryn* 
thieas,  les  Éléens.    Itheu.  X.  ll.iEliaii.  V.  H.  III.  15. 
("8)  Vojez  p.  e.  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  172.  in. 
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Alexandre  ,  qui  s'efforça  en  tout  de  rendre  sa  domina- 
tion moins  onéreuse  aux  peuples  vaincus ,  en  imitant  leurs 
moeurs  ,  et  forcé  même  de  se  présenter  à  leurs  yeux  avec 
cette  magni6cence  qu'ils  avoicnt  coutume  de  regarder 
comme  une  qualité  inséparable  de  la  dignité  royale  ("'^), 
Alexandre  n'ayoit  garde  d'introduire  une  réforme  dans^  le» 
moeurs  des  courtisans  ou  dans  l'étiquette  usitée  à  la  cour 
du  prince  dont  il  ayoit  ceint  lui-même  le  diadème  »  tandis 
que  les  trésors  qu'il  j  ayoit  trouvés  lui  fournirent  ample- 
ment les  moyens  de  suivre  son  exemple.  Et  voilà  comment 
s'explique  le  faste  inoui ,  le  luxe  et  en  même  temps  la 
profusiob  et  la  magnificence  des  fêtes  que  célébrèrent  A- 
lexandre  et  ses  généraux  ('^').  Et  voilà  encore  ce  qui 
fait  comprendre  comment  ces  généraux  avoient  introdtiit 
la  même  prodigalité  dans  leur  vie  privée ,  prodigalité 
dont  les  rapports  paroissent  si  extravagants  qu'ils  nous 
invitent  à  croire  que  Vamour  du  merveilleux  y  a  joué  son 
rAle  ,  aussi  bien  que  dans  les  récits  de  quelques  historiens 
concernant  les  conquêtes  et  les  eipédi tiens  de  ces  satrapes 
et  surtout  de  leur  prince  et  modèle ,  le  grand  Alexan- 
dre C^)«   Et  y  afin  qu'on  puisse  se  persuader  que  la  con- 


(''^)  Toyez  ,  à  ce  sujet ,  la  juste  réflexion  de  Polyaenus ,  Strat. 
IV.  3.24. 

C*^)  Voyez,  par  exemple,  la  description  de  la  fêle  que  Peu- 
cestas  donna  à  l'armée,  chez  Diodore  (T.  II.  p.  334  fin.  335) , 
et  celle  des  noces  de  Caranns,  chez  Athénée  (IV.  2 — 5  cf.  42  , 
XII.  54,  55). 

(isffj  Voyez,  à  ce  sujet,  ^lian.  IX.  3  et  Plut.  Alex.  40.,  quioot 
emprunté  leurs  rapports  à  Phylarque  et  à  Agatharchide  de  Cnide  , 
comme  cela  est  évident  par  Athénée ,  XII.  55.  Voyez  encore  ce  que 
Duris  (ap.  Athen.  XII.  60)  raconte  du  luxe  et  de  rintempérance  de 
Démétrius  de  Phalère.  Obseryons  toutefois,  en  passant,  qu*  Ëlien 
(V.  H.  IX.  9)  attribue  tout  ceci  à  Démétrius  Poliorcète  ,  ce  qui  me 
paroltroit  bien  plus  probable  ,  quoique  le  savant  Perizonius'  soit 
d*aTis  qu*£lien  s'est  trompé  dans  le  nom.  Caryste  de  Pergame 
croit  que  Démétrius  de  Phalère  ,  quoiqu^auparavant  très  sobre , 
ayant  été  corrompu  par  l'acquisition  d'immenses  richesses  ,  poussa 
sa  prodigalité  à  un  tel  point  que  son  cuisinier,  en  Tendant  ce  qui  res- 
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tagion  ne  s'arrêta  pas  aux  grands  de  Tempire ,  on  n'a  qu'à 
voir  oe  que  rapporte  Plutarque  de  riofluence  nuisible 
que  leur  exemple  eut  sur  les  soldats,  et  comment,  bientôt 
après  la  mort  d'Alexandre ,  ces  vainqueurs  de  l'Asie  de- 
vinrent eux-mêmes  la  proie  de  la  sensualité  et  de  Tintem- 
pérance  ,  méprisant,  dans  leur  ivresse,  les  vertus  et  la 
discipline  qui  seules  les  avoient  rendus  maîtres  des  ri- 
cbesses  et  des  jouissances  qui  devenoient  les  instruments 
de  leur  perte  ('^^).  L'Asie  apprit  à  connoitre  les  arts  et 
les  sciences  des  Grecs  ,  et  la  Grèce  fut  corrompue  par  le 
bste  -et  Topulence  de  l'Asie.  Les  vainqueurs  rapportèrent 
dans  leur  patrie  des  trésors  qui  surpassoient  tout  ce  que 
la  cupidité  la  plus  avide  eut  osé  se  figurer  ('  ^^)  »  des  ob- 
jets entièrement  nouveaux,  des  fruits  ,  des  animaux  peu 
connus  ou  entièrement  inconnus  jusqu'alors  (' ^^) ,  des 
coutumes  enfin  ,  des  moeurs  analogues  à  ces  richesses 
inépuisables  ;  et  la  Grèce ,  qui  avoit  succombé  sous  les 
armes  de  la  Macédoine ,  à  Ghéronée  et  à  Tbèbes ,  lut  sub- 
juguée une  seconde  fois,  et  plus  honteusement,  par  les  fruits 

toit  cliaqne  jonr  sar  sa  table  ,  j  troa?a  si  bien  son  profit  qae ,  dans 
Tespace  de  deux  ans ,  il  pût  acheter  trois  maisons.  (  Athen.  Xlf.  60). 
Au  moins  le  fils  d'Antigone  ne  le  lui  cédoit  en  rien.  Voyez  entr'an- 
tres  ce  que  rapporte  Plutarque  de  sa  garderobe  magnifique  et  de 
eette  chlamjde  brodée  où  Ton  voyoit  le  soleil ,  la  lune  et  les  eon- 
stellations.    Plut.  Dem.  41. 

(«»^)  Plnt.  Eum.  13.  cf.  Alex.  24. 

(*'*)  Voyez  p.  e.  les  trésors  emportés  en  Grèce  parle  seul  Har- 
palus.  Plut.  Demosth.  Pline  (H.  If.,  XlII.  IJ ,  veut queTusage 
des  baumes  en  Grèce  date  de  Texpédition  d*  Alexandre*  il  donne  au 
même  endroit  une  longue  liste  des  différentes  espèces. 

(X39j  Éiien  (H.  A.  V.  21)  parle  de  Tadmiration  qu'excita  chez 
Alexandre  la  vue  d*un  paon ,  lorsque  la  première  fois  il  vit  cet 
oiseau  en  Asie.  Athénée  cite  un  passage  d'Antiphon ,  où  cet  auteur 
parle  de  Tempressement  des  Athéniens  pour  aller  Toir  le  paon  que 
possèdent  un  certain  Demus  et  le  seul  qui  se  trouvât  alors  dans  cette 
rille  (IV.  56).  On  peut  yoir  chez  le  même  auteur  avec  quelle 
célérité  la  race  de  ces  oiseaux  j  fût  propagée ,  ensorte  qu'ils  j 
deyinrent  aussi  communs  qu'ils  j  ayoient  été  rares  autrefois 
(XIV.  70). 
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mêmes    èe    la    yictoire    qu^elle  lui  avoit   aidé  h  rem- 
porter. 
Surtout  sur  les  co-      Si  ccUe  influence  de  l'Asie  fiit  si  funeste 

loniet  grecques  en  ,,  . 

Aiie.  AUX  compagnons  a  armes  d  Alexandre ,  on 

sent  aisément  quel  a  dû  être  Tétat  des 
moeurs  dans  ces  républiques  grecques  qui  avoient  été 
établies  dans  FAsie  même ,  où ,  tant  par  le  contact 
immédiat  avec  les  peuples  de  TOrient  que  par  l'état  de 
soumission  aux  maîtres  de  cette  partie  du  monde ,  sou- 
mission dans  laquelle  elles  se  trouvèrent  pendant  une 
grande  partie  de  leur  existence ,  le  germe  de  la  corruption 
avoit  dû  être  apporté  de  bonne  heure  et  avoit  pu  mûrir 
et  porter  des  fruits ,  longtemps  avant  que  leurs  compatrio- 
tes de  TEurope  eussent  appris  à  connoltre  le  luxe  des 
Barbares. 

L'un  des  états  dont  la  civilisation  remonte  le  plus  haut 
dans  l'histoire ,  mais  qui  parolt  aussi  avoir  été  l'un 
de  ceux  où  la  corruption  des  moeurs  se  manifesta  le 
plus  têt ,  fut  nie  de  Samos.  Sa  navigation  et  son  corn* 
merce  ,  l'empire  de  la  mer ,  dans  lequel  son  tyran  Poly- 
crate  est  supposé  avoir  succédé  à  l'ancien  Bfinos  ,  l'éclat 
de  la  cour  même  de  ce  prince  ,  qui  sembla  avoir  pris  à 
lâche  d*i  miter  les  moeurs  des  Lydiens  ,  ses  voisins  sur  le 
continent  de  l'Asie ,  tout  cela  semble  avoir  contribué 
efficacement  aux  progrès  du  luxe  et  des  moeurs  dissolues 
qu'on  y  remarqua  de  bonne  heure.  En  effet  Polycrate  ne 
se  contenta  pas  d*inviter  à  sa  cour  les  poètes  et  les  artistes 
les  plus  célèbres  ,  il  dépensa  aussi  des  sommes  considéra' 
blés  pour  enrichir  son  lie  de  tout  ce  que  d'autres  pays 
produisoient  de  plus  rare  et  de  plus  exquis  ,  et,  lorsqu'on 
voit  qu'il  fit  venir  à  grands  frais  des  chiens  d'Épire  ,  des 
ohèvres  de  Scyros,  des  brebis  de  Milète("*^)  ,  on  seroit 
tenté    de  croire  que  l'empressement  qu'il  montra  pour 

(»♦«)  Atheo.XH.  57. 
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Aoaorëon ,  par  exemple ,  auroit  eu  une  source  moiog 
pure  et  moins  honorable  pour  oe  poète  que  celui-ci  même 
n'auroii  voulu  avouer.  G^est  ici  le  cas  de  retracer  Fin* 
flaence  des  moeurs  asiatiques  ;  car  les  auteurs  à  qui  nous 
devons  ces  renseignements  nous  apprennent  que  Polyorate 
puisa  dans  une  institution  qui  existoit  à  Sardes  ,  capitale 
de  la  Lydie  «  l'idée  de  la  Laura ,  établissement  qui , 
d'après  la  description  qu'en  donnent  les  auteurs ,  paroit 
avoir  eu  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  de  nos  siè- 
cles connu  sous  le  nom  de  parc  aux  cerfs  deLouis  XY ('  ^'). 
Les  Samiens  aussi  se  prêtèrent  facilement  à  suivre  Texem^- 
pie  de  leur  prince  ,  ce  qui  est  prouvé  par  les  notions  que 
nous  avons  de  la  somptuosité  de  leurs  vêlements  ,  leurs 
longs  habits  ,  blancs  comme  la  neige  ,  leur  coiffure  soig- 
née, leurs  diadèmes  ,  leurs  bracelets  d'or  etc.  ('♦*). 

L'île  de  Chypre  nous  offre  un  autre  exemple  non  moins 
frappant  de  cette  influence  dont  nous  venons  de  parler , 
dans  la  noble  émulation  qu'excita  chez  Nicocles  ,  Tua  des 
rois  de  cette  lie  ,  le  luxe  et  la  magnificence  de  Straton  , 
roi  de  Sidon ,  puisque  nous  trouvons  que  ces  deux  princes 
s'efforçoient  de  se  surpasser  l'un  l'autre  par  la  magnifi- 
ceoce  des  festins  qu'ils  célébroient ,  par  le  nombre  et  la 
beauté  des  joueuses  de  flûte  dont  leurs  cours  étoient 
remplies  ,  en  un  mot ,  par  tous  les  raffinements  d'un  luxe 
recherché  ('♦»). 

Le  camp  de  Mardonius  offrit  le  premier  aux  yeux  des 
Grecs  de  l'Europe  les  objets  du  luxe  asiatique  ('^^) ,  et , 

(l'^x)  Clytus  et  Alexis  ap.  eund.  ib.  La  Laura  n*étoit  cependant 
pas  une  seule  maison  ,  mais  un  quartier  de  la  ville  où  Ton  ras- 
sembla une  foule  de  jeunes  beautés  des  deux  sexes  »  et  qui  furent 
appelées  ,  par  excellence .  le*  fieur^  de  Samas,  1/ établissement 
à  Sardes  avoit  le  nom  de  /Avxvç  àyuày ,  le  réduit  déUciettx  ^  U 
eéjour  du  pla/sir. 

(<^^)  Asius  ap.  Athen.  XII.  30. 

(<4*)  Theopomp.  ap.  Athen.  XIL  4L  cf.  VL  71. 

('♦♦)  Justin.  II.  14.  6. 
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lorsque ,  longtemps  après ,  Artsxerxe  fit  à  Faoïbassadeiir 
d'Athèoes  le  présent  d'un  lit  magnifique  ,  il  lui  enroya 
en  même  temps  des  esclaves  exercés  à  Tenlretenir  ,  par- 
ceque  les  Grecs,  dit-il,  ne  s'y  entendoient  pas('^')« 
Sans  doute  que  les  Lesbiens  n'étoient  pas  si  ignorants  ; 
car  déjà  du  temps  du  poète  Alcée  ils  se  paroient  de 
fleurs  enduites  des  baumes  les  plus  précieux  ('^^),  et  le 
poêle  de  Téos  célébra ,  à  la  cour  de  Polycrate ,  les  plaisirs 
de  l'amour  et  de  la  débauche  d'un  ton  qui  resta  encore 
longtemps  étranger  aux  héros  de  Marathon  et  aux  com- 
pagnons d'armes  de  Léonidas('^').  Callinus  et  Archi- 
loque  parlent  déjà  du  luxe  des  Magnésiens ,  qui  les 
avoit  affoiblis  au  point  qu'ils  furent  subjugués  facile- 
ment par  les  habitants  d'EphèseC^*) ,  et  avant  même 
que  Lycurgue  eût  entrepris  de  former  ses  compatriotes 
à  la  tempérance  et  à  la  vertu  ,  le  luxe  de  Tlonie  formoit 
un  contraste  frappant  avec  la  sévérité  des  moeurs  de  Tile 
de  Crête  ,  qui  fait  une  exception  favorable  sur  les  répu- 
bliques et  les  lies  situées  dans  le  voisinage  de  l'Asie  ('^^). 
Et  cependant  ces  républiques  aussi  bien  que  celles  de 
l'Europe  avoient  eu  leur  temps  de  vigueur  et  de  force 
morale.  Il  fut  un  temps  où  la  ville  de  Milet  vainquit  les 
hordes  innombrables  des  Scythes  et  où  ses  vaisseaux 
couvroient  les  mers ,  et  ses  colonies  les  côtes  de  l' Asie-Mi- 
neure et  les  rives  du  Ponl-Euxin ,  jusques  dans  ses  recoins 
les  plus  éloignés  ;  mais  ,  lorsque  Milet  eut  suivi  l'exemple 
de  tant  d'autres  états  qui  s'élevèrent  par  leur  commerce 
et  leur  industrie ,  lorsque  ,  comme  eux  ,  Milet  s'adonna 
à  la  mollesse  et  à  l'oisiveté  ,  sa  grandeur  passée  devint 

(<«<)  Plut.  Pelop.  30  (T.  IL  p.  386  fin.)  irUx.  22. 
(i4tf)  Alcœi  fragm.  éd.  A.  Matthi»,  p.  35 ,  36. 
(^^7)  Léonidas  de  Tarente  a  fait  deux  épigrammes  sur  use  sta- 
tue d*  Anacréon ,  représenté  dans  un  état  complet  d'ivresse ,  ayant 
perdu  Tune  de  ses  chaussures,   et  dans  une  position  tout-à-fiiit 
indécente.    Anthol.  éd.  Jakobs  ,  T.  I.  p.  163.  ep.  37  ,  38. 
(»♦«)  Ap  Athen.  XII.  39.         (»*^)  Plut  Lycurg,  4. 
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Tobjet  du  mëpris  et  de  la  raillerie  de  ges  voisins  ('^^), 
et  les  troubles  qui  fureot  vraisemblablement  les  effets  de 
rinëgalitë  des  possessions ,  causée  par  les  richesses  im- 
menses que  quelques-uns  de  ses  citoyens  avoient  amas- 
sées dans  le  commerce  ,  furent  tels  que  Thistoire  grecque 
offre  peu  d*exeraples  de  haine  et  de  cruauté  ,  dans  les 
guerres  civiles ,  qui  puissent  être  comparés  avec  le  spec- 
tacle qu'offrit  alors  cette  ville  jadis  si  heureuse  et  si  flo 
rissante  ('**). 

Les  colonies  de  Milet  suivirent  Texemple  de  la  métro- 
pole ,  et ,  si  rionie  entière  devint  célèbre  par  la  magni- 
ficence de  ses  vêtements  précieux ,  teints  des  plus  brillantes 
couleurs  et  parsemés  d*br  ,  par  la  somptuosité  et  la  pro- 
digalité de  ses  fêtes  ,  par  tous  les  raffinements  du  luxe  , 
en  un  mot  ('**):  Bysance,  Ghalcédon  (***),  Marseillc('  *  *), 
et  surtout  les  colonies  de  la  Grande-Grèce  et  de  la  Sicile, 
ne  manquèrent  pus  de  rivaliser  avec  elle  dans  une  si  noble 
arène  ,  tandis  que  celles  de  ces  colonies  qui  avoient  pour 
voisins  des  peuples  barbares  s^efforcèrent  de  la  surpas- 
ser même  sous  quelques  rapports ,  puisque  quelques- 
unes  au  moins  joignirent  au  luxe  asiatique  la  débauche 
et  l'intempérance,  dont  les  peuples  barbares  que  leurs 
états  avoisinoient  leur  offroient  Texemple,  Cest  ainsi 
que  les  Chalcédouiens ,  les  Méthymniens  C^)  et  les 
Bysanciens  imitèrent  l'ivrognerie  et  la  crapule  des  Thra- 
ces  ,  surtout  les  derniers ,  dont  Phylarque  rapporte  qu'ils 

('^')  Ephorus  et  Heraclides  Ponticus  ap.  AlhenT^tlI.  26. 

(issj  Voyez  les  aateurs cités  par  Alhéuée ,  Xll.  28,  29.  Tur 
le  luxe  des  habits  à  Colophon ,  voyez  le  même ,  ib.  31.  et  iElian. 
V.  H.  I.  19. 

{'S'}  Atheo.  XII.  32.  cf.  £ustath.  ad  Dion.  Perie^.  p.  253. 
1.  52.  éd.  Bernhard. 

{'«♦)  Alhen.  XII.  25. 

("')  On  disoit  que  le  Sommeil  avoit  choisi  sa  demeure  sur  Tila 
de  Lemnos ,  sts  habitants  en  ayant  grand  besoin  .  à  cause  de  la 
rie  licencieuse  à  la  quelle  ils  se  livroient.  Eustilh.  ad  II.  p.  970.  30. 
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étoient  si  adonnés  à  la  débauche  qu'on  pouvoit  dire  qu'ils 
habitoient  dans  les  auberges  et  dans  les  cabarets  ,  tandis 
qu'ils  louoient  aux  étrangers  leurs  maisons  avec  leurs 
femmes  y  qu'ils  y  a  voient  abandonnées  ('^^). 
Opulence  et  luxe  Mais  ce  sont  surtout  les  colonies  occiden- 
cidenuiet.  taies  ,  celles  de  la  Sicile  et  de  la  Grande- 

Grèce  ,  qui  méritent  ici  une  mention  parti- 
culière. L'exemple  d'une  cour  brillante  rt  Toluptueuse  qui 
fit  connottre  le  luxe  aux  Samiens ,  semble  aussi  l'ayoir  , 
si  non  introduit ,  au  moins  encouragé  à  Syracuse  et  à 
Agrigente.  Les  magnifiques  maisons  de  campagne,  les 
jardins  délicieux ,  les  bassins  de  marbre ,  construits  par 
Gélon  et  ses  frères ,  font  l'objet  de  Tadmiration  des  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  de  leur  histoire  ('*'),  et  les  pro- 
grès que  l'on  y  avoit  faits,  du  temps  de  Dénys  le  tyran, 
dans  l'art  de  vivre  avec  la  plus  extrême  débauche ,  sont 
prouvés  à  l'évidence  par  la  lettre  qu'Athénée  attribue  à  Pla- 
ton (***),  en  sorte  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  la  beauté 
des  chars  du  tyran ,  ses  tentes  couvertes  de  broderies 
d'or  et  de  tapis  magnifiques  n'aient  excité  une  admiration 
universelle  à  01ympie('*^)  ,  puisque,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué  plusieurs  fois  ,  les  habitants  de  la 
Grèce  proprement  dite  étoient  sur  ce  point  bien  en  ar- 
rière ,  en  comparaison  avec  leurs  compatriotes  de  l'Asie  et 
de  l'Italie.  Au  moins  n'avoit-on  encore  jamais  vu  rien  qui 
put  être  comparé  aux  monuments  magnifiques  érigés  à 
Agrigente  en  l'honneur  de  chevaux  et  d'^oiseaux  chéris  , 
au  triomphe  des  vainqueurs  dans  les  jeux  olympiques  , 
accompagné  de  trois  cents  chars  tirés  par  des  chevaux 

(>s<^)  Ap.  Athen.  X.  59,  60.  iEIian.  V.  H.  IM.  14.  Lamcm- 
aoie  de  Bysanee  représentoit  une  énorme  grappe  de  raisins.  Vid. 
Perizon.  ad  h.  1. 

(«»n  Ap.  Athen.  XIL  59. 
f  "J  Ib.  34.    Ce  passage  se  trouve  dans  i*édition  de  Fici nus  ^ 
f.  71t.  £.  Cf.  Plat.  Apophth.  T.  VI.  p.  670  fin. 

(«♦s>)  Diod.  Sic.  T.  I.  p;724&n. 
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blancs  ,  an  palais  superbe  du  noble  Gellias ,  Tun  des 
bommes  les  plus  bospitaliers  de  la  Grèce ,  qui ,  au  rap* 
port  de  Diodore  ,  logea  un  jour  cinq  cents  cavaliers  à  la 
fois  ,  les  traita  magpdifiquement  et  les  renvoya  chargés  de 
présents  (*^«). 

Les  Syracusains  aimoient  la  bonne  chère  au  point  que 
Texpression  une  table  de  Sicile  (mensa  sicula)  dénotoit 
tout  ce  qu'il  y  avoit  d'exquis  en  ce  genre.  Aussi  la  ville 
de  Syracuse  vit  naître  Archestrate ,  .auteur  d'un  poème 
sur  la  gastronomie  ,  quoiqu'il  faille  avouer  que  l'influence 
du  goût  pour  les  plaisirs  de  la  table  sur  la  littérature  des 
Grecs  ait  été  en  général  très  marquée ,  puisqu'il  est  connu 
qu'un  Rhodien  (Timachidas)  composa  un  long  poème  épi 
que ,  contenant  la  description  d'un  repas ,  qu'un  autre 
(Artëmidore)  écrivit  un  dictionnaire  de  termes  et  de  phra- 
ses de  cuisine  ('^')  ,  tandis  qu'Athénée  parle  au  moins 
de  seize  auteurs  sur  l'art  culinaire  ('  ^^). 

Dans  la  Grande-Grèce ,  ni  les  lois  de  Zaleucus  et  de 
Charondas  ,  ni  les  sages  préceptes  de  Pythagore  ne  pu- 
rent empêcher  que  ses  habitants  se  rendissent  célèbres 
dans  les  annales  du  luxe  et  de  la  volupté*  Les  Japygieos 
inventèrent  les  fards  et  la  chevelure  postiche ('^').  Les 
Tarentins  ,  dont  la  vie  n'étoit  qu'un  repas  perpétuel ,  et 
qui  9  au  lieu  de  travailler  pour  vivre  ,  comme  les  autres 
mortels,  se  glorifioient  d*avoir  trouvé  le  moyen  non 
seulement    de    vivre  »    mais    de    jouir ,    sans    travail- 


ji  tfô)  ib,  p,  607 — 609.  Si  nous  pouTons  en  croire  Diodore ,  il 
y  a?oit  dans  celle  maison  une  cave  où  se  trou?oient  trois  ceal»  ton- 
neaux de  vin ,  dont  chacun  contenoitcent  amphores.  Voyez  encore 
les  noces  magnitiqiies  de' la  fille  d'Aolisthène.  ib.  D*après  Tiicée 
les  Agrigentins  se  servoient  de  flacons  et  de  peignes  d*argent.  Leurs 
liU  éioient  d'ivoire.    Cf.  Mlinn.  V.  H.  XU.  29. 

(»^M  Alhen.  1.8. 

{^^^)  Alhen.  XII.  12..  Plalon  parle  aussi  de  Mithécus ,  Tauteur 

à»  ï àrtimfco^ta  (GoTg  p.  310.  £  }. 

;'«*3j  Athen  Xlï.  2'*. 
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]er(^^^),  les  Tarcntins  prouYoient  assez,  par  leur  con» 
duite  envers  les  ambassadeurs  de  Rome ,  jusqu'à  quelle 
hauteur  peut  aller  la  pétulance  d'un  peuple  accoutumé 
à  obéir  sans  réserve  à  ses  inclinations  vicieuses  et  à 
ses  passions  déréglées  ,  tandis  que ,  également  incapa- 
bles de  vivre  sans  bains  et  sans  repas ,  et  inhabiles  à 
se  défendre,  pour  se  maintenir  dans  la  possession  de 
ces  avantages  ,  plusieurs  d'eux  préférèrent  abandonner 
leur  patrie  plutôt  que  se  ranger  sous  les  drapeaux  d« 
prince  qui  étoit  venu  à  leur  secours  (**^*). 

Mais  de  toutes  les  nations  grecques  il  n'y  en  a  aucune 
qui  ait  poussé  si  loin  les  raffinements  du  luxe  que  les 
Sybarites.  Les  rapports  que  nous  en  ont  laissés  les  an- 
biens  auteurs  sont  même  si  extravagants  que  nous  som- 
mes tentés  de  croire  que  nous  en  sommes  redevables 
pour  la  plupart  à  l'humeur  satirique  de  quelque  phi- 
losophe ou  poète  qui  se  sera  proposé  de  combattre , 
par  les  armes  du  ridicule,  des  excès  qu'il  est  inutfle 
d'attaquer  sérieusement. 

Les  Sybarites  ,  disent-ils ,  avoient  des  vêtements  de 
femme  par-dessus  leurs  cuirasses.  Ils  mettoient  trois 
jours  à  faire  un  voyage  qu'on  achevoit  ordinairement  et 
avec  facilité  dans  une  seule  journée.  Quelques-uns  des 
chemins  publics  dans  leur  pays  étoient  couverts  ,  afin 
que  ni  la  pluie  ni  les  chaleurs  ne  les  incommodassent, 
lorsqu'ils  étoient  en  route.  Dans  leurs  repas  publics , 
bien  différents  de  ceux  des  Spartiates ,  ils  décernoient 
une  couronne  d'or  à  celui  qui  avoit  inventé  un  nouvel 
amusement   ou   un   raffinement   de   luxe  jusqu'alors  in- 


('^^)  Theopomp.  ap.  Âthen.  lY.  61.  cf.  Eustath.  ad  Dion.  Pe- 
rieg  p.  165. 1.  10. 

^iffsj  Plut.  Pyrrh.  16.  Voyez  la  manière  en  effet  spéculatiTe 
dont  leur  compatriote  Méton  les  avertît  des  suites  nécessaires  de  leur 
alliance  avec  Pyrrhus.  Dion.  Hal.  XIL  44.  (Scriptt.  vett.  nor. 
eoU.  ad.  A.  Maj.  T.  IL  p.  505.  tf.  Dionis  £xc.  ib.  p.  168.  c.  45.) 
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o(Huni.  Ils  récompensoient  d'une  manière  non  moins 
splcndide  les  cuisiniers  qui  s'étoient  distingués  dans  leur 
profession ,  et  leur  accordoient  des  octrois  pour  les  inven- 
tions qu'ils  venoient  de  faire.  Les  bains  de  vapeur  sont 
mentionnés  parmi  ces  nouvelles  découvertes.  Leurs  es- 
claves avoient  les  bras  liés ,  lorsque ,  dans  les  bains ,  ils  ré- 

c 

pandoicnt  Teau  sur  le  corps  délicat  de  leurs  maîtres ,  afin 
de  ne  leur  causer  aucune  incommodité ,  en  le  faisant  trop 
rudement.  Tout  ce  qui  fait  du  bruit  dans  les  métiers  ,  les 
coqs  même .  étoient  bannis  de  cette  ville  bienheureuse  , 
pour  ne  pas  interrompre  le  doux  sommeil  de  ses  joyeux 
habitants ,  et ,  afin  que  les  animaux  n'y  parussent  pas 
moins  gais  que  les  hommes ,  ils  avoient  appris  à  leurs 
chevaux  ^  danser  au  son  de  la  flûte  C^^)* 

Et,  comme  la  ville  de  Sybaris  surpassoit  toutes  les  autres 
villes  de  la  Grèce  dans  l'art  de  jouir  ,  ainsi  de  tous  les 
Sybarites  personne,  dans  cet  art ,  ne  pouvoit  être  comparé 
à  Smindyridas. 

Mais  il  paroit  qu'il  arriva  à  Smindyridas  ce  qui  ar- 
riva à  Hercule.  On  attribua  au  seul  Hercule  toutes  les 
prouesses  des  héros  de  son  siècle  :  on  mit  sur  le  compte 
de  Smindyridas  tous  les  excès  et  toutes  les  extravagan- 
ces qu'on  put  recueillir ,  ou  —  qu'on  se  plut  à  inventer. 
La  couche  de  Smindyridas  ,  disoit-on ,  étoit  parsemée 
de  roses,  et,  lorsqu'il  y  avoit  eu  un  pli  dans  les  feuilles  de 
ces  tendres  fleurs  ,  il  se  plaignoil  le  matin  des  empreintes 
que  lui  avoient  occasionnées  les  inégalités  de  sa  cou- 
che ('^^).  Lorsqu'il  alla  solliciter  la  main  de  la  fille  de 
€listhène  ,  à  Sicyone  ,  il  avoit  à  sa  suite  mille  cuisiniers , 


jitftfj  Voyez  les  passages  copiés  par  Athénée,  XII.  15 — 24.  Sur 
ces  chevaux  dansants,  voyez  ^lian.  H.  A.  XVL  23.  Strab  p.  404, 
et  Eustath.  ad  Dion.  Perieg.  p.  165. 1.  15.  Sur  Sjbaris ,  en  géné- 
ral, sa  pétulance  et  sa  chùle,  Scymn.  Ch.  vs.  336  sq.  (in  lluds 
Gei>gr.  gr.  min.  T.  11). 

(»«')  JElian.V.H.  IX,24. 
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mille  oiaeleurs  et  mille  péchean('^*).  Il  faiioitgkMre 
de  n*avoir  jamais  vu  le  soleil  se  lever  on  se  coucher ('  ^'). 
En  fait  de  profusion  cependant  son  compatriote  Anlia- 
thèno  ne  le  lui  céda  pas  y  puisqu'on  raconte  qu  un  de 
ses  habits  ^  qu'on  exposa  en  public  «  après  sa  mort,  dans 
la  fête  de  Junon ,  et  qui  attira ,  par  sa  renommée ,  une 
foule  immense  affluant  de  toutes  parts ,  pour  jouir  de  celle 
magnificence ,  fut  vendu  cent-cinquante  talents  aux 
Carthaginois  par  Dénys  le  tyran  ('^^). 

Nous  n'essaierons  pas  de  ramener  à  leur  juste  vaieor 
chacun  des  traits  que  les  auteurs  anciens  rapportent  de 
Smindyridas  et  des  Sybarites.  Nous  nous  contentons  d'en 
offrir  Tensembie  à  nos  lecteurs ,  et  d'en  tirer  cette  con- 
clusion ,  qui  n'est  pas  trop  hasardée  ,  sans  doute  ,  que 
le  luxe  et  la  mollesse  des  habitants  de  cette  ville  riche 
et  opulente  paroit  avoir  surpassé  tout  ce  qu'on  en  avoit 
vu  ailleurs  dans  la  Grèce.  Que  la  plupart  de  ces  extra- 
vagances soient  controuvées  ,  cela  se  peut  :  mais  oseroit- 
on  les  mettre  sur  le  compte  des  contemporains  de  Minos 
ou  de  Lycurgue  ? 
Réflexions  gêné-     Nous  terminerons  ce  tableau ,  que  nous 

raies  sur  l'intem-    ,«••.«• 

péranœ  et  l'abus '^  ^^^^^^  '^'^  qucsquisser,  pour  ne  pas  trop 
du  ?io  chex  les  fatiguer  l'attention  de  nos  lecteurs ,  par  quel- 
ques réflexions  générales. 
Les  excès  d'intempérance  et  de  boisson  dénotent  plutôt 
un  reste  de  barbarie  qu'ils  ne  sont  un  effet  des  progrès 
du  luxe.  Aussi  haut  que  nous  remontions  dans  l'histoire, 
les  peuples  orientaux  aimoient  les  boissons  enivrantes  et 
spiritueuses.  Astyage  s'abandonnoit  à  l'ivresse  avec  ses 
courtisans  ,    le    patriarche   Joseph  avec  ses  frères.    Les 

(»*^*)  JElian.  V.  H.  XIÎ.  24.  Aihea.  XII.  58.  cf.  Diod.  Sic.  T. 
li.p  549  fin.  550  in. 

C^'^J  Chamseleon  ap.  Athen  VI.  105. 

('^^)  Anstot.  ap.  Athen.  XII.  58.  Voyez  la  description  de  cet 
habit  Anstot.  mîrab.  auscalt.  T.  II.  p.  880.  F.  G.  Tzetz.  Chîl.  1. 
812  sq. 
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8|Nfitaeux  ont  été  de  tout  temps  un  puissant  moyen 
pour  gagner  la  faveur  des  peuples  encore  peu  cultivés  é 
La  voracité  des  anciens  héros  de  la  Grèce  est  connue , 
et ,  dans  les  siècles  postérieurs  ,  ceux  qui  cultivoicnt  par 
préférence  les  forces  du  cor|)s ,  donnoient  de  la  capa- 
cité de  leur  estomac  et  de  la  force  de  leurs  organes  di- 
gestifs des  preuves  qui  surpassent  toute  croyance  ('^'). 
U  ne  faut  donc  pas  juger  trop  sévèrement  les  Grecs , 
qui ,  en  conservant ,  au  milieu  du  luxe  ,  les  ves- 
tiges de  Tancienne  rudesse ,  ne  faisoient  guère  en 
cela  que  suivre  les  coutumes  de  presque  tous  les 
autres  peuples  de  l'ancien  monde.  Cependant  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  observer  combien 
ces  excès  étoient  communs  parmi  eux ,  et  combien  étoit 
grande  Tindulgence  qu'on  avoit  pour  ceux  qui  s'y  H- 
vroient.  Nous  ne  recherchons  pas  les  moeurs  des  anciens 
peuples  pour  les  censurer,  mais  Timpartialité  nous  défend 
d'omettre  aucun  détail  qui  puisse  servir  à  les  faire  con- 
noitre. 

Nous  ne  voulons  pas  parler  d'une  foule  de  traits 
qui  paroissenl  devoir  leur  origine  au  désir  de  s'amuser 
aux  dépens  des  personnes  qu'ils  concernent.  Il  est  assez 
connu  qu'on  aime  ordinairement  d'autant  plus  à  relever 
les  fautes  des  grands  hommes  qu'on  se  sent  moins  capable 
de  les  égaler  sous  d'autres  rapports.  C'est  ainsi ,  par 
exemple ,  qu'on  a  non  seulement  conservé  le  souvenir 
des  poèmes  de  Philoxène ,  mais  aussi  celle  des  gâteaux 
dont   il  étoit  si  friand ,   tandis  que  ,  pour  le  railler  sur 

('^').Si  je  rappelle  ici  quelques-unes  de  ces  preuves ,  je  suis 
loin  d*en  garantir  la  vérité.  L'alhlèts  Théa<j[éne dévora,  dit-on, 
un  taureau  entier.  On  raconte  la  rnéme  chose  de  3Iilon  le  Croto* 
niale.  Ast^dainas ,  invité  a  dîner  parle  satrape  Ariobarzane, 
consomma  a  lui  seul  tout  ce  qui  eioit  destine  pour  un  grand 
nombre  de  convives.  Athen.  X.  4.  Voyez  encore  les  exemples  de  vo- 
racité de  ceux  qui  n'avoientpas  autant  besoin  de  forces  corporelles  , 
d*un  joueur  de  flule ,  par  exemple  »  d'une  femme  même.  ib.  7. 
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sa  gourmandise,  on  a  raconté  qu*il  aToit  exprimé  ait 
jour  le  désir  d*avoir  le  cou  d'une  grue ,  afin  de  jouir 
plus  longtemps  du  plaisir  de  la  déglutition  ,  et  qu'il 
accoutuma  ses  doigts  et  son  gosier  à  recevoir  les  mets 
aussi  chauds  que  possible ,  afin  de  pouvoir  s*emparer , 
avant  les  autres  convives  ,  des  meilleurs  morceaux  qui 
éloicnt  servis  ('^*).  C'est  ainsi  qu*on  racontoit  du  pein- 
tre Androcydès  que  la  cause  principale  de  son  talent 
admirable  à  peindre  des  poissons  étoit  sa  grande  pas- 
sion pour  ce  mets("^). 

Nous  laissons  donc  là  ces  traits  et  une  foule  d'autres 
que  nous  trouvons  chez  les  auteurs  ;  nous  ne  voulons 
pas  même  parler  de  l'intempérance  et  du  libertinage  des 
poètes  Alcée  et  Ion("^*)  ,  de  Timocréon  de  Rhodes  et 
d'Antipater  de  Sidon,  qui  doivent  à  leurs  dérèglements 
une  renommée  laquelle  a  été  perpétuée  par  des  emblè- 
mes et  des  inscriptions  sur  leurs  tombes  ('^^).  Nous 
parlerons  encore  moins  d'Arcésilas(*^^),  deLacydès{'  ^^)y 
du  stoïcien  Chrysippe('^') ,  qui  ,  à  ce  qu'on  racontoit  , 
durent  la  mort  à  leur  intempérance.  Les  auteurs  auxquels 
nous  devons  ces  notions  ne  sont  pas  d'ailleurs  de  ceux 
dont  la  véracité  est  au-dessus  de  tout  soupçon  :  mais  , 
lorsque  nous  voyons  que  Plutarquc  veut  que  le  roi 
d'un   festin  soit    un    bon  buveur  ('^^),    et  qu'il  donne 


('^^)  ithen.  I.  9,  10.  Cléarque  (ib.)f^'it  mention  d'an  certain 
Pithjlle,  qui  ayoit  inventé  un  étui  pour  garantir  sa  langue  de  la 
chaleur  des  mets ,  et  qui ,  en  mangeant ,  avoit  de$  gants  aux  mains. 
On  voit  bien  au  moins  que  les  Grecs  savoient  renchérir  sur  le  ridi- 
cule. («73;  Athen.  VIII.  25,  26. 

(^^^)  Alhen.X.  48. 

('^')  Meleager  in  Anthol.  éd.  Jakobs.  T.  l.  p.  37.  vs.  17.  et. 
fs.  6.  Athen.  X.  9. 

HoXlà  7HWV  y  xnl  TToAXà  g>nyà>v  ,  xni  TtoXXà  nàn'  ei^ùv, 

(«'^'  Diog.  LaërLp.  107.  E.  (^^'j  ïb.p  111  £n. 

('7»)  Ib.  p.  208 fin.  209  in. 

(«'^)  Sympos.  I.  4.  (T.  VIIl.p.  453). 
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le  conseil  de  se  préparer  pour  un  grand  dîner  par  l*ab- 
stinence,  lorsque  nous  fixons  notre  attention  sur  les  détails 
qu'il  donne  sur  ces  dîners  ,  lorsque  nous  voyons  combien 
'  un  bon  estomac  et  une  forte  tète  y  étoient  des  qualités  né^ 
cessaires  ('  *^) ,  nous  commençons  à  croire  que ,  si  ces  poè- 
tes et  ces  philosophes  dont  nous  venons  de  parler  ne 
se  sont  pas  volontairement  livrés  aux  excès  qu'on  dit 
leur  avoir  été  si  funestes,  il  se  pourroit  bien  cependant 
que  les  rapports  qui  les  concernent  soient  véridiques  en 
tant  qu'ils  aient  été  ,  comme  dit  Plutarque  ,  dans  le  même 
endroit ,  les  victimes  de  la  mauvaise  honte  qui  les  em* 
pèchoit  d'être  sobres ,  au  milieu  d'une  compagnie  de  gour- 
mands et  d'ivrognes.  Au  moins ,  quoique  nous  croyions 
devoir  renvoyer  à  l'histoire  des  moeurs  romaines  ce 
que  le  même  auteur  rapporte  au  sujet  des  purgatifs  et 
des  vomitifs  que  l'on  prenoit  pour  se  préparer  à  ce» 
tempêtes  (c'est  ainsi  qu'il  s'exprime)  (' ^') ,  cependant 
non  seulement  aux  repas  dont  parle  Plutarque,  mais 
dans  les  festins  décrits  par  Xénophon  et  Platon ,  où 
assistoient   des  hommes   illustres   par  leur  naissance  et 

{»«*)  DeSanit.  luenda(T.  VI.  p.  470,  471). 
J181J  'ETTkôvToq  à>éfAs  xai  xvfiaToç.  ib.    A  Tégard  de  CCS  pré- 
cautions ,  voyez  ib.  p.  507  fin.  508  in.  11  est  pourtant  juste  de  re-' 
marquer  que  c*étoit  un  médecin  grec  qui  donnoit  Tavis  salutaire 
de   ne  jamais   se   coucher  ,    après   un  banquet ,    qu'après  avoir 
pris   un    ))etit   évacuant    ( Mnesitheus  ap.  Âthen.  XI.  67).     On 
peut  ranger  dans  la  même  classe  T usage  du  raifort ,  des  amandes  ou 
d*autres  fruits,  avant  le  repas ,  pour  se  garantir  la  iéte  des  vapeurs 
du  vin  et  se  mettre  en  état  de  faire  honneur  à  la  libéralité  de  son 
hôte  (  Athen.  1.  62).   On  veut  même  qu'il  fut  employé  à  cette  fin  une 
sorte  d*aniulètes  qu'on  suspendoit  autour  du  eou  {àfut&voTa  ^dç- 
fiaxa).    Plut,  de  aud.  poët.  T.   VI.  p.  51.  cf.  Wyttenb.  adh.  1. 
Animadv.  T.  I.  p.   172  fin.  Enfin,  Tusage  que  Ton  faisoit,  sur- 
tout à  Rome  ,  pendant  le  repas  même ,  d*un  vase  qui  ne  sert  que 
la  nuit ,  appelé  en  grec  àfàlç  et  en  latin  maiula ,  n'étoit  cependant 
pas  inconnu  aux  anciens  Grecs  ,  car  non  seulement  il  en  est  fait 
mention  dans  un  fragment  d'Épicrate  (H.  Grot.  Ëxcerpt.  p.  669.) , 
mais  même  dans  un  passage  d*£schjle  que  nous  a  conservé  Athé- 
née ,  i.  30. 
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kur  savoir ,  la  débauche  étoit  regardée  oomme  une 
chose  si  commune  ,  je  dirois  presque  si  nécessaire ,  qu'on 
ne  pouvoit  assez  admirer  Socrate ,  parceque ,  quoique 
accoutumé  à  la  sobriété ,  il  ne  le  cédoit  cependant  à 
personne ,  lorsqu* il  étoit  question  de  boire ,  et  que  c'étoit 
lui  qui  restoi  t  le  plus  longtemps  debout  (  ^  '  ^  ) .  L  aveu  naïf 
que  fait  Xénophon  d'avoir  un  peu  trop  bu  à  la  table 
de  Seuihès ,  roi  de  Thraoe  ,  prouve  plus  pour  sa  sincé- 
rité que  pour  son  intempérance  ('*^) ,  et  nous  ne  ju- 
gerons pas  certainement  les  autres  d'après  Alcibiade , 
qui ,  quoique  assez  bien  aviné  ,  lorsqu'il  arriva  chez  Aga- 
thon,  y  prend  encore  un  grand  bocal  plein,  et  continue 
à  boire  pendant  toute  la  nuit('®^).  Mais  que  pensons* 
nous ,  lorsque  nous  voyons  que  Théophraste  ,  dans  ses 
Caractères ,  voulant  dépeindre  un  homme  distrait ,  dit 
entr'autres  ,  qu'ayant  envie  de  danser,  lorsqu'il  se  trouva 
à  un  festin  ,  il  prend  par  la  main  quelqu'un  qui  n'est 
pas  encore  ivre  (^'^).  On  croiroît  par  là  qu'il  n'a  pas  dû 
être  très  difficile  d'en  trouver  aux  soupers  des  (Tfecs* 
Aussi  les  convives  qui  prennent  part  au  souper  décrit  par 
Platon ,  avouent  ingénument  qu'ils  ont  encore  la  tète  pleine 
des  vapeurs  du  vin  de  la  veille  ('®^),  en  sorte  qu'on 
prend  la  résolution ,  évidemment  extraordinaire ,  de  ne  pas 
boire  jusqu'à  l'ivresse ,  mais  seulement  pour  se  rafraîchir, 
et  qu'on  donne  à  chacun  la  faculté  de  boire  aussi  modé- 
rément qu'il  le  jugera  à  propos  ('®^),  ce  qui  coïncide 

(18^)  Platon.  Conviv.  fin.  et  p.  316.  G.    JS^ançarî/ç   ixavoç 
éf^^ovéqa  ,  c*est  a  dire  à  la  tempérance  et  à  la  débauche. 

(<83)  Xenoph.  Anab.  Ml.  3.  29. 
(««4)  Platon.  Confiv.  p.  332.  cf.  336. 
(i8Sj  Theophr.  Cnaract.  p.  485  fin» 
^tsffj  Pansanias  dit   Tiàvtt    /aA^^ràç   c'x**  ^^^  ''^  X^*^  st^ts, 

el  Aristophane  nal  yàç  xal  a^tôç  # f/*»  %&v  X^^f  fiéfiaimd/Aivtav, 

Plat  GouTiv.p.  316.F. 
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fort  bien  arec  la  coulume  dont  parle  Âlciphron  ,  de  punir 
celai  qui  refuseroit  la  coupe ,  en  l'obligeant  à  donner  lui- 
même  un  festin  (^*^).  Les  femmes  n*étoient  pas  admises 
à  ces  réunions  :  cependant ,  si  nous  pouvons  en  croire  les 
poètes  comiques ,  qui  ordinairement  exagèrent  bien  un 
peu ,  mais  dont  le  témoignage  ne  doit  cependant  pas  être 
dédaigné  ,  lorsqu'ils  sont  Ums  d'accord  sur  quelque  trait 
distinctif ,  les  femmes  avoient  d'amples  moyens  de  se  dé- 
dommager de  cette  réserve  C^).  Aussi  les  Lacédémo- 
niens  défendoient  l'usage  du  vin  à  leurs  jeunes  filles  C^)« 
el  les  Massiliotes  ,  comme  les  Milésiens  ,  aux  femmes  en 
général  (*î>^). 


iMaatoç  fiéXijTa^.  Ce  quî  sîg^nifie  éTideinment  ici  auêêipeu  qu'an 
peut.  ib.  H. 

(^^7)  Âlciphr.  Epist.  IIL  32.  On  sait  que  cet  auteur  a  puisé  fré- 
quemment dans  les  poètes  comiques.  Déjà  dans  les  temps  de  Theog- 
nis  on  connoissoit  ces  nobles  luttes  où  Ton  décerna  le  prix  de  la  vic- 
toire à  celui  qui ,  par  la  capacité  de  son  estomac  ou  la  vigueur  de 
son  cerveau  ,  surpassoit  les  autres ,  dans  la  quantité  de  vin  qu*il 
pouvoit  déglutir.  Theogn.  éd.  Welck.  321  sq.  cf.  Welcker  ad  h.  L 
p.  102.  Ce  poète  lui-même  ne  désapprouvoit  pas  entièrement  qu'on 
s'enivrât  légèrement.  Vojez  vs.  281  sq.  306. 

Ov  xi  T»  fàq  v^fpv»  y  tire  Xltiv  /ài&ita» 

^iB8j  Voyez  p.  e.  Eubulusin  H.  Grot.  Exe.  p.  653  in.  Axioni- 
CUS,ib.  p  821.  Fviftuxi  TÙâe  niotive  fiif  nivtkvvâviq*  Aristopll* 
Thesmoph.  740sq. 

^Jl  ^fQ/iÔTatab  yvyaZxtç  y  w  Ttoxiczaxay , 

^JL  fifya  naa^Xoi>ç  àya&oy  |  t//iZy  <f'   av   xanôv» 

Yoyez  encore  plusieurs  autres  passages  semblables  chez  Athénée , 
X.  57 ,  58  ,  et  chez  les  poètes  plus  récents  y  p.  e.  Antipaler  de  Si- 
don  ,  Anthol.  T.  11  p.  22.  ep.  59.  p.  32.  ep.  86,  90. 

(<^^)  Xenoph.  Rep.  Laced.  1.  3. 
(i'"»)  ^lian.  V.  H.  II.  38.  Dénys  d*Halicarnasse  n'étott  donc 
pas  exact,  Iorsqu*en  parlant  d'une  semblable  défense  donnée  par  Ko* 
mulus,  il  dit  que  les  législateurs  grecs  permettoient,  sans  aucune 
restriction  ,  Tusage  du  vin  auxfemmes  (Ant.  Kom.  p.  96  in.).  Les 
contemporaines  de  Plutarque  avoient  oublié  probeblement  la  loi  de 
Romalus  ^  pnisquMl  est  dit  qu'elles  buvoient  à  longs  traits 
(d/illOTiC«*y^  Sympos.  lit.  3.  (T.  VllI.  p.  577  fin.  578  in.J. 
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Progréi  de  Tin-      Si  la  gourmandise  et  TiTrogaerie ,  quoi* 

contincnc-  el  du  .  ... 

liberiinage.  ^1^6  plus  coiumunes  aux  peuples  peu  ClVl- 

TÎIisés  ,  à  ce  qu'il  parolt ,  cadrent  si  bien 
avec  les  progrès  du  luxe ,  que  faut-il  donc  attendre  de 
ces  passions  qui ,  nécessaires  à  la  conservation  de  respëce. 
sont  également  communes  à  tous  les  hommes ,  aux  pins 
civilisés  aussi  bien  qu'aux  plus  barbares  ,  mais  qui ,  de 
leur  nature  s'annonçant  par  des  besoins  pressants  et  irré- 
sistibles ,  acquièrent ,  par  les  raflSnements  du  luxe ,  par 
la  mollesse  et  l'oisiveté ,  un  degré  de  force  et  d'inten- 
sité qu  elles  obtiennent  rarement  chez  un  peuple  sau- 
vage où  les  autres  besoins  ne  permettent  guère  qu'on 
s'adonne  aux  illusions  de  Timagination  ,  et  où  la  pauvreté 
émousse  souvent  l'aiguillon  d'une  passion  dont ,  heureuse- 
ment pour  le  genre  humain ,  Fardeur  diminue  à  mesure 
qu'on  lui  soustrait  les  objets  propres  à  la  réveiller.  Mais  , 
si  les  dérèglements  ,  causés  par  la  direction  vicieuse  don- 
née à  la  satisfaction  des  besoins  qui  se  rapportent  à  la 
conservation  de  l'individu  ,  ne  nuisent  ordinairement  qu'à 
cet  individu  seul ,  que  ne  faut-il  donc  pas  redouter  des 
effets  d'une  passion  qui ,  nourrie  par  les  raffinements  de 
la  civilisation  même  ,  n'anéantit  pas  seulement  les  moeurs 
de  celui  qui  s'abandonne  à  ses  séductions  ,  mais  qui 
trouble  ordinairement  le  repos  des  familles ,  au  mépris 
des  lois  attaquant  l'ordre  social  et  le  menaçant  souvent 
d'une  ruine  inévitable. 

L'histoire  de  la  civilisation  morale  de  la  Grèce  nous 
offre  ,  pour  ainsi  dire  ,  le  commentaire  et  en  même  temps 
la  confirmation  de  la  remarque  que  nous  venons  de  faire. 
Les  anciens  héros  n'étoient  pas  ,  il  est  vrai ,  très  délicats 
dans  leur  conduite  envers  le  sexe  ;  ils  se  permettoient 
même  des  pratiques  qui  s'accordent  difficilement  avec  nos 
idées  sur  la  foi  conjugale  :  mais ,  en  revanche ,  ils  étoient 
très  scrupuleux  dans  leur  conduite  avec  les  femmes  ma- 
riées ,  ot  les  libertés  qu'ils  prenoient  ne  dégénéroient  ja- 
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mais  en  libertinage.  A  Texception  des  Cretois  ,  nous  ne 
trouvons  chez  eux  aucun  exemple  de  ce  vice  d*ailleurs  si 
commun  parmi  les  Grecs  ,  qui ,  d'après  nos  idées ,  rem- 
porte de  beaucoup  en  infamie  sur  les  excès  dans  le  com- 
merce avec  le  sexe.  Les  anciens  héros  satisfaisoient  sans 
scrupule  à  la  voix  de  la  nature  ,  toutes  les  fois  (jue  Toc- 
casion  s'en  présentoit ,  et  cette  occasion  se  présentoit  à 
peu  près  à  la  suite  de  chaque  victoire  ,  puisque  le  droit 
de  la  guerre  mettoit  à  leur  disposition  les  femmes  dont 
ils  s'étoient  rendus  maîtres  ;  mais  ,  tout  en  usant  du  droit 
de  la  guerre ,  ils  n'oublioient  pas  pour  cela  la  guerre 
elle-même ,  ni  les  exercices  qui  dévoient  les  rendre  capa- 
bles d'en  endurer  les  fatigues.  Le  luxe  ,  tel  qu'on  le  voit 
par  la  suite  introduit  dans  la  Grèce  ,  leur  étoit  inconnu. 
En  un  mot ,  les  anciens  héros  ne  cherchoient  pas ,  comme 
de  jeunes  libertins,  corrompus  par  la  mollesse  et  l'oisiveté, 
à  assouvir  des  passions  rendues  extravagantes  par  une 
imagination  exaltée  et  les  raffinements  du  luxe  ;  ils  ne 
cherchoient  ni  à  plaire  aux  femmes  ni  à  les  séduire  :  ils 
se  les  approprioient  comme  vainqueurs  ,  et  se  délassoient 
agréablement,  dans  leur  commerce ,  des  travaux  de  la 
guerre ,  tout  en  se  rendant  aux  besoins  de  la  nature. 
Dans  les  oo'oDîes.  Probablement  ce  sont  encore  les  colo- 
nies asiatiques  qui  auront  donné  le  sig- 
nal de  cette  dépravation ,  suite  inévitable  des  progrès 
du  luxe('^'),  tandis  que  celles  de  la  Sicile  et  de  la 

C^^)  Si  nous  pouvions  croire  que  l'auteur  des  lettres  attribuées 
à  Heraclite  a?oit  une  connoissance  suffisante  des  moeurs  du  siècle 
auquel  ces  lettres  se  rapportent ,  le  tableau  qu*il  trace  de  la  corrup- 
tion des  moeurs  dans  la  ville  d*Éphèse  ,  pour  expliquer  aux  Éphé- 
siens  pourquoi  Heraclite  ne  rioit  jamais,  nous  don  neroit  quelque  droit 
de  croire  que,  dès  ce  temps  même ,  cette  corruption  7  avoit  fait  des 
progrès  remarquables.  H.  Steph.  Poè's.  philos,  p.  149.  On  connoit 
la  mauTaise  réputation  qu*avoient  les  femmes  de  Tile  de  Lesbos ,  à 
cause  de  leurs  excès  dans  un  genre  de  volupté  qui  blessoit  également 
la  pudeur  et  les  inclinations  naturelles  du  sexe.  Voyez  ,  p.  e. . 
Aristoph.  Eccles  841,  915. 
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Grande-Grèce  ,  quoique  plus  tard  cmlisées  ,  imiterait  si 
bien  leur  exemple  qu'elles  surpassoient ,   dans  tons  ces 
excès ,   leurs  compatriotes ,  sinon  de  TAsie ,    au  moins 
de  la  Grèce  proprement  dite  ('^*). 
A  Sparte.  A  Sparte  de  pareils  excès  n'ont  assure* 

ment  pu  être  d'abord  les  effets  du  luxe.  La 
discipline  rigide  et  l'éducation  sévère  de  la  jeunesse  ont 
dû  contribuer  beaucoup  à  contenir  les  passions  déréglées  : 
cependant  il  est  difficile  d'imaginer  que  la  liberté  qu'on 
accordoit  aux  jeunes  filles  et  la  coutume  d'exposer  leurs 
charmes ,  dans  les  gymnases  et  les  palestres ,  aux  yeux 
de  la  multitude ,  puisse  avoir  été  très  favorable  aux  bonnes 
moeurs  ,  surtout  puisque  Aristote  assure  que  cette  liberté 
fut  cause  que  les  femmes  Spartiates  devinrent  plus  tard 
célèbres  par  la  licence  et  la  dissolution  de  leurs  moeurs. 
Lorsque  nous  parlerons  plus  particulièrement  de  la  situa- 
tion des  femmes  dans  cette  époque  ,  nous  aurons  occasion 
de  voir  combien  Lycurgue  ,  à  cet  égard  aussi  bien  que 
sous  d'autres  rapports ,  avoit  sacrifié  l'intérêt  moral  dos 
individus  à  celui  de  l'état ,  ou  plutôt  à  son  idéal  de  féli- 
cité publique. 
A  Aihènet.  A   Athènes    le  luxe  et  Tintempéraoce 

s'introduisirent  plus  tard  que  dans  plu- 
sieurs autres  états  de  la  Grèce.  Probablement  les  hé* 
ros  de  Marathon  auront  été  moins  sensibles  aux  sé- 
ductions de  la  volupté  que  leurs  descendants  efféminés , 
qui  s'cfforçoient  plutôt  de  faire  leur  éloge  que  d'imi- 
ter les  belles  actions  qui  les  en  avoit  rendus  dignes. 
Cependant  Plutarque  parle  de  plusieurs  concubines  qu'au- 


{^^')  La  ville  de  Tarente  éloît  ici  encore  à  la  tête.  Onn*aqo*à 
voir  la  conduite  des  Tarentlns  envers  les  femmes  et  les  jeunes  filles  de 
la  ville  de  Carbiae  en  Japygie ,  dont  ils  s*éloient  rendus  maître. 
Clearck.  ap.  Athen.  Xll.  2i.  Ce  récit,  s'il  n*a  pas  été  eiagéré  .  est 
un  exemple  frappant  d*une  corruption  çénérala  des  moeurs  et 
d'une  ij^norance  complète  de  toulo  nolio:i  de  pudeur. 
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roît  €1168  Cimon  ,  le  fils  de  Miltiade  C^) ,  et ,  pour  savoir 
ce  que ,  dès  les  temps  de  Thëognis ,  on  entcndoit ,  à 
Mégarcs  ,  par  une  vie  agréable  ,  on  n  a  qu'à  voir  ,  dan» 
ses  poèmes  ,  le  passage  où  il  en  donne  l'explication  ('  ^^). 
Certes,  les  satires  sanglantes  des  poètes  comiques  dont 
plusieurs  vivoient  durant  ou  peu  après  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse ,  doivent  nous  faire  croire  que  les  effets  ordi- 
naires de  l'augmenta tion  des  richesses  et  du  luxe,  les 
dérèglements  dans  la  conduite  de  l'un  et  de  Tautre  sexe 
n'auront  pas  été  longtemps  à  se  faire  sentir  ,  après  que 
les  victoires  sur  les  Perses  et  l'empire  de  la  mer  eurent 
mis  la  ville  d'Athènes  à  la  tête  des  républiques  grecques; 
et  les  traits  remarquables  concernant  les  moeurs  d'Athè- 
nes que  nous  offrent  les  discours  des  orateurs  attiques, 
prouvent  évidemment  quels  progrès  ces  désordres  avoient 
faits  dans  peu  d'années. 

Réflexions  préli-  Cependant ,  avant  d'en  citer  quelques  ex- 
emples ,  il  est  nécessaire  de  faire  quelques 
réflexions  préliminaires.  D'aburd  ,  soit  qu*on  lise  les  rap- 
ports des  historiens ,  soit  que  l'on  consulte  les  poêles  comi- 
ques ,  il  ne  faut  jamais  oublier  que  lenvie  a  pu  exagérer 
les  fautes  qu'on  reproche  aux  grands  hommes  ,  et  que  le 
désir  d'amuser  le  public ,  par  l'extravagance  et  le  ridicule 
de  leurs  représentations ,  a  dû  nécessairement  porter  les 
poètes  à  renchérir  sur  l'immoralité  des  traits^  auxquels  ils 
font  allusion.  En  second  lieu  ,  il  est  nécessaire  de  se  rap- 
peler que  les  Grecs ,  aussi  bien  que  les  autres  peuples  an- 
ciens «  se  permettoient  une  liberté  bien  plus  grande  dans 
leurs  expressions  que  nous  n'avons  coutume  de  le  fai- 
re (*^*) ,  et  enfin  ,  -que  les  notions  de  chasteté  et  de  con- 

(*^*)  Plut.  Cim.  4.  (»^»)  Ed.  Weîck.  vs.  9S9sq. 

(*^j  On  pourrait  bien  ajouter  .  et  dans  leurs  gestes.  Théophras- 
te,  dépeignant  les  moeurs  d*nne  personne  indécente,  dit  qu*en 
rencontrant  des  femmes  honnêtes  di>aavça/nêvoç  <f#r$a*  tô  alâoXov 
(p.  484),  ce  qui  prouve  que,  si  r'eii!>.sent  é(é  des  femmes  de  mai^- 
Taise  TÎe,  cela  n*auroît  pas  été  aussi  condamnable. 
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iinence  qu*avoient  ces  mêmes  peuples  ëtoient  de  beaucoup 
moins  pures  et  moins  sévères  que  celles  que  nous  profes* 
sons.  Ceci  n*est ,  il  est  vrai ,  qu'une  excuse  relative  et 
partielle  ,  mais  c'est  toujours  une  excuse  pour  les  Grecs , 
lorsqu'on  les  compare  avec  les  autres  peuples  de  l'ancien 
monde.  Combien  de  fois  les  personnages  des  comédies 
d'Aristophane  n'avouent-ils  pas ,  sans  aucune  réserve  , 
qu'ils  ont  été  dans  des  lieux  de  débauche  !  De  même  Xé- 
nophon  d'Éphèse  ,  dans  son  histoire  des  amours  d'Abro- 
come  et  d'Anthia ,  raconte ,  comme  une  affaire  très  simple , 
que  ceux  qui  avoient  vu  la  belle  Authia  ,  qui ,  ayant  été 
vendue  comme  esclave ,  avoit  eu  le  malheur  d'être  en- 
fermée dans  une  maison  semblable ,  étoient  prêts  à 
donner  de  l'argent  pour  la  posséder  ('^^).  Le  sage  So- 
crate ,  lui-même  modèle  de  tempérance  et  de  chasteté  , 
n'hésita  pas  seulement  à  aller  avec  ses  disciples  visiter  la 
belle  Théodota  ,  pour  lui  donner  des  leçons  sur  la  meil- 
leure méthode  pour  se  faire  des  amis  et  conserver  leur 
amitié  ('^^)>  mais  il  leur  permet  sans  scrupule  de  sa*- 
tisfaire  leurs  désirs ,  s'ils  étoient  incapables  de  s'en 
abstenir  ,  leur  conseillant  seulement  d'avoir  la  précaution 
de  choisir  des  objets  qui  ne  plairoicnt  pas  à  l'esprit ,  si  le 
besoin  corporel  ne  se  fit  sentir  avec  une  force  irrésisti- 
ble ('^^).  Platon  loue  extrêmement  la  continence  de 
l'athlète  Iccus  de  Tarente ,  pour  avoir  pu  s'abstenir  du 
commerce  avec  le  sexe  tant  que  durèrent  les  jeux  pu- 
blics (^^^).   Le  même  philosophe  ,  quoiqu'il  recommande 

('^7)  Xenoph.  Ephes.  V.  7. 
^i98j  ]|  faut  cependanl  distinguer  les  f'rntça» ,  telles  que  Théo- 
dota ,  et  les  Ttoçvai  proprement  dites.  C*est  par  cette  distinction 
que  s'explique  pourquoi  on  condamna  la  conduite  de  Dénys ,  tyran 
de  Syracuse,  qui ,  en  présence  de  ses  amis  ,  payoit  son  écot  dans 
un  nahâuaKtïQv»  Athen.  X  50. 

{}99)  Xenoph.  Memor.  I.  3   14. 
^2ooj  ^lian,  H.  A.  VI.  1«  Ëlien,  qui  rapporte  ce  trait ,  y  ajoute 
un  autre   du    citliarède  Amébus,    qui  ue  lui  paraît  pas  moins 
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fort  la  foi  coujugde ,  et  défende  toute  volupté  couirt 
nature  ,  s*ezprinie  cependant  de  manière  qu'il  est  évi-^ 
dent  qu  il  ne  compte  pas  beaucoup  lui-même  sur  la 
force  de  ses  préceptes,  et  quil  se  contente  d'éviter 
au  moins  le  scandale  que  la  transgression  de  sa 
loi  pourroit  donner  auK  autres  (^^^).  Je  ne  crois  pas 
qull  fût  facile  de  trouver  aujourd'hui  un  médecin  qui 
oeàt  avouer  ce  que  le  célèbre  Hippoorate ,  bomme  non 
moins  estimable  par  ses  moeurs  que  par  son  immense 
mérite,  raconte  d*ane  manière  très  détaillée  et  très  naïve , 
dans  un  endroit  de  ses  oeuvres  :  qu'il  fit  avorter  une  jou- 
euse  de  flûte  qui  avoit  la  coutume  de  se  livrer  aux 
hommes,  mais  à  laquelle  il  ne  convenoit  pas  d'être  en- 
ceinte  (^^').  Ou  sait  d'ailleurs  que  le  grave  Aristote  con- 
seilla froidement  que  l'on  se  servit  du  même  moyen  ,  pour 
ralentir  la  propagation  trop  aboudante  des  citoyens  (^^^). 
Olympias ,  mère  d'Alexandre  le  Grand  ,  ayant  remarqué 
que  son  fils  montroit  peu  d'inclinaUou  pour  les  {cmmes, 
et  craignant  que  la  nature  ne  lui  eût  été  défavorable  sur 
ce  point ,  lui  livra  ,  du  consentement  de  son  époux  ,  une 
esclave  thossalienne,  pour  l'éprouver  (^^^).  Ce  fut  seu- 
lement pour  échapper  à  de  semblables  soupçons  que 
Zenon ,  le  philosophe ,  approchoit  quelquefois  d'une 
femme;  car  il  s'abstenoit  d'ailleurs  totalement  de  leur 
commerce,  au  rapport  de  Diogène  de  Laërce  (^^^).  Nous 
voyons  encore ,  par  cet  exemple ,  qu'on  ne  metloit  pas  de 
mystère  aux  actions  de  cette  nature.    Zenon  en  reconnoi»- 

frappant,  que  daas  le  temps  des  exercices  il  n*ent  aucune  commoni- 
cation  même  arec  sa  femme. 

("•)  Plut.  Legg.  VHI.  p.  647  fin.  648  in, 
(***»)  Hippocr.   de    natur.   pueri,   p.  236.   1.  20.   éd.  Foc». 

(*<>*)  Aristot.  Rep.  VIH.  16.  (T.  11.  p.  337.  E). 
(*^*)  Theophr.  ap.  Athen.  X.  45  ftu. 
(^«'4)  Diog.  Laërt.  p.  167.  C.  llredootoit,  dit  rautenr,  qa'on 
ae  le  prit  pour  fiéaoyùiffiç, 
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soit  mémo  la  publicité  comme  nécessaire.  Chez  nous  il 
n'est  pas  néoessairf»  de  se  faire  trop  violenoe  sur  ce  point, 
par  complaisance  pour  Topitiion  publique.  Enfin ,  quoicpe 
nous  soyons  loin  d'ajouter  foi  aux  calomnies  (car  c*est 
bien  le  mot  propre)  qu'on  trouve  chez  Athénée  à  l'égard 
de  plusieurs  hommes  illustres  dcTanliquité  (*•*)  ,  cepen- 
dant il  est  assez  connu  combien  la  liaison  avec  une  con- 
cubine ou  amie  (comme  on  dîsoit  en  Grèce^  étoit  commune 
parmi  les  hommes  les  plus  révérés.  Nous  en  citerons 
plusieurs  exemples  ,  lorsque  nous  parlerons  spécialement 
de  c^^amieB,  dans  un  des  chapitres  suivants. 
PreiiyM  tirées  des       Mais  ,  malgré  tout  cela  (car  il  est  temps 

comédies ,  des  ob-     .  •»»  «.^v  iy*.«.i 

jeu  de  Part,  des  "^  revenir  à  notre  sujet),  malgré  toute  la 
dîTeriiMemenUete.  Kberté  d'expression  qu'on  peut  accorder 
aux  anciens,  et  malgré  toute  la  déférence  qu'on  peut  avoir 
pour  leurs  notions  imparfaites  de  chasteté  et  de  retenue, 
on  avouera  facilement  que  des  entretiens  tels  que  celui  de 
Démosthène  et  de  Nicias ,  dans  le  commencement  des  Che- 
valiers d'Aristophane  ,  que  des  scènes  telles  que  celle  des 
petits  cochons,  dans  les  Acharnensesdu  même  auteur  (*®**) , 
que  la  Lysistrate  tout  entière ,  pour  ne  pas  parler  des 
autres  pièces  ,  puisqu'il  n'y  en  a  aucune  où  l'on  ne  trouvé 
des  traits  semblables  ,  ne  sont  pas  très  propres  à  nous 
inspirer  une  haute  idée  de  la  pudeur  du  peuple  à  l'amuse- 


(aosj  Par  exemple  à  Tégard  de  Périclès,  de  Cimon  (par  son 
mariage  avec  sa  soeur ,  le  quel  se  fat  rien  moins  qu'illégitime 
(XIII.  56  ) ,  comme  nous  le  démontrerons  dans  la  suite) ,  et  sur- 
tout à  l'égard  de  Démosthène  fib.  63.)  Les  accusations  contre  ee 
dernier  sont  si  graves  que ,  s*il  se  fût  rendu  coupable  des  crimes 
qu'on  lui  impute  ici  »  cela  ne  lui  auroit  pas  seulement  attire  le  mépris 
de  tout  le  monde ,  mais  il  Tauroit  même  expose  infailliblement  à  des 
poursuites  juridiques ,  dont  cependant  nous  ne  trouvons  nulle  part 
chez  aucun  autre  écrivain  la  moindre  mention,  aussi  peu  que  des  excès 
honteux  ni  des  cruautés  inouïes  dont  on  Taecuse  dans  cet  endroit. 

^aodj  Yg  750  gq  Voyes  encore  des  expressions  comme  celles 
qu'on  trouve  Eq.  1281  sq.  V«sp.  1274.  Ëcdes.  701  sq.  Lysistr. 
1  tô  sq. 
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méat  duquel  ces  drames  avoieni  été  destinés.  Au  moins 
cette  conclusion  me  paroU  plus  juste  que  celle  qu'on  a  cru 
pouvoir  en  tirer  contre  les  moeurs  de  Tauteur.  Au  coiv 
traire,  au  milieu  de  cette  licence  effrontée  d'expression,  on 
fie  sauroit  méconnoitre  la  satire  et  Tironie  du  poète.  Lors- 
qu'il allègue ,  par  exemple ,  comme  argument  pour  la 
paix  ,  l'avantage  de  se  livrer  aux  plaisirs  de  ramour{*®^), 
il  est  évident  que  ce  raisonnement  contient  une  satire 
amére  des  moeurs  de  ses  compatriotes ,  ou ,  disons  le 
plutôt ,  une  raillerie  sur  l'asservissement  de  l'homme 
à  des  besoins  qui ,  bien  qu'incompatibles  avec  la  dignité 
d'un  être  doué  de  facultés  aussi  élevées ,  n'en  sont  pour 
cola  pas  moins  irrésistibles  et  lui  rappellent  chaque  jour 
qu'il  est  poussière,  et  qu'il  retournera  à  la  poussière. 
L'entretien  entre  le  Juste  et  l'Injuste  ,  dans  sa  pièce 
des  Nuages  (*^^),  et  plusieurs  passages  de  celle  des 
Oiseaux  (^^^)  ne  nous  permettent  pas  de  douter  si  Aristo- 
phaae  écrivit  ses  comédies  pour  approuver  les  dérègle- 
ments de  ses  compatriotes  ou  pour  les  censurer.  Au 
reste,  Aristophane  ne  fut  pas  le  seul  dont  l'expression 
fût  licencieuse.  Nous  en  trouvons  partout  les  preuves  les 
plus  évidentes  (*'®).  Et,  quelle  qu'ait  été  leur  liberté 
d'expression ,  personne  n'oseroit  avoir  l'impudence  de 
publier  de  semblables  obscénités ,  à  moins  d'être  assuré 

(>''*)  Aristoph.  Acharn.  250  sq.  1146  sq.  1189 sq.  cf.  Fax, 
1 127— 1 139  ,  L3.39  et  le  dernier  choeur. 

(»o8)  Nub.  1030-1102. 
(«^«^J  Ay.  754  sq   794  sq.   1102—1117. 

(2ioj  Voyez,  p  e. .  les  fragments d'Archiloque,  éd.  J.  Ltebel. 
p.  197.  88.  p.  208,  217.  110,  et,  pour  les  siècles  plus  moder- 
nes, les  epigrammes  de  Philodèmn  (dans  1* Anthologie  de  Jacobs , 
p  e.  T.  II.  p.  7.3.  ep.  .12.  p.  76)  et  ceux d' Automédoo  (ib.p. 
191  ).  La  eonparaison  de  ces  passages  afee  les  pièces  d*  Aristophane 
justifiera  pleinement  Tassertion  de  Mitford  (Hist.  of  Greece ,  T.  V. 
p.  3S.  noL),  qui  d^ailleurs  pourroit  paroitre  un  peu  paradoxe  : 
Among  tbe  athenian  comedians  he  f  Aristophanes)  roay  be  coRJÛdered 
as  a  very  gentlemanly  poet. 

5* 
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de  tronyer  dans  Timpudence  et  la  pcrverBitë  da  goût  du 
pnbKc  tme  garantie ,  sinon  de  succès ,  au  mcrins  d'excuse* 
On  peut  dire  la  même  chose  des  sujets  que  choisirent  les 
peintres  pour  leurs  tableaux  ,  comme  il  est  évident  non 
seulement  par  le  témoignage  des  auteurs  anciens  (^^')  » 
mais  ausfi  par  les  preuves  visibles  qu*en  offrent  à  nos 
yeux  les  murs  des  maisons  d'Herculanum  et  de  Pompeii , 
couvertes  pendant  des  siècles  par  les  laves  du  Vésuve  et 
déterrées  de  nos  jours  ,  pour  attester,  avec  le  luxe  et  la 
magnificence  ,  le  cynisme  et  la  lubricité  de  ses  habitants* 
La  même  chose  avoît  lieu  dans  les  représentations  que  Voa 
donnoit  après  les  repas  ,  pour  amuser  les  convives  ,  les- 
quelles y  quoique  déjà  très  voluptueuses  du  temps  de  Xé- 
nophon  et  de  Platon  ,  devinrent  enfin  si  indécentes  et  si 
effrénées  que  Plutarque  assure  que  les  esclaves  les  plus 
vils  même  dévoient  avoir  honte  d'y  assister  (***).  Re- 
marquons enfin  qu*il  y  avoit  des  auteurs  qui  se  plaisoient 
à  décrire  les  plaisirs  de  l'amour  de  la  même  manière  que 
d'autres  traitoient  ceux  delà  table  (^")  ,  et  que  d'autres 
recueilloient    avec    soin   toutes  les  particularités  qui   se 


(^")  Plut,  de  aad  poët.  T.  VI.  p.  62  fin. ,  où  il  parle  d*uii  ar- 
tiste, appelé  Chérephane  ,  qui  pei^noit  d*oXdijts<;  éftékiaç  yvpuZ" 
umif  nr^ôç  arâça»  Tels  furent  sani  doute  aussi  les  petits  taUeaaz 
de  Parrhasius  que  Pline  appelle  lifH'âineê. 

("«)  Plut.  Sympos.  VII.  8.  (T.  VIII.  p.  8^5). 

(^'*)  Alhen.  VIII.  13.  Pour  nous  former  une  idée  de  cette  es- 
pèce de  littérature,  nous  devons  nous  contenter  des  fragments 
que  d*autres  auteurs  nous  en  ont  conservés.  Telle  me  paroit 
au  moins  la  description  des  ax'fii^oLvn  orymi^aç ,  dans  la  Paix 
d^Âriitophane  (vs.  887 — 905),  passage  qui  mérite  d* être  compa- 
ré avec  la  description  curieuse  et  détaillée  qu*en  donne  Artémido- 
re  ,  lorsqu'il  explique  leur  signification ,  quand  on  se  les  repré- 
sente en  songe.  Oneirocr.  I.  79,  80  (T.  I.  p.  119  sq.  ed  Reiff.). 
On  veut  que  la  courtisane  Phllénis  ait  elle  même  déposé  dans  an 
semblable  ouvrage  les  trésors  de  son  expérience  (Athen.l.  I.}.  Clé- 
ment d'Alexandrie  reproche  à  ses  contemporains  d* avoir  desta* 
bleaax  où  ces  ax^f*'^^"  étoient  représentés.  Gohort.  ad  Gent.  T.  I. 
p.  53. 
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rai^rtent  à  la  vie  et  au  caractère  des  innombrables  cour- 
tisanes  qui  babitoient  la  Grèce  (*'*). 

Au  reste  que  les  préceptes  donnés  sans  doute  dans  ce 
genre  d'ouvrages  ne  furent  pas  sans  fruit ,  surtout  auprès 
des  femmes  ,  c'est  ce  qui  sera  prouvé  à  Tévidenee  par 
les  résultats  .  de  nos  recherches  sur  les  moeurs  du  sexe . 
dont  nous  allons  bient&t  occuper  nos  lecteurs.  Nous  nous 
contentons  pour  le  moment  de  leur  rappeler  l'usage  de 
ces  instruments  de  débauche  qu'on  employoit  pour  as- 
souvir à  volonté  ,  et  sans  le  concours  de  l'autre  sexe ,  les 
passions  les  plus  dégradantes.  Nous  en  parlons  ici  puis- 
qu'ils furent  employés  par  les  hommes  aussi  bien  que 
par  les  femmes  ,  et  nous  n'en  disons  pas  davantage  par- 
ceque  nous  avons  trop  de  retenue  pour  entretenir  nos 
lecteurs  de  ces  turpitudes  (^'^). 

Dans  son  ouvrage  sur  les  Épidémies  »  le  grand  Hippo* 
crate ,  qui  vivoit  vers  le  même  temps  qu'Aristophane , 
fait  très  souvent  mention  de  maladies  causées  tant  par 
irapudicité  que  par  intempérance  ,  aussi  bien  que  de  ten- 
tatives faites  par  des  femmes  pour  étouffer  le  germe  de 
vie  qu'elles  portoient  dans  leur  sein ,  tentatives  couronnées 
trop  souvent  par  l'effet  cherché.  Il  n'est  pas  besoin  de 
dire  combien  ces  exemples  peuvent  servir  à  confirmer  les 
preuves  de  la  corruption  des  moeurs  que  nous  offrent  les 


{^^^)  Athénée  énumère  plusieurs  de  ces  écrits.  XlII.  21. 
(^")  Pour  les  femmes  Volkafioq  ,  qu'Aristophane  appelle  anvxb- 
9fj  iTtéxaçCa ,  et  le  Scholiaste  âtçiiàxi^vov  ttlâozov,  Lysist.   109; 
110.  Cf.  Cralini  fr.  ed.Runkel,  p.  73.  1. 

Mhatixaï  ai  fvraZntc  6Xhofiùïahv  yç^acyza 

et  Lucian.  Amor.  28  (T.  II.  p.  429.  éd.  Hemst.)  *jiailyAv  ai 

èqyàymv  V7rol^vyaoâfiii>ak  Té^ynafia ,  àanôqviv  vtQàoTêO'^  ttïv*/- 
fita ,  MO*fida&iaaaif  yv»^  /itrà  ywutxbq  ^  ùtt;  ày^ç*  C*est  certai- 
nement cet  iastrumeni  qu*employoit  Mé^ille  de  Lesbos,  dont  le 
commerce  arec  une  autre  iribade  est  décrit  par  le  même  auteur ,  Di- 
al.  meretr.  5.  (T.  lll.  p.  289  sq.)  Cf.  Asclep.  iti  Anthol.  T.  1.  p. 
150.  ep.29,  30.  —  Pour  les  hommes Tinstrument appelé  tooufiHïov. 
par  Athénée,  XllI.  84. 
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Violenoe  qui  non  seulement  ne  seraient  soufferts  dans 
aucune  société  civilisée ,  aussi  peu  qu'ils  ne  le  furent 
à  Athènes  ,  mais  qui  certainement  ne  seroient  pas  même 
commis  dens  une  société  où  l'on  auroit  encore  quelque 
respect  pour  l'opinion  publique.  En  effet ,  avec  toute 
rindulgence  qu'on  doit  avoir  pour  l'ardeur  du  tempé- 
rament de  ces  hommes  du  midi ,  lorsqu'on  Toît  ce  SimoD 
envahir  la  majfson  d'un  autre ,  en  assaillir  le  proprié- 
taire à  coups  de  pierres ,  s'emparer  de  l'objet  de  ses 
amours  impudiques ,  et  donner  ainsi  occasion  à  un  oom* 
bat  où  plusieurs  personnes  furent  grièvement  blessées  , 
on  a  de  la  peine  à  concevoir  que  deà  désordres  aussi 
choquants  aient  pu  avoir  lieu  dans  une  ville  où  la  cor- 
ruption des  moeurs  n'avoit  déjà  fait  de  terribles  pro* 
grès  et  commençoit  déjà  à  imposer  silence  aux  lois  et  à 
l'animadversion  publique  (**®). 

Le  discours  suivant  du  même  auteur  se  rapporte  à 
une  semblable  querelle  entre  deux  personnes  qui  entre* 
tonoient  en  commun  une  courtisane.  On  n'y  épargna  en- 
core ni  les  coups  ni  les  injures.  Un  fragment  d'un  autre 
de  ses  discours  contient  l'histoire  d'un  homme  qui  en 
attira  un  autre  dans  sa  demeure  ,  sous  prétexte  de  le 
fêter ,  et  qui ,  l'y  ayant  attaché  à  un  pilier  ,  le  fit  foueter 
par  ses  esclaves  (**').  Des  faits  semblables  prouvent 
que  ,  si  nous  avons  de  justes  raisons  pour  douter  de  l'exac- 
titude des  détails  qu'Éschine  rapporte  à  Tégard  des  violen- 
ces commises  par  Timarque  ,  l'invasion  de  la  maison  d*un 
autre  9  la  destruction  des  meubles  et  les  mauvais  traite- 
ments n'étoient  cependant  pas  sans  exemple  à  Athènes  (^")« 

teot  à  cette  infâme  passion  au  monoeot  où  nous  nous  en  occupe* 
rons  séparément. 

{^^^)  Lys.  c.  Simon,  (ib.  p.  192 — 194).  Remarquons  en  pas- 
sant que  raccnsateuraTone,  sans  aucun  scrupule,  que  lui  el  ses  amis 
étoient  dé/à  ivres  «  lorsqu'ils  sortirent  de  la  maison  (p.  193.  1.  12). 

(»*»)  Lys.  fragm.  45.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  406). 

(^")  ^schin.  c.  Timarch.  (Oratt.  Att.  T.  III.  p.  269 ,  270^ 
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Les  renseignements  que  nous  donnent  le»  mêmes  ora- 
tenn  sur  la  conduite  de  la  jeunesse  athénienne  réalisent 
pleinement  le  tableau  qu'en  trace  Térence,  dans  ses  comë- 
dies.  Suivant  ces  rapports  elle  se  livroit  fréquemment  uajeu, 
à  ia  débauche  et  aux  dérèglements  de  tout  genre  (^^'). 
Isocrale  assure  que  les  jeunes  gens  de  son  temps ,  qit*il 
falloit  chercher  pour  la  plupart  dans  les  maisons  de  jeu 
et  chez  les  joueuses  de  flûte ,  meltotent  moins  de  scru- 
pule à  maltraiter  leurs  parents  que  la  jeunesse  d* autre 
fois  ne  le  faisoit  à  disputer  avec  un  vieillard  quelcon<- 
qoe ,  et  que  les  propos  qui  auparavant  auroicnt  été 
regardés  comme  des  ordures  et  des  obscénités  étoieut 
applaudis  de  son  temps  comme  des  bons  mots  et  des  traits 
d'esprit  (^*^)  ,  tandis  que,  dans  un  autre  discours  ,  où 
il  repète  à  peu  près  les  mêmes  accusations  ,  il  se  plaint 
sérieusement  du  peu  de  soin  qu'on  avoit  pour  régler  la 
conduite  des  jeunes  gens  ,  ou  plutôt  du  soin  qu'on  pre* 
noit  fréquemment  pour  lets  fortifierdans  le  mal  ,  et  les 
encourager  à  se  livrer  sans  reserve  à  leurs  passions  dé- 
réglées (^^^).  Ces  renseignements  sur  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse peuvent  servir  à  nous  convaincre  que  le  portrait  que 
fait  Bschine  de  Timarque  n'est  pas  si  extravagant  qu'il  pour- 
roit  nous  parottre  d'abord,  et  que,  quand  mêmeilneseroit 
pas  vrai  que  la  personne  qu'il  accuse  eût  dissipé  son  patri- 
moine par  le  libertinage  et  la  débauche ,  par  les  femmes  et  le 
jeu,  il  ncseroit pas ccpendanttrèsdifficile d'en trouverayant 
une  parfaite  ressemblance  avec  les  traits  de  ce  tableau^  ^}. 
Aussi  Isocrate ,  en  faisant  mention,  dans  un  de  ses  discours, 

(*a«)  Lys.  proManlithei(Oratt   Atl.  T.  I.  p.  298.1.  11). 

(»»♦)  Isocr.  Areopag.  (Oralt.  Att.  T.  11. p.  167  fin.  168 in.). 
(*■')  Isocr.  de  permutai,  (ib.  p.  409  fin.). 

("*;  iEschin.  c.  Timarch.  (Oratt.  Alt  T.  Ilï.  p.  263).  Ce 
discours ,  comme  les  passag^es  d' Isocrate  ,  dans  les  notes  précéden*- 
fes,  prouve  encore  T existence  des  maisons  de  jeu  où  Ton  donnoii 
ou^i  àes  combats  de  coqs. 
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d'un  oertain  Tbrasylle  ,  qui  avoii ,  en  diffiéreoU  endroits  , 
des  enfants  de  plusieurs  Eemmes,  et  dont  il  n'avoit  jamais 
voulu  en  reoonnoitre  aucun ,  ne  paroit  pas  étro  très  frappé 
de  rinfàmic  de  cette  conduite  (^^^).  Mous  ne  dirons  pas 
qu'Isocratc  eut  ses  bonnes  raisons  pour  n'être  pas  très 
séyère  à  cet  égard ,  puisque  nous  devons  les  rapporta 
sur  rirrégularité  de  sa  conduite  à  un  auteur  dont  Tau- 
torité  n'est  pas  asseï  sûre  pour  oser  s'y  fier  (**•).  Ce- 
pendant on  racontoit  aussi  de  l'orateur  Lysias  qu'il  dé- 
pensa beaucoup  d'argent  pour  l'amour  de  la  belle  Ttése- 
re  (^^^) ,  et ,  si  la  moitié  seulement  de  ce  qu  on  met  sur 
le  compte  d'Hypéride  mérite  foi ,  il  faudroit  avouer  qu'il 
ne  le  cëdoit  sur  ce  point  ni  à  Lysias  ni  à  Isocrate  C^)* 

Nous  n'aurions  pas  fait  mention  de  ces  accusations  si 
nous  n'avions  raison  di)  croire  que  l'opinion  publique  de 
ce  siècle  rendit  de  pareils  excès  beaucoup  plus  excusables 
qu'ils  ne  le  sont  en  efiet.  Ceci  est  évident  par  plusieurs 
passages  des  mêmes  discours  ,  aux  quels  nous  avons  em- 
prunté les  exemples  précédents.  Dans  ces  exempltf»^  il 
fut  question  d'accusations ,  qui  peuvent  toujours  se  res* 
sentir  plus  ou  moins  du  ressentiment  de  celui  qui  les 
produit  :  ici  il  s'agit  d'aveas  formels  faits  par  les  per- 
sonnes mêmes  à  qui  les  faits  ont  rapport.  €'est  ainsi 
qu'un  citoyen  d'Athènes  avoue  publiquement  devant  les 

(^^7)  ïsocr  iEginet.  (Orat.  Alt.  T.  II.  p.  460  fin.). 
("«;   Vit  X.  rhetor.  in  Plut.  T.  IX.  p.  337. 
i^^9)  Demosth.  c.  Neacr.  (Oratt.  Ait.  T.  V.  p.  549  fin.  5.50 in.) 
{**"*)  Saivant  Tauteur  des  Vies  des  dix  rhéteurs  (Plut  T.  IX. 
p.  376) ,  il  entretenoit  trois  courtisanes  à  la  fois ,  l*une  dans  sa 
maison  à  Athènes,  dont  il  chas&a son  fils  ,  1* autre  dans  Se  Piréè'e , 
et  la  troisième  à  Eleusis ,  dans  une  de  ses  maisons  de  campagne. 
Il  paroit  aussi  qu'il  connoissoit  assez  bien  l'effet  quede?oit  pro- 
duire la  vue  des  charmes  de  la  séduisante  Phryné,    pour  oser 
compter  sur  l'impression  qu'elle  feroit  sur  les  juges   appefés  à 
prononcer  dans  T  action  intentée  à  cette  courtisane  pour  cause 
d'impiété. 
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juges  qu*il  avoit  entretenn  une  courtisaoe  à  Conothe  ,  à 
fraîa  commuDS  ,  avec  le  poète  Xénoolide  (^^').  La  même 
courtisane ,  la  célèbre  Néœre ,  ayant  abandonné  son 
amant  Phrynion  ,  après  lui  avoir  volé  une  assez  forte 
somme  d*argent ,  et  cet  amant  s*étant  proposé  de  la  dis» 
pnter  à  un  certain  Stéphanus ,  auquel  elle  s'était  livrée 
ensuite  ,  les  deux  rivaux  ,  prétanf  Toreille  aux  conseils 
de  leurs  amis ,  remettent  leur  cause  à  la  décision  d'ar- 
bitres ,  pour  essayer  tous  les  moyens  d'accommodement , 
avant  d'en  venir  à  une  rupture  publique. 

Les  arbitres  (qu'on  note  cette  particularité  ,  sur  la- 
quelle nous  reviendrons  dans  la  suite)  »  étant  entrés , 
avec  les  parties  plaignantes ,  dans  un  temple  «  lieu  où  se 
prononçoient  les  arbitrages  ,  décident  que  Néœre  ren- 
droit  à  Phrynion  son  argent  et  qu'elle  seroit ,  des  deux 
jours  l'un  ,  à  Pbrynion  et  à  Stéphanus  alternativement , 
sauf  les  changements  que  ceux-ci  voudroient  apporter 
d'un  commun  accord  à  ce  pacte  ,  et  que  ,  pour  le  reste , 
ils  vivroient  en  bonne  intelligûnc/e  et  oublieroient  le  passé* 
Cette  belle  sentence  est  répétée  en  public  devant  les  juges  « 
avec  les  noms  des  arbitres  (***). 

Mais  ceci  n'est  encore  rien  en  comparaison  de  oe 
qu'on  va  lire.  Un  autre  amant  de  la  même  Néœre , 
appelé  Epsnelus,  qui  faisoit  en  même  temps  la  cour 
à  sa  fillo  Phano  ,  est  surpris  par  Stéphanus ,  qui  pré- 
tendoit  que  cette  fille  étoit  la  sienne.  Stéphanus  s'as- 
sure de  sa  personne ,  comme  coupable  d'attentat  à  la 
pudeur  publique ,  et  Epsenetus ,  ayant  été  relâché  |>ar 
lui ,  sous  caution  ,  le  menace  d'une  accusation  de  vi- 
olence cor}M)relle  devant  le  tribunal  des  Thesmothètes  , 
prétendant  que  Phano  n'étoit  ni  la  fille  de  Stéphanus  ni 
d'une  condition  qui  pût  inculper  d'une  action  d'attentat 
à    la    pudeur    celui   qui    la  fréqueutoit ,    puisqu'il   pou- 

(•")  Deinoslh.  c.  Ne«r.  (Oratl.  AU.  T.  V.  p.  551). 
(^•2)  Ib.  p.  556  ,  557,  Atbéaeé  parle  de  celle  histoire ,  Xill.  6. 


76 

Voit  démoDircr  que  lui  (fipœnetus)  rentretenoil  tout  comme 
sa  mère ,  qui  elle  même  avoit  donné  son  consentement 
à  cette  liaison.  Stëphanus  ,  qui  avoit  déjà  plusieurs  fois 
trompé  d'autres  citoyens  d*Athénes  avec  la  même  Phano , 
en  la  faisant  passer  pour  sa  fille  et  pour  Athénienne ,  et 
craignant  les  suites  de  ses  escroqueries ,  consent  encore 
à  un  arbitrage  ,  et  les  arbitres  parviennent  à  persuader 
Epœnetus  à  donner  à  Phano  mille  drachmes  ,  sous  titre 
de  dot ,  à  condition  que  Stépbanus  s'engagera  solen* 
nellement  à  la  céder  à  Ëpœnetus  toutes  les  fois  qu'il  viea- 
droit  en  ville  (^^^).  Toute  cette' histoire  édifiante  est 
racontée  avec  le  plus  admirable  sang^froid  ,  pour  démon- 
trer rinjusticc  et  la  cupidité  de  Stéphanus  et ,  pour  plus 
d*éclat,  la  droiture  et  Fimiocence  d'Epœnetus. 

Je  conviens  très  fort  que  ,  si  on  vouloit  compulser  la 
chronique  scandaleuse  de  nos  grandes  villes ,  on  trou* 
veroit  également  des  traits  qui  ne  prouveroient  pas  beau- 
coup plus  en  faveur  de  nos  moeurs:  cependant  je  ne  crois 
pas  qu'on  ait  guère  apporté  devant  nos  tribunaux  des 
circonstances  de  cette  nature.  C'est  donc  à  bon 
droit  que  Maxime  de  Tyr ,  dans  le  traité  où  il  exa- 
mine si  Socrate  a  bien  fait  de  ne  pas  se  défendre , 
assure  que  les  Athéniens  de  son  temps  pouvoient  aussi 
peu  comprendre  que  l'exercice  de  la  vertu  ne  sauroit 
corrompre  la  jeunesse  et  que  la  connoissance  de  Dieu 
ne  mérite  pas  le  nom  d'athéisme  plus  qu'un  libertin  ne 
peut  comprendre  que  la  volupté ,  ou  un  avare ,  que  la  pos- 
session ne  soit  pas  le  but  unique  de  notre  existence.  Car  . 
ajouto-t-il  très  à  propos  ,  toutes  les  autres  apologies  peu* 

(•»»)    Dcmoslh.  c.  Ncaer.   (Orall.   Att.  T.  V.   p.  ô62'*-564) 

fiàkijraé'  cvvêXva^  ai>T'fj.  On  comprend  aisément  quelle  ait  pu 
être  la  modestie  et  la  retenue  de  Néaere  elle-même.  Au  reste  on 
peut  s*en  convaincre ,  en  lisant  entr'autres  ce  qu'on  trouve  ici 
sur  sa  conduite  «  p.  553. 


77 

vent  être  coiifinnëes  par  des  témoigrnages  et  des  preui^es  : 
la  seule  preuve  concluante  pour  la  vertu  est  le  sen- 
timent moral  ;  si  ce  sentiment  n'existe  donc  plus  ,  comme 
alors  à  Athènes,  qu'avoit  besoin  Socrate  de  se  défen* 
dre  ?  Encore ,  poursuit-il ,  comment  s'imaginer  que 
des  hommes  corrompus  par  la  licence ,  mais  incapa- 
bles de  sentir  la  voix  de  la  liberté  (^^^) .  eussent 
toléré  ses  discours ,  lorsqu  avec  sa  noble  franchise 
il  aurait  proféré  des  paroles  dignes  de  la  vertu  et 
de  la  philosophie  qu'il  professoit  !  Us  les  auraient  écoutés 
aussi  peu  sans  doute  que  ne  le  ferait  une  compagnie 
d'ivrognes ,  entendant  la  voix  d'un  homme  sobre  qui  vou- 
droit  leur  arracher  la  coupe  qu'ils  tiennent  dans  la  main , 
la  couronne  de  fleurs  qui  onte  leur  tète  et  la  joueuse 
de  flûte  qu'ils  ont  déjà  embrassée  (^^^). 
Gonclunondece      Je  crois  que  les  traits  que  nuus  venons 

de  citer  prouvent  assez  bien  que  l'estime 
pour  la  vertu  n*étoit  pas  alors  très  grande  à  Athènes. 
n  y  avoit  sans  doute  des  exceptions.  L'histoire  nous  les 
a  fait  connottre  ,  et  d'ailleurs  un  peuple  n'est  pas  tou- 
jours tellement  perverti  que ,  s'il  étoit  possible  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  des  familles,  on  n'y  trouvât  nombre 
d'exemples  de  pudeur  et  de  tempérance.  Aussi  quel- 
ques traits  de  mauvaise  foi  et  de  débauche  ne  suffi- 
sent pas  pour  mériter  à  un  peuple  entier  le  nom 
de  perfide  et  de  dissolu,  mais  c'est  la  manière  d'envi- 
sager ces  défauts ,  c'est  le  degré  de  pudeur  publique 
(s'il  m'est  permis  de  m'exprimcr  ainsi)  qui  peut  nous  faire 
juger  des  moeurs  d'une  nation ,  qui  nous  met  en  état 
de  déterminer  jusqu'où  ses  notions  du  bien  et  du  mal 
ont  été  ternies ,  jusqu'à  quel  point  son  sentiment  moral 
s'est  émottssé. 

C^est  comme  s*il  avoit  voulu  peindre  nos  radicaux. 

("»)  Max.Tyr.  Dissert.  IX.  6, 7. 
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Bt  nous  n'avons  parle  jusquioi  que  des  tempe  ayaal 
Alexandre  le  Grand.  On  conçoit  aisëmeiit  que  l'influence 
des  conquêtes  de  ce  prince  audacieux ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  p!u8  haut ,  s'est  au;si  Cait  sentir  à  Athènes. 
Cependant ,  après  les  traits  qu'on  vient  de  lire  ,  il  ne 
sera  pas  moins  facile  d'eptrevotr  que  cette  influence 
ait  été  bien  plus  sensible  chet  les  Macédoniens  ,  beau* 
coup  moins  civilisés  jusqu'alors  que  les  Athéniens  (^^^). 

Cependant  Cléarque^  un  des  disciples  d'Aristote ,  et 
par  là  contemporain  d'Alexandre ,  fait  observer  la  diiïé^ 
rence  entre  les  sujets  des  énig;mes  et  des  problèmes  dont 
on  s'amusoit  de  son  temps  à  table  de  ceux  qu'on  propo<> 
soit  autrefois.  Autrefois  on  s'aitachott  à  des  questions  qui 
n'avoient  rien  de  chocpiant  pour  les  moeurs  et  qui  ser* 
voient  à  aiguiser  l'esprit  et  à  exercer  la  mémoire.  Après 
on  n'eut  de  f^iiX  que  pour  des  propos  qui  se  rapportoient 
aux  plaisirs  des  sens  et  qui  étoient  souvent  de  nature  à 
eutrepasser'  de  bien  loin  les  bornes  de  la  décence  et  de  la 
modestie  (**'V 

Les  successeurs  d'Alexandre  donnèrent  en  cela  un  exem^ 
pie  qui  n'a  trouvé  que  trop  d'imitateurs.  Il  est  difficile  de  se 


(^^^)  Sur  Tinfluencd  de  la  débauehe  babjloBienne  sur  les  macé- 
doniens, foyez  Curt.  V.  l.  36  sq. ,  quoique  ses  rappoKs  sur  U 
licence  et  la  facilité  des  femmes  de  cette  yille  doivent ,  à  ce  qui  me 
semble,  être  attribués  à  son  ignorance  des  cérémonies  religieuses 
dans  le  temple  de  la  déesse  des  amours.  Si  nous  pouvons  en  croire 
P0I78M1OS  (Strateg  lY.  2  in.},  Philippe,  le  père  d'Alexandre,  dé- 
posa encore  un  Tarentin,  qui  occupoit  un  grade  éminent  dans  son 
armée  ,  pour  avoir  pris  un  bain  chaud .  disant  que  les  femmes  en 
•eouche  même  n^en  usoieni  ps  en  Macédoine. 

(sarj  Auparavant  on  récitoit  »  par  exemple .  un  vers  ,  en  exigeant 
qu*un  autre  convive  y  ajoutât  le  vers  suivant,  on  demandoit un 
vers  composé  d*nn  certain  nombre  de  syllabes,  des  noms  de  per- 
sonnes ou  d'endroits  ,  commençant  avec  telle  lettre  de  Talpbabel. 
Dans  la  suite  on  s*enquit ,  dans  le  même  langage ,  où  Ton  pourroit 
trouver  le  meilleur  poisson  d*une  certaine  espèce  ,  quel  étoit  le 
temps  de  Tannée  propre  à  telle  espèce  ou  à  telle  autre ,  et  encore 
c«ç  T«î>y  àg>çfyâk4nn<tj^MAv.ovikàvaaf/kmv  ^d^noç,  «p.    Atheo.  X*  86. 
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faire  une  idée  de  Timpudenoe  de  plusieurs  d'entr'cux ,  et  plus 
difficile  encore  do  comprendre  qu*il  se  soit  trouvé  des 
poètes  qui  n'ont  pas  craint  d'y  consacrer  leur  plume ,  pour 
en  perpétuer  la  mémoire  (**•). 

Athénée  nous  a  rapporté  un  trait  qui  réprésente  d'une 
manière  très  éyidentc  l'impression  que  cet  exemple  a  pu 
produire  sur  ces  peuples  de  la  Grèce  qui  n'avoient  pas 
encore  fait  tant  de  progrès  dans  le  chemin  du  vice  que 
les  Athéniens  et  plusieurs  autres ,  et  la  facilité  avec  la- 
quelle on  s'aocoiBDMdoit  de  ces  innovations»  Antigonus  , 
père  de  Démétrius  Poliorcète  ,  avoit  reçu  à  sa  table  les  dépu- 
tés que  lui  avoient  envoyés  les  Arcadicns.  Ces  gens  simples 
aboient  gardé  un  maintien  grave  et  sévère  ,  au  milieu  de 
tous  les  objets  de  luxe  qui  les  environnoient.  Mais  ,  lors- 
que ,  au  dessert ,  ils  virent  entrer  une  troupe  de  Thessa- 
liennes ,  belles  comme  le  jour ,  et  presqu'entièrement 
nues ,  exécutant  des  danses  aussi  lascives  que  gracieuses  , 
ils  s'élancèrent  de  leurs  sièges ,  frappés  d'étonnement  à 
un  spectacle  aussi  étrange  ,  et  l'un  d'eux  qui  faisoit  pro- 
fession de  philosophie  ,  quoique  trop  timide  pour  vouloir 
permettre  à  une  de  ces  nymphes  séduisantes  de  se  placer 
à  ooté  de  lut ,  en  vint  peu  après  aux  mains  avec  le  ven- 
deur public,  qui ,  mettant  à  prix  celte  esclave  ,  avec  plu- 
sieurs de  ses  compagnes  ,  l'avoit  assignée  à  un  autre  , 
«vanl  que  lui  eût  pu  surenchérir  pour  se  l'approprier. 


(  ^'  ^)  Il  est  absolnroent  impossible  de  citer  les  traits  que  j*ai  sous 
tes  jeux.  Il  paroit  que  nos  langues  modernes  ne  sont  pas  aussi  pro- 
pres à  exprimier  oes  ordures  que  les  idiomes  anciens  ,  ou  que  nous 
avons  plus  de  réserve ,  au  moins  dans  nos  paroles.  Je  me  contente 
de  renvoyer  ceux  de  mes  lecteurs  qui  peuvent  consulter  T original 
aux  entreliens  de  Démétrius  Poliorcète  avec  sts  amies ,  Lamia  et 
iHaiiia.  Atb«n.XIII.39,42. 


CHAPITRE  VIII. 

Situation  des  femmes  dans  cette  époqne.  — -  L*araoar  toujonrs  sea» 
saeL  —  L*anMmr  toujours  considéré  comme  une  passion  in* 
domptable  et  terrible  dans  ses  suites.  —  Mais  en  effet  moins  féroce 
et  moins  tragique  que  dans  Tépoque  précédente.  —  Manière  de 
penser  snr  les  femmes.  —  Progrès  que  la  offilisalion  a?oit  faits 
à  cet  éfpard.  -^  Différence  toujours  renurquable  entre  les  opi- 
nions des  Greos  sur  ce  point  et  celles  des  peuples  modernes.  — 
Manière  d*en  agir  avec  les  femmes.  Éducation.  —  Soumission  k 
la  Tolonté  des  parents,  des  frères,  des  maris. — Jttsqu*oàki 
femmes  se  soumettoient  à  ces  entraves.  ~  Séquestration  des  fem- 
mes. Ordonnances  légales  et  coutumes  à  cet  égard.  —  Défense 
d*assister  aux  jeux  olympiques.  —  Si  les  femnies  assistoient  aux 
réprésentations  théâtrales.  —  Les  femmes  exclues  des  repas 
etc.  —  Occasions  dans  lesquelles  les  femmes  se  montroient  en 
public.  —  Restrictions  de  la  sévérité  des  règles  mentionnées  ci- 
dessus.  —  Moyens  employés  par  les  femmes  pour  s*en  affran* 
ehir.  ^^  Réflexion  générale  sur  la  corruption  iles  moeurs  eu 
Grèce.  • —  Tentatives  faites  pour  l'arrêter.  —  Influence  nuisible 
des  lois  de  Lycurgue  sur  les  moeurs  des  femmes  Spartiates.  — 
Changement  dans  les  opinions  des  femmes  sur  la  conduite  des 
hommes.  —  La  bigamie  toujours  rare  en  Grèce* -^  Polj^amie 
des  princes  macédoniens.  —  Le  nuiriage  avec  une  soeur. 

Situation  des  fem<  fjans  la  première  partie  de  cet  ouvrase, 

met     dans    celle  •         i      i    i  ■  -  . 

époque.  c  est  1  Oppression  des  foibles  par  ceux  qui  les 

surpassoient  en  force  et  en  pouvoir ,  qui  nous  a  donné 
occasion  d'examiner  la  situation  des  femmes.  Ici  c'est  la 
corruption  des  moeurs  qui  nous  fait  entamer  ce  sujet , 
non  par  ce  que  cette  situation  ne  pourroit  pas  nous  sug- 
gérer ici ,  aussi  bien  qu  auparavant  ,  des  réflexions  sur 
la  supériorité  illégitime  des  hommes  sur  les  femmes  et 
sur  la  distribution  inégale  des  prérogatives  dont  jouis- 
soient  les  deux  sexes  ,  mais  puisque ,  dans  cette  époque  , 
les  femmes  ne  participoient  pas  seuleoient  au  déborda» 
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ment  général ,  mais  qu'elles  en  furent  souvent  les  prin- 
cipales causes.  Pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  se 
rappeler  que  c'est  cette  époque  qui  vit  naître  une  clas- 
se de  femmes  dont  Thistoire  appartient  exclusivement 
à  celle  de  la  corruption  des  moeurs ,  classe  que  nous 
n'avons  pas  même  eu  besoin  de  désigner  dans  la  pre- 
mière partie  de  notre  ouvrage.  On  sent  que  je  veux 
parler  des  courtisanes ,  ou  ,  comme  les  Grecs  les  ap- 
peloient  ordinairement ,  des  heures  ou  amies. 

Cependant ,  afin  de  rendre  à  nos  lecteurs  plus  facile  la  • 
comparaison  entre  la  situation  des  femmes  dans  cette 
époque ,  et  celle  de  Tépoque  précédente ,  oubliant  pour  un 
moment  le  motif  qui  nous  fit  placer  ce  chapitre  dans  cet 
endroit ,  motif  qui  d'ailleurs  pounroit  mener  à  une  expo* 
rition  plus  ou  moins  partiale  de  notre  sujet,  nous  com- 
prendrons dans  ce  chapitre  et  le  suivant  tout  ce  que 
nous  avons  à  dire  sur  les  femmes  de  cette  époque ,  en 
suivant ,  autant  que  possible ,  Tordre  que  nous  nous 
sommes  proposé ,  lorsque  nous  avons  examiné  la  condition 
des  femmes  dans  les  siècles  héroïques. 
L'amour  toujours      On    se    rappellera    peut-être  que  nous 

scnsuda 

avons  commencé  alors  nos  recherches  par 
examiner  la  manière  dont  les  Grecs  envisageoient  le  sen* 
timent  qui  peut  être  regardé  comme  la  base  principale  , 
pour  ne  pas  dire  unique  ,  des  rapports  entre  les  deux 
sexes.  Nous  avons  vu  que  ce  sentiment  étoit  alors  en- 
tièrement fondé  sur  le  besoin  des  sens ,  qu'il  se  ma- 
nifestoit  d'une  manière  tout-à-fait  simple  et  naïve  ,  et 
que,  reprimé  à  peine  par  les  relations  sociales  encore 
très  peu  déterminées  de  ces  peuples  à  demi  barba- 
res ,  il  exerçoît  sur  eux  son  influence  d'une  manière 
si  violente  et  si  irrésistible  qu'on  le  regardoit  com- 
me une  maladie  ,  comme  une  fureur  allumée  dans 
le  coeur  de  l'homme  par  l'intervention  immédiate  de  la 
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divinilë ,  à  la  qucllo  il  étoit  aussi  impossible  de  résister 
qu*il  étoit  inutile  de  prévenir  les  suites  fâcheuses  qu'elle 
amenoit  presque  toujours  infailliblement. 

Que  la  manière  d^envisager  Tamour,  dans  cette  époque , 
ne  différât  pas  beaucoup  de  celle  dont  on  la  regardoit  autre- 
fois, ceci  est  suffisamment  prouvé  par  cela  seul  que  la  plupart 
des  récits  que  nous  avons  déjà  allégués  à  ce  sujet  sont  tirés 
d  auteurs  plus  modernes  ;  et,  pour  prouver  que  ces  notions 
restèrent  à  peu  près  les  mêmes ,  non  seulement  longtemps 
après  les  temps  héroïques  ,  mais  même  jusqu'aux  siècles 
les  plus  avancés  de  Thistoire  des  Grecs ,  nous  u  avons 
qu*à  suivre  ici  la  même  méthode  ,  en  citant  entr'autres 
des  auteurs  qui  n'appartiennent  plus  à  l'époque  dont  nous 
nous  occupons  en  ce  moment ,  puisqu'il  n'est  aucunement 
probable  que  l'amour ,  encore  rude  et  sensuel  dans  un 
temps  oji  un  peuple  avoit  atteint  le  plus  haut  degré 
de  civilisation  ,  ait  été  tendre  et  délicat  durant  les  siècles 
moins  corrompus. 

Lorsque  la  tendre  Nossis  déclare  que  rien  n*est  plus 
délicieux  que  l'amour  ,  que  l'amour  surpasse  toutes  les 
autres  jouissances  ,  et  que  celui  à  qui  Vénus  ne  daigne 
pas  accorder  sa  faveur  ,  n'est  pas  en  état  de  se  former 
une  idée  du  bonheur  de  l'amour  ,  aussi  peu  que  celui  qui 
n'auroit  jamais  vu  des  roses ,  ne  pourroit  se  représenta 
la  beauté  de  ces  charmantes  fleurs  (')  ,  il  faut ,  pour  bien 
comprendre  ce  qu  elle  a  voulu  dire  ,  comparer  ,  avec  ce 
passage  ,  la  manière  dont  Euripide  décrit ,  dans  son  Hip- 
polyte  ,  le  pouvoir  tout-puissant  qu'exerce  Vénus  sur  tout 
l'univers ,  et  celle  dont  Oppien  (auteur  beaucoup  pins 
récent)  représente  l'influence  irrésistible  qu'exerce  Éros 
sur  tout  ce  qui  existe  ,   non  seulement  sur  les  dieux  im* 

(M  F.  C.  Wolff ,  Poëlr.  VIII.  fragm.  et  elog.  p.  88.  fr.  8.  J'ai 
donné  le  sens  de  ce  petit  poè'me  d'après  la  correction  proposée  par 
Bentley. 
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mortels  et  sur  les  hommes ,  mais  tout  aussi  bien  sur  les 
animaux  ,  sur  ceux  qui  volent  dans  les  airs  et  sur  ceux 
qui  s'enfoncent  dans  les  profondeurs  de  la  mer.  Au  moins 
la  tendre  vierge ,  qui  de  nos  jours  seroil  tentée  de  répéter 
avec  quelque  enthousiasme  les  paroles  de  la  charmante 
Nossis  ,  ne  seroit  pas  peu  choquée  ,  je  le  suppose  ,  en 
voyant  cet  Amour ,  qui ,  chei  nos  poètes  ,  ne  dresse  ses 
embûches  qu*à  de  beaux  jeunes  hommes  et  à  des  vier- 
ges éclatantes  de  fratcheur ,  enflammer  de  ses  feux 
les  baleines  et  les  veaux  marins  (^).  Certainement,  nos 
Phillîs  et  nos  Fanny  seroient  bien  dégoûtées  de  se  trouver 
en  pareille  compagnie  ,  et  cependant ,  pour  peu  qu'elle 
voulussent  être  sincères ,  elles  devroient  avouer  que  la 
▼érité  au  moins  ne  manque  pas  aux  paroles  du  poète.  Et 
peut-être ,  si  elles  lisoient ,  dans  le  charmant  poème  de 
Musée ,  rintrigue  tout-à-fait  grecque  d*Héro  et  de  Le- 
andre  ,  qui  sont  loin  de  se  contenter  du  doux  parfum  de» 
roses  et  de  la  douce  lumière  de  la  reine  des  nuits  ,  peut* 
être  avoueroient-elles  que  ceci  mérite  bien  plus  le  nom 
d amour  que  ce  que  quelques  poètes  modernes,  imitateurs 
mal-adroits  de  Platon  ,  qui  lui-même  éloit  bren  loin  de 
méconnoitre  le  véritable  sentiment  que  nous  inspire  la 
nature ,  veulent  faire  passer  sous  ce  nom  tant  vanté  et 
employé  trop  souvent  d'une  manière  absolument  contraire 
k  la  vérité.  Les  damc^  grecques  étoient  moins  prudes. 
Dans  le  roman  d'Achille  Tatius,  deux  jeunes  gens  entament 
un  entretien  sur  l'amour  entre  plusieurs  objets  physiques, 
en  présence  d'une  jeuue  fille  ,  et ,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
douteux  que  cet  amour  ne  consiste  pas  exclusivement  en 
soupirs  et  en  larmes  ,  cependant  la  jeune  fille  avoue 
que  cet  entretien  ne  lui  a  pas  déplu  (').    Il  est  vrai  que, 


(')  Oppian.  Halieut.  TV.  37. 

onki^rj   âè  uni  ir  ^tnéâtûo^  MtÀttkvkç 
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(*)  Aehill.  Tal.  I.    16—19. 
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dans  ie  roman  de  Xénophon  d'Éphèsc,  Polyide  déclaro  que 
la  vue  d*Anthia  et  la  permission  de  s^entrelenir  avec  elle  lui 
suffisent ,  mais  il  ne  fait  cette  déclaration  qu*apr^s  avoir 
essayé  envain  de  lui  exprimer  son  amour  d'une  autre 
manière ,  et  après  qu'elle  fut  parvenu  à  lui  inspirer  de  la 
pitié  sur  son  sort  et  de  la  crainte  pour  la  colère  d'Isis  » 
dont  le  temple  lui  avoit  servi  d*asyle(^).  Quel  que  soit 
le  désintéressement  de  Taimable  Glycère  ,  lorsqu'elle  écrit 
à  Ménandre  qu'un  rocher  aride  lui  parottroit  un  séjour 
délicieux  ,  si  elle  pouvait  le  partager  avec  lui ,  il  ne  pa- 
roit  pas  qu'il  se  soit  étendu  jusqu'aux  jouissances  mêmes 
qui  la  rendoient  capables  d'un  tel  sacrifice  (^). 

On  me  dira  peut-être  que  tout  ceci  est  bien  naturel , 
et  j'en  conviens  facilement  :  mais,  lorsqu'on  voit,  com- 
me je  l'ai  déjà  remarqué  ailleurs  ,  combien  notre  ci- 
vilisation artificielle  nous  a  éloignés  de  la  nature,  en 
mettant  une  afiectatiou  ridicule  à  la  place  de  l'expression 
simple  et  pure  de  nos  sensations ,  il  ne  pourra  pas  pa- 
roitre  superflu  de  faire  observer  que  ce  qui  nous  parott 
quelquefois  trop  ouvert  ou  trop  libre  dans  l'expression  , 
chez  les  Grecs,  est  souvent  plutôt  une  suite  de  la  sim- 
plicité primitive  de  leur  caractère  que  de  cette  dissolution 
des  moeurs  dont  nous  ne  prétendons  d'ailleurs  nullement 
nier  l'existence.  Au  reste  il  est  à  remarquer  que  la 
décence  seule  du  langage  est  rarement  une  juste  mesure 
de  la  pureté  des  moeurs  (^). 

{^)  Xenopli.  Ephes.  V.  4.  (p  34  in.  éd.  Peerlk.). 
(*)    Alciphr.  Episl   H.  4.  (T.I.  p.327  in.  éd.  Wagn.)    Kàv  sr*- 

(^)  Aussi  faut  il  bien  distinguer  cette  façon  libre  de  penser  et  de 
s'exprimer  d'avec  la  véritable  indécence  ou  le  défaut  de  goùl.  Telle 
est,  par  exemple,  chez  Achille  Talius ,  la  rencontre  de  Clitophon 
et  de  Leucippe  dans  le  jardin,  dans  le  premier  livre,  la  dispute 
sur  la  préférence  à  accordera  l'amour  des  mâles  ou  àrinclination 
pour  le  sexe ,  dans  le  second  livre ,  et,  dans  le  quatrième ,  Thistoire 
de  l'amour  de  Charmide  pour  Leucippe,  oùMénélas,  pour  le  dé* 
tourner  de  son  projet,  lui  dit:  17  ^à^  uviif  x^h  dç^xt  va  «/i- 
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11  seroit  injuste  d^ailleurs  de  vouloir  prétendre  que  les 
Grecs  n'aient  eu  aucune  idée  de   retenue  ou  de  respect 
pour  la  pudeur.     Les  mêmes  ouvrages  où  nous  avons 
puisé  les  preuves  pour  la  sensualité  de  leur  amour ,  les 
romans  ,  qui ,  quoique  tous  d'une  époque  très  récente  , 
retracent  cependant  avec  assez  de  fidélité  les  moeurs  du 
siècle  où  les  événements  qu  ils  rapportent  sont  placés  par 
les  auteurs ,  les  romans  nous  en  offrent  les  exemples  les 
plus  frappants  ,   qui ,  bien  que  pures  fictions  ,   peuvent 
cependant  servir  de  preuve  de  la  manière  de  penser  de 
ceux  qui  les  inventèrent.  Ordinairement ,  dans  ces  écrits , 
les  jeunes  gens  dont  ils  retracent  les  aventures  observent 
une  conduite  très  décente  et  une  retenue  souvent  admi- 
rable les  uns  envers  les  autres ,  jusqu'à  ce  que  le  lien 
sacré    du   mariage   autorise   Taocomplissement  de  leurs 
voeux.    On  ne  sauroit  dire  la  même  chose  par  rapport  à 
leur  conduite  envers  d'autres  personnes ,  quoique  les  cir- 
constances rendent  leurs  écarts  souvent  très  excusables. 
Au  moins  à  en  juger  par  la  manière  naive  dont  Longua 
raconte  l'infidélité  de  Daphnis ,  l'innocente  Chloê  même 
n'anroit  pas  pu  lui  en  faire  un  crime.    Dana  le  roman  de 
Gbariton ,  Callirrhoe  se  montre  plutôt  digne  de  compassion 
que  de  blâme  ,  et ,  quoique ,  chez  Achille  Tatius  ,  Glito- 
phon  succombe  aux  instances  de  l'infortunée  Mélitte  ,  ce- 
pendant il  avoit  refusé  de  l'épouser  ,   même  après  avoir 
cru  être  sûr  de  la  mort  de  Leucippe  ,  persuadé  que  la 
mort  même  ne  le  délioit  pas  de  son  voeu  de  fidélité  (J). 

fêflifa ,  et  où  Charmide  ]e  prie  de  lui  accorder  au  looins  la  perinis- 
sioii  de  Tembrasser ,  en  ajoutant:  -iJro  yàç  à  xt*<aXv*êv  «/  yaarij(f. 
(IV.  7.)  £t  cependant  tout  cela  n*est  rien  en  conaparaison  delà  leçon 
que  donne  Lyrseniam  à  Daphnis,  dans  le  roman  de  Longns.  Mais 
c'est  jttsiement  Télégance  de  Texpression,  Jointe  à  Papparence de 
simplicité  et  de  naïveté  enfantine,  qui  rend  ce  passage  bien  p) us 
erotique  que  tout  ce  qu*on  trouve  en  ce  genre  chez  AchiUe  ou  chez 
Lucien.    S'ojei ,  dans  Tédition  de  Viiioison ,  p.  75 — 82. 

(^)    La   distinction   que   fait    Ciitophon    est    remarquable    et 
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Et,  dans  ce  même  roman,  rapparitiou  deINanê,  qui  promet 
à  GHtophon  de  lui  accorder  la  main  de  Leucippe ,  pourvu 
qu'il  respecte  son  innocence,  est  en  effet  une  fiction  qui  feroit 
honneur  aux  sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus  élevés. 
La  fidélité  de  Théagène  et  Charicléc ,  dans  Héliodore  , 
n  est  pas  moins  admirable  que  leur  retenue  et  leur  chas- 
teté, dans  leurs  rapports  mutuels;  et  Xénophon  d'Éphèse, 
par  les  vertus  dont  i!  retrace  le  tableau ,  dans  son  histoire 
des  amours  d'Anthia  et  d'Abrocome  ,  offre  le  plus  bel 
hommage  à  la  chasteté  et  à  la  foi  conjugale. 
L'amour  toujouw      Malheureusement    les   Grecs   ne   prati* 

considéré  comme  .  •  i  .^  fi 

une  passion  in-  quoicul  pas  toujours  Ics  vcrtus  qu  U8  sa- 
doinptable  ei  1er-  soient  si  bien  apprécier  ,   comme  nous  le 

nble  dans  tes  sui-  '  ' 

les.  verrons  dans  la  suite.     Aussi  est-il  temps 

de  retourner  à  notre  sujet.  L'amour  des  Grecs  de  cette 
époque  n'étoit  pas  moins  sensuel  que  celui  de  leurs  an- 
cêtres ,  comme  nous  venons  de  le  voir.  On  n'étoit  pas 
moins  persuadé  de  la  force  irrésistible  de  cette  passi- 
on ,  et  l'on  persistoit  toujours  à  la  considérer  comme  une 
fureur  indomptable,  comme  une  maladie,  dont  la  mort 
seule  ou  une  faveur  singulière  de  la  divinité  pourroit  dé- 
livrer l'infortuné  qui  l'éprouvoit ,  et  nullement  la  raison 
ou  la  résolution  du  foible  mortel. 

peat  servir  à  nous  faire  connoitre  les  idées  étranges  qu*on  s« 
formoit  alors  sar  la  fidélité  conjuoale.  Clitophon  n*avoit  pas  Touia 
accepter  la  main  de  Mclilte .  quoique  croyant  Leocippe  morte  : 
et ,  lorsqu*iI  sait  qu'elle  est  en  tie  ,  il  ne  craint  pas  de  lui  devenir 
infidèle,  (Kabord  parceque  celle  in (idélité  ne  menoit  pas  à  une  liai- 
son durable  et  indissoluble  ,  et  encore  (nous  reviendrons ,  dans 
la  suite,  là-dossusj  parcequ'il  crû ignoil  la  colère  d'Ëros.  Achill. 
lat.  V.  fin.  Il  j  a  là  de  quoi  nous  étonner,  il  est  yrai ,  mais  les 
idées  des  anciens  Grecs  y  sont  au  moins  représentées  avec  plus  de 
vérité  que  dans  i*insipide  roman  d'Eustalhius  (de  Ismeniae  et  Is- 
menes  amor.  II.  fin  ) ,  où  Isménias  refuse  d*écouter  les  conseils  de 
Cratislhène  ,  parceque  les  dieux  favorisent  les  chastes  et  haïssent 
les  méchants  Toutefois  il  seroit  difficile  de  trouver  un  héros  de 
roman  plus  froid  et  plus  niais  que  cet  Isménias,  et  Mue  héroïne 
plus  agaçante  que  cette  Ismène. 
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L'on  des  poètes  les  moins  anciens  do  la  Grèce  repré- 
sente rAmour  comme  un  dieu  d'une  beauté  éclatante ,  mais 
en  niféme  temps  comme  l'auteur  des  maux  les  plus  cruels , 
comme  une  divinité  maligne  qui  fait  verser  des  pleurs  , 
qui  dépouille  de  sa  fraîcheur  le  visage  le  plus  florissant , 
qui  fait  que  les  yeux  se  creusent  et  perdent  leur  éclat ,  que 
Tesprit  s'égare  et  mène  souvent  à  une  perle  inévitable  (^). 
Il  n'en  est  pas  autrement  dans  nos  romans.    Abrocome , 
quoiqu'il  méprisât  l'amour  ,  se  trouve  tout  à  coup  comme 
frappé  par  la  main  du  dieu  ,  aussitôt  qu  il  a  rencontré 
Anthia.    La  situation  de  la  pauvre  Anthia  (^)  et  celle  de 
Chariclée,  dans  Héliodore  C^),  ne  sont  pas  moins  déplo- 
rables.  Arsacé  tombe  dans  un  état  de  démence  complète  , 
par  sa  passion   pour  TLéagèneC).    Dans  Aristœnële , 
Théocles  raconte ,  à  peu  près  comme  on  racontcroit  qu'on 
a  la  fièvre ,  que  le  malicieux  Éros  lui  a  inspiré  de  l'amour 
pour  sa  belle-mère  ,  quoique  son  épouse  soil  une  femme 
charmante  et  qui  l'aime  de  tout  son  coeur ,    et ,  tandis 
qu'il  témoigne  son  embarras  ,  non  pour  trouver  un  moyen 
pour   résister  à  cette  infâme  passion  ou  au  moins  pour 
la  dissimuler ,  mais  pour  parler  d'amour  à  la  femme  à  . 
qui  il  a  si  souyent  donné  le  nom  de  mère ,   il  supplie 
les  dieux  de  vouloir  empêcher  qu'il  ne  soit  obligé  d'aimer 
à  la  fois  la  fille  et  la  mère  (''). 

On  Toit ,  par  ces  passages ,  que  la  manière  d'envisager 
l'amour ,  dans  ces  temps  plus  rapprochés  de  nous,  est  ab- 
solument la  même  que  dans  les  siècles  les  plus  reculés 
dont  nous  avons  parlé  auparavant.  Et ,  quoiqu'il  soit  bien 

(8)  Oppian.  Ilaiieiit.   lY.  Wsq. 

(^)  Xeaoph.  £phes.  1  5.  ('<')  Heliod.  111.  7,  21.  IV.  5. 

(  '  *  )  Ib.  VII.  9.  lei  c'est  /tavia.  Dans  les  autres  passages  rôaut: 
aà&ùç  etc.  Quelle  fureur  à  la  vue  d*  Alcamène.  £lle  poussa  un  cri  i 
dit  l'auteur  ,  comme  si  elle  eût  vu  la  tête  de  >Iéduse  IV.  7.  p.  23, 

('^)    Aristaen.   Ëpist.  11.8.      'Jl  ^êoï  ^  ànoTçàiia^oi  yt   ôrtfti, 

Éros  est  appelé  ici  ^aaMovoc. 


88 

probable  qu'il  n'en  aura  pas  été  autrement  dans  les  âges 
intermédiaires  ,  on  n'a  ,  pour  s'en  convaincre  par  le  fait, 
qu'à  voir  la  manière  dont  Cyrus ,  dans  la  Gyropédie , 
parle  de  l'amour  (»*),  et  comment  Abradate  expie  sa 
présomption  par  l'expérience  la  plus  funeste  ('^). 
Ma»    en    effet      Toutefois  il  est  nécessaire  de  faire  obser- 

moins  féroce  et 

moins  tragique  vcr  que  ,  bien  que  l'on  restât  toujours  per*^ 
que  précédante"  ^^adé  de  la  vioIencc  de  celte  passion ,  et  que 

cette  violence  se  montrât  aussi  encore  quel" 
quefois  ,  cependant  les  progrès  de  la  civilisation ,  le  chan* 
gement  même  qu'avoient  subi  les  moeurs  dévoient  dimi- 
nuer de  beaucoup  les  effets  funestes  et  tragiques  que 
l'amour  dut  avoir  dans  des  siècles  moins  policés/  Les 
romans ,  il  est  vrai ,  nous  entretiennent  encore  de  vie-* 
lences  et  d'enlèvements,  et,  dans  Dénys  d*Halicarnasse, 
Romulus  console  les  vierges  sabines ,  enlevées  par  ses 
compatriotes,  en  leur  représentant  que  ce  qui  leur 
étoit  arrivé  éloit  l'effet  d'une  ancienne  coutume  en 
Grèce  et  très  honorable  "pour  celles  qui  obtcnoient 
ainsi  un  époux  ('^)  :  mais  la  plus  grande  partie  des 
histoires  d'amour  tragique  appartient  à  l'époque  pré- 
cédente, et  les  fictions  même  qu'on  trouve  parmi 
elles  sont  placées  par  les  auteurs  dans  ces  siècles  recu- 
lés ('^).  La  raison  en  est  évidente.  Le  merveilleux,  la 
tournure  fabuleuse  qui  distingue  ces  traditions,  leur 
aspect  sombre  et  lugubre,  les  horreurs  qu'on  y  remar- 

(»3)  Xenoph.  Cyrop.  V.  I.  12. 

('^)    Ici  c'est  àfiaj^or  Trçàyfiu,   ib.  VI.  1.36.   avfiçù^à»  ib.  37. 

Abradate  fait  aussi  peu  de  détours  que  tous  les  autres  amou- 
reux chez  les  Grecs:  Xfifp&tlç  c^oit»  T17Ç  ywa^Hoç,  ^*ayxàû&ii 
(qu'on  note  encore  ceci  :  tl  fut  Jorcé)  TrçùartyHtZt  liysç  ««T37 
9rtçl  avini&tluq.  ib.  31. 

i'^]    Dion.  liai.  p.  100 in.  'EXX^r^ubv  rt  naï  à^x^Zùv  Tô  t&o^* 

(**)  Pour  ne  pas  les  répéter  toutes,  je  me  contente  de  renvoyer 
le  lecteur  au  petit  écrit  attribué  à  Plutarqoe,  sur  les  noms  des 
ileuTes  et  des  montagnes  (T.  X.). 
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que  ,  sont  plus  conformes  à  ces  temps  éloignés  que  Tanti-^ 
qui  té  semble  envelopper  d'un  voile  nébuleux  et  soustraire 
à  nos  regards.  D'ailleurs  les  progrès  de  la  dissolution  des 
moeurs  et  la  plus  grande  facilité  des  rapports  entre  les  deux 
sexes  dévoient  naturellement  diminuer  le  nombre  des  dénoue^ 
ments  violents  et  terribles  des  intrigues  amoureuses.  Chez  un 
peuple  encore  peu  civilisé  ,  à  qui  le  luxe  et  la  débauche 
sont  encore  inconnus  .  l'amour  est  une  afiPdirc  sérieuse  : 
la  corruption  des  moeurs ,  bien  quelle  n'ôte  rien  à  la 
violence  des  passions  ,  en  fait  souvent  un  amusement.  La 
foule  de  belles  et  aimables  courtisanes  ,  jamais  avares  de 
leurs  faveurs  pour  quiconque  savoit  les  apprécier  et  sur- 
tout les  évaluer  à  leur  juste  prix ,  la  foule ,  dis-je,  de  sédui- 
santes hétères ,  qui  avoit  peuplé  les  principales  villes  de  la 
Grèce  ,  dès  le  moment  qne  ses  habitants  commencèrent 
à  sortir  de  la  barbarie  ,  en  leur  offrant  de  fréquentes 
occasions  non  seulement  de  satisfaire  dcMésirs  matériels , 
mais  aussi  de  céder  à  Timpulsion  d'un  coeur  aimant  et 
tendre  ,  plutôt  enchaîné  par  la  vivacité  de  l'esprit  et  d'ai- 
mables talents  que  par  la  beauté  du  corps  .  devoit  natu^ 
rellement  prévenir  ces  éruptions  violentes  d'une  passion 
qui  ,  avec  plus  de  contrainte  et  moins  d'immoralité  ,  s'at* 
tache  souvent  à  des  objets  qui  ne  peuvent  y  répondre ,  sans 
troubler  Tordre  social  et  la  tranquillité  des  familles. 

Avouons  toutefois  que  le  remède  étoit ,  dans  ce  cas  ^ 
comme  dans  bien  d'autres,  souvent  pire  que  le  mal. 
L'amour  avoit  sans  doute  un  aspect  moins  farouche ,  il 
étoit  moins  cruel ,  moins  tragique  ,  mais  il  n'en  étoit  pas 
moins  irrégulier  ,  nous  dirions  illégitime  ,  et  souvent  pas 
moins  funesic  pour  les  individus  qui  s'y  abandonnoient. 
La  soumission  des  jeunes  filles  à  la  volonté  des  parents  et 
la  cupidité  de  la  plupart  des  jeunes  gens,  qui  regardoienl  le 
mariage  plutôt  comme  un  moyen  d'augmenter  leurs  riches- 
ses ou  de  rétablir  une  fortune  délabrée  que  comme  une 
source  de  bonheur  domestique ,  étoient  autant  d'obstacles 
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à  l'amour  et  à  la  fidélité  conjugale.    Ou  ne  demande  pas, 
dit  Ménandre  ,  quel  est  le  caractère  de  la  jeune  personne 
dont  on  recherche  ralliauce  ,  mais  on  s'informe  si  elle  a 
de  la  naissance  ,  si  sa  famille  est  puissante  ,  et  surtout  ai 
la  dot  est  considérable  ('  ^).    L'auteur  du  discours  contre 
Néflere  croit  qu'il  est  impossible  de  supi)Oser  qu'on  voul&t 
épouser  la  fille  d*un  homme  endetté  et  qui  ne  se  trou- 
yeroit  pas  en  état  de  lui  assurer  un  apanage  ('  ').    Contre 
cent  épigrammes  erotiques  ,    dans  TAnthologie  ,  qui  se 
rapportent  à  l'amour  pour  des  courtisanes  ou  do  beaux 
jeunes  hommes  ,  on  eu  trouve  à  peine  un  qui  ait  ra|h 
port  à  l'amour  conjugal  (*^)  ;  et,   sans  vouloir  en  rien 
diminuer  les  mérilcs  de  ces  époux  qui  font  d'honorables 
exceptions  à  celte  règle  assci  générale  (^^)  ,  sans  même 
vouloir  nier  la  possibilité  qu'il  y  en  ait  eu  d'autres  dont  les 
vertus  ignorées  du  monde  n'ont  jamais  été  signalées  par 
l'histoire,    noufl^n'bésitons    pas  à  dire  que  les  grands 
exemples  de  fidélité  et  de  grandeur  d'ame  que  nous  offre 
l'histoire  des  femmes  grecques  ,  tout  aussi  bien  que  ceux 
de  vices  et  de  défauts  caractéristiques ,  doivent  être  puisés 
dans  les  annales  de  la  république  de  Lycurgue  ,  où  les 
femmes   ne  différoicnt  pas  moins  que  les  hommes  de  tous 
leurs  autres  cora patriotes.     La  suite  de  nos  recherches 
prouvera  à  1  évidence  Tun  et  l'autre.  Nous  nous  attachons 
pour  le  moment  à  la  réflexion  que  nous  venons  do  faire  , 

(^7)  Menandr.fr.  éd.  H.  Grot.  p.  2il.fr.  116. 

(«8j  Dernoslh.  c.  Neœr.  (Orall.  Ail.  T.  V.  p   5'46. 1.  8). 

('^)  On  peut  dire  la  raènae  chose  des  leltresd'Àlciphron. 
(ao\  ^Qus  ne  pouvons  nous  dispenser  de  rappeler  ici,  comme 
Tun  des  exemples  les  plus  frappants  di  ce  que  nous  venons  de  dire, 
rhonorable  témoignaore  que  rend  Plutarque  à  T union  qui  ezistoit 
entre  Phocion  et  son  épouse-  £Ile  avoit  la  coutume  de  dire  que 
son  mari  étoil  son  plus  bel  ornement.  Plut.  Phoc.  19.  Nous  en 
trouvons  d*autres  dans  le  livre  de  Plularque,  de  vir.ut.  mul. 
(T.  VII  ),  et  un  trait  remarquable  de  fidélité  et  de  courage, 
dans  rhistoire  de.s  femmes  acarnaniennes ,  rapportée  par  Poljcnus« 
Strateg.  VIU.  69. 
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en  tâchant  do  développer  les  causes  do  la  condition  des 
femmes  dans  Tëpoque  dont  nous  nous  occupons. 

Nous  venons  de  parler  de  Tamour.  Comme  nous  l'avons 
vu  ,  la  manière  de  Tenvisager  ne  diiféroit  pas  essentielle- 
ment de  celle  que  nous  avons  remarquée  dans  les  siècles 
héroïques  ,  mais  l'amour  même  étoit  devenu  moins  féroce , 
moins  tragique ,  plus  enjoué  et  plus  libre.  Cette  diffé- 
rence se  rattache  naturellement  à  une  différence  non 
moins  remarquable  tant  dans  la  manière  de  penser  des 
hommes  sur  les  femmes  que  do  se  comporter  envers 
elles  ,  et ,  bien  que  l'effet  soit  à  peu  près  le  même , 
c'est  h  dire  le  défaut  de  bonheur  domestique  et  d'un  vé* 
ritable  attachement  entre  les  époux  ,  les  causes  n'en  dif- 
fèrent pas  moins  essentiellement  ,  puisque  ,  dans  les  siè* 
des  peu  policés  de  la  Grèce  ,  ce  défaut  fut  la  suite  de 
la  férocité  naturelle  d'un  peuple  à  demi  barbare,  qui  mé- 
prisoit  un  sexe  foible  et  sans  défense,  tandis  que,  dans 
les  âges  plus  civilisés ,  il  fut  l'effet  de  la  corruption  des 
moeurs  non  seulement  des  hommes  mais  des  femmes 
elles  mêmes. 

C'est  donc  cette  différence  dans  la  manière  de  penser 
sur  les  femmes  qui  nous  occupera  d'abord  ,  pour  exami* 
ner  ensuite  jusqu'où  la  conduite  étoit  en  harmonie  avec 
les  opinions. 

Manière  de  pen-  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  traits 
met.  Progrès  que  ^^^  "^us  offrent  Ics  écrits  des  poètes. 
la  civilisation  a-  Nous  nous  sommes  abstenus  non  sans  rai- 

▼oit   faiu   a   cet  .»        /  j       • 

^rd.    .  son  9  dans  la  première  époque ,  de  citer ,  en 

foveur  des  opinions  sur  les  rapports  des  deux  sexes ,  les 
charmants  tableaux  d'amour  conjugal  qu'on  trouve  chez 
Homère.  La  justice  exige  donc  que  nous  en  agissions 
de  même  ici(^').     Mais  je  crois  qu'il  nous  est  permis 


(^')  J'ai   en   vue  ici  des  passages  tels  que  celui  de  Tbéoçnis 
(▼s.  231.ed.Welck.): 
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de  faire  remarquer  que,  si  Tépoque  précédente  pouToit 
déjà  se  glorifier  d  uu  poète  dont  les  nobles  sentiments 
l'élevoient  au-dessus  du  niveau  des  opinions  populaires , 
répoque  dont  nous  nous  occupons  ici  n*est  certainement 
pas  restée  en  arrière  sur  ce  point.  Car  ,  si  nous  admi- 
rons à  bon  droit  les  Hector  et  les  Andromaquc ,  les 
Pénélope  et  les  Nausicaa  du  poète  ionien ,  nous  ne  pou- 
Tons  nous  refuser  de  regarder  l'épisode  brillant  de  la 
Cyropédie  qui  contient  Thisloire  de  Panthée ,  comme 
Fun  des  plus  beaux  monuments  que  jamais  auteur 
ancien  ou  moderne  ait  élevé  à  la  fidélité  et  à  la 
vertu  des  femmes.  La  chasteté  de  Panthée  non  seule- 
ment ,  mais  tout  aussi  bien  la  conduite  de  son  époux  et 
de  Cyrus,  prouvent  que  Xénophon  étoit  pénétré  d'estime 
pour  les  vertus  du  beau  sexe  et  pour  la  redevance  que 
nous  avons  à  ses  aimables  qualités  (^^). 

Mais  ce  n  est  pas  dans  les  écrits  seulement  des  philo- 
sophes ou  des  poètes  que  nous  avons  besoin  de  chercher 
les  preuves  des  progrès  que  la  civilisation  avoit  faits 
dans  la  manière  de  considérer  le  mérite  des  femmes. 
On  en  trouve  aussi  dans  les  institutions  et  les  lois  des 
peuples,  et,  comme  c'est  à  la  philosophie  que  nous  en 
sommes  redevables  >  il  faut  croire  que  les  opinions  mê- 
mes que  quelques  philosophes  ont  développées  à  ce  sujet, 
dans  leurs  ouvrages ,  furent  plus  que  de  vaines  paroles. 

» 

Ot'âêv  y  Ki'çv*  f  âynS-'^ç  yXvHêçwifçô'P  iffti,  yvva^xéç» 
Màqxvq  iyw  ,  ai)  â^éfio*  yiyvs  dXijS-oavv^ç» 
On  peut  comparer  avec  cet  endroit  Téloge  du  mariage  d*Antipater 
(Stob.  Serm.  p.  386  vsa  ),  qui,  entr'aulres  réflexions  importantes 
sur  la  préférence  à  accorder  à  Taujour  conjugal  sur  toutes  les  au- 
tres relations,  s'exprime  ainsi:  ovtififfifjxë  âê  K(tï  t9v  fAtj  TfëZçav 
iaxti^ôrti   ya^fTij(i  yi'*«*xôç   nul  lixvMv,   àyêvarov  êïvat  T'^(:  àXii' 

6-^rutaTfiq  xnl  yvrjaia  êtvoiaç.    Vôjez  encorc  un  autre  exemple 
cité  par  Jakobs,  Verraischte  Schriflen  ,  T.  IV.  p.  208,  209. 

(^^)  On  croiroit  à  peine  lire  un  auteur  grec,  lorsqu^on  voit 
Abradate  prier  Jupiter  de  lui  accorder  la  fiifeur  de  se  rendre 
digne  de  Panthée  (Cjrop,  VI.  4.  9.). 
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Il  est  remarquable  que  Tune  des  plus  anciennes  écoles 
de  philosophie  en  Grèce  joignit  à  une  morale  pure  et 
sublime  une  estime  pour  les  femmes  qui  a  dû  contri* 
buer  efficacement  à  adoucir  les  moeurs  et  à  inspirer  aux 
hommes  des  sentiments  plus  humains  et  plus  équitables 
envers  cette  partie  du  genre  humain  à  la  quelle  ils  sont 
redevables  de  tant  de  bienfaits.  Sans  doute  personne  en 
Grèce  n'avoit  encore  parlé  aux  femmes  comme  le  fit 
Pythagore  à  Grotone.  Non  si^ulement ,  en  leur  recom* 
mandant  l'exercice  de  la  vertu  ,  de  la  piété  ,  de  la  fidé- 
lité envers  leurs  maris  ,  de  la  modestie  et  de  la  libéra- 
lité ,  il  montroit  déjà  Tintérét  qu'il  prenoit  à  leur  bon- 
heur ,  mais  il  leur  inspira  aussi  à  s'estimer  elles-mêmes» 
afin  qu'elles  fussent  persuadées  qu'elles  possédoient  un 
ornement  plus  précieux  que  l'or  et  l'argent  dont  elles  se 
paroient  (^^).  Aussi  les  femmes  des  Crotoniates ,  tou- 
chées de  la  vérité  de  ses  paroles ,  consacrèrent  à  Ju- 
non  leurs  vêtements  et  leurs  bijoux ,  et ,  se  conten- 
tant d'un  vêtement  simple  ,  elles  se  vouèrent  à  l'exer- 
cice .de  leurs  devoirs  domestiques  ,  conduite  qui  , 
animant  leurs  maris  d'une  noble  émulation  ,  les  engagea 
à  répondre,  par  un  amour  réciproque  et  une  fidélité  con- 
stante ,  au  sacrifice  qu'avoient  fait  leurs  compagnes  pour 
assurer  leur  bonheur  et  le  bien-être  de  leurs  familles  (^^)* 

(^^)  De  même  Périclès,  dans  Toraison  funèbre  que  lui  attribue 
Thucydide,  fait  une  mention  séparée  des  femmes,  et  leur  rappelle 
le  principe  répété  tant  de  fois  après  lui  qn  e  la  femme  doit  chercher 
sa  gloire  en  ce  qu*on  parle  d*e]le  aussi  peu  que  possible ,  tant  en 
bien  qu*en  mal.  lî.  45. 

(=^)  Jambl.  Vit.  Pylh.  XI.  cf  XXVII.  132.  Ce  dernier  endroit 
paroit  atoir  été  emprunté  à  un  auteur  plus  récent  et  moins  estimé. 
Mais ,  diaprés  le  savant  Meiners ,  dans  h  critique  excellente  de  ce 
livre  de  Jamblique  qu'on  trouve  dans  son  ouvrage  intitulé  Ge- 
schichte  der  Wi&senschaflen  in  Grîechenland  und  Rom ,  les 
rapports  concernant  la  harangue  de  Pythagore  sont  tirés  de  Dicé- 
arqne«  Tun  des  auteurs  le  plus  digne  de  foi  de  tous  eaux 
a  qui  nous  devons  des  renseignements  sur  le  philosophe  de 
Somos. 
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Nous  croyons  fHcilement  que  l'admiration  pour  les  irer- 
tus  et  la  gloire  de  Pythagore  ait  pu  avoir  quelque  influ* 
ence  sur  la  manière  dont  fauteur  à  qui  nous  sommes 
redevables  de  ces  renseignements  a  représenté  les  ef- 
fets de  ses  discours ,  mais  il  est  pourtant  digne  de  re- 
marque qu'il  n'y  ait  eu  aucune  école  de  philosophie  en 
Grèce  qui  comptât  tant  de  femmes  parmi  ses  sectateurs  , 
aucune  dans  la  quelle  les  femmes  fussent  traitées  aveo 
tant  de  respect  et  de  condescendance  (**). 

Les  noms  seuls  de  Théano  ,  de  Tiinyche  ,  de  Philtîs  , 
de  Mya  ,  de  Lasthénie  .  et  tant  d'autres  dont  Jamblique 
porte  le  nombre  à  vingt-sept  (*^)  ,  prouvent  plus  ici 
que  toutes  les  harangues  et  tous  les  récits  qu'on  puisse 
imaginer.  Certainement  ces  noms  ne  seroient  point  par- 
venus jusqu'à  nous ,  si  les  Pythagoriciens  n'eussent  ho* 
noré  la  vertu  et  la  sagesse  dans  leurs  femmes  et  leurs 
filles  aussi  bien  que  dans  leurs  amis  et  leurs  disciples , 
et ,  quand  même  nous  n'oserions  pas  garantir  tous  les 
traits  de  générosité ,  toutes  les  paroles  ,  témoignages  d'uue 
âme  noble  et  élevée ,  qu'on  leur  attribue  ,  quand  même 
on  dovroit  douter  de  l'authenticité  des  lettres  qui  passent 
sous  leurs  noms  (^^) ,  il  seroit  toujours  permis  de  remar- 
quer, à  l'égard  de  ces  rapports  favorables,  ce  qu'on  ob- 
serve si  souvent  et  à  bon  droit  à  l'égard  d'une  mauvaise 
réputation  ,  qu'il  n'est  pas  probable  que  des  témoigna- 
ges aussi  fréquents  et  aussi  souvent  répétés  soient  tout- 
à-fait  dénués  de  fondement. 

Ce  que  produisirent  à  Croton  les  préceptes  de  Pytha- 
gore, étoit  à  Locres  le  fruit  d'une  coutume  ancienne, 
suivant  la  quelle  il  n'y  avoit  d'autre  noblesse  dans  cette 

(»5j  Voyez  p.  e  Porphyr.  Vil.  Pyih.  20. 
^  (^^)  Jambl.  Vil.  Pylh  XXXVI  fin. 
(^^)  Il  s'en  faut  cependant  beaucoup  que  ce  doute  soit  générs- ' 
lamenl  partagé  par  tous  le^  savants.     Wieland,  dans  sa  préface 
de  la  traduction  de  ces  lettres,  et  Meiners,  dans  l'ouvrage  cité  plus 
haut  (T.  1.  p.  598),  croient  cas  lettres  aothentiqaes. 
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▼ille  que  les  familles  oh  Ton  choisissoit  les  vierges  qu*on 
cnvoyoit  annuellement  à  Troye  ,  d'après  roraclo(*«). 

Les  Locrieiis  donnèrent  une  preuve  éclatante  de  leur 
vénération  pour  les  femmes,  lorsque,  adoptant  des  Sici- 
liens la  célébration  d*une  fête  religieuse  ,  ils  confièrent  à 
une  vierge  la  charge  de  phialéphore ,  Tune  des  plus 
honorées  dans  celte  solennité ,  et  remplie  coostamment 
en  Sicile  par  un  jeune  homme  (*^). 

A  Athènes  la  femme  du  second  archonte ,  qui  portoit 
le  titre  de  reine ,  avoit  la  charge  ^  conjointement  avec 
d'autres  femmes  ,  qu'elle  présidoit  et  qu'elle  préparoit  à 
ce  service ,  en  leur  faisant  prêter  un  serment  solemnel , 
de  faire  des  sacrifices  pour  le  salut  de  la  patrie  (*^). 

Les  Archives ,  par  roconnoissance  pour  le  service  rendu 
à  leur  ville  par  Télésilla ,  qui  l'avoit  sauvée  par  son  coura- 
ge et  son  intrépidité,  lorsqu'elle  fut  attaquée  par  les  Spar- 
tiates ,  sous  Cléomène  et  Démarale  ,  avoient  accordé  aux 
femmes  le  privilège  de  se  vêtir  en  hommes  et  de  s'armer, 
le  jour  de  fête  ipstitué  à  la  mémoire  de  cet  événement 
mémorable  ,  tandis  qu'eux-mêmes  se  couvroient  alors  de 
voiles  et  de  rubans ,  comme  pour  accuser  la  lâcheté  que 


(**)  Cet  envoi  de  femmes  à  Troye  étoit  un  sacrifice  expiatoire 
pour  le  sacrilège  d'Ajax,  fils  d'Oïié^,  commis  dans  le  temple  de 
Minerve.  De  même  chez  les  Lycicns,  le  respect  pour  les  femmes 
dont  parle  Hérodote  (I.  173),  passage  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention  auparavant  (T.  1.  p  155.  not  20  ) ,  étoit  basé  sur  une 
ancienne  tradition  relative  à  un  bienfait  qu'elles  auroienl  rendu  à  la 
patrie.  Njmph  Heracl.  fr.  in  Meranon.  fr.  éd.  Oreli  p.  98.  Sui- 
vant Héraclide  de  Pont  (ad  cale  Cra».  deRep.  Laced.  p.  24  ),  cette 
eontnine  étoit  déjà  très  ancienne,  jivmoh  —  ix  TcuXfuë  /v>a»jco- 

(»«)  Demosth.  c  Neser.  (Oratt.  Att  T.  V.  p.  564. 1.73.)  Elle 
portoit  le  iitre  de  fiaaCXiaaa ,  comme  son  mari  celui  de  /?«a*l*t'ç. 
Il  étoît  cependant  nécessaire,  pour  qu'elle  put  remplir  cette  charge, 
qu'elle  fût  citoyenne  et  qu'elle  n'eût  en  d'autre  époux  avant  d'avoir 
épousé  l'archonte.  Il  y  avoit  d'ailleurs  plusieurs  autres  femmes, 
tant  à  Athènes  qu'ailleurs,  qui  rempHssoient  les  charges  de  pré- 
tresses.   Voyez,  à  ce  sujet,  Jakobs,  Vcrm  Schriflen,  T.  ÎV.  p,245. 
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* 

leurs  ancêtres  avoienl  motilrée  dans  cette. occasion  (^^). 

Les  Eléens  >  par  respect  pour  les  mérites  de  la  famille 
et  Tamour  maternel  de  Gallipatire  ,  affranchirent  cette 
tendre  mère  de  la  peine  dont  la  loi  menaçoit  les  femmes 
qui  avoient  osé  approcher  des  jeux  olympiques  ,  lorsque  , 
entraînée  par  le  désir  d*y  accompagner  son  fils  ,  elle  se 
fut  déguisée  en  homme  et  eut  découvert  son  sexe ..  par 
Tenlhousiasme  même  que  la  victoire  de  ce  fils  chéri  lui 
avoit  inspiré  (**). 

Mais  nulle  part  on  n  eut  une  considération  aussi  distin- 
guée pour  les  femmes  qu  à  Sparte ,  et  ceci  est  entièrement 
conforme  à  Icsprit  de  la  législation  de  Lycurgue.  Pé* 
nétré  de  Tinfluence  que  la  disposition  physique  et  mo* 
raie  de  la  femme  peut  exercer  sur  le  bonheur  et  sur  la 
moralité  du  sexe  qui  lui  doit  son  existence  et  les  pre* 
mières  instructions  pour  diriger  ses  pas  encore  chancelants 
dans  la  carrière  de  la  vie ,  ce  législateur  avoit  pris  à 
tâche  de  donner  un  soin  particulier  à  Téducation  et  à 
renseignement  de  celles  qui  dévoient  remplir  les  fonctions 
importantes  de  mères  et  de  compagnes  de  ses  compatri- 
otes. Persuadé  d  ailleurs  que  la  femme  ,  accoutumée,  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse ,  aux  travaux  et  aux  exercices  du 
corps  ,  n*y  est  pas  moins  propre  que  Tautre  sexe  ,  il  lui 
assigna  ,  dans  la  société  ,  une  place  beaucoup  plus  élevée 
que  celle  qu'elle  occupoit  ordinairement  dans  les  autres 

(3o)  Plut,  devirl.  mul.  T.  VU,  p.  H.  Il  ajoute:  nâywra  deZr 
i)^4*iftq  ifvvuvajtuvêaO-(u  loiq  dvcT^do*  ràç  /fyfihijttîvaq ,  or- 
donnance non  moins  humiliante  et  bien  plus  cruelle  pour  les  maris. 

(^')  Je  me  suis  rapporté  au  récit  de  Paus.mias  (V.  6  fin.}.  £- 
lien  (V.  II.  X.  1.)  appelle  cette  femme  Phérénice,  et  il  assure 
qu'elle  obtint  le  privilège  d'assister  aux  joutes,  après  s'être  fait 
connoître  Tolontai rement  aux  juges.  Le  scholiaste  de  Pindare 
rappelle  Aristopalire  Pindare  lui-même,  dans  sa  septième  ode 
olympique,  a  célébré  la  gloire  de  son  père  Diagoras,  qui  aToit  rem- 
porté la  victoire  dans  les  jeux ,  et  qui  avoit  vu  couronner  trois  de 
us  fils.  Voyez,  chez  Perizonius  (ad  i£l.  1. 1.),  les  autres  autean 
qui  ont  fait  mention  de  cet  événement. 
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républiques  de  la  Grèce. 

On  se  méprendroit  singulièrement  sur  les  intentions  du 
législateur  Spartiate  ,  si  Ton  croyoit  devoir  attribuer  oes 
ordonnances  à  une  considération  particulière  pour  le  beau 
sexe.  Les  soins  qu  il  lui  prodiguoit  n*avoient  d'autre  source 
que  le  désir  d'atteindre  le  but  principal  de  toutes  ses  insti- 
tutions ,  rindépendauce  et  le  repos  de  l'état.  Lycurgue 
s'attacha  à  endurcir  la  constitution  des  jeunes  filles, 
en  leur  ordonnant  de  prendre  part  aux  joutes ,  de 
s'exercer  à  la  course  et  à  la  nage ,  de  lancer  le  dis- 
que et  le  javelot ,  et  il  leur  défendit  le  genre  de  vie 
délicat  qu'on  accordoit  aux  femmes  partout  ailleurs , 
afin  —  qu'elles  missent  au  monde  des  soldats  sains  et 
robustes.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  Lycurgue 
prouva  évidemment ,  par  ses  lois  sur  l'éducation  et  la 
discipline  du  sexe ,  qu'il  étoit  persuadé  de  Tinfluence 
que  l'esprit  de  la  femme  peut  avoir  sur  celui  de  l'hom- 
me qu'on  a  appris  à  attacher  quelque  importance  à  son 
jugement ,  et  il  faut  avouer  que  nul  autre  législateur  de 
l'antiquité  n'a  si  bien  pénétré  cette  vérité.  Lycurgue  ac- 
corda aux  jeunes  filles  la  liberté  de  réprimander  et  de 
railler  même  les  jeunes  gens  ,  lorsqu'ils  se  montroient 
moins  habiles  ou  moins  assidus  aux  exercices  ;  il  les  en- 
couragea à  les  louer  et  même  à  célébrer  ,  dans  leurs 
chants,  les  éloges  qu'ils  avoient' mérités  par  leur  adresse 
ou  leur  courage  (^  ^).  On  s'imagine  aisément  avec  combien 
de  force  ces  censures  aussi  bien  que  ces  louanges ,  sur- 
tout données  en  présence  des  vénérables  magistrats  et  des 
parents  des  jeunes  gens  ,  ont  dû  opérer  sur  leur  ambi- 
tion ,  combien  elles  ont  dû  augmenter  leur  énergie  et  leur 
activité.  Car  partout  où  la  femme  n'est  pas  exclue  par 
l'homme  même  de  sa  présence  ,  partout  où  le  commerce 
des  deux  sexes  n'est  pas  gêné  par  des  lois  ou  des  coutumes 

(*^)  Plut.  Lycurg.  14.  Xenoph.  Rep.  Laced.  L 
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absurdes,  Fattrait  poissant  qu'opère  la  seule  diffërenoe 
du  sexe  ,  fait  trouver  dans  les  éloges  sortis  d'une  jo- 
lie bouche  l'encouragement  le  plus  efficace ,  le  mo- 
tif le  plus  puissant  aux  actions  généreuses  et  à  l'ex- 
ercice de  la  vertu.  Lycurgue  prouva  encore  qu'il  étoit 
pénétré  de  l'influence  que  la  vertu  et  le  mérite  de  la 
femme  peuvent  exercer  sur  les  moeurs  publiques ,  et 
par  conséquent  sur  le  salut  de  Tétat ,  lorsque  ,  pour 
encourager  les  femmes  à  mériter  à  leur  tour  l'approba- 
tion des  citoyens  ,  il  ordonna  que  le  sénateur  nouvelle- 
ment élu ,  honneur  qui  lui-même  étoit  déjà  considéré 
comme  la  plus  belle  récompense  de  la  vertu ,  oflrit  de 
ses  mains  la  moitié  de  la  double  portion  qui  lui  avoil 
été  assignée  à  celle  d  entre  les  femmes  ,  qu'il  crût  la 
plus  digne  de  cette  honorable  distinction,  en  déclarani 
à  haute  voix  qu'il  lui  cédoit  une  partie  de  la  récom- 
pense qu'on  lui  avoit  destinée ,  afin  qu'elle  mémo  ffti 
louée  et  célébrée  par  ses  compagnes  ('^). 

Nous  ne  prétendrons  nullement  nier  que  ,  tout  bien 
intentionné  que  fût  Lycurgue  ,  il  alla  trop  loin  encore 
sous  ce  rapport  comme  sous  bien  d'autres ,  et  qu'il  man» 
qua  au  moins  en  partie  son  but  dans  celte  circonstance 
aussi  bien  que  dans  les  autres  :  il  suffit  que  les  faits 
que  nous  avons  aUégués  prouvent  ce  que  nous  venons 
d'avancer  ,  et  les  remarques  même  ,  d'ailleurs  très  jus- 
tes ,  qu'on  a  faites  sur  cette  partie  de  sa  législatif» 
ne  servent  qu'à  confirmer  notre  assertion.  Aristote , 
par  exemple,  lorsqu'il  blàme  l'éducation  des  femmes 
et  la  liberté  du  commerce  des  deux  sexes  à  Lacédé- 
mone ,  liberté  qui  assuroit ,  selon  lui ,  aux  femmes  une 
trop  grande  influence  dans  les  afiaires  publiques  ,  aug- 
mentée d'ailleurs  prodigieusement  par  les  longues  et  fré- 
quentes absences  dos  époux  ,   occupés  à  faire  la  guerre 

(")  Plat.  Lycurg.  26. 
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dans  df»s  paya  souvent  asseï  éloignés  de  leur  patrie  ('♦) , 
Arislole  reconnoit ,  par  cette  réflexion  même ,  que  Lycur- 
gue  ayoit  atteint  le  but  qu'il  s'étoit  proposé ,  raffranchis- 
sèment  de  la  femme  de  la  contrainte  et  des  bornes 
humiliantes  auxquelles  elle  étoit  assujetie  dans  les  autres 
états  de  la  Grèce.  Si  nous  pouvions  en  croire  le  mê- 
me Aristote ,  lorsqu'il  rapporte  que  ,  suivant  quelques- 
uns  ,  Lycurgue  ne  se  seroit  décidé  à  promulguer  ces 
ordonnances  qu'après  avoir  tâché  envain  de  réprimer 
la  licence  et  l'autorité  déjà  trop  étendue  des  femmes 
Spartiates  (' ^) ,  le  législateur,  avec  moins  de  droit  à 
l'originalité  ,  auroit  une  excuse  de  plus  tant  pour  l'ex- 
travagance de  quelques-unes  de  ses  institutions  que  pour 
les  suites  funestes  qui  en  résultèrent  ;  mais  il  me  sem- 
ble que  ces  institutions  paroissent  trop  marquées  au  coin 
du  caractère  distinctif  de  la  législation  entière  de  ce 
grand  homme ,  pour  pouvoir  croire  qu'elles  aient  été 
plutôt  un  effet  de  la  nécessité  que  de  sa  volonté  im- 
muable dirigée  uniquement  vers  l'exécution  du  plan 
vaste  et  uniforme  qu'il  s'étoit  tracé  dans  toutes  ses  or- 
donnances. Aussi  pouvons-nous  citer ,  en  faveur  de  no- 
tre opinion  ,  le  témoignage  contraire  d'un  auteur  estima- 
ble (•^),  qui  cependant  est  parfaitement  d'accord  avec 
le  philosophe  de  Stagire  sur  les  effets  funestes  de  la 
liberté  dont  les  femmes  jouissoient  à  Sparte ,  et  surtout 
de  leur  manière  de  se  vêtir  peu  conforme  à  la  timidi- 
té de  leur  sexe  et  peu  avantageuse  au  maintien  de  la 
pudeur  et  de  la  modestie  ('^). 

(»*)  Arislot.  Rep.  II.  9.      (»5)  Arisi.  1. 1.  (T.  II.  p.  247.  C). 

('^)  Plut.  Lyeurg.  14.  in.  Platarque  se  trompe  cependant ,  en 
attribuant  cette  opinion  à  Aristote  lui-même.  Le  philosophe  ne  la 
rapporte  que  comme  un  avis  qu'il  a?oit  entendu  proposer  par 
d*autres. 

(»^)  Plut.  Compar.  Lycnrg.  cum  Nnma.  T.  I.  p.  307,308. 
Le  législateur  cependant  ne  parvint  pas ,  par  ses  lois ,  à  inspirer 
à  tous  ies  compatriotes  le  même  respect  pour  le  beau  sexe.  Le  trait 

7* 
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Qvoiqu*ii  en  soit ,  ci  tout  en  avouant  la  justesse  de 
cette  réflexion  ,  dont  nous  allons  bientôt  apporter  les 
preuves  ,  il  est  certain  qu'il  n  y  a  eu  aucun  pays  en  Grèce 
où  Ton  trouve  autant  de  femmes  qui  se  soient  signalées 
par  leur  courage  et  leur  magnanimité ,  par  l'observaDCC 
de  leurs  devoirs  envers  leurs  parents  et  leurs  époux. 
Chilonis  ,  dont  le  père ,  Léonidas ,  et  Tépoux ,  Cléom* 
brote ,  avoit  embrassé  chacun  un  parti  opposé  dans 
la  politique  ,  suivit  d*abord  son  père  ,  dans  son  exil ,  et , 
lorsque  celui-ci ,  de  retour  dans  sa  patrie  et  vainqueur 
à  son  tour  ,  alloit  frapper  ses  ennemis  de  sa  vengeance , 
et  parmi  eux  Cléorabrote  ,  Chilonis  ,  après  avoir  obtenu 
sa  vie  par  ses  prières  ,  quitta  une  seconde  fois  sa  patrie 
pour  accompagner  son  époux  ,  comme  elle  avoit  accom- 
pagné auparavant  son  père.  Chilonis ,  qui  n*avoit  pas 
balancé  à  abandonner  son  époux  et  ses  enfants ,  pour  sour 
tenir  son  père  dans  le  malheur ,  fut  sourde  à  ses  priè- 
res ,  lorsque  celui-ci  la  supplia  de  rester  à  Sparte , 
et ,  toujours  prête  à  se  ranger  du  côté  du  parti  le 
plus  foible  ,  elle  suivit  celui  qu'elle  jugea  avoir  le  plus 
besoin  des  soins  et  de  la  consolation  qu'elle  pouvoit  lui 
prodiguer.  Nous  ne  pouvons  pas  disconvenir  de  la  jus- 
tesse de  la  réflexion  que  fait  Piutarque  à  cette  occasion , 
que,  si  Cléombrote  ne  fut  pas  entièrement  aveuglé  par 
une  folle  ambition ,  il  dût  considérer  l'exil  que  partagea 
avec  lui  une  femme  aussi  excellente ,  comme  un  bon- 
heur plus  précieux  que  la  couronne  qu'il  vcnoit  de  per* 
dré(»«), 

rapporté  par  Piutarque  d'un  Lacédémonien  qui,  en  épousant 
une  petite  femme ,  motiva  ce  choix ,  en  disant  que  des  maux  il 
faut  toujours  prendre  le  moindre,  rend  cela  évident  (Plut,  de  fra- 
lern.  amor.  T.  VII.  p.  881).  Ce  mol  paroit  avoir  fait  fortune , 
puisqu'on    le  retrouve  dans  un  fragment  de  Ménandre  (éd.  H. 

Grot.  p.  232.  vs.  263.)* 


C)   Plut.  Agis,  17,  18.   L'on  troufe  chez Polyaenus  (Stra. 
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Quelle  modération  et  quelle  sagesse  dans  la  conduite 
d'Agiatis ,  veuve  du  jeune  Agis ,  qui ,  forcëe  à  ëpouser 
le  fils  du  meurtrier  de  son  époux ,  non  seulement  se 
soumit  à  sa  destinée ,  avec  une  grandeur  d*àme  sans 
exemple ,  mais ,  en  employant  son  influence  sur  le  coeur 
de  son  nouvel  époux,  pour  rengager  à  marcher  sur  les 
traces  de  celui  qu'elle  vcnoit  de  perdre  ,  elle  tacha  aussi  de 
faire  servir  le  sacrifice  qu'on  avoit  exigé  d'elle ,  au  bon- 
heur de  sa  patrie  ('^).  Les  larmes  sincères  dont  Gléomène 
honora  sa  mémoire  ,  et  le  témoignage  honorable  que 
lui  rend  l'historien  qui  nous  rapporte  ces  faits  nous  sont 
d'ailleurs  garants  de  ses  vertus  et  de  la  noblesse  de  son 
caractère  (***). 

Quelle  grandeur  d'àme  plus  digne  d'admiration  que 
celle  d'Agésistrata  ,  mère  du  roi  Agis ,  aux  approches 
d'une  mort  inévitable  (*  M  !  Quelle  vertu  plus  sublime  , 
quel  plus  noble  sacrifice  que  celui  de  Gratésiclée  ,  mère  de 
Gléomène ,  qui ,  pour  assurer  à  son  fils  et  à  la  patrie 
désolée  le  secours  du  puissant  roi  d'Egypte  ,  n'hésita 
pas  à  partir  comme  otage  pour  ce  pays  éloigné,  et 
railla  même  son  fils ,  avec  une  aimable  douceur ,  sur 
sa  crainte  de  lui  communiquer  le  désir  du  roi  (^^)  ! 

Quel  amour  plus  ardent  pour  son  époux  et  quelle  in- 
trépidité dans  ses  derniers  moments  que  celle  de  cette 
jeune  femme  de  Panthée ,  le  compagnon  d'armes  du 
même  Gléomène  (**)  ! 

Nous  nous  contentons  de  signaler  ces  exemples  de 
magnanimité  Spartiate ,  qui ,  comme  on  vient  de  le  voir , 
n'y   étoit  pas  le  partage  exclusif  des  hommes ,    et  nous 


teg.  VIII.  34)  une  autre  Chilonis,  femme  de  Théopompas ,  qui 
délivra  son  époux ,  prisonnier  en  Arcadie ,  en  changeaut  avec  lui 
d'habits  et  en  prenant  sa  place  dans  la  prison. 

t»^)  Plut.  Cleom.  1.  (♦«)  Plut.  Cleom.  22. 

{♦')  Plut.  Agis  20.  (*a)  Plut.  Cleom.  22. 

(^^)  Plot.  Cleom.  38. 
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laissons  aux  lecteurs  la  tâche  facile  de  les  concilier  avec 
les  preuves  non  moins  évidentes  de  la  uorruption  des 
femmes  en  général ,  effets  naturels  Tun  et  l'autre  de 
la  grandeur  d^Ame  du  caractère  dorien  et  de  l'éduca- 
tion particulière  que  Lycurgue  donna  à  ses  concitoyen* 
nés. 
Diffén^Dce  toujours       Nous  venons  de  voir  les  progrès  que 

remarquable  enlre  ,  .    ...     ^.  ..^    *  ..      j  ■ 

les  opinioot  des  1^  Civilisation  avoit  faits  dans  les  rap- 
Grecs  sur  ce  point  pQpig   j'^^    g^^^   avcc  l'autre ,    progrès 

et   celles  des  peu-   *^  /*» 

pies  modernes.  faciles  à  expliquer  par  raffoiblissement 
du  motif  principal ,  c'est  à  dire  du  respect  exclusif  pour 
la  supériorité  des  forces  matérielles ,  et  par  le  plus 
grand  penchant  de  l'homme  pour  les  charmes  et  la  ten- 
dresse de  la  plus  aimable  moitié  du  genre  humain ,  sui- 
tes nécessaires  d'une  éducation  plus  soignée  et  d'une 
vie  plus  aisée  et  plus  molle.  Et  cependant ,  combien 
les  Grecs  même  de  cette  époque  n'étoienl-ils  encore 
éloignés  de  l'humanité ,  ou ,  disons  pIutAt ,  de  l'équité , 
que  nous  observons  à  cet  égard.  Nous  ne  parlerons  pas 
des  satires  de  Simonide  ni  des  traits  piquants  d'Euripide. 
Les  poètes  ne  sauraient  nous  donner  ici  la  juste  mesure 
de  l'opinion  populaire.  Nous  les  avons  passés  sous  si- 
lence, lorsque  nous  avons  parlé  du  côté  favorable  de  cette 
opinion  :  nous  devons  le  faire  également  comme  noua 
allons  présenter  à  nos  lecteurs  la  face  opposée  de  notre 
sujet.  Nous  avons  alors  fait  mention  du  philosophe  Py- 
thagore.  Il  est  remarquable  que  ceux  qui  sont  venus 
après  lui  paroisscnt  n'avoir  pas  partagé  sa  condescen- 
dance pour  le  sexe,  à  moins  qu'on  ne  voulût  dire  que 
cette  condescendance  envers  les  femmes  n'étoit  pas  en 
opposition  avec  l'idée  fixe  d'infériorité  de  leur  mérite, 
opinion  qui  trouveroit  au  besoin  un  appui ,  ne  fût  ce 
que  dans  la  déclaration  d'une  Pythagoricienne  elle-même , 
qui  avoue  que  la  volonté  du  mari  est  la  loi  non  écrite 
qui  doit  diriger  la  conduite  de  la  femme  pendant  toute 
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sa  vie ,  considérant  que  l'obéissance  à  ses  ordres  est  ta 
dot  la  plus  précieuse  qu'elle  puisse  lui  apporter  (^^). 

Quoiqu'il  en  soit ,  Socrate  ,  bien  que  persuadé  des 
obligalions  qui  attachent  Fenfant  aux  soins  raalernels ,  et 
du  devoir  d'en  témoigner  sa  reconnoissance  par  ses  at- 
tentions et  SCS  prévenances  (^^) ,  Socrate  éloigne  sa  femme 
de  sa  présence  d'une  manière  qui  nous  paroitroit  au  moins 
dure  et  inhumaine.  Xantbippe ,  il  est  vrai  ,  n'avoit  pas 
grande  raison  de  s  attendre  à  une  conduite  très  préve- 
nante de  la  part  de  son  mari ,  au  moins  si  nous  pouvons 
en  croire  les  rapports  que  nous  ont  conservé  quelques 
auteurs  sur  sa  conduite ,  mais  dans  cette  circonstance 
elle  éloit  pourtant  venue  pour  lui  témoigner  la  part 
qu'elle  prenoit  à  son  malheur  ,  et  c'étoit  la  dernière  fois 
qu'il  lui  parloit(*^). 

(*^)    J.  F.  Wolff.  Mulier.  gr.  fr.pros.  p.  180.     Ai   yàç  tô 

^ydçbq    S-fX^artç    ropioç    êtf^flXf^  ayçntpoQ    fivat  xotfftin   yvvaml  y 

noB-^ov  yfft)  fJkùv  ax'Tàr.  Phiiitjs  étoît  d'avis  qa*il  étoii  permis  à 
une  femme  d  étudier  la  philosophie  ,  mais  ,  par  la  manière  dont  elle 
s'explique  à  ce  sujet .  il  est  évident  qu'il  s'en  falloit  beaucoup  que 
ce  fût  Popinion  généralement  reçue.  ('^')  Xénoph.  3Iémor.  11.  2. 
(♦'^)  Xanthippe,  dit  Platon  (Phaed.  p.  376.  D),  voyant  entrer  les 
amis  de  Socrate,  se  mit  à  sanglotler  et  à  plaindre  son  sort.  Mais 
Socrate  dit.  aussitôt:  ô  Crilon,  que  quelqu'un  de  vous  ramène 
eette  femme  à  la  maison.  Et  néanmoms  il  ne  paroit  pas  que  ni 
Crilon  ni  aucun  autre  des  disciples  de  Socrate  se  donnèrent  la  peine 
de  souscrire  à  celte  invitation.  Ils  laissèrent  ce  soin  aux  esclaves. 
11  est  vrai  que  les  adieux  de  Socrate  à  sts  enfants  ne  sont  pas  plus 
tendres  (  p.  40 1 .  F  ) .  Peut-être  aussi  faut-il  s'en  prendre  à  son  disciple, 
qui  nous  a  conservé  les  détails  de  cette  scène,  plutôt  qu'à  lui-même: 
mais  la  suite  prouve  cependant  qu'il  ne  respectoit  pas  beaucoup 
la  douleur  de  sa  compagne ,  parcequ'en  vojant  ÂpoUodore  témoi- 
gner son  désespoir  par  des  sanglots  et  (ios  lamentations ,  il  lui  re- 
proche sa  foihlesse,  ajoutant  que  c'étoit  justement  pour  cela  qu'il 
avoit  renvojfé  les  femmes  (p.  402.  I)}.  Dans  les  To/jinçia  d'Ans- 
tonyme  on  trouve  un  mot  attribué  à  Socrate  :  que  la  femme  est 
aussi  inutile  sans  l'homme  que  l'espéi-ance  sans  l'activité  (Orell. 
Opnsc.graec.  vetl.sent.  et  mor.  T.  1.  p.24.  §69).  Quoique  n'osant 
pas  me  fier  à  la  seule  autorité  de  cet  auteur ,  la  manière  dont  Platon 
représente  Socrate  paroit  nous  autoriser  à  ne  pas  la  révoquerln- 
eonsidérémeut. 


104 

Platon ,  en  parlant  de  la  mëtempsyobose ,  suppose  que 
les  âmes  des  hommes  qui  n'ont  pas  satisfait  à  leur  desti* 
nation  dans  cette  vie  ,  passent  d'abord  dans  des  corps  de 
femmes ,  et  ensuite  ,  si  l'épreuve  n'est  pas  suffisante ,  dans 
quelque  corps  d'animal  (*'). 

Df ogène-Laêrce  dit  que ,  suivant  le  rapport  d'Àristippe , 
Aristote  auroit  sacrifié  aux  mânes  de  la  concubine  d'Her- 
mias ,  qu'il  avoit  épousée  après  la  mort  du  possesseur  (*  ®  )• 
Je  ne  crois  pas  que  quiconque  connoit  le  philosophe 
de  Stagire ,  tant  par  ses  écrits  que  par  les  rapports  que 
des  auteurs  dignes  de  foi  nous  ont  donnés  sur  son  ca- 
ractère ,  ajoute  facilement  foi  à  ce  récit  :  mais,  pour  se 
persuader  qu'au  moins  il  ne  pensoit  pas  non  plus  très  favo* 
rablcment  envers  le  sexe  en  général  ,  on  n'a  qu'à  ouvrir 
le  neuvième  livre  de  son  histoire  naturelle  ,  où,  en  signa- 
lant ta  différence  entre  l'homme  et  la  femme ,  il  dit  que 
la  femme  est  plus  sensible  aux  maux  d'autrui  et  plus 
vigilante  ,  mais  qu'elle  est  aussi  plus  portée  à  l'envie , 
au  mécontentement ,  à  la  médisance  ,  qu'elle  est  plus 
impudente ,  et  aussi  facile  à  être  trompée  que  prête  à 
tromper  les  autres  (^^).  Il  semble  même,  par  la  ma- 
nière dont  il  parle  do  la  génération ,  qu'il  n'étoit  pas 
très  éloigné  de  cette  ancienne  prévention  en  faveur  du 
sexe  masculin  ,  qui  lui  accordoit  la  plus  grande  part  à 
cette  opération  ,  et  qui  fondoit  sur  cela  l'idée  de  sa  su- 
périorité sur  la  femme  (^^).  Cependant,  bien  qu'il  re- 
connoisse  cette  supériorité  dans  l'acception  morale  aussi 
bien   que  dans  le  sens  physique  (^') ,    il  blâme  les  Bar- 

(♦7)  Plat.  Tim.  p.  531.  E.  cf.  p.  552.  B.  tin. 

(*ô)  Diog:.  Laërl.  p.  1 14  fin.  1 15.  in. 

[^^)  Aristot.  H.  A'.  !X.  1.  (T.  I.  p.  703.  E.  F.) 

(«<>)   Aristot  de  gêner  animal.  IL  1.  (T.  I.  p.  814.  D.  E.) 

(^']     Aristot.   Rep.    I.   5.     Tb  â^çêv  7rçb<;  TÔ  ^^Xv  çvfff*  TÔ 

cf.  Magn.  Mor.  1.  34.  (T.  II.  p.  123.  B.)  x<*^(>o^  ^^^  yàf^iartv^ 

yvvij  TÔ  dvâçôç» 
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bares  qui  plaoïmt  la  femme  sur  la  même  ligne  que  l'es- 
clayc(^*) ,  et  il  fait  une  distinction  très  spéciale  entre 
le  pouvoir  sur  un  esclave  et  Tautorité  sur  un  fils  ou  sur 
la  femme  (*«). 

Plutarque  enfin,  qui  se  conforme  sous  plusieurs  rap- 
ports aux  vues  des  Romains  sur  ce  sujet ,  et  dont  les 
raisonnements  ne  déplairoient  pas  en  général  même  à 
nos  contemporaines ,  n'hésite  cependant  pas  à  exiger  que 
la  femme  n*ait  ni  désir  ni  aversion  à  elle ,  qu'en  badi- 
nant aussi  bien  que  dans  les  afiaires  sérieuses ,  dans  la 
joie  aussi  bien  que  dans  la  tristesse ,  ella  soit  toute  à 
son  époux ,  qu'elle  se  conforme  entièrement  à  ses  désirs , 
qu'elle  ne  cultive  ni  d'autres  amis  ni  n'adore  d'autres 
dieux  que  les  siens ,  qu'elle  montre  même  (ceci  con- 
vient assez  bien  avec  la  doctrine  qu'on  prêchoit  déjà  dans 
la  première  époque ,  comme  nous  avons  pu  le  voir) ,  qu'elle 

(»»)  Aristol.  Rep.  I.  2.  (T.  IL  p.  222  fin.  223  in.) 
(^^)  Le  preiniei^  est  âtaTeoTmàç ,  l'autre  ftavçixhq  ,  le  troisième 
yafêmiç.  On  goayerne  ses  enfants  jSao*X*»wç,  sa  femme  7rol»T*xâç* 
Rep.  I.  8.  L* esclave  ne  possède  pas  ce  qu*il  appelle  z6  fiuXivxhxop. 
L*enrant  le  possède,  mais  àtfXéç  ,  la  femme  aussi ,  mais  axi'^ov. 
ib.  9.  (T.  11.  p.  233.  C).  On  comparera  avec  fruit  avec  ce  passage 
la  détermination  judicieuse  du  pouvoir  réciproque  de  Thomme  et 
de  la  femme ,  et  la  comparaison  de  la  prépondérance  de  Tun  des 
deux  partis  avec  une  oligarchie  dans  illor.  Nicom.  VIIL  12.  Qu'on 
me  permette  encore  de  recommander  ici  a  l'attention  du  lecteur 
érudit  les  réflexions  sensées  du  Pythagoricien  Callicratidas ,  sur  le 
bonheur  domestique ,  où  Tautorité  du  mari  est  appelée  TroJux^xij , 
tenant  le  milieu  entre  la  âëaTcoxmrj  tiVijtt>axati.nr}  dvrnfuç.  L'au- 
teur des  Magna  Moralia  (If.  17.)  observe  au$si  la  différence  en- 
tre le  père  et  le  fils,  entre  le  mari  et  la  femme,  et  Tinégalité  de 
leurs  droits  La  relation  entre  le  maître  et  Tesclave  n*j  est 
ajoutée  que  par  manière  de  comparaison.      "Eaxê  de   ?;  narçbç 

9rçàç  xiiov  ^ikia  ir  àviam  .  ôfioimc  17  yvrtthxoq  çrçoq  àvâça  ,  ^ 
ùUêxtt  Jf(f6q  âtonÔTTiv  ^  xcti  Sila»ç  âh  xf^ifovoq  nui  /^êXTiovoqinçoç 

fiëÀzùQifa  ?).  Le .  passage  de  TOeconomica ,  dont  nous  ne  possédons 
que  la  traduction  latine  d*  Arétin ,  va  un  peu  plus  loin.  La  femme  ^ 
y  est-il  dit ,  doit  en  tout  se  conformer  à  la  volonté  de  Thomme  « 
comme  à  la  loi.  £lle  doit  oublier  ses  emportements  ou  les  prendre 
au  mieux.  £lle  ne  doit  se  considérer  que  comme  une  esclave ,  tan- 
dis que  les  devoirs  du  mari  envers  son  épouse  sont  comparées  avec 
ceux  d'un  bon  laboureur  envers  son  champ.  T.  IL  p.  385  «  386. 
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montre  même  de  l'indolgence  pour  ses  fautes ,  et  qu'elle 
ne  s'emporte  pas  lorsqu'il  s'oublie  quelquefois  avec  une 
courtisane  ou  une  esclave ,  considérant  que  c'est  par  re* 
spect  pour  elle  qu'il  ne  veut  pas  qu'elle  partage  ses  dé* 
règlements  et  sa  lubricité  ('^). 
Manière  d'en  agir       Qn    voit ,    par   oes   passages,    que  les 

avec  les  feuimes.    ^  .      ^    •         •  #1 

£dui  ation.  (rrecs  n  ont  jamais  connu  ce  profond  res* 

pect  que  les  peuples  de  race  germanique 
ont  témoigné  dans  la  suite  au  beau  sexe ,  et  qu'il  seroit 
inutile  de  chercher  parmi  eux  des  chevaliers  errants, 
humbles  serviteurs  de  la  dame  dont  ils  avoient  juré  de 
défendre  Thoimeur  contre  quiconque  oseroit  lui  disputer 
le  prix  de  la  beauté  et  de  la  vertu.  Cependant ,  si  l'on 
écarte  pour  un  moment  tout  ce  qui  doit  être  attribué  à 
cette  difiercnce  caractéristique  «  qui  ne  s'est  jamais  dé- 
mentie ,  je  crois  pouvoir  assurer  que  les  progrès  dans 
l'appréciation  du  mérite  des  femmes  sont  assez  sensibles. 
Mais ,  pour  bien  approfondir  notre  sujet ,  il  ne  suffit 
pas  de  connoitre  la  manière  de  penser  sur  les  femmes  : 
il  faut  aussi  examiner  quel  étoit  en  général  le  traitement 
que  celte  époque  leur  avoit  réservé. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  coutume  barbare  de 
vendre  comme  esclaves  ou  de  distribuer  parmi  les  vain- 
queurs les  femmes  qu'on  trouvoit  dans  une  ville  ennemie 
dont  on  s'étoit  rendu  maître.  Les  Grecs  de  cette  époque 
ne  difieroient  pas  sur  ce  point  de  leurs  ancêtres  des 
siècles   héroïques  ('^)  ,   et  d'ailleurs  les  femmes  parta- 

(5^)  Plut.  Coojug.  praee.  T.  YI.  p.  529 ,  530.  Il  est  cependant 
bien  loin  d'approuver  une  pareille  conduite ,  voyez  p.  e  p.  545. 
£t  pour  nous  persuader  de  sa  manière  de  voir  raisonnable  à  cet 
égard,  il  suffit  de  rappeler  le  bel  endroit,  p.  539.  KçaxtZr  et 

âëZ   toif  àifâça  ifijf;  yvvuèKoq  ,    ê^   ^^   àtosrôtfiy  xvijftatoç  ,    àXX* 
tfç  ^vj^ift  (y«0/A«roç,  avf*7ta&ôvtu   x«i  avfi'/rfsf^'xôtn  %^  fvroin» 

(^^)  Après  la  bataille  de  Platées  ou  disiribuoit  les  concubin«s 
des  Perses,  Tor,  Targent,  les  bétes  de  somme  etc.,  et  chacun  en 
obtint  sa  part,  à  raison  de  son  mérite.  La  seule  différence  qu^on 
remarque  d'avec  les  siècles  héroïques  c'est  qu*on  cède  le  pas  anx 
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geoient ,  sous  ce  rapport ,  le  sort  des  hommes ,  comme 
nous  venons  de  ie  voir,  en  parlant  des  esclaves. 

Nous  nous  bornons  à  présent  tout-à*fait  à  la  vie  do- 
mestique ,  dont  la  femme  est  Tàme  et  Tornement  «  et , 
pour  suivre  ce  sujet  dans  toutes  ses  branches ,  nous 
allons  considérer  la  femme  dans  les  différentes  époques 
de  son  existence ,  consécutivement  «  comme  nous  avons 
aussi  tâché  de  le  faire  dans  la  première  époque. 

Quant  aux  soins  qu'on  donnoit  d  abord  à  I  éducation 
de  la  jeune  fille ,  nous  trouvons  à  ce  sujet  des  rensei- 
gnements curieux  dans  l'ouvrage  de  Xénophon,  intitulé 
rOEconomique.  Ischomaque ,  qui  y  est  représenté  s'en- 
tretenant  avec  Socrate  ,  lui  raconte  que ,  lorsqu'il  épousa 
sa  femme ,  elle  avoit  quinze  ans  tout-au-plus.  Il  parle  avec 
beaucoup  de  satisfaction  des  soins  qu'on  avoit  pris  pour 
la  bien  élever ,  ce  qui  est  à  dire  qu'on  l'empéchoit  au- 
tant que  possible  de  voir  ou  d'examiner  des  choses  qui 
pussent  l'intéresser;  dont  la  conséquence  naturelle  étoit 
que  son  savoir  se  réduisoit  à  très  peu  de  chose.  Aussi 
Ischomaque  se  voit  obligé  de  Tinstniire  comme  une  en* 
faut;  et  il  est  assez  évident ,  par  tout  le  reste  du  discours , 
que ,  quand  une  jeune  fille  savoit  filer  et  tisser  et  assigner 
à  chacune  des  esclaves  sa  tâche  journalière  ,  on  n'avoit 
aucune  raison  de  se  plaindre  de  son  éducation  (^^). 

La  naïve  enfant,  qui  avoit  été  livrée  à  Ischomaque 
par  ses  parents  (^') ,  est  donc  tout  étonnée  que  pelui-ci 
ait  la  bonté  de  supposer  qu'elle  pourroit  lui  être  utile 
dans  l'administration  de  sa  maison.  Que  pourrois-je  , 
moi ,  dit-elle  ,  quel  est  mon  pouvoir.  C'est  toi  qui  dis* 
poses    de   tout.    Et  ma  mère  m'a  dit  que  pour  moi  je 

dames.  Dans  Homère  c*éloient  Us  boeufs  à  qui  on  accordoit  le 
premier  rang.  Herod.  IX.  81.  Les  Tralliens,  peuple  thrace,  exi- 
gèrent d*Agési!a$  cent  talents  et  cent  femmes,  pour  prix  du  pas* 
sage  pardessus  leur  territoire.  Plut.  Agesil.  16. 

(«^)  Xenoph.  OEcon.  VU.  1—9.  (»7)  Ib.  10. 
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n'avois  rien  à  faire  que  d*étre  sage  et  modeste  ('  ^).  Aussi 
ses  réponses  sont  toutes  de  la  plus  ingénue  ignorance , 
et  la  joie  que  témoigne  Ischomaque  à  la  première  lueur 
d'esprit  qu'il  remarque  dans  ses  discours,  prouve  assez 
bien  qu'il  n'en  attendoil  pas  beaucoup  (^^). 
Soumission  A  la  Ischomaque  avoit  reçu  sa  femme  de  la 
renu  des  fre-  ™&ÎQ  ^^  ses  parents  ,  et  il  est  très  évident 
res,  des  mam.  qu'elle-même  n'avoit  pas  été  consultée  dans 
ce  choix.  Dans  les  siècles  héroïques  les  pères  assignoient 
leurs  filles  au  plus  agile  à  la  course  ,  à  celui  qui  montroit 
le  plus  de  force  ou  d'adresse  à  la  lutte  :  dans  l'époque  dont 
nous  nous  occupons  à  cet  instant  Clisthène  de  Sicyone  fit 
annoncer  par  un  héraut  que  quiconque  se  croiroit  digne  de 
devenir  le  gendre  de  Glisthène ,  eût  à  se  présenter  à  lui  au 
soixantième  jour  après  cette  annonce ,  et  qu'après  l'espace 
d'une  année  il  feroit  connoltre  son  choix.  Il  se  présenta 
treize  prétendants  de  difiérentes  provinces  de  la  Grèce. 
Clisthène  leur  donna  asyle  à  tous  et  les  traita  magnifique* 

(^")  Tout  ceci  est  en  effet  extrêmement  naïf  :  Ti  â^&y  iyà  ao^^ 
«917 ,  âwaifii^v  av/*7rçàlay  ;  tïç  âë  17  if*^  âv-vafiK;  ;  àXX*  iy  aol 
vràiTTa  iOTiv  *  ffibw  d*,  tg>fia€9  y  f^^^ffQf  içyov  êiyaè  0o»9>^oy«7r.ih.l4« 

('^)  Ib.  38.  On  avoit  soin  surtout  que  les  jeunes  filles  ne  man- 
geassent pas  trop  et  qu'elles  restassent  constamment  à  la  maison. 
Xenoph.  Rep.  Laced.  I.  3.  Jacobs,  en  défendant  les  dames  grec- 
ques contre  la  condamnation  pieuse  mais  partiale  de  Tholuck  et 
contre  les  réflexions  ridicules  de  de  Pauw ,  tâche  de  démontrer 
qu^il  n'y  a  pas  raison  de  croire  qu*enes  fussent  si  ignorantes  que 
ces  auteurs  veulent  le  faire  paroitre.  Nous  n*avons  pas  besoin  ,  et 
noas  ne  prétendons  pas  même  défendre  Topinion  de  ces  messieurs , 
aussi  peu  que  de  réfuter  Jacobs.  Les  passages  que  nous  venons  de 
citer  d*un  auteur  digne  de  foi  suffii»sent  pour  Tun  et  Tautre  but. 
Nous  nous  contentons  d'ajouter  qne  M.  Jacobs  lui-même  (Yerm. 
Schr.  T.  IV.  p.  247)  avoue  qu'il  ne  connoit  pas  de  citoyenne 
d'Athènes  qui  ait  jamais  cherché  à  illustrer  son  nom  par  la  science 
ou  la  philosophie  ,  qu'il  n'en  connoit  pas  qui  se  soit  ceint  le  front 
des  roses  de  la  Piérie.  Et  quant  aux  femmes  poètes  dont  il  parle 
un  peu  plus  haut ,  je  doute  fort  qu'elles  aient  toutes  appartenu  à 
ta  classe  vénérable  des  matrones.  Voyez  encore  à  ce  sujet  les  justes 
réflexions  de  Morgenstern ,  dans  sa  Comment,  de  Platonis  rep.  p. 
219 ,  cité  par  Jacobs  lui-même. 
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ment  pendant  une  année  entière.  Pendant  ce  laps  de 
temps  il  s'informa  de  leurs  familles ,  il  mit  leur  valeur  à 
répreuve ,  examina  leurs  talents ,  leurs  inclinalions  et  leur 
caractère.  A  la  fin  de  Tépoque  fixée  il  déclara  son  choix 
et  renvoya  les  autres ,  après  leur  avoir  fait  présent  à  cha- 
cun d'un  talent  d'argent ,  en  signe  de  reconnoissance  pour 
l'honneur  qu'ils  avoient  bien  voulu  faire  à  sa  fille ,  et  pour 
les  dédommager  en  quelque  sorte  des  frais  du  voyage 
et  de  leur  longue  absence  (^^).  Dans  tout  ceci  la  fille 
n'est  pas  seulement  mentionnée  ;  il  n'en  est  pas  question  du 
tout.  On  ne  voit  pas  que  les  prétendants  aient  eu  aucune 
communication  avec  elle  ,  beaucoup  moins  encore  qu'ils 
aient  fait  ou  aient  pu  faire  quelques  tentatives  pour  lui 
plaire.  Le  père  les  reçoit  et  les  honore  ;  il  fait  ordonner 
pour  eux  de  magnifiques  festins.  Us  s'exercent  avec  le 
père  ,  ils  s'entretiennent  avec  le  père  ;  ils  tâchent  de 
gagner  sa  faveur  :  la  fille  n'y  est  absolument  pour  rien  , 
et  au  dernier  repas  il  nomme  son  gendre  futur,  sans 
qu'elle  sache  probablement  encore  qui  sont  ses  préten- 
dants. 

Tout  ceci  nous  doit  paroitre  assez  étrange ,  et  cepen- 
dant on  ne  sauroit  méconnoitre  les  progrès  que  la  civili- 
sation avoit  faits  sous  ce  rapport.  Dans  l'époque  précé- 
dente c'étoit  la  force  du  corps ,  l'-agilité  à  la  course , 
l'adresse  à  conduire  un  char  qui  décidoient  de  la  préfé- 
rence à  accorder  aux.  rivaux  (^'):  ici  l'on  avoit  aussi 
égard  aux  capacités  ,  aux  inclinations ,  au  caractère , 
et ,  l'un  des  prétendants ,  qui  d'ailleurs  avoit  assez  de 
chances  pour  le  succès ,  ayant  fait  une  dernière  tenta- 
tive pour  obtenir  le  consentement  du  père  par  une  danse 
exécutée  avec  art ,  mais  qui  pouvoit  être  regardée  comme 
inconvenante  pour  un  homme  de  son  rang ,  il  lui  fut  ré- 
pondu que  son  talent  à  danser  lui  avoit  fait  perdre  sa 
fiancée. 

(<ï<«)  Harod.  YI.  126—130.  («»)  Voyez  T.  1.  p.  161. 
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mère  à  sa  fille  ,  laquelle  préféroit  un  beau  jeune  homme, 
bien  mis  et^  ëlëgant  dans  ses  manières  ,  au  fils  du  pilote 
à  qui  son  père  ravoît  promise  en  mariage.  Tu  es  folle , 
ma  chère  »  lui  dit-elle ,  tu  manques  du  sens  commun.  Tu  as 
besoin  dliellëbore ,  non  pas  de  celui  qu'on  peut  avoir  par- 
tout, mais  de  cet  hellébore  de  première  qualité  ,  d'Anti- 
cyre  dans  la  Phocide.  —  Et  un  peu  plus  loin  :  Sois  donc 
sage ,  mon  enfant ,  et  prends  bien  garde  que  ton  père 
n'en  apprenne  rien  ,  car,  sois  en  assurée  ,  il  te  saisir  oit, 
sans  hésiter  un  moment ,  et  il  te  jeteroit  dans  la  mer  « 
pour  servir  de  patûre  aux  grands  monstres  qui  nagent 
dans  ses  eaux(^^).  On  voit  bien  qu'Alciphron  même 
n'avoit  pas  encore  oublié  les  exemples  de  la  rigueur 
extraordinaire,  exercée  par  les  pères  contre  leurs  filles, 
lorsqu'elles  avoient  osé  résister  à  leurs  ordres,  exemples 
que  nous  avons  trouvés  en  si  grand  nombre  dans  l'épo- 
que précédente  ,  et  que  l'on  chercheroit  vainement  dans 
celle  dont  nous  nous  occupons  dans  ce  moment  (^'). 

Après  la  mort  du  père ,  c'étoit  le  frère  ,  avons-nous  dit , 
qui  disposoit  de  la  main  de  sa  soeur.  La  fille  de  Polyara- 
tus  ,  dont  parle  Démosthène  dans  un  de  ses  discours  ,  après 
avoir  été  donnée  par  son  père  en  raariage.à  Cléomédon ,  fils 
de  Gléon  ,  reçoit  un  autre  mari  de  la  main  de  ses  frères, 
après  la  mort  de  son  père  et  de  son  premier  époux(^^). 
Dans  im  discours  d'Iséc ,  il  est  fait  mention  de  deux 
frères  qui ,  après  la  mort  de  leur  père  (il  n*est  jamais 
question  de  la  mère ,  ni  ici  ni  ailleurs) ,  marient  leurs 
deux  soeurs  ,  la  cadette  à  un  certain  Ménéclès ,  qui  l'avoit 


(7à)  Alciphr.  Epist.  III.  1 ,  2. 

(^')  L'histoire  de  ce  père  qui  enferma  sa  fiUe.avec  un  cheval 
afTamé ,  afin  qu'il  la  dévorât,  an  rapport  d'Eschine  (c.  Timarch. 
Oratt.  Att.  T.  III.  p.  309. 1- 182],  est  évidemment  une  tradition 
ancienne. 

(7^)  Demosth.  c.  "Boeot.  de  dote  (Oratt.  Att.  T.  Y.  265  fin. 
266  in.) 
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tlemandëe  en  mariage  ;  et  on  ajoute  expressément  qu'ils 
ne  le  firent  que  parccqu'ils  croyoient  que  ce  mariage 
auroil  été  au  gré  de  leur  père.  Après  quelque  temps  » 
toutefois  ,  le  même  Hénéclès  vient  les  trouver  et  les  prier 
de  reprendre  leur  soeur  et  de  la  donner  à  un  autre , 
parccqu'clle  étoit  stérile.  Les  frères  ne  s'opposent  nul- 
lement à  son  désir  ,  mais  ils  y  mettent  cependant  cette 
condition  que  Ménéclès  obtienne  d'abord  ,  s'il  le  peut , 
le  consentement  de  sa  femme  pour  cet  échange ,  et  ce 
n'est  qu'après  que  la  femme  l'a  approuvé  que  l'affaire 
s'arrange  de  la  manière  dont  elle  avoit  été  projetée  C). 
Il  faut  avouer  que  ces  frères  étoient  des  gens  bien  raison- 
nables. 

Le  grand  Gimon  ,  fils  de  Miltiade ,  donna  sa  soeur 
Elpinice  ,  qu'il  avoit  épousée ,  suivant  la  loi  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite  ,  à  Callias ,  sous  la  condition  que 
celui-ci  paieroit  l'amende  à  laquelle  son  père  avoit  été 
condamné  de  son  vivant.  L'incertitude  du  texte  de  Plu- 
tarque  ,  dans  l'endroit  où  il  parle  de  cet  événement , 
nous  laisse  dans  le  doute  sur  la  question  si  Elpinice  avoit 
été  consultée  sur  cet  échange ,  comme  la  femme  de  Mé- 
néclès (^^).  Népos  dit  positivement  que  Gimon  s'y  oppo- 
soit ,  mais  que  l'affaire  s'arrangea  après  qu  Elpinice  eut 
donné  son  consentement  ('^).  A  en  juger  par  les  exem- 
ples dont  nous  avons  fait  mention ,  je  ne  crois  pas  que 
Cimon  auroit  fait  beaucoup  de  cas  de  ce  consente- 
ment. 

Si  les  pères  et  les  frères  disposoient  ainsi  en  souverains 
maîtres  de  la  main  .  de  leurs  filles  et  de  leurs  soeurs ,  il 
n'en  étoit  pas  autrement  des  maris ,  à  l'égard  de  leurs 
femmes. 

(^*)  Isaeas,  de  Meneclis  haered.  (Oratt.  Alt.  T.  IIL  p.  16 
fin.— 18.). 

(^^)  La  question  est  s*il  faut  lire  avroy  on  aiÙTi^y  xt  Tttmd-^ya^* 
Cim.  4.  T.  IIL  p.  .180,  (^«)  Nep.  Cim.  L  3 ,  4. 
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Protomaque,  dont  parle  Démosthëne  dans  son  discours 
contre  Eubulide ,  pour  rétablir ,  par  le  mariage  avec 
une  riche  héritière  ,  sa  fortune  délabrée ,  quitte  la  femme 
quil  avoit  dans  ce  moment,  et  la  donne  à  un  autre (^^). 
Dans  le  discours  pour  Phormion  on  trouve  plusieurs 
exemples  d'échanges  semblables  ,  une  fois  même  celui 
d*un  mari  qui  marie  d'abord  sa  femme ,  et  ensui- 
te sa  fille,  à  un  de  ses  esclaves (^^k  Que  si  Aris- 
tote  disposoit  par  testament  de  la  main  de  sa  fille ,  on 
en  agissoit  absolument  de  la  même  manière  envers  sa 
femme.  Pour  ne  pas  parler  de  l'exemple  qu'en  offre  le 
discours  contre  Stéphanus('*) ,  le  père  de  Démostliène 
lui-même  légua  par  testament  sa  fille  à  Démophon  ,  et  sa 
femme  à  Apbobus.  Ils  acceptèrent  l'un  et  l'autre  la  dot , 
assurée  à  chacune  d'elles  ,  mais  ils  ne  se  soucièrent  guère 
d'épouser  les  femmes  ('^).  Plutarque ,  en  racontant 
qu'Alcibiade  saisit  de  sa  main  sa  femme ,  au  moment  où 
elle  présentoit  à  l'archonte  une  requête  pour  obtenir  le 
divorce  d'avec  son  mari ,  et  la  ramena  chez  lui ,  ajoute 
que  personne  ne  blàma  fort  cette  conduite  »  et  qu'il  croit 
même  que  c'est  justement  la  raison  pourquoi  le  législateur 
a  ordonné  que  la  femme  accusât  publiquement  son  mari 
et  par  écrit ,  afin  que  le  mari  eût  le  pouvoir  de  la  ra- 
mener et  de  la  garder  auprès  de  lui  (®^). 

En  effet ,  ceci  convient  assez  bien  avec  l'avis  du  poète 
AIcman  ,  qui  accordoit  au  mari  la  permission  de  dire  tout 
ce  qu'il  jugeroit  à  propos  ,  et  qui  exigeoit  de  la  femme 


('<')  Demosth.  c  Eobulid.  (Oratt.  Ait.  T.V.  p.5l4  fio.5l5iii.). 

(77)   Demosth.  pro  Phorm.  (ib.  p.  918). 

(7*)  Demosth.  c.  Stephan.  !•  (ib.  p.  348). 
(79)  Demosth.  c.  Aphob.  I.  argum.  (ib.  p.  103  fin.  104  in.)- 
(*^)    Plut-  Alcib.  8.    C'est  probablement  par  le  même  motif 
qirEunpide  fait  dire  a  Médée  : 

—  è  yàç  fvxXêëZç  diraXXaynl 
rvutuli-p  ,  êâ*   oï6v  t'  àryvaa&ah  ?rôo*'»'-    Med.  236. 
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qu'elle  approuvât  tout  ce  qu'on  voudroit  lui  dirc('*). 
Et ,  quand  même  les  maris  athéniens  n*auroient  été  si 
sévères  envers  leurs  femmes  que  les  Macédoniens  ,  au 
moins  s'il  faut  en  croire  Quinte-Curce  (**)  ,  d'après  les 
idées  des  pères  de  famille  grecs ,  l'obéissance  et  le  silence 
des  épouses  sont  les  deux  premières  conditions  du  bon- 
heur domestique  (•*)  ;  et,  lorsque  nous  comparons  les 
plaintes  des  femmes  athéniennes ,  chez  Aristophane  (^^), 
avec  quelques  expressions  de  Théophraste  ,  dans  ses  Ca- 
ractères (•*)  ,  nous  croyons  avoir  quelque  droit  d'en  con- 
clure qu'il  y  avoit  des  citoyens  d'Athènes  qui  s'occupoient 
de  détails  du  ménage  dont  non  seulement  le  soin ,  mais 
la  connoissance  même  est  regardée  parmi  nous  comme 
entièrement  au-dessous  de  la  dignité  de  l'homme. 

Nous  n'ajouterons  au  tableau  que  nous  venons  d'esquis- 
ser qu'un  seul  trait,  qui  prouvera  clairement  que  l'autorité 


D'après  réineodation  de  F.  T.  Welcker.  Alcm.  fragm.  p.  30.  §  13. 
II  explique  ôwiia  yar  honor  ^  ffloria.  Remarquons  encore  que  ce 
poêle  fut  celui  qui  écrivit  des  TraQ&f-pm  pour  les  vierges  Spartia- 
tes, jalouses  ,  s'il  y  avoit  lieu  ,  de  leurs  prérogatives. 

(  •*  )  A  inaritis  uxores  —  verberare  coocedimus  Curt.  VIII.  8. 3. 

("^)  Platon  nous  donne  la  définition  suivante  de  la  vertu  de  la 
femme!  t^>  olxiav  tv  oixfZv,  aùt^saày  it  xà  evâov  xul  xari^' 
xoov  aan-v  ra  âi'cfçoç.  Menon.  p.  13.  in.  cf.  Helîod.  1.  21.  fin* 
n^ijrf^y  yÙQ  oifi>«*  yvvuixï  f^ty  Ckyijy ,  àyâçï  âè  ànà%Qnst,y  i^ 
àyâ^da^y.  Pjrmi  les  emblèmes  qui  ornoient  les  tombes  de  femme, 
on  trouve  non  seulement  le  coq  .  comme  symbole  de  Tinduslrie  et 
de  la  Tigilance ,  et  le  frein  ,  comme  calui  de  la  prudence  dans  l'ad- 
rainiskration  du  ménage ,  mais  aussi  de  la  muselière ,  comme  le 
signe  de  la  taciturnité  Anthol.  T.  II.  p.  31 .  ep.87.  On  veut  que  la 
tortue  auroit  la  même  signification.  Plut.  Conjug.  praec.  T.  YI. 
p.  538*  Oln»çia<i  avitrfioXoy'xaï  a^iûTr^ç.  On  sait  que  Phidias  plaça 
son  image  à  coté  de  la  statue  de  Vénus 

(•*)  Aristoph.  Thesmoph.  425  sq. 

(*^)  Theophr.  Charact.  p.  486  fin.  491  in.  Il  est  question  ici 
et  dans  Aristophane  d'hommes  qui  gardent  les  clefs  de  toutes  les 
armoires ,  qui  non  seulement  vont  enx-mêmes  an  marché ,  pour 
acheter  ce  dont  ils  ont  besoin  pour  le  diner  ,  mais  qui  T apprêtent 
aussi  de  leurs  propres  mains 

8* 
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de  la  femme  étoit  regardée  comme  entièrement  nulle, 
non  seulement  vis-à-vis  du  père ,  du  frère  et  des  autres 
parents  ,  mais  même  vis-à-vis  du  fils.  Il  n'ëtoit  pas  per- 
mis à  Athènes  à  une  femme  ,  aussi  peu  qu'à  un  enfant , 
de  disposer  par  testament  d'une  valeur  au  dessus  d'un 
boisseau  d'avoine  (®^)  ,  et  l'hëritière,  qui  avoit  pu  choisir 
son  époux ,  à  défaut  de  proches  parents ,  rentroit  non 
seulement  dans  son  état  de  soumission  et  de  nullité, 
aussitôt  qu'elle  s'étoit  doimée  un  maître  {xxfçiog) ,  mais , 
quand  celui-ci  vint  à  mourir  ,  elle  y  rentroit  pour  la  se- 
conde fois  ,  aussitôt  que  son  fils  ,  si  elle  en  avoit  un ,  avoit 
atteint  Tàge  de  majorité.  Dès  ce  moment  le  fils  étoit  le 
maître  absolu  de  tout  l'héritage  ,  et  il  n*étoit  obligé  qu'au 
remboursement  à  sa  mère  dune  partie  des  revenus  (^^). 
Les  propres  termes  de  la  loi  portoient  que  le  fils  majeur 
étoit  le  mattre  de  la  mère  (^®).  Peut-on  douter  encore 
du  sens  des  paroles  que  Télémaque  adresse  à  Pénélope, 
dans  Homère  ,  lorsqu'on  voit  comment  on  en  agissoit  à 
cet  égard  dans  les  siècles  les  plus  civilisés  de  la  répu- 
blique d'Athènes. 
Jusqu'où  les  fem-       Si  nous  n'avions  ,   pour  fixer  notre  ju- 

mes   se    soumet-  ^  •        i     ■ 

toient  à  ces  en-  g^nient ,  au  sujet  de  la  question  que  nous 
traces.  avons  abordée ,  cpie  les  dispositions  légales 

et  les  intentions  des  pères  de  famille  dont  nous  avons 
fait  mention  ,  il  faudroit  avouer  ,  d'après  ce  qu'on  vient 
de  lire  ,  que  l'état  des  femmes  n'étoit  pas  beaucoup  amé- 
lioré ,  et  que  ,  bien  qu'on  montrât  plus  d'estime  pour  le 
sexe  en  général ,  même  dans  quelques  institutions  hono- 
rables pour  elles ,  les  lois  n'en  étoient  pas  moins  injustes , 
dans  lapplication  des  principes  aux  cas  particuliers ,   et 

[^^)    Isaeus,  de  Aristarch.  hacred.  (Oratt.  Ait.  T.  III.  p.  121. 
1.  10),  Dio  Chrysost.  Or.  74.  (T.  II.  p.  397.  l  40.) 

(«7)  Demoslh    c.  Steph.  II.  (Oralt.  Ail.  T.  V.  p.  368. 1.  20). 

tCvuif  ib. 
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les  hommes  non  moins  tyranniques  ,  dans  leurs  procé- 
dés envers  les  femmes  :  mais  il  est  assez  connu  qu'il 
j  a  souvent  une  grande  différence  entre  l'état  apparent 
de  la  société  ,  d'après  les  lois  et  les  institutions  qui  la  ré- 
gissent ,  et  la  situation  réelle ,  où  l'on  remarque  souvent 
des  particularités  qui  doivent  nous  faire  croire  ou  qu'on 
trouvoit  quelquefois  le  moyen  d'éluder  la  rigueur  des 
lois  ,  ou  qu  on  avoit  des  ressources  suffisantes  pour  se 
dédommager  d'un  autre  côté  du  tort  qu'elles  sembloient 
faire. 

Les  lois  n'accordoient  aux  femmes  aucune  autorité. 
Les  maris  cxigeoient  l'obéissance  et  le  silence.  Hais  » 
quoiqu'elles  ne  pussent  pas  tester ,  n'avoient-elles  réelle* 
ment  aucune  influence  sur  ceux  qui  dévoient  le  faire? 
Quoiqu'on  représente  le  silence  comme  la  première  vertu 
des  femmes  ,  se  taisoient-elles  toujours ,  lorsque  le  mari 
se  faisoit  entendre  ?  Il  y  a  lieu  d'en  douter  ,  pour  peu 
qu'on  veuille  considérer  l'influence  que  les  progrès  de  la 
civilisation  ont  dû  avoir  sur  les  hommes  eux-mêmes  ;  et 
nous  ne  douterons  pas  même  sur  la  réponse  à  donner  à 
ces  questions,  aussitôt  que  nous  aurons  jeté  un  coup-d'oeil 
sur  la  situation  réelle  de  l'intérieur  des  familles. 

Les  progrès  de  la  civilisation ,  ai-je  dit ,  ont  dû  exercer 
leur  influence  sur  les  hommes  à  cet  égard.  Dans  les 
siècles  héroïques  ,  où  la  force  matérielle  décidoit  de  tout , 
et  où  les  hommes ,  par  leur  genre  de  vie  ,  étoient  moins 
susceptibles  de  la  douce  influence  de  la  femme,  cette 
influence  ,  même  sans  aucune  loi  répressive  ,  ne  pouvoit 
être  très  importante.  Mais  où  l'on  commence  à  appré- 
cier les  douceurs  de  la  vie  domestique ,  où  les  occupa- 
tions pacifiques  ,  les  travaux  de  l'esprit  même  commen- 
cent à  prendre  la  place  des  excursions  militaires ,  des 
amusements  de  la  chasse  et  de  la  pêche  ,  où  les  progrès 
du  luxe  créent  à  l'homme  des  besoins  pour  la  satisfac- 
tion desquels  l'aide   et  le  conseil  de  la  femme  lui  sont 
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nécessaires ,  en  un  mot ,  lorsque  la  vie  domesliquc  de- 
vient  un  ensemble  où  la  femme  trouve  son  rôle  à  remplir, 
aussi  bien  et  souvent  plutôt  que  l'homme  ,  là  mille  oc- 
casions se  présentent  à  elle  pour  reprendre  cet  ascendant 
dont  elle  uavoit  pu  se  servir  aussi  longtemps  que  Thomme 
rude  et  barbare  vécut  dans  les  champs  ou  dans  les  forêts, 
et  ne  chercha  dans  la  femme  qu  un  aide  passif  et  la  satis- 
faction de  ses  désirs  matériels.  Dans  1  état  civilisé  de  la 
société,  la  femme,  pour  peu  qu'elle  ne  soit  pas  entière- 
ment dépourvue  d'adresse ,  trouve  mille  occasions  ou 
d'obliger  l'homme  par  sa  prévenance ,  ou  de  le  contrarier 
par  sa  mauvaise  volonté.  Nous  savons  que  le  plus  puis- 
sant sultan  lui-même  n'est  pas  toujours  le  maitre  dans  son 
propre  harem  :  comment  donc  le  supposer  du  Grec  , 
dont  la  vie  domestique  ,  surtout  dans  les  classes  inféri- 
eures de  la  société  ,  se  rapproche  sous  plusieurs  rapport» 
de  nos  moeurs  et  de  nos  usages. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  romans.-  Que  l'amou- 
reux Callisthène  se  nomme  l'esclave  de  la  belle  Calli- 
gone(^^);  que  Dénys  traite  sa  bien-aimée  Callirrhoê 
avec  un  respect  entièrement  moderne  ;  qu'il  tâche  de 
s'assurer  de  sa  faveur,  par  des  attentions  ,  des  prévenan- 
ces ,  des  bontés  de  tout  genre  (^°)  ,  et  que ,  lorsqu'enfin 
elle  consent  à  lui  accorder  sa  main ,  il  l'investisse  du 
pouvoir  le  plus  absolu  dans  sa  maison  ,  cpi'il  remplisse 
les  temples  des  dons  les  plus  précieux,  et  fête  publiquement 
tous  ses  concitoyens  (^') ,  tout  ceci  n'est  pas  plus  éton- 
nant que  la  beauté  éclatante  et  les  grâces  infinies  qui  sont 
toujours  le  partage  de  toutes  les  héroïnes  de  romans , 
tant  anciens  que  modernes.  Qu'on  eût  l'attention  de  ne 
rien  dire  au  désavantage  des  femmes  ,  lorsqu'on  se  trou- 
voit  invité  à  des  noces  (^^) ,  c'étoit  sans  doute  une  con- 
descendance  qu'on   auroit  même  pu  attendre  des  héros 

(»^)  Achill.  Tat.  VIII.  17.         («^"o)  Chariton  ,  IL  6. 

l^')   Ib.  III.  7.  l'^)  Theophr.  Characl.  p.  485. 
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d'Homère ,  qui ,  quoique  violents  et  impérieux  dans  leurs 
passions ,  ne  négligeoient  cependant  pas  entièrement  les  de- 
voirs de  rhumanité  et  de  la  décence.  Que  Pyrrhus  donne 
à  une  ville  qu*il  a  fondée  le  nom  de  sa  belle-mère  (^^)  , 
ce  n'est  qu  une  imitation  de  ce  que  j^usieurs  princes  des 
siècles  pins  barbares  ont  fait  avant  lui  (^^). 

Mais ,  lorsque  nous  trouvons  d*abord  chez  plusieurs 
auteurs  des  avertissements  sérieux  contre  l'humeur  im- 
périeuse des  femmes  (^^),  défaut  qui  étoit  une  suite 
naturelle  de  la  perversité  des  jeunes  gens,  qui  8*enga- 
geoient  dans  les  (iens  du  mariage  par  vanité  ou  par  cu- 
pidité plutôt  que  par  un  véritable  attachement ,  ce  qui 
faisoit  que  la  femme  pouvoit  s'enorgueillir  des  avantages 
dont  l'époux  lui  devoit  la  jouissance  (^^)  ;  lorsque  nous 
lisons  les  plaintes  amèrcs  des  personnages  de  la  comédie  , 
sur  la  même  humeur  impérieuse  et  acariâtre  de  la  fem- 
me ,  sur  ses  emportements  et  sa  négligence  à  remplir  ses 
devoirs  (^^),  plaintes  confirmées  par  les  tableaux  es- 
quissés ,  d'après  les  anciennes  moeurs  attiques ,  par  des 
auteurs  d'un  âge  plus  récent  (^^)  ;  lorsque  nous  voyons 


(^»)  Plut.  Pyrrh.  6.  (»*)  Voyez  T.  I.  p.   180. 

(^^}  P.  «. ,  chez  Ménandre ,  fr.  éd.  Grot  p.  244.  fr.  159. 

(9^)  Yoyez  surtout  le  raisounement  d'Ocellus  Lucanus,  de 
univ.  oatur.  (Opusc.  mythol.  phys.  eteth.  éd.  Gai.  p.  533.)  -^  ikkv 

tê  àrâQoç  naqà  tbv  t^ç  çvaêMç  yofioif.     On    froUTC  à    peu  près 

les  mêmes  paroles ,  mais  daus  le  dialecte  dorien ,  dans  le  fragment 
de  Tonyrage ,  sur  le  bonheur  domestique ,  du  Pythagoricien  Calli- 
cratidas,  chez  Stob.  Serm.  LXXXIIl.  p.  433. 
(*7)   Alei.  fr.  H.  Grot  Exccrpt.  p.  579. 

rvya^ii  âoifXoi    l^âfiër  àvr*  êXtvO-éçtav ,   etc. 

Voyez  ce  passage  et  plusieurs  autres  Alhen  XIII.  7  —  9. 

(^'}  Voyez  p.  e  cette  lettre  d*Alciphron  où  ce  paysan  se  plaint 
de  la  vanité  de  sa  femme  pour  imiter  le  luie  des  dames  de  la  ville 
(Epist.  m.  11.),  et  celle  d'^A ris l^enète ,  où  un  homme  qui  avoit 
épousé  une  pauvre  femme ,  pour  ne  pas  être  Teselave  d*une  riche 
héritière ,  se  plaint  de  Tinsufiisance  même  de  cette  sage  précaution, 


surtout  ces  défauts  devenus  incorrigibles  dans  les  hé- 
ritières ,  qui  ,  enorgueillies  des  richesses  qu'elles  ont 
apportées  à  leurs  époux ,  se  regardent  entièrement  comme 
les  maîtresses  de  la  maison  ,  et  non  seulement  arrangent 
tout  d*après  leur  fantaisie  ,  mais  rendent  souvent  insup- 
portable !a  vie  du  malheureux  mari ,  par  les  accès  vio- 
lents de  leur  jalousie  et  de  leurs  emportements  (^^)  : 
lorsque  nous  voyons  tout  ceci ,  nous  commençons  en  effet 
à  enti*evoîr  Timmence  distance  qu'il  y  avoit  des  femmes 
du  bon  vieux  temps  à  celles  dont  nous  nous  occupons 
dans  ces  pages. 


puisque  sa  femme  non  seulement  cherche  à  le  tyranniser  de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle,  jusqu'au  point  d'en  venir  presque  aux  Toiea 
de  fait ,  mais  fait  en  outre  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour 
réduire,  par  ses  folles  dépenses ,  à  Tétat  de  pauvreté  et  d'indigence 
dont  il  Tavoit  tirée,  son  époux  qu'elle  méprise.  Epist.  II.  12. 
Héliodore  (1.9)  nous  offre  le  tableau  d'une  femme  qui  s'est  assurée 
l'empire  absolu  dans  la  maison  ,  en  flattant  les  goûts  de  son  vieil 
époux ,  tandis  qu'elle  tâche  de  séduire  son  fils. 

(^^)   H.  Grot.  Exccrpt.  p.  741.  Menandr.  fr.  p.  150  fin. — 154. 

'    ^—  '    Hvçiav  lijç  ùitilaç  ^ 


C'étoit  donc  à  bon  droit  qu'on  disoit  de  celui  qui  éponsoit  une 
femme  riche ,  qu'il  se  livroit  lui-même ,  sans  obtenir  la  femme,  ib. 
p.  230.  fr.^ Il 4. 

"Otav  Tiévrjç  &v  ual   yufitZv  t»ç  iXofjtefoç 

Ta  ftêrà  T17Ç  ywtuxàç ,  imâtx^'^f**  XR^I"'^'^^  r 

cf.p.  232. 118. 

"Oarhç  yvvaZii*  iTtl^Xriçoy  iTC^&Vfj^ft  XafitZr 
IUBTBOay  y  fJTO^  f/kijyhy  ixriytt  0tây , 
"H  fiàltT^  àzvx^Zy  f^aHaçtoç   xaXé/ieyoç» 

1 1  vaut  mieux ,  dit  Plutarque ,  être  entravé  de  chaînes  d'or  que 
par  les  richesses  de  sa  femme.  XçvaaZç  Trf&a^q  âéâia&ah  fiéXitor^ 
^  nXéTta  ^iiva»x6ç.    Amator.  T.  IX    p.  16.  ef.  Aristot.  Mor.  Ni- 

eom.  YIII.  12.  ^EvioTe  ai  â^X80»r  aA^fi'ajricfç^^rkicAi/^oksafU- 
C'étoit  la  même  qualité  d'héritières  qui  assuroit ,  suivant  lui ,  an 
si  grand  pouvoir  aux  femmes  Spartiates.  Rep.  II.  9.  (T.  II.  p* 
247.  E. 
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Ces  plaintes  reviennent  si  souvent  qu'elles  ne  peu- 
vent nous  parottre  tout-à-fait  dénuées  de  fondement, 
quand  même  nous  retranchions  de  ces  épanchemçnts  de 
la  verve  satirique  tout  ce  qu'il  faut  pour  les  réduire  à  la 
simple  réalité.  Mais  il  y  a  plus.  L'histoire  nous  fait 
connoitre  des  femmes  qui  paroissent  avoir  servi  de  mo- 
dèles à  ces  tableaux  poétiques.  Le  célèbre  Pittacus  de 
Hitylène  àvoit  une  femme  d'une  humeur  si  difficile  et  se 
souciant  si  peu  de  cette  prétendue  autorité  des  maris 
qu'un  jour  ,  oubliant  le  respect  qu'elle  devoit  aux  conve- 
nances et  à  la  dignité  de  son  époux  ,  elle  entra,  dans  un 
accès  de  fureur ,  dans  la  salle  où  il  s'entretenoit  avec 
quelques-uns  de  ses  amis ,  et  renversa  d'un  coup  de  pied 
la  table  autour  de  laquelle  ils  étoient  assis  ,  tandis  que 
le  sage  Pittacus  ,  déjà  accoutumé  ,  à  ce  qu'il  paroit ,  à 
de  pareilles  scènes  ,  tranquiUisa  ses  hôtes  effrayés  et  tout- 
à-fait  indignés  de  cette  conduite  ,  en  disant  que  chaque 
mortel  a  sa  tribulation  ici  bas  ,  et  qu'il  supportoit  la 
sienne  avec  patience ,  parcequ'on  pouvoit  bien  en  avoir 
de  pire  (*****).  La  femme  de  ce  Chlidon  qui  joue  un  rôle 
dans  la  conjuration  thébaine  ,  d'après  Plutarque ,  dans 
son  ouvrage  sur  le  démon  de  Socrate  ,  ne  paroit  pas 
avoir  été  d'un  accès  beaucoup  plus  facile  que  la  douce 
compagne  de  Pittacus.  Après  avoir  fait  semblant  de 
chercher  longtemps  la  bride  que  son  mari  désiroit  avoir, 
pour  seller  son  cheval ,  elle  avoue  enfin  qu'elle  l'a  prêtée 


(xôo)    Plut,  je  3„|nji  tranquîll.  T.  Yll.  p.  842.   Ueitaàcette 
occasion  les  vers  d'an  poè'te  inconnu  : 

OvToç  /laHâçtoç  iv  àyoçà  ifo/iiÇëtat , 

11  est  très  remarquable  que,  parmi  les  sentences  qu'on  attribue 
à  Pittacus ,  il  s*en  trouve  une  conçue  en  ces  termes  :  r'vva^nôç  àçx** 
OrelL  Opuse.  Graec.  y ett.  sentent,  etmor.  T.  1.  p.  148.  L'infor- 
tuné avoit  eu  Toecasion  d'en  sentir  tout  le  prix. 


la  veille  à  une  voisine ,  qui  la  lui  avoit  demandée  pour 
son  mari ,  et,  lorsque  Gblidon  lui  témoigne  son  méconten* 
temcnt  de  la  liberté  qu*elle  avoit  prise ,  elle  s'emporte  au 
point  non  seulement  de  l'injurier  de  la  manière  la  plus 
insolente  ,  mais  de  le  maudire  lui-même  et  le  voyage  qu'il 
alloit  entreprendre  ('^^).  L'enfant  gâté  de  Thémistocle 
avoit  la  coutume  de  dire  que  les  Athéniens  faisoient  tout 
ce  qu'il  vouloit ,  parceque  sa  mère  le  faisoit ,  et  que  son 
père  ,  qui  savoit  le  moyen  de  faire  respecter  sa  volonté 
par  les  Athéniens  ,  faisoit  toujours  ce  que  vouloit  sa 
mère{'®*).  La  femme  d'Euripide,  qui  d'ailleurs  ne 
paroit  nullement  avoir  été  gênée  dans  le  choix  des  per- 
sonnes auxquelles  elle  accordoit  l'honneur  de  sa  société  , 
avoit  un  tel  ascendant  si  non  sur  son  mari ,  au  moins  sur 
d'autres  personnes  ,  qu'elle  trouvoit  le  moyen  de  faire 
parvenir  un  subside  considérable  à  un  de  ses  amis  in- 
times ,  relégué  dans  l'ile  de  Samos  ,  afin  de  lui  fournir 
les  ressources  nécessaires  pour  obtenir  son  retour  à  A- 
thènes  ("«»). 

Nous  avons  parlé  avec  éloge  de  la  magnanimité  et  du 
courage  des  femmes  Spartiates ,  mais  nous  avons  remar- 
qué ,  en  même  temps  ,  que  la  trop  grande  influence  que 
la  législation  de  Lycurgue  leur  assuroit  n'avoit  pas 
échappé  à  l'attention  des  sages  politiques  qui  se  sont  oc- 
cupés de  cette  matière  ('°^).    C'est  encore  l'histoire  qui 

(»*»)  Plut,  de  genio  Socrat.  T  VIH.  p.  322,  323.  cf.  Pelop. 
8  fin. 

^io2^  Plut,  de  lib.  educ.  T.  VI.  p.  2  Dans  un  autre  endroit 
c*est  Thémistocle  lui-même  qui  avoue  que  son  fils  est  le  plus  puis- 
sant de  la  Grèce ,  parceque  les  Athéniens  gouyernent  la  Grèce ,  que 
Itti-mérae  gouverne  les  Athéniens ,  que  sa  femme  le  gouverne  lui , 
et  son  fils  sa  femme,  ib.  p.  703  fin.  704  in. 

('°^)  Heracl.  Pont,  de  Polit,  ad  cale.  Crag.  deRep.  Laced.  p. 
20  fin.  22  in. 

('^^)  Parmi  les  modernes  Johan  von  Millier  avone  aussi  les 
défauts  que  nous  avons  signalés  (Aligem.  Gesch.  T.  I.  p.  68  fin.). 
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confirme  pleinement  leurs  réflexions  à  cet  égard.  Pour 
atteindre  le  but  qu'il  s'éloit  proposé ,  le  rétablissement 
des  lois  de  Lycurgue  ,  Agis  tàcboit  surtout  d'intéresser 
en  sa  faveur  sa  mère  ,  la  soeur  d*Agésilas  ,  à  cause  du 
grand  nombre  d'amis  ,  de  partisans  et  de  débiteurs  qu'elle 
avoit ,  et  de  la  grande  autorité  dont  elle  jouissoit  dans 
l'administration  des  affaires  publiques  ;  et  lun  des  moyens 
qu*emploia  cette  femme  pour  faire  réussir  le  projet  de  son 
fils ,  est  de  le  faire  goûter  à  d'autres  dames  de  sa  con- 
noissancc  ,  puisqu'elle  savoit,  dit  Plutarque ,  que  les  La- 
cédémoniens  obéissoicut  à  leurs  femmes  et  qu'ils  leur 
donnoient  une  plus  grande  part  au  gouvernement  de  l'état 
qu'elles-mêmes  ne  leur  en  accordoient  dans  la  direction  des 
affaires  domestiques.  D'ailleurs  les  fortunes  les  plus  con- 
sidérables étoient  alors  dans  les  mains  des  femmes  (suite 
naturelle  des  dispositions  de  Lycurgue ,  indiquée  avec 
tant  de  jugement  par  Aristote  ,)  ;  et  qu'Agis  ne  s'étoit 
pas  trompé  en  leur  supposant  un  si  grand  pouvoir  syr  lea 
affaires  publiques  ,  cela  fut  prouvé  clairement  par  l'évé- 
nement ,  quoique  d'une  manière  absolument  contraire  à 
ses  intentions  ,  puisque  ,  craignant  de  hasarder  leurs  ri- 
chesses et  leur  influence  dans  la  révolution  projetée ,  elles 
suscitèrent  à  Agis  un  ennemi  qui  fut  un  des  principaux 
auteurs  de  sa  chute  ('^^).  Voilà  aussi  pourquoi  le  parti 
contraire  attacha  une  si  grande  importance  à  ce  que  sa 
mère  et  sa  grand'mère  fussent  entraînées  dans  sa  per* 
te  ('^^).  De  même  Gléomènc  trouva  un  grand  soutien 
non  seulement  dans  les  richesses  de  sa  mère  Gratési- 
clée  ,  mais  aussi  dans  le  mariage  qu'elle  contracta , 
à  cette  époque ,  avec  un  des  hommes  les  plus  puissants 
de  Sparte ,  dans  la  vue  de  seconder  les  projets  de  son 

fils  ('^3'). 

('°^)    Plut.  Agis,   6,7.     7«ç  uiaMêdaêrfAoylàç  tiaTij*6m    oVraç 
e^^)  Ib.  20.  C^n  Plut.  Cleom.  6. 
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Mais  les  dames  Spartiates  ne  furent  pas  les  senles  à 
se    mêler    de   la  politique   et   à   rendre  leur  influence 
utile   à   leur  patrie  ;   nous  en  conrenons  avec  d'autant 
plus    de    satisfaction    que    nous    serons    assez    souvent 
forcés ,    comme    nous   Tavons   déjà   été ,    de   citer  des 
faits  moins  honorables  pour  le  beau  sexe  en  Grèce.   Bé- 
marète ,   épouse  de  Gélon  de  Syracuse ,    fut  le  princi- 
pal   auteur   de  la  paix  conclue  aycc  les  Carthaginois  , 
qui  ne  manquèrent  pas  de  lui  témoigner  leur  reconnois- 
sance   par  une  couronne  d'or  qu'ils  lui  offrirent  ('^*). 
Elpinice  ,   soeur   de  Cimon  ,   dont  nous  avons  déjà  eq 
occasion  de  parler  ,    fut  la  médiatrice  entre  son  frère 
et   Périciès ,    el   rendit   ainsi   le   premier    à  sa   patrie. 
L'âge  auquel  elle  étoit  parvenue  à  cette  époque ,  et  Tin- 
corruptibilité  avérée  de  Périciès  nous  sont  garants  qu'elle 
n'a    pu    employer   d'autres    moyens   que    les   ressources 
de    son    esprit  et    la   prudence    de    ses   conseils ('^^}. 
Phila  ,    la   fille   d'Antipater ,    qui ,    dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  ,    donna  des  preuves  éclatantes  de  sa  sagesse 
dans  le  maniement  des  affaires  publiques ,   fut  souvent 
consultée  par  son  père  ,  qui  lui-même  étoit  un  des  hom- 
mes les  plas  sages  et  les  plus  habiles  de  son  siècle.  Mariée 
ensuite  à  Démétrius ,   fils  d'Antigonus ,    non  seulement 
elle  employa  dignement  ses  richesses ,  en  assurant  des  dots 
aux  filles  et  aux  soeurs  de  ceux  parmi  les  soldats  indigents 
de  l'armée  qui  méritoient  une  semblable  distinction ,  mais 
elle  savoit  aussi  calmer  et  contenir ,  par  son  autorité ,  les 
esprits   turbulents  qui  croyoient  certainement  que  sous 
Tempire  d'une  femme  il  leur  seroit  permis  de  mépriser  la 


('*»»)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  424. 
^io9}  Plat.  Pericl.  10.  cf.  Cim.  14.  La  réponse  que  lui  donna 
Périciès  :  Vous  êtes  déjà  trop  âgée ,  Elpinice ,  pour  faire  de  teb 
messages,  parolt  indiquer  que  ce  n' étoit  pas  ordinairement  le  respect 
pour  Tesprit  et  les  talents  des  femmes  qui  persuadoient  aux  hommes 
de  leur  accorder  quelque  chose. 
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discipline  C^).  Phila  cependant ,  lorsque  son  époux  eut 
été  dépouillé  de  son  empire  par  Pyrrhus  et  Lysimaque , 
oubliant  sa  première  fermeté ,  finit  ses  jours  en  prenant 
du  poison (' ^ ')  :  Cratésipolis  ,  au  contraire,  quoique 
méprisée  par  les  Sicyoniens  ,  après  la  mort  de  son  époux , 
Alexandre  ,  fils  de  Polyspercbon  ,  les  força  à  lui  obéir , 
en  armant ,  pour  sa  cause ,  les  soldats  qu'elle  avoit 
engagés  par  des  présents  et  des  bienfaits  à  embrasser  son 
parti  ("^).  Ce  fut  à  son  épouse  Antigène  que  Pyrrhus 
fui  redeyabie  d*une  armée  et  des  subsides  nécessaires 
pour  rétablir  son  autorité  dans  TÉpire  ('''). 

Ces  exemples  peuvent  suffire  pour  nous  convaincre 
que ,  bien  que  les  lois  de  plusieurs  républiques  grecques 
fissent  considérer  les  femmes  comme  dans  un  état  per- 
pétuel de  minorité  ,  et  que  les  hommes  s'arrogeassent 
souvent  le  droit  de  disposer  de^  leurs  personnes  comme 
de  leur  propriété ,  il  s'en  faut  cependant  beaucoup  que 
les  femmes  aient  été  aussi  soumises  et  aussi  dénuées  de 
toute  autorité,  non  seulement  dans  leur  intérieur,  mais 
jusque  dans  l'administration  des  affaires  publiques ,  que 
ces  lois  et  ces  prétentions  devroient  nous  le  faire  sup- 
poser. Certes ,  les  femmes ,  pour  se  rendre  indépen- 
dantes ,  n'avoient  plus  besoin  ,  comme  dans  les  temps 
héroïques ,  de  fuir  la  société  des  hommes  ,  de  faire 
voeu  de  chasteté  et  de  suivre ,  armées  d'arcs  et  de 
flèches ,  Diane  à  la  chasse.  Cependant  non  seulement 
les    lois    coêreitives    et    les   prétentions    des    hommes 


(»»o)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  364.  Plut.  Demetr.  14. 

(«")  Plat.  Demetr.  45.  (»•*)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  370. 

^xta)  p[iit.  Pjrrh.  4.  Voyez  d'ailleurs  les  exemples  de  femmes 
aai,  par  leur  fidélité,  leur  courage  et  leur  prudence ,  s'acquirent  le 
droit  à  la  déférence  et  à  Testime  de  leurs  époux  et  de  leurs  com- 
patriotes ,  chez  Platarqae ,  de  virt.  mul. ,  et ,  chez  Polyaenus , 
Strateg.  YIII. 
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pcrsistoient  toujours  à  gêner  les  femmes  dans  l'exercice 
de  leur  liberté  individuelle ,  mais  on  tàchoit  aussi  de 
les  séquestrer,  pour  ainsi  dire,  dans  leurs  appartements 
et  de  les  séparer  du  libre  concours  avec  l'autre  sexe. 
Après  avoir  examiné ,  comme  je  viens  de  le  faire  , 
comment  les  femmes  savoient  éluder  les  autres  moyens 
de  contrainte  dont  nous  avons  parlé  ,  il  nous  reste  à 
rechercher  jusqu'où  elles  se  soumettoient  aux  dernières 
entraves  dont  nous  venons  de  faire  mention,  afin  de 
comparer  encore  ,  sous  ce  rapport ,  leur  situation  avec 
celle  des  femmes  dans  les  siècles  héroïques ,  tandis  que 
cet  examen  nous  fournira  en  même  temps  l'occasion  de 
nous  occuper  spécialement  des  moeurs  du  sexe ,  ce  qui 
rapprochera  le  sujet  de  ce  chapitre  de  cette  partie  de 
la  civilisation  morale  qui  nous  engagea  à  placer  dans 
cet  endroit  l'examen  important  qui  nous  occupe. 
Séqiiettraiion  des       Nous  commençons  ici  par  une  réflexion , 

femmes.    Crdon-  i  i   i  ■       .  n  j/-^ 

nances  légales  et  semblable   à    celle   que  nous  avons  déjà 
coutumes  k  cet  fgjj^  ^^  peu  auparavant.     A  en  juger  par 

les  ordonnances  légales  et  les  précautions 
prises  pour  exclure  les  femmes  du  reste  de  la  société , 
on  seroit  tenté  de  croire  que  la  contrainte  dans  laquelle 
elles  vivoient  n'étoit  pas  moins  gênante  que  dans  les 
siècles  héroïques  ,  et  ceci  paroit  même  si  évident  qu'il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  quelques  auteurs  modernes 
se  soient  laissé  tromper  par  cette  apparence.  Toutefois, 
pour  peu  qu'on  se  donne  la  peine  de  pénétrer  jusqu'à 
la  situation  réelle  des  choses  ,  tant  en  considérant  les 
nombreuses  exceptions  qu'on  trouve  à  la  règle  générale, 
qu'en  observant  les  fréquents  moyens  dont  se  servoient 
les  femmes  avec  autant  d'adresse  que  de  fruit ,  pour  se 
délivrer  du  joug  qu'on  vouloit  leur  imposer  ,  on  verra 
bientôt  qu'il  y  a  loin  que  la  véritable  condition  des 
femmes  de  cette  époque  soit  en  tout  conforme  aux  cou- 
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leurs  sombres  et  tristes  avec  lesquelles  plusieurs  auteurs 
Tonl  voulu  dépeindre  (''♦). 

Je  dois  d'abord  faire  une  observation  essentielle.     Il 
est   évident   que    tout  ce  que  nous  lisons  de  la  séques- 
tration des  femmes  en  Grèce ,  et  surtout  à  Athènes  (car 
il    s'en    faut  beaucoup  qu'elle  ait  été  partout  également 
rigoureuse ,    comme  nous  le  verrons  bientôt) ,    ne  peut 
s'appliquer   qu'aux    femmes   qui   vivoient  dans  une  cer- 
taine aisance,    puisque  les  habitations  moins  spacieuses 
et  moins  commodes,    de  même  que  les  occupations  né* 
cessaires  des  femmes  du  peuple,   mettoient  un  obstacle 
invincible   à  cette  séparation  des  deux  sexes  et  à  l'exé- 
cution   des    mesures    coêrcitives   dont    les    maris   dune 
condition     plus     élevée    pouvoient    parfois    se    servir  , 
pour     préserver    de    toute    atteinte  la   vertu    et   la    ré- 
putation  de    leurs   épouses.     Aristote ,    lorsqu'il   assure 
que    la    charge    de    gynsccpnome    ne    trouve    pas    sa 
place    dans   une   démocratie ,    appuie  cette  assertion  en 
alléguant    Timpossibilité    de   défendre    aux   femmes  des 
pauvres  de  sortir  ('^^).      *A  Athènes  ,    la  loi  défendoit 
expressément  de  considérer  comme  adultère  celui  qu'on 
auroit   trouvé   avec    une  femme  qui    vendoit  des   mar- 
chandises   au    marché  C^).      Dans    une    des    lettres 


(*^*)  Il  paroît  que  M.  Jacobs ,  dans  son  excellent  traité  sur  la 
condition  des  femmes  chez  les  Grecs  (  Verm.  Schriften  ,  T.  lY.  p. 
224) ,  s*étonne  que  Meiners ,  dans  son  histoire  du  beau  sexe , 
prétende  que  les  femmes  des  siècles  héroïques  n'éloîent  pas  plus 
estimées  ,  ni  pas  moins  sévèrement  récluses  que  par  la  suite.  Il 
me  semble ,  et  on  a  déjà  pu  se  le  persuader,  comme  on  se  le  per- 
suadera encore  davantage  par  ce  qui  va  suivre,  qu'il  eût  dû  s'é- 
tonner plutôt  que  M.  Meiners  n'ait  pas  affirmé  positivement  que 
les  femmes  des  temps  héroïques  étoient  beaucoup  moins  estimées 
et  beaucoup  plus  Qèuées  dans  leur  conduite  que  celles  des  hges  pos- 
térieurs. Voyez,  à  ce  sujet,  ce  que  nous  avons  remarqué  plus  haut, 
T.  I.  p.  158.  not.  20. 

(»i5)  Aristot.  Rep.  IV.  15.  (T.  II.  p.  288.  F). 
(ï'<^)  Deroost.  c.  Neaer.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  563  in.). 
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d*Alciphron ,  images  assez  iSdèles  des  moeurs  de  notre 
époque,  on  trouve  un  paysan  qui  invite  son  voisin  à 
venir  célébrer  chez  lui  une  fête  champêtre  avec  sa  fem- 
me et  SCS  enfants.  Le  voisin  répond  qu'il  ne  peut  s'y 
rendre  lui-même ,  mais  qu'il  n'en  enverra  pas  moins  sa 
femme  et  ses  enfants  C^).  Dans  le  roman  pastoral  de 
Longus ,  Dryas  et  Napé  habitent  la  même  chambre* 
Daphnis  y  trouve  Chloê ,  et  il  salue ,  tant  en  entrant 
qu'en  sortant ,  toute  la  compagnie ,  aussi  bien  que  ses 
prétendus  parents ,  et  embrasse  sur  la  joue  la  jeune 
fille ("^).  Enfin,  pour  se  convaincre  combien  peu  les 
jeunes  paysannes  étoient  gênées  en  Grèce ,  on  n'a  qu'à 
voir  ce  qu'Athénée  raconte  de  cette  dispute  entre  deux 
soeurs ,  les  quelles ,  pour  la  terminer  ,  invoquèrent  le  ju- 
gement des  passants,  ce  qui  certainement  surpasse  de 
bien  loin  tout  ce  que  nous  voudrions  jamais  accorder  à 
nos  filles  ("^). 

Après  avoir  fait  cette  réflexion  nécessaire ,  j'entre  en 
matière. 

Il  paroit  qu'on  avoit  pris  les  plus  grandes  précautions 
à  l'égard  des  jeunes  filles  ('  ^°)«  La  distribution  de  la 
maison  en  deux  parties ,  dont  l'une  étoit  destinée  aux 
femmes  ,  l'autre  aux  hommes  ,  est  connue.  Lysias  la  dé- 
crit avec  beaucoup  d'exactitude ,  dans  un  de  ses  discours , 
qui  contient  d'ailleurs  des  renseignements  importants  sur 
la  vie  domestique  des  Athéniens C^^'). 

Dans    un    autre  discours ,    le  même  orateur  parle  de^ 
jeunes   personnes    qui  vivoient  d'une  manière  si  rétirée 

("H  Alciphr.  Epist.  III.  18.  19. 
(*»«)  Long.  Paslor.  p.  71 ,  74. 
(  *  '  ^)    Athen.  XII.  80.    La  dispute  s'engagea  au  sujet  de  savoir 

noxèqa  tXfi  xaXXtTTvyozéça» 

jiaoj   'ji  >ifaZ<;  à   xaTaKXêtaTOÇf 
Tà>  0»  çaol  TtxôiTTtç 
Eiùvaiati  Saçi^Cfiéç 

"Ex^f^  loov  6li&çti.  Callim.  fr.  p.238.XVI  ed.Graev. 
('^'  )  Lys.  de  Eratosth.  caede  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  163). 
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qu'elles  évitoient  même  la  compagnie  de  leurs  proches 
parents  ('**).  Pénétrer  jiisqlie  dans  Vappartement  des 
vierges  c*étoit  commettre  la  plus  grande  impudence  dont 
-on  pût  se  rendre  coupable  (**•).  Elles  y  étoient  souvent 
t^nfcrmëes ,  gardées  à  vue ,  espionnées  dans  toutes 
leurs  démarches ,  et  on  leur  accordoit  à  peine  le  loisir 
de  jeter  un  coup  d'oeil  dans  la  rue  (***). 

Les  filles  plus  âgées  et  les  femmes  mariées  avoieni 
plus  de  liberté ,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  En 
*  plusieurs  endroits ,  il  est  vrai ,  elle  étoit  limitée  par  les 
{ois:  mais  ces  lois  elles-mêmes  prouvent  déjà  combien 
peu  les  femmes  étoient  contraintes.  Selon  avoit  fixé  le 
«ombre  des  vêtements  ,  la  grandeur  de  la  corbeille  et 
la  quantité  des  aliments  qu'une  femme  devoit  emporter 
avec  elle ,  lorsqu'elle  sortoit ,  et  il  leur  défendit  de  sor- 
tir pendant  la  nuit  autrement  qu'accompagnées  d'un  es*- 
olave  qui  portât  un  flambeau  ('**).  Or,  on  ne  dira 
pas  ,  sans  doute  ,  que  les  femmes  fussent  très  bornées 
dans  leurs  visites,  dans  une  ville  où  une  semblable  loi 
pouvoit  avoir  été  regardée  comme  nécessaire ,  et  la 
clause  qui  leur  permet  de  prendre  avec  elles  des  vê- 
tements et  de  la  nourriture  donne  à  entendre  assez 
évidemment  qu'il  y  est  question  d'un  voyage  ou  du  moins 
d'une  petite  absence  de  la  ville  (^^^).     Zaleucus  se  vit 

(»»*)  Lys.  c.  Simon.  (Omit.  Att.  T.  L  p.  192). 
('»»)  Ib.  p.  192.  1.7. 

x^ç  oÎKùaq»  ÂristaeD.  II.  5.  p  142.  <k1.  Boisson. 

"  TraçO-éifoç  

Nicet.  Eugea.  II.  61. 

("5)  Plut.  Sol.  21. 

('^^)    Aussi   nos  interprètes  de  Plutarqne,  M.  Wassenbergk 

.et  Bosscha,    sont  d'avis  qae   ceci   ait  rapport  à  la  eélébratioa 

des    orgies  ou  fêtes    de  Bacchus ,  pour  les  quelles  les  femmes 

«en  foule  parcoaroient  les  champs,    T.  II.  p.  61.  not.  de  la  tradoc'^ 
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même  contraint  de  défendre  à  ses  concitoyennes  de  sortir 
à  pied  de  la  ville,  pendant  ia  nuit  (''^)-  La  loi  des* 
Syractisains ,  dont  parle  Phylarque ,  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celle  de  Zaleucus,  même  dans  les  exprès* 
sions,  mais  elle  défend  aux  femmes  de  sortir  après  le 
coucher  du  soleil ,  et  môme  pendant  le  jour ,  sans  la 
permission  des  magistrats  (**•). 

L'opinion  publique  étoit  en  tout  conforme  à  ces  dis- 
positions des  législateurs.  La  porte  d'entrée ,  dit  un  de» 
personnages  des  comédies  de  Hénandre  ,  est  la  limite 
qu'une  honnête  femme  ne  doit  pas  franchir  (**^).  Phin- 
fys ,  la  Pythagoricienne ,  dans  son  ouvrage  sur  la  mo- 
destie de  la  femme  ,  donne  le  conseil  de  ne  jamais  sortir 
qu'en  plein  jour ,  avec  l'intention  .marquée  d'acheter 
quelque  chose  ou  de  se  rendre  dans  un  lieu  déterminé, 
et  accompagnée  d'une  ou  de  deux  esclaYes('^^).  En 
effet ,  il  semble  qjie  la  femme  qui  avoit  quelque  soin 
de  sa  réputation  se  soit  assujetie  volontairement  à  quel- 
ques règles  de  convenance ,  tant  par  rapport  au  temps 
qu'aux    lieux  de  ses  promenades ,    pour  ne  pas  se  voir 

• 

lion  hollandoîse  de  Piatarque.  Dans  une  lettre  de  Phintys  (Wolf, 
MuL  gr.  fr.  pros.  p.  *iOO.  CLII  fin.  ) ,  il  est  question  d*une  loi  qui 
défendit  entièrement  aux  fernrnes  de  célébrer  ces  orgies,  ef.  p.  198. 

('^0  Diod.  Sic.  T.  1.  p.  492.  in. 
('^«)  Ap.  Alhen.  XIL  20. 
C^s»)  xMcnandr.  fr.  éd.  H.  Grot.  p.  90.  2. 

'EÀfv&fQa  yvvntxi  vfi>6fjkhiSx    oîxiaç, 

M.  Jacohs  (Verm.  Schriften ,  T.  IV.  p.  264),  se  fondant  sur  les 
deux  vers  qui  suivent,  où  la  femme  est  blâmée  de  ce  qu* elle  avoit 
poursuivi  quelqu'un  jusque  dans  la  rue ,  en  i^accablant  d*injures , 
est  d'avis  que  la  réprimande  entière  ne  porte  que  sur  ees  injures  : 
mais  on  n*a  qu*à  lire  avec  attention  cet  endroit,  pour  se  persuader 
qu^il  y  a  ici  une  antithèse  manifeste ,  à  peu  près  en  ce  sens  :  Une 
honnête  feipme  doit  rester  à  la  maison  ;  or,  celle  qui  non  seulement 
en  sort,  mais  en  sort  pour  injurier  quelqu'un  dans  la  rue ,  ne  se 
conduit  pas  seulement  d'une  manière  incompatible  avec  la  dignitr 
de  la  femme ,  mais  bien  plutôt  comme  un  chien. 

(«»^)  J.  C.  Wolff.  Mnl.  gr.  fr.  pros.  p.  200. 
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«onTondue  avec  les  femmes  de  mauvaise  vie  (^**).  El- 
les bannissoient  aussi ,  pour  le  même  motif ,  une  parure 
trop  recherchée ,  et  se  couvroient  de  leur  voile  ,  aussi*- 
lôt  qu'elles  apercevoient  qu*elles  attiroient  les  regards  ou 
qu*oo  les  examinoit  un  peu  trop  librement  ('^^).  Ce- 
pendant ,  quant  au  voile  ,  la  coutume  de  s'en  couvrir 
tout-a-fait  ne  paroit  pas  avoir  ëté  générale  parmi  les 
fommcs  grecques  ,  au  moins  à  en  juger  par  la  manière 
tlont  Dicéarque  parle  des  femmes  thébaines ,  puisqu'il 
le  fait  observer ,  comme  une  particularité  digne  d'atten- 
tion ,  qu'elles  avoient  le  visage  si  bien  masqué  cpi'on 
n'en  pouvoit  apercevoir  que  les  yeux ,  tandis  qu'il  les 
loue  aussi  à  cause  de  leur  maintien  et  de  leur  démar- 
che modeste  ,  parquoi  elles  surpassoient ,  suivant  lui , 
toutes  les  femmes  de  la  Grèce  ('^'),  ce  qui  est  parfai- 
tement d'accord  avec  la  réflexion  que  fait,  en  passant , 
Plutarque ,  oii  il  parle  de  la  reprise  de  Thèbes  sur  les 
Spartiates ,  disant  que  les  femmes ,  oubliant  pour  un 
moment  les  coutumes  béotiennes ,  sortirent  de  leurs 
maisons  et  demandèrent  aux  passants  ce  qu'il  y  avoit  à 
faire,  sans  que  personne  les  en  empêchât.  Tous  fu- 
rent pénétrés  de  compassion  et  d'estime  pour  ces  di*- 
gnes    femmes  ('^^).      Enfin  la  manière  dont  parle  Dé- 

(»**)  Voyei,  à  ce  sujet,  Aristaen.  Epist.  I.  4.  Voyez  aussi, 
dans  la  12^  lettre,  la  description  élégante  du  changement  dans  le 
maintien  d*une  courtisane  qui ,  après  avoir  été  établie ,  par  son 
amant ,  dans  sa  maison ,  avoit  commencé  à  se  conduire  comme 
une  épouse  chaste  et  fidèle  à  ses  devoirs. 

('•'')  Aristacn.  Epist.  II.  2  ,  18.  L'âge  où  vécut  cet  écrivain 
est  assez  incertain ,  mais  il  est  évident  qu'il  s'efforce  de  peindre 
les  moeurs  attiques  de  la  république  libre. 

C*^)  Dicaearch.  de  Statu  Graec.  p.  16  (Hudson,  Geogr.  gr. 
min.  T.  II).  Dion-Chrysustome  (Or.  33.  T.  II.  p.  24)  donne  à 
peu  près  le  même  éloge  aux  femmes  de  Tarsus  de  son  temps ,  qui 
ne  cachoient  pas  seulement  les  traits  du  visage,  mais  s'enveloppoient 
«ussi  si  soigneusement  dans  leurs  longs  voiles  qu'on  ne  pouvoit 
même  apercevoir  leur  taille  qu'avec  peine. 

('»4)  piuL  de  gen.  Socr.  T.  VIII.  n.  36K 

9  * 
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mostWno  dn  siyoar  <lcs  Ironpos  tilhëiiienncs  à  Thèbos 
prouve  lion  seulement  que  les  Thcbaîns  avoîcnt  une  gran- 
de confiance  dans  la  verln  de  teurs  femmes,  maïs 
aussi  qu'elles  n  en  ëtoicnt  pas  moins  dignes  que  les 
hôtes  qu'elles  avoicnt  reçus  dans  leurs  maisons  ('**). 
La  suite  prouvera  plus  évidemment  encore  que  les  da- 
mes thébaines,  sur  ce  point,  différoienl  de  presque 
toutes  les  autres  de  la  Grèce. 
Défense  iPassi»ier       Mgig    poursuivons.      Parmi    les  lois  et 

aux  jeux   Olym-  ,  ,  «  .^ 

piqnes.  Ics  coutumes  dont  nous   avons  fait  men- 

tion ,  il  y  en  avoît  qui ,  étant  généralement 
observées  par  toute  la  Grèce  ,  défendoient  aux  femmes 
Taccès  dans  plusieurs  endroits  ,  consacrés  aux  excrcices^ 
ou  aux  amusements  des  hommes.  Telle  étoit  d*abord 
celle  qui  défendoit  aux  femmes  mariées  d'être  présentes 
aux  jeux  olympiques ,  ou  même  de  se  montrer  au  delà 
de  TAlphée  ,  pendant  tout  le  temps  que  duroient  les 
joutes  ,  sous  peine  d'être  précipitées  du  rocher  escarpé  , 
appelé  Typée  ,  entre  Olympie  et  Scillus.  Cette  loi  fut 
toujours  observée  avec  rigueur  ,  et ,  lorsque  Callipatire 
ou  Phérénice  eut  obtenu  la  seule  exception  favorable 
dont  nous  ayons  connoissance  ,  on  ordonna  que  par  la 
suite  les  aliptes  ou  maîtres  de  gymnastique  se  présen- 
tassent ,  comme  leurs  élèves ,  nuds  devant  les  ju- 
ges ,  parceque  c'étoit  de  cette  manière  que  Callipatire , 
déguisée  en  homme,    avoit  accompagné  son  filsC^^). 


(»«»)  Demoslh.  c.  S^ephan.  (Oralt.  Ati  T.  IV.  p.  267,  268). 
Je  ne  parle  pas  des  endroits  de  Luci«n  et  de  Platarque ,  allégoés 
par  quelques-uns  comme  preuves  de  la  séquestration  des  femmes  et 
examinés  par  Jacobs  (Yerm.  Schriften  ,  T.  lY.  p.  264 — 469^,  tant 
parcequ'ils  ne  prouvent  rien  comme  Jacobs  a  démontré,  qne 
parceque ,  dans  ces  endroits ,  Tnn  et  Tautre  de  ces  auteurs  par- 
lent si  non  des  femmes  romaines ,  an  moins  de  celles  de  leur  temps, 
ce  qui  dépasse  les  bornes  que  nous  nous  sommes  proposées  dans  oel 
ouvrage. 

('«<^)   Paus.  V.  6  fin.  iElian.  V.  H.  X.  i.  Pind.  fragm.  T.  IIL 
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Kemarquons  toutefois  que  cette  loi  sévère  ne  se  rapport 
toit  qu'aux  femmes  mariées ,  puisque  Pausanias  ,  qui 
eu  fait  mention  ,  dit  expressément ,  dans  un  autre  endroit 
de  sa  description  de  ia  Grèce  ,  que  non  seulement  la 
prétresse  de  Gérés  honoroit  les  jeux  de  sa  présence  et  y 
avoit  même  une  place  distinguée  ,  mais  que  les  vierges 
en  général  avoient  la  faveur  d'y  assister  (*^ 7) ,  prouve 
assez  convaincante  ,  ce  me  semble  ,  que  le  motif  de  cette 

p.  8  sq.  ed  Heyn.,  emprunté  aux  lettres  d*Éschine  ^  Oralt.  Ait* 
T.  III.  p.  475.  Trclz.  Chil.  I.  604  sq.  Val.  Max.  VIH.  15.  ext.  4. 
(**^)  Paus.  VI.  20.  6:  Les  interprètes,  qui  ne  pouvoient  com- 
prendre comment  on  put  ao-corder  aux  vier«jes  ce  qu*on  refusoit 
aux   femmes  d'un  certain  âge,    se  sont  efforcés  de  corriger  cet 
endroit ,  comme  ils  Tappellcnt     Voyez  ces  conjectures  dans  Sie- 
belis  ad  h  1.  Il  est  en  effet  très  facile  de  changer  ce  passage  ,  en- 
tr*autres  en  rayant  la  particule  «x ,  ce  qui  certainement  apporte 
une  modification  considérable  sm  sens.  Mais  celui  qui  le  fait ,  aura, 
j'espère ,  la  bonne  foi  de  ne  pas  se  croire  fondé  à  suivre  cette  leçon 
de  sa  façon ,  pour  en  tirer  quelque  conclusion  quant  au  fait.    Cette 
observatioa,  pour  le  dire  en  passant,  porte  sur  la  plus  grande 
partie  des  conjectures  et  des  corrections  du  texte  des  auteurs  an- 
ciens.    L'illustre  Valckcnaer  (ad  Theocr.  Adoniaz.  p.    197  sq.) 
se  donne  beaucoup  de  peine  pour  prouver  que  ce  passage  de  Pau- 
sanias n'est  pas  authentique  ou  au  moins  corrompu*   Il  dit  entr'au*^ 
très  que  les  juges  n'étoient  pas  en  élat  de  distinguer  au  premier 
abord  les  vierges  des  femmes.      Nous  en  convenons  facilement: 
mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  tous  les  codes  manuscrits  donnent 
la  leçon  comme  nous  la  trouvons  ici  ,  et  que  cette  leçon  présente 
nn  sens  clair  et  facile  à  saisir.    Reste  â  savoir  si ,  dans  ce  cas  ,  il 
nous  est  permis  de  changer  arbitrairement  le  texte ,  seulement  par- 
ceque  les  choses  qu'il  contient  nous  paroissent  étranges  ou  ab- 
surdes.   Au   moins  quant  à  la  plus  grande  liberté  accordée  aux 
vierges,   de  préférence  aux  femmes  mariées  ,  il  me  semble  qu'on 
n'avoit  eu  qu'à  se  rappeler  l'exemple  de  Sparte ,  où  les  femmes 
mariées  restoient  modestement  chez  elles  et  étoient  toujours  vêtues 
décemment ,  tandis  que  les  vierges  couroient  les  rues ,  et ,  ce  qui 
plus  est,  s'exerçoient  presqu'ectièrement  nues  aux  yeux  de  tout  le 
monde.    £t ,  quant  à  la  réflexion  du  savant  Valckenaer ,  je  ne  crois 
pas  qa*il  ait  pu  s'imaginer  que  les  juges  examinassent  scrupuleu- 
sement si  les  jeunes  filles  qui  se  présentoient  fussent  vierges  ou 
non ,  mais  seulement  si  elles  étoient  libres  ou  mariées.  On  sait  que 
la  qualification  de  vierge  est  souvent  un  titre ,  plutôt  que  l'indi- 
cation d'une  qualité  réelle. 
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k>i  n'étoit  nullement  la  crainte  de  blesser  la  décence ,  en 
exposant  des  hommes  tout  nuda  aux  yeux  des  femmes, 
comme  le  croit  Tun  des  interprètes  de  Valère -Maxi- 
me (»»»). 

D'ailleurs  l'assertion  de  Pausanias  est  pleinement  ooi^ 
firmée  par  la  coutume  de  faire  descendre  les  jeunes  filles» 
dans  le  stadium  ,  à  la  fête  de  Junon ,  pour  se  disputer 
le  prix  à  la  course  ('^^).  Aussi  étoit-il  permis  aux 
femmes  d'envoyer  à  Olympie  leurs  chars  et  leurs  che- 
vaux ,  qui ,  s'ils  remportoient  le  prix ,  leur  valoieni 
l'honneur  d'être  proclamées  avec  les  mêmes  cérémonies, 
et  en  leur  nom  propre  ,  que  les.  autres  vainqueurs  ('^^^^ 
Mais  que ,  dans  les  jeux  pythiques  ,  la  prêtresse  de  Diane* 
auroit  décerné  la  palme  au  vainqueur,  et  que  , celui-ci 
auroit  pu  l'approcher  de  si  près  qu'il  pût  lui  baiser  la 
main  ,  comme  il  résulte  du  récit  d'Héliodore ,  ceci ,  si 
jamais  cela  a  eu  lieu ,  n'appartient  certainement  pas  k 
l'époque  dont  nous  nous  occupons  dans  ce  moment  ('^')» 

("»)  Ad  Valer  Max.  VIII.  15.  ext.  4.  Peut-être  qu'il  l'a  em- 
prunté  à  ÉHen  (H.  A.  V.  17),  qui  dit  que  la  loi  de  la  décence 
défend  aux  femmes  d'approcher  des  jeux  publics ,  en  les  comparant 
en  même  temps  d^une  manière  peu  galante  aux  mouches ,  qui , 
à.  ce  qu'on  disoit ,  éyitoient  toujours  de  passer  l'Alphée,  pendant  le- 
temps  des  joutes,  et  le  faisoient  ▼oloniairemenl,  tandis  que  les 
femmes ,  suivant  Elien ,  ne  s'en  abstenoient  que  par  contrainte. 
Cependant  les  mouches  n'étoient  pas  toujours  si  retenues.  Vojes 
ib.XI.  8.  ('*^)  Paus.  V.  16.2. 

(»*^)  P.  e.  Bélesiiché  (Paus.  V.  8  fin.) ,  Cynisca  (ib.  12.  3)  ei 
plusieurs  autres,  surtout  de  la  iHacédoine  (III.  8.  in.).  Voyes 
l'épigramme  sur  Cjnisca.  Anthol.  T.  L  p.  71.  ep.  60.  Qu'elle  y  es4 
appelée  la  seule  qui  remportât  ce  prix ,  doit  s'entendre  du  temps 
où  fut  composé  cet  épigramme,  puisqu'élant  la  première,  elle 
étoit  alors  la  seule.  Ceci  est  prouvé  par  le  passage  précité  de  Pau<- 
sanias.  Je  me  vois  ici  forcé  de  différer  encore  une  fois  du  savant 
\alckenaer,  qui  parolt  supposer  qu'il  étoit  nécessaire  que  cas* 
flemmes  conduisissent  elles-mêmes  leurs  chars  (ad  Theocr.  Ado— 
niac.  p.  199).  Hiéron  et  plusieurs  autres  n'assistoient  pas  aux. 
jeux,  lorsque  leurs  chars  obtinrent  la  palme  dans  la  course, 

(«♦')  Heliod.IV.  1—4. 
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^Si  let  femmes  U  parott  aussi ,  du  moins  pour  ce  qui 
représentations  concerne  la  comédie ,  qu'il  étoit  défendu 
théâtrales.  auj  femmes  d'assister  aux  répréscnlalions 
théâtrales.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  démontrer  que 
les  femmes  aient  été  exclucb  du  spectacle  ,  lorsqu'on  re- 
prësentoit  des  tragédies.  Au  contraire  ,  il  y  a  quelques 
endroits  qui  semblent  le  rendre  très  probable  qu'elles  j 
>étoient  présentes,  quoique  toujours  ,  à  ce  qu'il  me  paroit, 
séparées  des  hommes.  Mais ,  quant  à  la  comédie .,  l'in- 
décence tant  du  sujet  de  plusieurs  pièces  que  de  l'ex- 
pression me  parott  déjà  une  preuve  suffisante  qu'on  n'aura 
pas  permis  aux  femmes  et  aux  jeunes  filles  honnêtes  d'y 
assister  (' ^^)  ,  tandis  qu'un  passage  d'Aristophane  me 
feroit  même  croire  que  ,  dans  la  comédie ,  l'entrée  étoit 
défendue  à  toutes  les  femmes  indistinctement ,  tant  à 
celles  qui  menoient  une  vie  plus  libre  qu'à  celles  qui 
tenoient  à  leur  réputation  C'^^)*    Par  la  suite  ,  les  Grecs 

('^^}  On  trouTe  les  auteurs  qui  ont  tâché  de  prouver  ou  de 
réfuter  cette  opinion  chez  Jacobs  ,  Verrn.  Schriflen  «  T.  \.  p.  303 
sq.  ,  avec  le  jugement  que  porte  cet  auteur  sur  TaTÎsde  Bôtiiger, 
ib.  p.  272  sq»  On  peut  y  ajouter  Wachsmuih,  Hellen.  Âlterlh.  T. 
lY.  p.  75 ,  qui ,  pour  prouver  que  les  femmes  n'assistoient  pas 
au  spectacle,  fait  observer  que  les  citoyens  d'Athènes  recevoient 
le  théoricum  chacun  pour  soi ,  ei  non  pour  leurs  familles.  Je  ne 
crois  pas  cependant  que  cet  argument  puisse  l'emporter  sur  les 
preuves  alléguées  par  Bôttiger ,  au  moins  pour  ce  qui  concerne 
la  comédie,  ni  sur  celles  apportées  par  Welcker ,  savoir  le  pas- 
sage des  Grenouilles  d* Aristophane  où  Eschyle  reproche  à  £uri* 
pideque  les  femmes  prirent  du  poison  ,  enflammées  d*indignation  et 
de  honte  par  la  manière  dont  il  avoit  représenté  Bellérophon ,  et 
le  fragment  d*Aleiis  dans  PoUux  (IX.  44.),  passages  cités  par 
.Jacobs  ,  11.  p.  304.  La  tradition  concernant  Timpression  que  fit 
sur  les  femmes  la  représentation  des  £uménides  d*Èschyle ,  comme 
moins  avérée ,  me  paroît  aussi  moins  concluante. 

(  1 48 )  Ce  passage  est  le  suivant  ( Paz ,  964)  : 

TÛTtÛV  f    i'tfO*    TtëÇ    i^ai  f    T&¥    &€0fl4vti>'¥  f 

Ovx  tarnf  éâëlç  Hazkç  à  uçê&ijif  cy^*« 
Le   scholiaste   explique  su&amment  pourquoi  nous  ne  pouvons 
•pas  traduire  cet  eudroit ,  et  ce  qu'il  en  dit  peut  servir  en  même 
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semblent  s*étre  plus  rapprochés  des  moeurs  romaines  y 
sur  ce  point ,  mais  cela  ne  nous  regarde  aucunement 
dans  cet  endroit  ('**). 

1^8  femmes  ex-  Enfin  la  coutume  excluoit  les  femmes^ 
etc.  ^^  ^cs    repas    que    célébroient   cntr'eux    le» 

hommes.  Le  roi  de  Macédoine  le  dit  ex- 
pressément aux  ambassadeurs  perses,  qu*il  aToit  reçus 
à  sa  table  ('♦*).  Théopompe  parle  avec  beaucoup  d*é-» 
tonnemotit  de  la  coutume  des  Illyriens  de  permettre  à 
leurs  femmes  d'assister  aux  festins  ,  et  de  se  faire  con-^ 
duire  à  la  maison  par  elles  ("***).  Les  invitations  qu'en- 
voyoient  les  Sybarites  aux  femmes  ,  pour  prendre  part  à 
leurs  repas  ,  sont  considérées  comme  une  preuve  écla- 
tante de  la  corruption  des  moeurs  dans  cette  ville  ,  et 
les  Sybarites  eux-mêmes  paroissent  avoir  senti  combien 
ceci  étoit  contraire  aux  convenances  reçues  généralement 
en  Grèce  ,  puisqu'ils  crurent  nécessaire  d'autoriser  cette 
licence  par  une  loi('*^).  Jamais  personne,  dit  Isée , 
ne  s'aviseroit  de  donner  une  sérénade  à  une  femme 
honnête ,  jamais  celles-ci  n'accompagnent  leurs  époux  aux 
soupers  ,  et  elles  dédaigneroient  même  de  recevoir  des 
étrangers    à   leur   table  ('*').      Le   passage   connu   de 

temps  à  faire  sentir  la  force  de  cet  argument.  Je  crois  que  ce  pas- 
sage prouve  évidemment  que  M.  Jacobs  se  trompe,  lorsqu'il  pré- 
tend qu*il  n*y  ait  aucun  endroit,  dans  les  auteurs  anciens,  qui  prouve 
que  les  femmes  n'assistoient  pas  au  spectacle,  c'est  à  dire  quandf 
on  y  représentait  des  comédies  (Yerm.  Schrift.  T.  lY.  p.  274). 
M.  Passow ,  dans  son  mémoire  sur  le  même  sujet  (Zeitschr.  fiir 
Alterthumswîssenschaft ,  1837.  n"".  29.),  cite  aussi  le  passage  dont 
je  viens  de  parler.  J'ai  vu  avec  plaisir  que  le  résultat  de  ses  recher- 
ches est  absolument  le  même  que  je  crois  avoir  obtenu. 

('*♦)   Voyez  p.  e    Aristid.  Orat.  40  (T.  I.  p.  755.  in.  ed  Din- 
dorf.)  et  Plut.  Consol.  ad  uxor.  T.  VIIL  p.  404. 

(^^5)  Herod.  V.  18. 

('♦«)  Ap.  Alhen.  V.  60.  cf.  iElian.  V.  H.  III.  15. 

('♦7)  Phylarch.  ap.  Athen.  XÏI.  20. 

(«♦8)  Isîcus,  de  Pyrrhi  haered.  (Oratt.  Att.  T.  lll.  p.  30, 1.14.). 
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Cornélius  Ncpos  ('*^)  ot  toutes  les  descriptions  "âe  fcs-» 
tins  que  nous  trouvons  chez  les  auteurs  anciens,  dans 
les  quelles  il  n*est  jamais  fait  mention  d'autres  femmes 
que  de  courtisanes  ou  de  joueuses  de  fiûte  ,  le  prouvent 
d'aiOeurs  suffisamment. 

OccapaiîoDt  dans  H  ne  sera  pas  nécessaire  de  faire  obser- 
mes  se  montroicnt  ^^^^  ^^<^  l^s  femmes  étoient  exclues  des 
en  public.    Re«-  assemblées  nationales  ou  d'autres  réuni- 

Inctions  de  la  «e- 

Tériié  (les  règles  ons  auxquelles  elles  ne  prennent  ja- 
nMtionoées    ci-  ^j^jg   ^^^  j^^g  aucun  pays ,    aussi  peu 

qu'en  Grèce  (**®).  Après  avoir  donc  fait 
connoitre  les  restrictions  auxquelles  on  avoit  soumis ,  on 
au  moins  prétendu  soumettre ,  la  liberté  individuelle  des 
femmes  de  ce  pays  ,  nous  allons  maintenant  encore  exa- 
miner le  véritable  état  des  choses  ,  et  rechercher  d'abord 
quelles  étoient  les  occasions  qui  fournissoient  aux  femmes 
la  faculté  de  se  montrer  en  public  ,  et  jusqu'où  les  hom- 
mes se  départirent  de  la  sévérité  des  règles  générales , 
si  non  observées  ,  au  moins  professées  à  leur  égard  ,  et , 
en  second  lieu  ,  juscpi'où  les  femmes  elles-mêmes  surent 
s'affranchir  de  la  contrainte  à  laquelle  on  vouloit  les  sou- 
mettre. 

On  n'exigera  pas  ,  sans  doute  ,  que  nous  nous  occupi- 
ons plus  longtemps  des  dames  Spartiates.  Quant  aux  jeu- 


^149)  Nep.  praef.  7.  Nam  neque  in  eonvivium  adhibetnr ,  nisî 
propioqnorum ,  neqae  sedet ,  nisi  in  interiore  parte  sediam , 
qaae  gynsconitis  appellatur ,  quo  nemo  accédât ,  nisi  propinqua 
cognatione  eonjnnctus. 

(I50)  Dans  le  roman  de  Chariton  on  trouve  des  femmes  dan» 
l'assemblée  publique ,  mais  d'abord  c'est  un  roman  où  l'on  trouve 
cet  exemple ,  et ,  en  second  lieu  ,  dans  ce  roman  même  ceci  est  re- 
présenté comme  un  événement  extraordinratre.  Chariton ,  III.  4. 
cf.  VIII.  7.  Je  ne  sais  pas  où  S.  Augustin  (de  Civit.  Dei ,  XVIIL 
9.)  a  trouvé  la  tradition  que  les  femmes  avoient  le  droit  de  voter 
dans  les  assemblées  du  temps  de  Cécrops ,  ni  les  autres  niaiseries 
qu'il  ajoute  à  ce  récit ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  exige  que  je 
m'arrête  pour  le  réfuter. 
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fi68  filles ,  il  serait  en  effet  ridicule  de  pariar  de  réda- 
^ion ,  quand  elles  s'exercent  en  public  à  la  course  et  à  la 
lutte,  dans  un  habillement  qui  parottroit  à  bon  droit  à  nos 
-dames  le  comble  de  rindécenoe.  Les  femmes  mariées  , 
au  contraire  ,  ëtoient  plus  rëservées ,  ce  qui  constitue 
une  différence  essentielle  entre  Lacédémone  et  les  autres 
^tats  grecs.  Et  cependant ,  les  femmes  mariées  étoieiit 
aussi  présentes  à  Finauguration  des  sénateurs,  elles  les 
suivoient  en  procession ,  en  chantant  leurs  louanges ,  dans 
les  temples  où  ils  alloient  offrir  leurs  voeux  aux  différentes 
divinités ,  et  les  accompagnoient  jusqu'à  la  porte  de  la  salle 
-destinée  au  banquet  de  réception  ('^').  Il  y  a  d'ailleurs 
plusieurs  autres  occasions  où  l'on  trouve  que  les  femmes 
apartiates  se  montroient  en  public  ("^). 

Dans  les  auta*es  états  de  la  Grèce,  les  femmes  assistoieat 
fréquemment  aux  fêtes  publiques.  Je  ne  parle  pas  maia- 
4euant  des  fêtes  célébrées  exclusivement  par  le  sexe^ 
comme  les  Thesraopfaories ,  mais  je  me  contente  d'ob- 
server en  passant  que  l'exclusion  des  hommes  de  ces 
fêtes  n'empêchoit  pas  qu'elles  donnassent  quelquefois 
•occasion  de  les  rencontrer  et  même  d'entretenir  avec 
«ux  les  liaisons  qu'on  pour  roi  t  avoir  formées  ('**). 
Mais  ,  en  outre  ,  dès  le  commencement  de  cette  époque , 
les  insulaires  de  la  mer  Egée  se  rendoicnt  en  foule  à 

('«»)  F!ul.  Ljreurg.  26. 

jifaj  p^  g^  Athen.  XIV.  30.  "Oç^fio^ç  àvâ(fwif  x«J  YVl^ahxS^'p, 
'Quant  an  passage  connu  de  Corn.  Nepos  (praef.  4):  NuUa  Lace» 
daemoni  tam  est  nobilis  vidua ,  quae  non  ad  scenam  eat  mereode 
*€onducta,  quand  même  on  youdroit  approurer  la  conjecture  de 
Heusinger  «  atf  eoenam  ,  je  dois  avouer  que  je  ne  connois  aacan 
passage  d'un  auteur  grec  qui  puisse  servir  à  vérifier  cette  as^ 
sertion. 

(><>)  On  en  trouve  un  exemple  dans  Lysias ,  de  Eratosth.  asde 
(Oratt.  Att.  T.  I.  p.  165.  1.  20.)-  Dans  les  Thesmophoriazuses 
d*  Aristophane  Clistbène  et  Euripide  approchent  les  femmes ,  sans 
«qu'on  voit  que  cela  leur  attire  aucun  blâme ,  et  Mnésiloqne  n'es- 
t»nrt  leur  improbation  que  parcequ'il  s'est  déguisé  en  femme  ,  eo 
-sorte  qu'il  auroit  assisté  à  leur  insu  aux  cérémonies  mystérieuses. 
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nie  de  Dëlos  ,  ayec  lenrs  femmes  et  leurs  enfants,  pour 
y  cëlëbrer  ensemble  les  fêtes  d'Apollon  ('*♦).  En  Ar- 
eadie  les  hommes  et  les  femmes  assistoicnt  ensemble 
aux  fêtes  et  aux  sacrifiées  publics,  et  les  vierges  y 
exécutoient  des  danses ,  aussi  bien  que  les  jeune» 
gensC').  Bans  Ttle  de  Gbios  elles  prenoient  part 
aux  exercices  de  la  jeunesse  ('^^),  sans  que  cela  pa- 
roisse avoir  fait  tort  à  la  pureté  des  moeurs ,  sui*^ 
Tant  le  témoignage  favorable  que  leur  donne  Plular* 
que(*^^).  Même  en  temps  de  guerre,  les  femmes: 
de  Myus  venoient  à  Hilète ,  pour  offrir  des  sacrifices  à 
Diane ,  et  Tévénement  qui  donna  occasion  aux  auteurs  de 
BOUS  faire  connottre  cette  particularité ,  prouve  que  cet  acte 
de  dévotion  donna  occasion  aux  hommes  de  les  rencon- 
trer ('  ^  *).  Si  nous  pouvons  assez  nous  fier  k  ce  qu*on  rap^ 
porte  des  filles  macédoniennes  ('  ^^),  comme  de  celles  deLo- 
ères  Épizéphyres  et  de  Tile  de  Chypre  (*^^) ,  nous  pouvons^ 
bien  être  assurés  qu'elles  n'auront  pas  toujours  été  enfer- 
mées dans  leurs  appartements ,  ou  qu'au  moins  l'accès  de 
ces  lieux  sacrés  n'a  pas  été  très  difficile.  L'amante  infor- 
tunée dont  Théocrite  a  immortalisé  les  tendres  plaintes  avoit 
rencontré  son  bien-aimé  Delphis ,  à  l'occasion  d'une  pompe 
solennelle  qu'elle  étoit  allé  voir  ('^').    Dans  le  roman  de 

(»«♦)  Hymn.  Hom.  1. 
(»**)  Polyb.  IV.  21.  (^«^)  Athen.  XllT.  20. 

('")  Plut,  de  Yirtul.  raul.  T.  VII.  p.  23  fin. 
(»'•)   Plût.  ib.  p.  37  ,  38.    Polyaen.  Strateg.  VllI.  35.    Aris- 
taen    Epist.  I.  15. 

(is^)     Pythag.   fir.  in  Gai.  Opusc.  Mjthol  etc.  p.  712  fin. 

xaXov   âoxtS  Tjiitv  tàq  xàqaq  ,     irçly  àvâçi  Ydf/taad'a^  ,    àqûcB-a^ 
nal  àyâql  avyyivta&uk»  (<^^)   Athen.  XII.  11. 

C')  Theoer.  Id.  IL  69  sq.  Voyez  encore  les  Adoniaioses ,  cr 
tableau  acheyé  ,  plein  d* activité  et  de  mouTement,  et  admirable- 
par  la  description  charmante  de  la  cnriosité  et  de  la  légèreté  des 
femmes  qui  y  jouant  un  rôle.  II  est  à  remarquer  a? ec  quelle  liberté 
les  femmes  s*y  jetent  au  milieu  de  la  foule ,  et  y  parlent  sans  an-^ 
«une  réserve  aux  hommes  qu'elles  rencontrent.  Toutefois  ce  tableau 
appartient  plutôt  à  la  nouvelle  Egypte.  Mais  aussi  nous  n'en  avons* 
pas  besoin  pour  établir  le  fait  dont  il  s'agit  en  cet  endroit. 
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Xénophon  d'Éphèse,  Anlhia  renconlre  Abrocomc  à  Toocasi'- 
on  de  la  pompe  solennelle  en  Thonneur  de  Diane  à  Ephëse  i 
dans  un  endroit  où  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  avoient 
la  coutume  de  se  réunir  ('^^),  et  le  lendemain  ils  se 
Tirent  encore ,  lorsque  Anthia  ëtoit  sortie ,  pour  faire  sa 
dévotion  dans  les  temples ,  et  Abrocome,  pour  aller  à  son 
gymnase  ('^^).  Dans  la  fête  de  Vénus  et  d* Adonis  ,  à 
Sestus  ,  on  voyoit  se  réunir  un  grand  nombre  de  femmes 
et  une  quantité  non  moins  considérable  de  jeunes  hom- 
mes ,  si  non  ,  ajoute  le  poète ,  par  empressement  pour 
servir  la  déesse ,  au  moins  pour  admirer  la  beauté  des 
jeunes  vierges (^^^)  ;  et  non  seulement  durant  la  fête, 
mais  le  soir  ,  dans  le  temple  ,  Léandre  suit  la  belle  Héro , 
il  pénètre  jusque  dans  Tintérieur  du  sanctuaire ,  et  y 
trouve  moyen  de  lui  déclarer  son  amour  ('^^)-  Dans  la 
fête  dont  parle  Nicétas,  les  hommes  et  les  femmes  se 
réunissoient  et  pouvoient  s'entretenir  avec  la  plus  grande 
liberté  (»««). 

On  dira  peut-être  que  ces  derniers  exemples  sont  tirés 
d'auteurs  d*un  âge  trop  avancé  pour  qu'on  soit  fondé  à 
s'en  servir  dans  cet  endroit ,  et  que  d*aiileurs  il  est  tou- 
jours incertain  s'ils  n'ont  pas  sacrifié  la  vérité  au  désir 
de  rendre  leurs  récits  plus  intéressants.  Tout  en  avouant 
la  justesse  de  cette  réflexion  ,  je  crois  que  la  comparaison 
des  auteurs  plus  anciens  pourra  nous  convaincre  que  cette 
crainte  est  mal  fondée  et  que ,  ou  les  auteurs  ,  dans  leurs 
descriptions,  ne  paroisscnt  pas,  en  général,  s'être  éloignés 
des  moeurs  antiques  ,  ou  ces  moeurs  sont  restées  à  peu- 
près  les  mêmes.  Nous  avons  déjà  cité  plusieurs  exem- 
ples d'auteurs  plus  anciens  qui  prouvent  combien  il  y 


(«*»)  Xenoph.  Ephes.  I.  3.  («^«j  Ib.  5. 

(««*)  Mus.  Hero  et  Leandr.  47  sq.  53. 

^Oaaov  àyttoofii'vwv  &tà  xdXXfa  TtagB-fvmàtMf' 

C^*)  Ib.  Ts.  111  s^,  (»<^'^)  Nicet.  Eug«n.  III.  101  «q. 
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avoit  d'occasions  dans  lesquelles  les  deux  sexes  se  voyaient 
sans  aucune  réserve.  Mais  d'ailleurs ,  lorsque  Chari- 
lon  {^^^) ,  aussi  bien  que  Nicétas  ('^®) ,  font  assister  des 
femmes  à  un  service  funèbre ,  nous  n'avons  qu'à  nous 
rappeler  le  panégyrique  prononcé  par  Périclès ,  dans 
Thucydide ,  où  cet  orateur  adresse  la  parole  aux  fem- 
mes ,  tandis  que  Plutarque  ajoute  qu'elles  le  couronnèrent 
de  fleurs  et  de  bandelettes ,  après  qu'il  eut  achevé  son 
discours ,  et  qu'il  leur  adressa  la  parole  en  particu- 
lier ('«^). 

Lorsque  nous  voyons ,  dans  Héliodore ,  Ghariclée  se 
montrer  en  public  ,  sans  aucune  réserve  ,  dans  les  tem- 
ples ,  sur  le  marché  6t  dans  les  promenades  publi- 
ques ('^^),  lorsque  nous  voyons  une  troupe  de  vierges 
aller  à  sa  rencontre  ('  ^') ,  lorsque ,  dans  Achille  Tatius , 
nous  voyons  sortir  librement  non  seulement  les  femmes 
d'un  certain  âge ,  mais  jusqu'aux  jeunes  personnes  ('  ^*) , 
au  point  que  la  femme  d'un  époux  assez  jaloux  put  faire 
une  visite   à    son  amant,    dans  la  prison  ('^^),    nous 

(»<^')  Charit.  1.  6.  ('<^«)  Nicct.  Eugen.  IX.  in, 

(iffî>)  Plut.  Pcricl.  28.  (*7o)  Heliod.  IL  33. 

(«71)  Ib.  VIL  8.  («^*)  Achill.  Tat  II.  16. 

(<73j    Ib.  V.  25.    La  liberté  que  fait  prendre  Aristxnète  à  une 
jeune  damé ,  à  qui  il  fait  cependant  Thonneur  de  Tappeler  modeste 
et  grave ,  de  se  dépouiller  entièrement  de  ses  vêtements ,  en  pré- 
sence d*un  pécheur ,  à  qui  elle  les  donne  à  garder  ,  pour  prendre 
un  bain  de  mer ,  me  semble  cependant  un  peu  exagérée.   £pist. 
I.  7.    Mais  rien  n'égale  rinconvenance  d'un  de  ces  romans  (et  nous 
citons  ces  exemples  ,  pour  faire  voir  qu'il  ne  faut  pas  s'y  fier  in- 
distinctement,  et  que  nous  avons  pris  garde  de  choisir  nos  exem- 
ples) ,  où  une  jeune  fille,  quoiqu'elle  reste  à  la  maison.,  pareeqn'on 
ne  veut  pas  l'exposer  aux  yeux  du  public  (£ustath.  de  Ismenae  et 
Ismeni^e  amor.  Lib.  V.  p.  178),  est  si  bien  gardée  qu'un  jeune 
homme  peut  pénétrer  jusqu'à  elle  et  l'entretenir  avec  tant  de  liberté 
que ,    si    la  sagesse  de  la  jeune  personne  ne  l'eût  contenu  dans 
les  l)ornes,  sa  vertu  en  anroit  reçu  une  grave  atteinte.    £t,  bien 
que  Ton  professe ,  dans  cet  endroit ,   l'ancienne  rigueur  envers 
les  jeunes  personnes ,  dans  un  autre  passage  on  cite  une  vierge 
à  qui  l'on  permet  tout  le  contraire  (Lib.  X.  p.  377)  ,  tandis  que, 
pour  le  reste ,  les  femmes  sont  aussi  libres ,  dans  ce  roman ,  que 
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n'avons ,  pour  faire  cesser  le  doute  que  ces  fictions 
peuvent  nous  inspirer ,  qu'à  ouvrir  Fun  des  poètes  les 
plus  anciens  de  cette  époque ,  Simonide ,  et  nous  trou- 
verons qu'il  y  avoit  dès  lors  des  femmes  cpii  aocueilloient 
leurs  amis  d'une  manière  qui  n'a  dû  être  rien  moins  qu'a- 
gréable aux  maris  ('^^),  nous  n'avons  qu'à  voir  com- 
ment ,  dans  les  comédies ,  images  parfaites  des  moeurs 
de  notre  époque ,  les  femmes  n'ont  pas  seulement  la  li- 
berté de  regarder  dans  la  rue  et  de  se  montrer  aux 
passants  ('^')  ,  bien  que  cela  ne  plaise  en  aucune  ma- 
nière à  leurs  époux ('^^),  mais  aussi  celle  de  sortir, 
de  visiter  leurs  amies  C^),  et  même  de  passer  la  nuit 
hors  de  la   maison  C®). 

Et  si  ces  traits  ne  dévoient  déjà  parottre  suffisants , 
pour  nous  convaincre  que  ce  n'est  pas  seulement  dans 
les  romans  d'un  âge  plus  avancé  que  les  jeunes 
filles  et  les  femmes  jouissent  d'une  plus  grande  liber- 
té que  nous  n'aurions  supposé ,  en  consultant  les  lois 
et  les  principes  professés  par  des  parents  méticu- 
leux et  des  maris  jaloux ,  nous  invoquerons  le  té- 
moignage le  moins  suspect ,  celui  de  Thistoire  ,  qui  est 
encore  ,  sur  ce  point ,  parfaitement  d'accord  avec  les 
renseignements  que  nous  donnent  les  romans  et  les  co- 
médies. La  femme  et  la  fille  de  Pisistrate  sortoient  si 
librement,  qu'on  pouvoit  insulter  la  première  et  que  l'a- 
mant  de  la  dernière  pouvoit  l'embrasser  dans  la  rue  ; 

ches  nous.  Entre  autres  choses  remarquables,  nous  j  troa- 
▼ons  encore  l'ancienne  coutume  connue  par  TOdyssée,  du  bain 
des  pieds  auquel  assiste  une  jeune  dame  (Lib.  1.  p.  26  cf.  IX. 
p.  325.). 

(■7^)  Simon,  de  mul.  ts.  48.  Brunck.  Poët.  Gnmo.  p.  96. 

Of/naç  â*  nul  9tQàç  t^yov  àipçoâiokoir 
*EX&6v&*   éTaZçcv  ovThyûv  idé^atc^ 

(*^«)  Aristoph.  Pax ,  979—985.  Thesmoph.  804  sq. 
(X  7ff j  Aristoph.  Thesmoph.  797  sq. 
{^77)  Aristoph.  Eccles.  336—349. 
('^^)  Aristoph.  Thesmoph.  799  sq. 
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ef ,  bien  que  la  mère  jclàt  les  hauts  cris  de  ccUe  audaoc  ^ 
Pisistrate  ,  qui  d'ailleurs  étoit  assez  indulgent ,  par  exem* 
pie  à  regard  de  la  conduite  peu  réglée  de  sa  mère ,  se 
contenta  de  répondre  ;  Si  nous  haïssons  ceux  qui  nou» 
embrassent,  que  ferons  nous  contre  ceux  qui  nous  haïs- 
sent ('^^)!  Non  seulement  les  dames  athéniennes  yont 
Toir  les  travaux  aux  Propylées  C^) ,  mais  les  Athénien» 
enx-mémes  conduisent  leurs  épouses  chez  Aspasie ,  bien 
que ,  à  cette  époque ,  elle  fût  à  la  tête  d'un  établisse- 
ment que  nous  ne  pouvons  pas  même  décemment  nom- 
mer ('^').  Et,  si  nous  croyions  devoir  nous  récrier 
contre  la  scène  de  la  prison ,  dans  Achille  Tatius  ,  dont 
nous  venons  de  parler  ,  nous  pouvons  la  retrouver  dans 
la  réalité ,  lorsque  nous  voyons  l'épouse  d'Alexandre , 
tyran  de  Phères  ,  visiter  Pelopidas  dans  sa  prison  C®^)  , 
et  lorsque  nous  apprenons  que  la  grave  et  chaste  Thé- 
ano  ,  qui  ne  pouvoit  pas  même  souffrir  qu'on  louât  la 
beauté  de  son  bras,  alla  chez  un  ami,  qui  s'étoit cassé 
la  jambe  .,  pour  s'informer  de  sa  situation  ('"^). 

11  ne  faut  pas  oublier  (el  plusieurs  exemples  dont  nou9 
avons  fait  mention  ont  déjà  pu  nous  suggérer  cette  ré- 
flexion) il  ne  faut  pas  oublier  que  la  contrainte  plus  ou 
moins  grande  dans  la  quelle  vi voient  les  femmes  dé- 
pendoit  aussi  en  grande  partie  de  l'humeur  plus  ou 
moins  farouche  de  leurs  parents  ou  de  leurs  époux.  Il 
y  avoit  à  Athènes  des  maris  jaloux  ,  comme  partout  ail- 
leurs, n  y  en  avoit  qui  défendoient  à  leurs  femmes 
de  sortir ,  qui  faisoient  garder  la  porte  de  leur  appar- 
tement par  de  grands  dogues  ,  pour  effrayer  les  témé- 
raires   qui    oseroient  en  approcher  (' ^^)  :    mais  il  y  en 

{^79)  Plut  Apophth.  T.VI.  p.716,717.  (««^J  Plut.PericL  13. 

('")   Ib.  24.  siiuâi</*(t<:  itaiçàaaç  Tçiçaaa» 

('««)  Plut.  Pelop.  28. 
(>*»)  Thean.  Epist.  in  Wolff.  Mul.  gr.  fr.  pros.  p.  234  fin. 
('^^)  Aristoph.  Thesmoph.  421  sq. 
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condescendance  pour  leurs  épouses ,  au  moins  parcequ'iU 
étoient  persuadés  que  la  femme  dont  le  mari  n'a  pas  su 
captiver  le  coeur  par  sa  bonté  et  son  indulgence ,  on  qui , 
dans  son  humeur  volage ,  préfère  les  hommages  d'une 
jeunesse  étourdie  à  Tamour  sensé  de  son  époux ,  ne 
sauroil  être  contenue  dans  le  devoir  par  des  verrous  ou 
des  cadenas ,  et  s  échappe  avec  la  rapidité  de  Téclcdr , 
aux  cent  yeux  de  son  argus  (^•*). 
Moyens  employés      Et  c'est  celte  réflcxiou  qui ,  par  une  tran* 

paf   les  femmes        ,  #•     •  \    » 

pour  s'en  affran-  sition  très  facile,  nous  conduit  à  examiner, 
^^^^'  en  second  lieu  ,  comme  nous  nous  sommes 

proposé ,  jusques  où  les  femmes  elles-mêmes  savoient 
s'affranchir  de  la  contrainte  à  la  quelle  on  vouloit  les 
soumettre. 

Cet  examen  coïncide  entièrement  avec  ce  que  nous 
avons  à  dire  à  l'égard  de  la  corruption  des  moeurs  par- 
mi les  femmes.  Cependant,  afin  de  ne  pas  séparer 
deux  parties  de  notre  sujet  qui  sont  liées  si  intimement 
l'une  à  l'autre ,  nous  voulons  d'abord  achever  l'examen 
dont  nous  nous  sommes  occupé  jusqu'ici. 

Si  nous  considérons  les  fréquentes  exceptions  que  soit 
la  coutume ,  soit  Tindulgence  des  époux ,  soit  enfin  l'a- 
dresse des  femmes  apportoient  à  la  règle  générale ,  qui 
paroit  résulter  tant  des  ordoimances  légales  que  des 
prétentions  des  parents  et  des  époux ,  nous  serons  faci- 
lement persuadés  que  cette  règle  se  réduisit  à  rien  ,   pour 

^s)  Menandr.  fr.  éd.  H.  Grot.  p.  234  fin.  236  in.  . 

2ùi^fy  âànn^TU ,   xa>   àvijq   âoxâv  ao9>ôç , 
MdTatoç  iOT^  xal  ççoyùv  êâèv  tpço^feZm 
"Hik;  yà(j  ijfiiâr   xaçâiav  ^vçaf  '  </*»  > 
Qàoaor  fjtév  oîazô  xal  Ttxtçô  x^çi^ita^  y 
j^û&ot  â'àv  'jiçya  ràç  ^v»voq>&^Xfioç  xô^aç. 

C'est  une  femme  qui  parle,  il  est  rrai,  mais  les  traits d* indul- 
gence qee  nous  Tenons  d*allégaer  plus  haut  prouvent  que  bien  des 
hommes  partageaient  ces  sentiments. 
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ainsi  dire.  Remarquons  encore  que  rexaotitude  ateo 
laquelle  Plntarqno  décrit  les  soins  des  Perses  pour  gar- 
der leurs  femmes ,  nous  donnera  la  juste  mesure 
pour  caractériser  la  différence  qu'il  j  avoit ,  sous  ce 
rapport ,  entre  les  habitants  de  la  Grèce  et  ceux  de  l'Asie. 
Les  Barbares,  dit-il,  et  les  Perses  surtout,  sont  inhu- 
mains et  durs  envers  les  femmes ,  par  leur  jalousie. 
Car  ils  ne  gardent  pas  seulement  leurs  épouses ,  mais 
aussi  leurs  concubines  et  leurs  esclaves,  avec  tant  de 
rigueur  qu'ils  ne  permettent  à  personne  de  les  voir ,  qi^ils 
les  renferment  absolument  dans  leurs  maisons  et  qu'ils 
les  transportent,  en  voyage,  dans  des  chariots  fermés 
soigneusement  de  tous  côtés  ('®^).  Je  ne  saurois  donc 
être  de  l'avis  du  savant  Mûller,  dans  son  excellent 
ouvrage  sur  les  Doriens  ,  où  il  traite  toutes  les  coutumes 
et  toutes  les  institutions  ioniennes  et  attiques  d'étran- 
gères ,  d  orientales  et  presque  de  barbares ,  tandis  que 
celles  qui  sont  propres  aux  Doriens  sont ,  selon  son  opi- 
nion ,  seules  véritablement  grecques ,  européennes  et 
propres  aux  peuples  occidentaux.  La  vie  libre  des  fem- 
mes Spartiates  est  de  ce  nombre ,  selon  lui ,  et  la  con- 
trainte qu'on  leur  imposoit  à  Athènes  n'est  qu'une  in- 
novation asiatique  introduite  par  la  suite  dans  la  Grèce. 
Ce  sont  justement  des  réflexions  de  ce  genre  qui  doivent 
nous  convaincre  de  l'utilité  de  la  méthode  que  nous 
avons  suivie ,  en  distinguant  les  différentes  époques  de 
la  civilisation  de*  la  Grèce.  Car ,  pour  apprécier  celte 
opinion  du  savant  Huiler  à  sa  juste  valeur  ,  nous  n'avons 
qu'à  comparer  l'état  des  femmes  dans  les  siècles  héroï- 
ques ,  tel  que  nous  l'avons  décrit,  d'après  les  témoignages 
indubitables  de  l'antiquité ,  a^^<^  ^^^^  condition  dans 
celte  époque ,  d'après  le  tableau  que  nous  venons  d'es 
quisser.      II  résulte  évidemment   de   cette  comparaison 

(ï«<»)  Plut.  Theinist.  26  an. 
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qae  la  contrainte  et  la  réclusion  des  femmes ,  que  la 
sévéritë  des  parents  et  des  époux  étoient  anciennement 
bien  plus  grandes  que  par  la  suite  ,  et  que  ,  bien  loin 
que  la  plus  grande  liberté  dont  les  femmes  commençoieot 
à  jouir ,  dès  les  premiers  temps  de  cette  époque  ,  fût  ud 
reste  de  Tancienne  discipline  ,  elle  est  au  contraire  la 
suite  de  raugraentatiou  du  luxe  et  de  la  dissolution  des 
moeurs ,  tandis  que ,  sll  étoit  nécessaire  de  prouver 
combien  les  Grecs  sont  restés  éloignés  de  la  rigueur 
des  Asiates  ,  nous  n^avons  qu'à  répéter  le  passage  de 
Plutarque  que  nous  venons  de  citer. 

Je  reviens  à  mon  sujet.  En  recherchant  les  înojen» 
qu*employ oient  les  femmes  pour  se  soustraire  à  la  con- 
trainte à  laquelle  on  tàchoit  de  les  assujetir ,  nous  ne 
pouvons  nous  passer  de  parler  de  la  corruption  de  leur» 
moeurs. 

Malheureusement  il  n*est  pas  si  facile  de  suivre  la  mar- 
che de  cette  corruption  ,  ni  d'en  indiquer  les  commence- 
ments ,  puisque  ,  aussi  haut  que  nous  remontions  dans 
cette  époque ,  nous  en  trouvons  des  traces.  Je  ne  veux  pas 
alléguer  les  passages  des  poètes  comiques  ,  qui ,  tandis 
qu'ils  avouent  que  les  hommes  se  distinguoient  ancienne- 
ment par  leur  courage  et  leur  tempérance  ,  représentent 
les  femmes  comme  dissolues  et  adonnées  à  la  débauche  , 
dès  les  temps  les  plus  anciens  ('^  ^)  :  mais  ce  sont  des 
endroits  des  auteurs  plus  anciens  ,  d'Hésiode ,  de  Simo- 
nide  ,  des  poètes  lyriques ,  dans  les  fragments  qui  nous 


(<B^)    Je  pensois  ici  entr'autres  à  la  satire  virulente  d*Arbto- 
phane,  Eccles.  221  sq. 

^o»/«ç  fx»(f^^  tifâov  f  ïùOTftq  xaï  TTçozê, 

Toit  oivov  fVi^o}çov  qn,XSa*,  (ôaTTfç  ttçozh. 
M^ràfitrat  j^niçttaiv  f  éàa^êç  l'ai  çeçotôm 
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CTi  ont  ëlé  conservés  ('•  fi) ,  qui  nous  empêchent  de  re- 
monter à  la  source  du  mal ,  qui  paroit  s'être  répandu  avec 
une  extrême  rapidité  par  tous  les  rangs  do  la  so* 
ciétë. 

Il  est  bien  probable  cependant  que  la  corruption  des 
moeurs  parmi  les  femmes  ait  marché  d'un  pas  plus  ou 
moins  égal  avec  les  progrès  de  l'augmentation  des  riches- 
ses ,  du  luxe  et  des  vices  qui  on  sont  les  suites  ordinaires; 
et ,  si  les  âges  les  plus  corrompus  ne  manquent  pas  d'ex- 
emples de  fidélité ,  de  courage ,  de  chasteté  et  de  plusieurs 
autres  vertus  ,  dont  quelques-uns  ontété  allégués  plus  haut , 
il  est  bien  probable  que  nous  n'en  trouverions  pas  moins 
et  non  moins  éclatants  dans  un  temps  moins  avancé,  si 
nous  en  avions  une  connoissance  plus  exacte.  Mais  dans  le 
siècle  où  nous  transportent  tout  d'un  coup  les  résultats  de 
nos  recherches  ,  il  est  bien  certain  que  les  femmes  partici- 
poient  à  la  dissolution  générale  des  moeurs.  Les  poëtes  co- 
miques exagèrent  sans  doute.  La  réponse  que  fait  Euripi- 
de, dans  Aristophane  ,  lorsqu'on  l'acctise  de  représenter 
toujours  des  Phèdres  et  des  Sthénobées  ,  et  jamais  des  Pé- 
nélopes  ,  qu'il  seroit  difficile  de  trouver  une  Pénélope  parmi 


('••)  P.  e.  Hestod.  Op.  D.  343  sq.  Sur  reipression  .cv/ootôXb^ 
cf.  Tzetz.  Chil.  X.  216  sq.  Simonid.  de  mul.  Branck.  Poët.  gnom. 
p.  94  qs. ,  où  il  dépeint,  avec  des  couleurs  très  vives  et  certainement 
un  peu  exajérêes ,  la  paresse ,  le  luxe ,  la  débauche  des  femmes  de 
son  temps ,  et  où  il  fait  entr*autre$  mention  des  propos  peu  décents 
que  tenoient  les  femmes  dans  leurs  réunions  {àip^oâ^aiot  îlô/o» ,  ib. 
p.  97.  vs.  90  sq.).  L*énigme  assez  facile  à  comprendre,  mais  très 
difficile  à  rendre  dans  nos  langues  modernes  plus  chastes ,  que  les 
jeunes  filles  de  Samos  proposoient  à  leurs  compagnes  ,  et  que  nous 
trouvons  chez  Athénée  (X.  74)  ^  pourroit  servir  d'exemple  d* un 
pareil  entretien  {Xoyoç).  Voyez  aussi  la  manière  peu  réservée  dont 
s'expriment  les  femmes  dans  la  Lysistrata  d'Aristophane,  691  sq. 
L'un  et  l'autre  expliquent  les  plaintes  dans  l'Andromaque  d'Euri- 
pide, sur  l'influence  nuisible  des  entretiens  que  tiennent  les  femmes 
entr*elles  sur  les  moeurs  de  celles  qui  sont  encore  innocentes. 
Androm  944  sq. 
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les  dames  do  son  temps  ('®^)  ,  est  un  de  ces  traits  pi- 
quants de  la  verve  satirique  qu'il  ne  faut  pas  prendre  au 
pied  de  la  lettre.  Cependant,  lorsque  ces  accusations 
sont  reproduites  à  chaque  moment ,  lorsqu'on  entend 
fréquemment  faire  mention  d*intrigues  amoureuses ,  de 
l'adresse  des  femmes  athéniennes  à  tromper  leurs  ma* 
ris ,  pour  introduire  leurs  amants  chez  elles ,  d'es* 
claves  corrompues  pour  les  seconder  dans  ces  projets, 
de  vieilles  femmes  qui  ,  ne  pouvant  renoncer  aux  plaisirs 
de  la  jeunesse ,  tâchent  d'obtenir  par  l'appât  de  l'or  ce 
qu'on  n'accorderoit  plus  à  leurs  charmes  flétries,  de 
jeunes  femmes  qui  font  passer  des  enfants  étrangers  pour 
des  fruits  de  l'amour  conjugal  ('^^) ,  d'hommes  sans 
cesse  inquiets,  à  cause  de  la  légèreté  connue  de  leurs 
épouses ,  et  contraints  de  se  mêler  des  détails  les  plus 
minutieux  du  ménage ,  afin  de  contenir  la  prodigalité 
de  leurs  femmes,  sans  cesse  aux  aguets  pour  les  trom- 
per et  les  empêcher  de  remarquer  leurs  folles  dé- 
penses ('^'),  lorsque  nous  voyons  toutes  ces  accusations, 
nous  sommes  forcés  de  soupçonner  qu'il  n'y  aura  pas 
eu  en  Grèce  beaucoup  de  femmes  qui  aient  égalé  en 
simplicité  cette  épouse  d'Hiéron  de  Syracuse  ,  qui ,  ré- 
primandée par  son  mari  ,  parcequ'elle  ne  l'avoit  pas 
averti  qu'il  avoit  la  bouche  très  mauvaise ,  ce  qui 
lui  avoit  été  reproché  par  quelqu'un  ,  répondit  qu'elle 
croyoit  que  c'étoit  une  qualité  propre  à  tous  les  houi- 
me8(»^»). 

Mais ,    quand   même  nous  croirions  pouvoir  supposer 
que  les  moeurs  des  femmes  n'auroient  pas  été  si  gêné- 


jx89^  Arisloph.  Thesmophor.  556  sq. 

('^o)  Ib.  342—358.  cf.  473—526,  562  sq. 

C^M  Ib.  402— 439. 

{^^^)   Plut,  de  cap.  exhoslih.  util.  T.  VI.  p.  335.  Tzctz.  Chil. 

XIII.  387  sq,    Lucien  (Hermot.  34.  T.  I-  p.  775  fin.)  rapporte 

ce  trait  à  Gélon. 
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raicment  corrompues  que  les  tableaux  tracés  par  les 
poètes  semblent  le  donner  à  entendre,  les  rcnseigncmenta 
que  nous  donnent  à  cet  égard  les  écrits  des  rhéteurs  et 
des  historiens  prouvent  au  moins  que  ces  tableaux  sont 
loin  d  être  des  fruits  de  leur  imagination ,  et  quo  la 
réalité  en  offroit  plus  d'un  modèle. 

Parmi  les  marques  éparses  de  vices  et  de  crimes  que 
nous  offrent  ces  écrits  et  que  nous  évitons  d'ailleurs 
d*alléguer ,  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  condamner  toute 
une  classe  de  la  société  pour  les  méfaits  de  quelques-uns 
de  ses  membres,  il  y  en  a  pourtant  un  que  nous  ne 
pouvons  pas  passer  sous  silence  ,  puisqu'il  offre  un  ex- 
emple frappant  de  l'adresse  des  femmes  à  éluder  les 
moyens  inventés  pour  les  empêcher  d'entretenir  des  li- 
aisons illicites.  Je  veux  parler  du  discours  de  Lysias, 
sur  le  meurtre  d'Ératosthène  ,  où  il  est  question  d'une 
femme  qui ,  après  être  restée  longtemps  fidèle  à  son 
époux ,  qui  d'ailleurs  no  négligeoit  pas  les  moyens  né- 
cessaires pour  l'empêcher  de  s'écarter  de  cette  conduite , 
ayant  rencontré  par  hasard ,  à  l'occasion  des  funérailles 
de  sa  mère ,  un  jeune  homme  à  qui  elle  avoit  eu  le 
malheur  de  plaire  ,  avoit  fait  connoissanco  avec  lui  par 
l'intermédiaire  de  sa  servante ,  et  avoit  enfin  poussé 
l'audace  jusqu'à  Fintroduire  ,  pendant  la  nuit ,  dans  sa 
maison  et  dans  une  chambre  au  rez  de  chaussée ,  pen- 
dant qu'elle  avoit  enfermé  son  mari  au  premier ,  feignant 
de  vouloir  lui  jouer  un  tour  innocent  (*^*).  Ce  seul 
exemple  prouve  assez  que  les  femmes  athéniennes  n'é- 
toient  pas  toujours  enfermées  dans  l'intérieur  des  gy* 
nécées  ,  et  justifie  en  même  temps  l'un  des  endroits  les 
plus  satiriques  d'Aristophane  ,  où  ce  poêle  décrit  une 
intrigue  qui  a  une  ressemblance  frappante  avec  l'histoire 

[^^^)  Lys.  de  Ëratosth.  cxde  (Orait.  Alt.  T.  I.  p.  162—167). 
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racontée  par  Lysias^^^).  Encore,  lorsque  nous  voyons 
que  Phillidas  pouvoit  promettre  aux  oligarques  de  Thèbes 
de  leur  procurer,  à  leur  souper,  la  compagnie  de  plusieurs 
femmes  mariées ,  il  faut  bien  supposer  que  celles-ci  au- 
ront pu  trouver  le  moyen  de  s*y  rendre  à  Tinsu  de  leurs 
époux  C^*),  et  ce  récit  justifie  encore  pleinement  la 
fiction  d*Alciphron  ,  dans  Tune  de  ses  lettres  ,  lorsqu'il  y 
fait  raconter  par  une  courtisane  qu'une  femme  mariée 
avoit  assisté  aux  orgies  qu'elle  avoit  célébrées  ('^^)  , 
comme  celle  d'Aristœnète ,  où  il  est  question  d'une  dame 
qui ,  ayant  donné  un  rendez-vous  à  son  amant  à  un  sou- 
per ,  y  rencontre  par  malheur  son  mari  (*^ 7). 

Mais ,  si  nous  ne  citons*  les  histoires  rapportées  fiar 
Lysias  et  Plutarque  que  pour  prouver  que  les  femmes 
grecques  savoient  tromper  leurs  maris  ,  et  nullement  pour 
en  inférer  que  ces  intrigues  aient  été  très  fréquentes , 
cependant  nous  ne  pouvons  manquer  de  remarquer 
que  le  même  Lysias  ajoute  que  cet  amant ,  dont  il  raconte 
l'histoire ,  étoit  un  vieux  roué  qui  en  faisoit  son  passe- 
temps  de  débaucher  les  femmes  ,  et  que  ce  fut  une  de 
ses  favorites  délaissées  qui ,  ne. pouvant  souffrir  de  se  voir 
supplantée ,  pour  se  venger ,  découvrit  au  mari  son  in- 
trigue avec  la  femme  dont  il  est  question  dans  ce  dis- 
cours ('^«). 

Les  passages  où  l'on  tâche  de  faire  sentir  la  sottise 
d'entretenir  des  liaisons  dangereuses  avec  des  femmes 
mariées ,  dans  une  ville  où  Ton  trouvoit  une  fouie  de 
courtisanes  aussi  belles  que  faciles ,  semble  prouver  que 

(*^*)  Âristoph.  Thesmoph.  473  sq.  L'épigramme  de  Philodè- 
me ,  daus  T Anthologie,  T.  H.  p.  71 .  ep.  5,  se  rapporte  à  une  sem* 
blable  intrigue. 

(*«^*)  Plut.  Pelop.  9.  (»^^)  Alciphr.  Epist.  L  39. 

{'^7)  Arislaen.  Epist.  L  5. 
(»^')  Lys.  de  caede  Eratosth.  (Oratt.  Att.  T.  L  p.  164.1.  16, 16.J. 
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l'amant  dont  parie  Lysias  ne  fut  pas  le  seul  qui  fit  ce  métier 
honorable  ('  ^^) ,  et  la  mention  fréquente  d'entremetteuses, 
qui  fournissoient  aux  dames  foccasion  de  voir  leurs 
amants,  vient  à  Tappui  de  celle  opinion  (*®°).  On  veut 
même  que  ces  dérèglements  fussent  déjà  si  fréquents  du 
temps  de  Selon ,  qu'ils  le  forcèrent  à  admettre  les  cour* 
tisanes  dans  sa  république (*®').  Et,  lorsque  Ton  con- 
sidère quels  ont  dû  être  les  progrès  de  la  dépravation 
des  moeurs  pendant  les  siècles  qui  suivirent,  on  par^ 
donnera  peut-être  à  Antisthène  ce  mot  certainement  un 
peu  caustique  :  Quiconque  épouse  une  belle  femme  , 
doit  en  partager  la  possession  avec  ses  concitoyens  (^^^). 
Il  parott  d'ailleurs  qu'il  s'en  falloit  beaucoup  que  les 
dérèglements  des  femmes  fussent  toujours  les  suitea  de 
la  séduction  ;  car ,  quoique  les  prières  adressées  ,  à  Nau* 
pacte ,  à  la  déesse  des  amours ,  par  les  veuves  qui  ve* 
noient  la  supplier  de  leur  donner  un  nouveau  mari  (*®^)  » 
puissent  paroltre  assez  innocentes .  il  est  connu  avec  quel 
empressement  les  dames  athéniennes  recherchoient  elles- 
mêmes  la  faveur  du  bel  Alcibiade  ,  et  la  manière  dont 
Xénophon  raconte  cette  particularité  prouve  assez  qu'il 
n'y  avoit  dans  ces  démarches  rien  de  bien  singulier  aux 
yeux  des  gens  qui  connoissoient  le  monde  (*°*)\  C'est 
ainsi  qu'on  s'explique  le  fréquent  usage  de  philtres  et 
d'autres  moyens  secrets  ,    pour  enflammer  le  coeur  non 

(*^^)  Voyez  ces  endroits  Athen.  Xlïf.  24.  Aéxfj  axô»»«  vi»/*- 
çevoiy  Xd&Qft. 

(-ïo®)   P.  e.  Athen.  X.  60.  Plut.  Per.  32. 
(*°*)  Nicander  Coloph.  ap.  Athen.  XIII.  25. 

Diog.  Laërt.  p.  138  fin.  cf.  Menandr.  fr   in  Grot.Ëzcorpt.  p.751. 

MAX    à&Xioq   *  Xo^nbv  yàç  ai  *7ii&Vfjiiaèf 
FaiAfiXim  Tt  ;*o»/ôç  ivxçvqxoy  Xi^^^  ^tc. 

{^o»)  Paus  X.38.  6fin.         (*°'*)  Xenoph.  Memor.I.  2.  24. 
<«<"«)    P.  e.    La  Pharmaceutria  de  Théocrite.   Plat,  de  Sanit. 
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seulement  d'un  époux  dont  on  croyoit  avoir  perdu  Ta- 
initié,  mais  tout  aussi  bien  d'un  amant  ou  même  d'un 
étranger  qu'on  avoit  remarqué  par  hasard  ,  et  non  seu- 
lement pour  lui  inspirer  de  l'amour ,  mais  non  moins 
fréquemment  pour  le  mettre  en  état  de  satisfaire  les 
déairs  immodérés  d'un  physique  br&lant  et  animé  par 
les    effets   d'une  luxure  effrénée  (*^*), 

Après  avoir  fait  mention  des  philtres  ,  il  ne  sera  certaine- 
ment pas  nécessaire  de  parler  des  autre»  moyens  plus  naturels 
qu'employoient  les  femmes  grecques  pour  atteindre  le  but 
commun  à  toutes  les  femmes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
siècles  ,  autrement  que  pour  faire  remarquer  combien  l'art 
de  plaire  avoit  fait  de  progrès,  par  l'augmentation  des 
richesses  et  du  luxe.  Et  d'ailleurs ,  après  ce  que  nous 
avons  dit  en  général  à  ce  sujet,  on  concevra  aisément 
que  les  femmes  ne  seront  pas  restées  en  arrière  en  fait 
de  vêtements  précieux,  de  meubles  élégants,  de  bijoux, 
d'ornements,  de  baumes,  de  bains,  de  fards (^^^),  de 
tous  les  raffinements  enfin  d'un  luxe  recherché ,  parmi 
lesquels  il  y  en  avoit  même  plusieurs  qui  sont  restés  in> 
connus   à  nos  élégantes  modernes  (^®^). 

tuenda,  T.  VI.  p.  479.  Conjug.  praec.  ib.  p.  525 ,  533.  Phi- 
lodèine  a  exprimé  ces  désirs  d*une  manière  qui  ne  se  lit  qu'en  grec 
(Aothol.  T.  II.  p.  71  fin.): 

JaxQve^q  ,  iXeitvà  Xalfïç  ,  TtfçifQya  &(ia(^{Zç  , 

ZriXoTVTttïq  ,  &7txfj  nokXà*^  ,  Ttvxra  ^^A^Tç. 
TuvTU  fAfv  icinf  f^ÛTToç  '  Sxay  <f' *Ï7rw  IIAPAKElMAl» 
Kal  av  ntvf^ç  àTTAsç  ,  èâiv  iç&vToç  fx**^* 
Noas  retiendrons  dans  la  suite  aa  sujet  des  philtres. 

(^^^)  Il  n*y  avoit  pas  jusqu'à  la  petite  femme  modeste  d'Ischo- 
maque  qui  n'eût  l'habitude  de  mettre  du  blanc  et  du  rouge.  Xe- 
nopb.  OEcon.  X.  in. 

(^^^)  On  rempliroit  un  gros  volume ,  si  l'on  vonloit  décrire  en 
détail  la  toilette  des  dames  grecques.  Le  luxe  de  nos  plus  grandes 
dames  ne  pourra  paroître  pins  qu*une  simplicité  rustique ,  lors- 
qu'on la  compare,  par  exemple,  avec  les  apprêts  d'un  bain  d'une 
grecque  de  condition.  Nous  ayons  déjà  parlé  des  baumes.  Les 
femmes  en  faisoient  surtout  un  usage  immodéré ,  et  y  dépensoient 
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Sans  le  témoignage  des  poètes  plus  anciens,  et  surtout  des 
orateurs  et  des  historiens  ,  nous  n'oserions  pas  nous  fier  à 
la  seule  autorité  des  romanciers ,  qui  tous  appartiennent 
à  une  époque  plus  récente ,  mais  qui  pour  la  plupart 
placent  leurs  histoires  dans  le  temps  dont  nous  nous 
occupons  dans  cet  ouvrage  :  mais ,  après  avoir  connu  les 
moeurs  de  cette  époque  dans  les  écrivains  plus  anciens , 
les  tableaux  tracés  par  les  auteurs  de  roman ,  genre 
d'ouvrages  non  moins  propre  à  nous  faire  connoitre  Tin- 
térieur  de  la  vie  privée  d'un  peuple  que  les  comédies , 
ne  peuvent  qu'ajouter  à  la  certitude  des  résultats  que 
nous  venons  d'obtenir. 

Ces  romans  nous  offrent  tour  à  tour  le  spectacle  d'une 
jeune  veuve  qui  fait  à  quelqu'un  des  propositions  de  ma- 
riage ,  d'une  manière  qui  nous  paroitroit  le  comble  de 
l'indécence  (^^*) ,  d'un  amant  qui  emploie  tous  les  ar- 

des  sommes  considérables.  Cette  partie  si  essentielle  de  leur  toi- 
lette ,  et  la  variété  de  ces  baumes,  dont  il  y  en  avoit  pour  les  mains , 
pour  les  pieds ,  pour  (es  cheveux  etc.  ,  surpasse  tout  ce  que  nous 
connoissons  en  ce  g^eiire.  Une  espèce  de  luxe  non  moins  inconnue 
dans  les  boudoirs  modernes,  et  à  Texpression  do  la  quelle  nos 
langues  semblent  même  se  refuser,  étoii  ce  que  les  dames  grecques 
appeloient  xj  liXXfod-at  tô  ntâoZov  ,  p.  (k  Aristoph.  Ran.  519. 
italçttk  TTaçaTëztlfiéi'ni'.  Eccles.  719.  Lysistr»  825  ,  et  surtout 
le  commencement  des  Ëcclésiazuses ,  monument  de  la  débauche  la 
plus  impudente,  où  Praxagorc  s'adresse  à  sa  lampe  dans  les  ter- 
mes suivants  : 

ûip^aifiôv  êâfiç  tàv  Gov  i^eiQyfi>  â6fio}r» 
Môvûç  &t  fifjçwv  ëlg  àno^çrjTaq  /*i/;fàç 
jiàn7rt^<i  à(pavo»v  T'ijy  iTcay&ôaav  vçiy^a. 

On  disoit  qu'à  Sybaris  on  avoit  la  coutume  d'inviter  les  dames  un  an 
d^avance ,  afin  de  leur  donner  le  temps  nécessaire  pour  préparer 
leur  toilette.  Plut.  Vif.  Sap.  conviv.  T.  VI.  p.  559.  Ici  c'é toit 
dans  la  véritable  acception  du  terme:  dam  parantur^  dumco^ 
vianlur  ^  an  nus  eét, 

(^*^)  Achill.  Tat.  V,  11  sq.  Voyez  surtout  son  empressement, 
pendant  le  Toyage  (c.  15.  niQvtvfioy  iao^  ^  KXfyTOipiây  yntalof^ah). 
Les  motifs  qu'elle  allègue ,  pour  le  persuader  (c.  16),  ressemblent 
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lifices  usités  en  pareille  occasion  pour  parvenir  à  satis- 
faire sa  passion  pour  une  femme  mariée  {^^9)  ,  d'une 
mère  inhumaine  qui  abandonne  le  fruit  de  sa  couche (^  ■  ^) , 
d'une  femme  infidèle  qui  ne  craint  pas  de  devenir  parjure, 
pour  tromper  son  mari  et  pour  se  livrer  avec  d'autant 
plus  de  sécurité  à  ses  passions  déréglées  (^'') ,  de  l'a- 
mour violent  qu*une  femme  avoit  conçu  pour  son  beau- 
fils  ,  et  de  sa  rage  ,  lorsqu'il  refuse  d'y  répondre  (^  '  ^) , 
de  l'impudence  de  deux  femmes  ,  dont  l'une  est  amou- 
reuse de  l'esclave  de  l'autre  ,  et  celle-ci  de  l'époux  de  la 
première  ,  et  qui  se  concertent  ensemble  sur  les  moyens 
de  satisfaire  chacune  sa  honteuse  passion (^^'),  d'une 
foule  de  femmes  ,  enfin ,  qui ,  soit  par  le  moyen  d'entre- 
metteuses ,  soit  par  leurs  esclaves  ,  entretiennent  des  liai- 
sons malhonnêtes  et  imposent  à  leurs  maris  (^^^). 
Réflexion  géoéraie     La  matière  que  nous  offrent  ces  auteurs, 

sur  la  corruption  ...  ,      .  ,  . 

des  moeurs  en  Gré- ^^^^^  "^^^   V^^  ^^^^  dont  UOUS  aVOns  parlé 

<^'  un  peu  auparavant ,  est  si  riche  que ,  si 

nous  voulions  citer  tous  les  passages  qui  pourroient 
servir  à  faire  connoitre  les  moeurs  du  beau  sexe  en 
Grèce ,  nous  ennuierions  certainement  nos  lecteurs. 
Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  qu'après  ce  qu'on  vient 
de  lire  ,  on  exige  encore  d  autres  preuves  de  la  corrup- 
tion des  moeurs  en  Grèce  ,  surtout  parmi  les  femmes , 
et  de  la  liberté  ,  ou ,  pour  parler  plus  exactement ,  de 
la  licence ,  dans  laquelle  elles  vivoient ,  en  dépit  de  tou- 

cependant  plus  aux  jeux  de  nnots  de  la  rhétorique  qu'à  l'expression 
d'un  coeur  tendre  et  passionné,  mais  ils  manquent  presque 
toujours  de  délicatesse.  'Oçàq  ai  nal  ti;^  Se-Svt^r  HêMVifxm/»4^ 
ifijy,  iàoTCf^  tytfVfiova  ynaxfçrt'  Vojez  encore  un  rendez-«ous  donné 
par  une  jeune  fille  à  son  amant,  dans  sa  chambre,  ib.  11.  19* 
(^^^)  Alciphr.  Epist.  III.  62.  (^«<>)   Ih  111.63. 

(»'M  Ib.  69.  (*«*)  Heliod.  l.  9.  sq. 

("»)  Arislœn.  II    15. 
(^'^)    Aristsen.  passim.    Nous  en  avons  déjà  cité  desexeinples 
pins  haut. 
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les  les  eotrayes ,  vestiges  de  l'ancienne  discipline  à  la- 
quelle on  essayoit  de  les  ramener.  Cependant  (ce  que 
je  vais  dire  ,  embrasse  ,  d  une  manière  générale  ,  les  di- 
verses questions  traitées  dans  ce  chapitre  et  le  précédent) , 
pour  bien  juger  de  cette  corruption  dont  nous  venons  de 
parler  ,  et  surtout  pour  ne  pas  en  juger  trop  sévèrement , 
il  faudroit  pouvoir  la  comparer  avec  les  moeurs  d'autres 
peuples.  Ceci ,  il  est  vrai ,  dépasse  les  bornes  de  cet 
ouvrage  et  nous  mèneroit  beaucoup  trop  loin.  Mais  la 
justice  m'impose  le  devoir  d'en  faire  ressouvenir  mes 
lecteurs.  Malheureusement  Timmoralité ,  le  libertinage  et 
la  débauche  sont ,  en  quelque  partie  ,  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  siècles ,  et  il  n'y  a  peuple  si  renommé  par 
la  régularité  de  ses  moeurs  qui  ne  nous  o£Frit  quelque 
exemple  et  plusieurs  même  des  dérèglements  qui  ont 
souillé  les  moeurs  des  Grecs.  Par  conséquent ,  l'immo- 
ralité d'un  peuple ,  prise  dans  un  sens  général ,  présentera 
toujours  une  notion  imparfaite ,  à  moins  qu'on  n'en  fixe 
le  degré  ,  par  la  comparaison  avec  d'autres  nations.  Or , 
ce  principe  admis,  je  ne  crains  pas  de  dire  que,  bien 
que  les  Grecs ,  comparés  à  eux-mêmes ,  dans  des  siècles 
plus  reculés ,  soient  tombés  dans  les  mêmes  fautes  que 
toutes  les  nations  qui  passent  de  la  pauvreté  à  l'opulence , 
de  la  simplicité  de  la  vie  rustique  et  pastorale  au  luxe  et 
à  la  magnificence ,  jamais  cependant  ce  luxe ,  ni  la 
dissolution  des  moeurs  qui  en  est  la  suite ,  n'aient  atteint 
chez  eux  la  hauteur  où  nous  les  voyons  chez  les  peuples 
de  l'Asie  ,  dans  les  empires  gréco-asiatiques ,  formés  des 
débris  de  l'immense  domination  d'Alexandre  ,  et  surtout 
chez  les  Romains  ,  depuis  les  guerres  puniques  ;  et  je 
crois  pouvoir  assurer  qu'il  n'y  a  peut-être  aucun  peuple 
de  l'antiquité  dont  l'histoire  et  la  littérature  ne  nous  ofiri- 
roient  des  preuves  d'immoralité  et  de  débauche  aussi  pronon* 
cées  ,  sinon  plus  fortes  ,  que  celles  que  nous  avons  remar- 
quées chez  les  Grecs  ,  tandis  que  les  traits  épars  qui  en  sont 
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venus  à  notre  connoissance  prouvent  évidemment  que  nous 
serions  injustes  d'être  plus  sévères  envers  ceux^i ,  seule- 
ment parceque  nous  sommes  mieux  instruits  de  leurs  fautes. 
Mais  que  ne  cherchons-nous  ailleurs  que  chez  les 
peuples  anciens.  La  religion  chrétienne,  il  est  vrai  ,  a 
opéré  efficacement ,  au  moins  dans  les  commencements , 
sur  la  réformation  des  moeurs  ,  réformation  qui  doit 
faire  ressortir  davantage  la  dissolution  des  peuples  atta- 
chés au  polythéisme.  Quelques  pays  ,  il  est  vrai ,  se 
ressentent  encore  de  cette  influence  salutaire ,  et  nous  ne 
croyons  pas  nous  vanter  trop  ,  lorsque  nous  osons  assurer 
que  notre  patrio^est  de  ce  nombre.  Cependant ,  ne  soyons 
pas  trop  glorieux  de  nos  avantages ,  et  surtout  ne  les 
attribuons  pas  uniquement  à  notre  obéissance  aux  com- 
mandements de  la  religion  !  N'oublions  jamais  la  grande 
difierence  qui ,  relativement  à  la  pureté  des  moeurs,  doit 
exister  entre  nous  et  les  habitants  d'un  climat  doux  et 
voluptueux ,  doués  d'une  extrême  sensibilité  et  d'un 
tempérament  fougueux ,  vivant  en  public  et  vêtus  d'une 
manière  aussi  conforme  à  la  chaleur  du  climat  que 
propre  à  ranimer  à  tout  moment  les  passions,  et  nous 
avouerons  sans  peine  que  nous  n'avons  guère  le  droit 
de  nous  glorifier  de  ce  que  nous  devons  peut-être  autant 
à  l'air  froid  et  humide  que  nous  respirons ,  aux  boissons 
tièdes  et  relâchantes  dont  nous  faisons  un  si  fréquent 
usage,  à  notre  vie  insociable  et  isolée  et  à  la  régula- 
rité de  notre  circulation ,  qu'aux  sages  préceptes  de  la 
philosophie  et  de  la  religion. 

Pour  porter  un  jugement  équitable  sur  cette  corruption 
des  moeurs  que  nous  avons  remarquée  en  Grèce,  et  que 
nous  ne  prétendons  nullement  nier ,  nous  n'avons  qu'à 
jeter  un  coup-d'oeil  sur  les  moeurs  de  plusieurs  na- 
tions modernes ,  sur  celles  même  qui  habitent  sous 
un  ciel  bien  plus  âpre  que  celui  de  la  Grèce  ,  et ,  pour 
nous   convaincre    ({ue    la    religion  la  plus  sainte ,    que 
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la  morale  la  plus  pure  n'est  souvent  pas  en  état  d'ar- 
rêter le  débordement  des  moeurs  ,  lorsqu'une  fois  el- 
les ont  été  gâtées  par  le  luxe  et  le  mauvais  exemple ,  nous 
n'avons  qu  à  comparer ,  avec  impartialité ,  les  moeurs 
des  anciens  Romains  avec  celles  des  ministres  mêmes  de 
cette  religion  d'ailleurs  si  bienfaisante  pour  la  purification 
du  coeur  ,  dans  un  temps  où  la  ville  étemelle  ,  autrefois 
la  capitale  du  monde ,  étoit  devenue  le  siège  de  Thié- 
rarcbie  chrétienne  et  étendoit  son  sceptre  sur  toute  l'Eu- 
rope civilisée. 

Je  dois  faire  une  autre  réflexion ,  qui  n'est  pas  moins 
essentielle.    La  corruplion  des  moeurs  que  nous  avons 
remarquée  en  Grèce  n'étoit  pas  un  mal  apporté  du  dehors 
et  propagé  comme  par  contagion  ;  il  n'étoit  pas  la  suite 
d'un  changement  subit  de  condition.    Les  Nomades  bar. 
bares    qui  inondèrent    les    empires  asiatiques,  adoptan^ 
les  moeurs  des  nations  qu'ils  venoient  de  subjuguer ,  et  ne 
résistant  pas  aux  appâts  du  plaisir  qui  les  invitoit  à  jouir 
des  fruits  de  leurs  victoires  ,  devinrent  tout-à-coup ,  de 
pasteurs  et  de  guerriers  sauvages ,  qu'ils  étoient ,  des  vo- 
luptueux efféminés  ,  plus  énervés  et  plus  iàches  que  les 
peuples  qu'ils  venoient  de  soumettre  à  leur  joug.    Les 
anciens  Romains ,  simples  et  sobres  ,  mais  ignorants  et 
féroces  ,  qui  entassoient  dans  leur  capitale  les  chefs-d'oeu- 
vre de  l'art  enlevés  aux  villes  de  la  Grèce ,  sans  même  en 
soupçonner  la  valeur ,  qui  méprisoient  encore  le  grand 
Soipion  ,  parccqu'il  aimoit  la  lecture  (^'') ,  les  anciens 
Romains ,  vme  fois  maîtres  du  monde  ,  enrichis  des  tré- 
sors  de  l'Asie  et  de  la  Macédoine ,  de  défenseurs  de  la 
patrie ,  nobles  et  désintéressés ,  qu'ils  étoient  naguère , 
devinrent  des  brigands  avides  de  butin  ,  de  protecteurs 
de  l'innocence  et  de  la  justice  ,  des  fripons  perfides  et 
parjures ,   de   pères  de   famille   sobres   et  chastes ,   des 

(^'')    L^acGusation  porioit:    praetorem  libellis  dare  operam. 
LiT.  XXIX.  19. 
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gloutons  et  des  buveurs ,  des  libertins  impudents.  Ils 
s'enfoncèrent  tout-à-coup  dans  le  bourbier  de  la  plus  hor- 
rible dépravation,  sans  avoir  connu  le  luxe  qui  j  conduit. 
Us  étoient  corrompus ,  avant  d'avoir  été  séduits,  et  ils  éprou- 
vèrent toutes  les  suites  funestes  de  la  luxure  ,  sans  avoir 
jamais  joui  des  bienfaits  de  la  civilisation. 

Opposons  à  ce  tableau  le  spectacle  que  nous  offre  la 
marche  de  la  détérioration  des  moeurs  en  Grèce  ,  quelle 
différence  !  Chez  les  Grecs  (**^)  la  civilisation  prit  son 
origine  dans  le  pays  même.  Les  richesses  qu'ils  accumu- 
lèrent n'étoient  pas  uniquement  les  fruits  de  victoires 
inattendues  :  ils  en  furent  autant  redevables  au  commerce 
et  à  Findustrie.  Ils  ne  les  employoient  pas  exclusivement 
à  satisfaire  des  besoins  sensuels.  Le  sentiment  du  beau  , 
l'amour  des  arts ,  dont  ils  étoient  pénétrés  et  qui  ennoblit 
jusqu'à  leurs  dérèglements  ,  leur  apprit  à  satisfaire  avec 
goût  aux  exigences  de  passions  d'ailleurs  avilissantes ,  leur 
enseigna  à  modérer  leurs  désirs,  pour  prolonger  leurs 
jouissances.  Les  Grecs  ne  furent  ni  séduits  ni  corrompus 
par  des  étrangers.  Us  se  corrompirent  eux-mêmes ,  et  les 
vices  auxquels  ils  se  livrèrent  furent  tempérés,  retenus 
même  quelquefois  par  la  marche  égale  de  leurs  excès. 
Leui'  corruption  ne  fut  pas  une  chute  :  ce  fut  un  laisser- 
aller  ,  une  détérioration  graduelle.  Ils  ne  sacrifioient  pas 
seulement  à  Vénus  et  à  Bacchu.s  :  ils  encensoient  aussi 
les  autels  des  Muses  et  des  Grâces.  L'Anadyomène  qu'ils 
adoroient  étoit  une  courtisane  grecque  ,  et  le  même  senti- 
ment qui  règne  dans  le  Phèdre  de  Platon  ,  inspira  à  Pra- 
xitèle l'idéal  de  grâce  et  de  beauté  qu'il  réalisa  ,  en  don- 
nant l'existence  à  la  mère  des  amours. 
TenutiTeê  faites  U  seroit  d'ailleurs  injuste  de  prétendre 
'^"  *   que   les   Grecs   n'aient  pas  tâché  de  temps 

(^'^)  Nous  faisons  toutefois,  pour  tout  ceci ,  une  exception  à 
regard  des  Spar liâtes ,  qui ,  sous  ce  rapport  comme  sous  bien  d'au- 
tres ,  avoient  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Romains. 
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en  temps  d'arrêter  les  progrès  de  la  corruption.  Non» 
l'aTons  déjà  remarqué  ,  et  il  est  d  ailleurs  assez  connu 
qne  les  anciens  législateurs  vouoient  une  attention  bien 
plus  scrupuleuse  aux  moeurs  que  les  modernes  ,  et  qu'ils 
descendoient ,  dans  leurs  ordonnances,  à  des  détails  qui 
nous  paroissent  sortir  entièrement  du  cercle  de  leurs 
attributs ,  détails ,  toutefois ,  il  faut  Tavouer ,  qui  ne 
peuvent  être  utiles  que  dans  un  état  où  les  moeurs 
sont  encore  intactes ,  car  Texpérience  a  prouvé  que , 
lorsque  la  corruption  est  devenue  générale ,  les  meil- 
leures lois  sont  insuffisantes  {K>ur  en  arrêter  le  cours, 
et  que  ,  plus  elles  sont  sévères  et  minutieuses ,  moins 
elles  sont  obéies.  Dans  plusieurs  états  de  la  Grèce ,  et 
spécialement  à  Athènes ,  les  lois  mcnaçoient  de  peines 
sévères  les  femmes  qui  venoient  doublicr  leurs  de- 
voirs ,  et  les  hommes  qui  tàcheroient  de  les  séduire 
à  y  manquer.  A  Athènes  il  étoit  permis ,  d'après  le» 
lois  de  Solon ,  de  tuer  ladultère  pris  en  flagrant  dé* 
Ut ,  et  non  seulement  lorsqu'on  le  trouvoit  auprès 
d'une  femme  légitime ,  mais  même  auprès  d'une  conçu* 
bine(*'^)  ,  quoique  Icnlèvcment  ou  le  viol  n'y  fût  puni 
que    par   une    amende   pécuniaire  C").      L'entrée    des 

(^f  n  Lys.  de  Eratosth.  raede  (Oratt.  Atf.  T.  L  p.  168  in.). 
( ^  '  "  )  Plut.  Sol.  23.  Cette  loi ,  désapprouvée  par  Plutarque ,  « 
été  défendue  par  Lysias  (voyez  la  note  précédente) ,  en  disant  que 
le  séducteur  parut  beaucoup  pins  coupable  envers  le  mari  qu*il 
prive  de  raffection  de  sa  femme ,  que  celui  qui  use  de  violence  ^ 
comme  le  remarque  très  bien  M..  Clavier ,  Hist  des  prem.  temp» 
de  la  Grèce,  T.  II.  p.  380  Solon  savoît  que  celui  qui  use  de 
violence  ne  souille  que  le  corps,  tandis  que  celui  qui  séduit  une  fem- 
me, corrompt  aussi  son àme  et  sa  volonté.  Toutefois,  oo  sait,  et 
les  comédies  d*  Aristophane  en  font  foi ,  combien  les  dispositions  de 
cette  loi  sur  Tadu Itère  perdirent  de  leur  effet ,  par  la  cupidité  de» 
maris,  qui  se  laissoient  ordinairement  fléchir  par  le  séiucteur,  moy^ 
ennant  une  certaine  somme  d'argent,  ce  qui  alla  même  si  loin  que 
Tabus  changea  en  coutume,  et  qu*on  savoit  d'avance  qu'on  n'avoit 
qa'à  préparer  la  rançon  ,  pour  pouvoir  souiller  sans  crainte  la 
couehe  nuptiale  de  9on  voiain,  tandis  qu'au  lieu  de  la  peine  de 
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temples  étoit  défendue  à  la  femme  surprise  en  adul- 
tère. 11  ne  lui  étoit  pas  permis  de  porter  des  habits 
riches  ni  des  ornements ,  et ,  en  cas  de  transgression 
de  cette  défense ,  quiconque  la  rencontroit  pouvoit  la 
dépouiller  et  la  maltraiter ,  pourvu  qu'il  eut  soin  de  ne 
pas  la  tuer  ni  de  la  mutiler.  Enfin  on  menaçoit  de  mort 
ceux  qui  auroient  prêté  leurs  secours|,  pour  procurer  à 
d'autres  les  occasions  de  satisfaire  leurs  passions  dé- 
réglées (^'^).  A  Cumes  la  femme  adultère  devoit  être 
exposée  en  public  et  promenée  par  la  yille ,  montée  sur 
un  àne(^^^).  Dans  l'Ile  de  Chypre  la  femme  qui  avoit 
manqué  une  fois  à  ses  devoirs  étoit  contrainte  d'embras- 
ser rétat  de  ces  femmes  avilies  qui  prodiguent  leurs 
attraits  à  quiconque  veut  les  solder  (^^').  Dans  Ttle 
de  Crète  on  couronnoit  de  laine  la  tête  du  séducteur, 
comme  un  emblème  de  ses  moeurs  eiféminées ,  et  on 
le  privoit  de  ses  droits  civiques  (***).  A  Léprée  il 
devoit  être  conduit  par  la  ville  ,  pendant  trois  jours , 
chargé  de  chaînes ,  tandis  que  celle  qui  avoit  partagé  son 
crime  ,  étoit  exposée ,  pendant  onze  jours  y  à  la  risée  du 

mort,  on  inventa  une  punition  diffamante  et  douloureuse  pour 
ceux  qui  n'étoient  pas  en  état  de  se  délivrer  par  une  amende. 

{^^9)  ^schin.  c.  Timarch.  (Oratt.  Att.  T.  III.. p.  309  fin.  310 
in.)  Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  des  lois  somptuaires  de  Selon 
etdeeellesur  la  dot. 

(aaô)  Plut,  Quacsl.  graec.  T.  YII.  p.  171. 

C^K)  Ce  fut  une  loi  de  Démonassa,  qu*on  peut  ranger 
parmi  les  femmes  célèbres  de  la  Grèce.  Dion  Chi750stomey 
qui  en  fait  mention  (Or.  64  in.),  la  qualifie  àt  yv^ij  noX^x^xi^ 
naï  vofto&ft^»'^.  Malheureusement  elle  paroit  avoir  été  plus  heu- 
reuse dans  la  politique  que  dans  l'éducation  de  ses  enfants ,  et  on 
cite  d'elle ,  comme  un  trait  particulier ,  que  ses  trois  enfants  trans- 
gressèrent chacun  une  des  trois  lois  qu'elle  avoit  faites.  Sa  propre 
fille  fut  la  pf^iere  à  laquelle  on  dut  appliquer  la  peine  dont  nous 
avons  fait  mention  (ib.) 

{^^^)  Aelian.  V.  H.  XII.  12.  Si  l'on  veut  admettre  la  conjec- 
ture de  Perizonius  {elcfTrçdaaero  au  lieu  âe  imffQdaneTo)^  on  doit 
y  ajouter  encore  une  amende. 
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public,  Yétuc  d'un  habit  transparent  (^^').  Malhcureu* 
sèment  nous  ayons  dëjà  pu  nous  convaincre  que  ces 
lois  n'étoient  pas  moins  impuissantes  pour  arrêter  la 
corruption  des  moeurs ,  qiie  la  discipline  des  femmes  pour 
les  renfermer  dans  les  bornes  de  leurs  devoirs.  Cette 
réflexion  porte  avec  plus  de  droit  encore  sur  ces  or- 
donnances minutieuses  dont  nous  venons  de  parler,  sur 
celle  de  Selon,  par  exemple,  à  Tëgard  du  commerce  dos 
époux  et  de  l'observation  de  leurs  devoirs  (**♦) ,  qui 
étoit  en  effet  plus  propre  à  prouver  la  bonne  volonté  du 
législateur  qu'à  atteindre  le  but  qu'il  s'étoit  proposé, 
lofluence   nui-      Parmi    les   législateurs    qui    prirent    un 

cible  des  lois  de       .  ^-      i>  -* 

Lycurgue  lur  ^^^  particulier  des  moeurs ,  personne 
les  oioeurs  des  ii»^^^  pj^g   célèbre   que    Lycureue.      Nous 

femmes  sparli-  *  w     •        i,  -  .     i 

aies.  avons  déjà  parle  plus  d  une  fois  de  la  gran- 

de importance  qu'il  attachoit ,  et  avec  le  plus  grand 
droit ,  à  l'éducation.  Quant  aux  femmes ,  leur  garde- 
robe  et  leur  toilette  dévoient  être  aussi  simples  que  tout 
ce  qu'on  voyoit  à  Sparte.  On  n'y  trouvoit  ni  vêtements 
éclatants  ,  ni  ornements  précieux  ,  ni  bijoux  ,  ni  or  ,  ni 
aucun  objet  de  luxe  (^^^).  La  fiancée,  qu'on  devoit 
prendre  sans  dot ,  attendoit  son  époux  dans  une  cham- 
bre qui  n'étoit  pas  éclairée.  Elle  étoit  en  habits  d'hom- 
me ,  la  tête  rasée  juscpi^à  la  peau.     L'époux,  qui  devoit 

{^^^)  Heracl.  Pont,  de  Polit,  p.  22  fin.  24  in.  (ad  cale.  Crag. 
de  rep.  Laced.) 

(***)    Plut.  Sol.  20.    Kai  TÔ  rçlç  ixàOTa  fitjvbç  iifxvyx^'^**'^ 

iravTtfç  T^  iTttnX^çm  tov  Xnfiôvta,  L*ordonnance  saiTante  paroît 
encore  moins  convenable.  Il  étoit  permis  à  rhéritierc,  en  cas  d*im- 
puissance  de  son  mari,  de  se  livrer  à  Tun  de  sts  proches  parents. 

Av    6    xçatwv    xai    xvçtoç   yfyoyàq  xarà  xbv  -vôfAov  ,  avToç    /a^ 
âxtifaTOQ  jj  TtXifaidÇê^v ,    vtto   rûy  lyy^ara  t»  dvâçôç  STtvita&aè» 

La  loi  étoit  évidemment  dirigée  contre  ceux  qui  n*accepioientla 
main  de  rhéritière  que  par  cupidité ,  mais  il  n*est  pas  nécessaire 
d'indiquer  les  abus  qui  pouvoient  en  résulter. 

(^^«)   Heracl.  Pont,  de  Polit,  p.  12  (ad  cale.  Crag.  de  rep. 

Laced.)   r&9    iy   Aaxtâaiiioy^  yvya**my  »6a/*oq   d^p^çiftat  f    i<^à 

11 
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avoir  eu  soin  d^éviler  tout  excès  d'intempérance ,  ne  pou- 
voit  approcher  d'elle  que  furtivement.  Il  devoit  s'éloigner 
aussitôt  que  possible  ,  ayant  soin  que  personne  ne  s'a- 
perçût de  cette  visite».  Plutarquc  ,  qui  nous  fait  con- 
nottre  ces  détails  curieux,  ajoute  qu'on  persistoit  quel- 
quefois si  longtemps  dans  cette  réserve  ,  qu'il  se  trouva 
des  Spartiates  être  pères,  avant  d'avoir  vu  leurs  femmes 
en  plein  jour  (**^). 

On  ne  sauroit  disconvenir  que  cette  méthode ,  qui 
donnoit  au  commerce  légitime  tout  l'air  d'une  intrigue 
amoureuse  «  dans  laquelle  les  deux  parties ,  la  jeune 
femme  aussi  bien  que  son  mari ,  étoient  forcées  à  em- 
ployer toute  l'adresse  possible  pour  se  ménager  une  en- 
trevue ,  ne  fbt  très  propre  à  entretenir  les  désirs , 
qui  croissent  ordinairement  avec  les  obstacles  qu'on  leur 
oppose  ,  et  à  prévenir  la  satiété  qui  résulte  si  souvent 
d'une  jouissance  exempte  de  toutes  entraves.  Toutefois 
on  pourroit  douter  que  ceci  ait  été  la  principale  inten- 
tion du  législateur ,  et  nous  le  connoissons  déjà  assez 
pour  oser  supposer  que  le  but  de  cette  ordonnance  ait 
été  plutôt  de  fournir  à  l'état  des  soldats  sains  et  ro- 
bustes ,  que  d'augmenter  ou  de  prolonger  le  bonheur  des 
époux.  Plutarque  dit,  dans  le  même  endroit,  que  les 
jeunes  gens  dévoient  enlever  les  filles  nubiles  (*^^) , 
et  il  croit  que  leurs  exercices,  pendant  lesquels  elles 
étoient  exposées  presque  entièrement  nues  aux  yeux  des 


(^»^)  Plat  Lyeurg  15. 
(2^^)  'EydfAa'^  âl  àçTfayijf;.  HeriDippe  (ap.  Athen.  XI [I.  2). 
assure  qu'on  enfermoit  dans  une  salle  obscure  les  jeunes  gens  à 
marier  des  deux  sexes,  et  que  chacun  épousoit  celle  qu*il  y  avoit  pris 
dans  la  mêlée.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  bien  ce  qu'à  voulu  indiquer 
Plutarque  par  T enlèvement  dont  il  parle.  D'ailleurs  Hermippe  est 
le  seul  qui  ait  fait  mention  de  cette  particularité  •  que  je  n'oserois 
adopter  comme  véritable  sur  son  seul  témoignage.  Si  elle  étoit 
vraie ,  elle  fourniroit  une  preuve  incontestable  pour  ce  que  je  viens 
d'avancer  dans  le  texte. 
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spectateurs ,  dévoient  exciter  dans  les  jeunes  gens  le 
désir  du  mariage.  Il  n'y  a  pas  de  donte  qu'un  pareil 
spectacle  n  excitât  des  désirs ,  mais  il  doit  au  moins  pa- 
roitrc  incertain  qu'il  les  ait  modifiés  ensorte  qu'où 
tachai  plutôt  de  les  satisfaire  dans  le  mariage  que  de 
toute  autre  manière.  En  tout  cas ,  et  c'étoit  ce  que  je 
Youlois  faire  sentir  par  cette  réflexion ,  en  tout  cas , 
il  est  sûr  qu'ici  au  moins  le  législateur  négligeoit  entiè- 
rement le  bien  particulier  pour  le  bien  public ,  puis- 
qu'il ne  craignoit  pas  d'étouffer ,  par  des  exercices 
aussi  indécents  ,  dans  le  coeur  de  la  jeune  femme,  tout 
sentiment  de  pudeur  et  de  retenue  ,  la  source  la  plus 
pure  des  vertus  qui  font  l'ornement  de  son  sexe  et  la 
base  la  plus  sûre  du  bonheur  conjugal.  Mais  ce  qui 
tranche  la  question ,  sans  laisser  aucune  place  à  la 
réplique ,  c'est  que  Plutarque  ajoute  encore  que  Ly- 
curguc  no  vouloit  pas  que  ses  concitoyens ,  par 
une  jalousie  puérile  ,  .prétendissent  jouir  seuls  de  la 
possession  de  leurs  femmes ,  comme  d'une  préroga- 
tive exclusive,  mais  quiis  se  fissent  un  devoir  de  par- 
tager ce  bonheur  avec  d'autres ,  et  que ,  bien  loin 
d'en  venir  à  des  voies  de  fait  et  à  des  meurtres  même , 
pour  une  chose  de  si  peu  d'importance ,  comme  dans 
les  autres  pays ,  un  vieillard  devoit  prêter  sa  jeune 
épouse  à  un  jeune  homme  bien  fait  et  robuste  ,  afin 
de.  voir  naitrc  d'eux  de  beaux  enfants ,  qui  devien- 
droient  un  jour  des  citoyens  utiles  à  la  patrie ,  tandis 
que  celui  qui  trouveroit  à  son  ami  une  femme  fécon- 
de et  modeste ,  devroit  avoir  la  permission  de  le  prier 
de  la  lui  céder  pour  quelque  temps ,  tout  comme  on 
demanderoit  à  quelqu'un  de  permettre  qu'on  ense- 
mençât un  de  ses  champs  ,  pour  mettre  à  profit  sa 
fertilité ,  les  enfants  n'étant  pas  considérés  à  Sparte 
comme  propres  à  tel  ou  tel  père  ,  mais  comme  les  en- 
fants   de  la  patrie.     Lycurgue  ,    c'est  ainsi  que  Plutar- 

11* 
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que  termine  ses  réflexions  sur  co  chapitre  ,  Lycui^e , 
en  agissant  ainsi ,  se  moquoit  des  autres  législateurs  ,  qui, 
accouplant  leurs  chiens  et  leurs  chevaux  avec  d'autres , 
soit  pour  de  Targent  soit  simplement  pour  obliger  leurs 
amis  ,  enfermoient  au  contraire  leurs  femmes ,  et  étoieot 
assez  bizarres  et  opiniâtres  pour  vouloir  absolument 
ne  pas  permettre  qu'un  autre  en  eût  des  enfants,  sans 
jamais  penser  si  eux-mêmes  étoient  spirituels  ou 
idiots,  jeunes  ou  vieux,  sains  ou  débiles (**®).  Xé- 
nophon  dit  aussi  qu'à  Sparte  on  pouvoit  emprunter 
la  femme  de  son  voisin ,  dans  le  cas  où  Ton  désiroit 
avoir  des  enfants,  sans  se  charger  d'une  femme (**^), 
ce  qui  cependant  n'est  pas  très  conforme  aux  ordonnances 
contre  le  célibat ,  quoique  Polybe  assure  qu'a  Lacédéntone 
trois  ou  quatre  hommes  avoient  une  femme  en  com* 
mun(^^®).  On  sait  d'ailleurs  ce  qui  arriva  dans  la 
guerre  messénienne.  Les  Spartiates  ,  liés  par  leur  ser^ 
ment  de  no  retourner  à  Sparte  qu'après  avoir  emporté  la 
ville  qu'ils  assiégeoient ,  et  les  choses  traînant  en  lon- 
gueur .  envoyèrent  à  leurs  femmes  les  citoyens  les  plu» 
jeunes  qui  n'avoicnt  pas  prêté  le  même  serment ,  afin  de 
perpétuer  leur  race  avec  elles  ,  ou ,  s'il  faut  en  croire 
Justin  ,  pour  satisfaire  aux  instances  pressantes  des  fem- 
mes elles  mêmes  ^**').  Je  me  dispense  d'ajouter  au- 
cune réflexion  à  ce  qu'on  vient  de  lire.  Il  suffira  de 
faire  remarquer  que  les  Spartiates ,  quoiqu'aimant  leur 
patrie  et  leur  législateur,    ne  paroissent  pas  avoir  été 

(228)  p]ut.  Lycurg.  15.  cf.  Compar.  Lycurg.  cum  Nama, 
T.  I.  p.  305  fin.  306  in. 

(  '2^)  Xenoph.  Rep.  Laced.  I.  8. 

(*»°)  Polyb  fr.  in  Scr.  Vett.  nov.  Coll.  éd.  A.  Maj.  T.  IL  p. 
384  fin. 

(^^M  Ephorus  ap.  Strab.  p.  427  fin.  428.  Eustath.  ad  Dion. 
Fer.  164.  Just.  III.  4.  qui  ajoute  :  maturiorem  fnturam  eoncep* 
tionem  rati,  si  eam  singulae  per  plures  Tiros  experirentar , 
ce  qui  d'ailleurs  n*est  pas  conforme  à  Topinion  généralement  reçue 
parmi  les  nataralistes. 
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toujours  disposés  à  sacrifier  leurs  goûts  à  ses  ordon* 
nances ,  oommc  il  est  évident  par  la  peine  qu*avoit 
Ariston  de  persuader  à  Agatus  de  lui  céder  sa  femme  (  ^  ^  ^). 
Aussi  faut-il  admirer  la  prévention  des  auteurs  ,  qui ,  à 
Texemple  de  Plutarque ,  après  s*étre  extasiés  sur  la 
beauté  des  maximes  du  législateur  Spartiate  ,  ajoutent , 
avec  une  naïveté  en  effet  charmante  ,  que  ,  grâces  à 
ses  divines  lois ,  on  n'entendit  jamais  parler  d'un  adul- 
tère à  Sparte.  C'est  comme  qui  diroit  que  dans  une 
bande  de  brigands  ii  n'y  avoit  pas  un  seul  voleur  (^^^). 
L'événement  justifia  pleinement  l'opinion  que  tout  hom- 
me sensé  doit  avoir  d'une  sembla))le  discipline.  Aristote 
déclare  expressément  que  -les  femmes  Spartiates  surpas- 
soient  toutes  celles  de  la  Grèce  en  libertinage  et  en  am- 
bition ,  et  il  attribue  ces  vices  directement  aux  instituti- 
ons de  Lycurgue  (***).  Plutarque  lui-même ,  quoiqu'il 
emploie  un  terme  un  peu  plus  adouci ,  donne  évidemment 

(^^^)  Herod.  VI.  62.  11  ne  s*agissoit  pas  ici  d*un  emprunt , 
mais  d'une  cession  entière,  il  est  vrai:  mais,  reste  à  savoir 
s'il  ne  se  troaveroit  pas  des  maris  assez  bizarres  pour  aimer  mieux 
d'abandonner  leurs  femmes  pour  toujours  ,  plutôt  que  de  se 
soumettre  aux  caprices  de  leurs  voisins ,  chaque  fois  que  la  fan- 
taisie leur  prenoit  de  vouloir  passer  la  nuit  avec  elles. 

(«»»)  Plut.  Lycurg.  15.  Apophth.  Lacoa.  T.  VI,  p.  851.  Par- 
mi les  modernes  enlr'autres  Nitsch ,  Beschreib.  etc.  T.  TV.  p.  142 
fin.  et  MûUer,  Hell.  Stâmmeund  Stàdte,  T.  III.  p.  285.  Je 
me  fais  un  plaisir  d'opposer  à  ce  jugement  en  effet  inconcevable 
l'opinion  très  judicieuse  de  Goguet  (Orig.  des  Lois  etc.  T.  V.  p. 
427  sq,)^  L'austérité  ,  dit-il ,  et ,  si  j'ose  le  dire ,  la  pédanterie 
des  loix  de  Lycurgue  pourroit  peut-être  faire  croire  que  la  chas- 
teté étoit  une  des  principales  vertus  qu'il  avoit  pris  soin  d'inspirer 
à* ses  peuples.  Mais  on  seroit,  à  cet  égard,  dans  une  grande 
erreur.  Avec  quel  étonnement  voit-on  que  ce  fameux  législateur 
n'avoit  pas  même  pensé  à  faire  respecter  la  bienséance  et  l'honnêteté 
publiques.  —  Et  un  peu  plus  loin  —  Le  législateur  paroit  s'être 
étudié  à  trouver  les  moyens  d'abolir  toutes  les  idées  qu'on  doit 
avoir  de  la  fidélité  conjugale.  Voyez  aussi  la  juste  réflexion  de 
Del.  de  Sales ,  Geschied.  van  Griekenland  ,  vert,  door  M'.  S.  J. 
Wisclius,  T.  IV.  p.  287. 

{^^^)  Âristot.  Rep.  IL  9. 
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à  eutendre  que ,  par  la  suite ,  les  dames  Spartiates  n'at- 
tendirent plus  le  consentement  de  leurs  époux  ,  pour 
servir  la  patrie,  en  la  peuplant  de  fils  plus  sains  et  plu» 
robustes  qu'elles  n'en  attendoicnt  de  leurs  maris  C^)  » 
en  sorte  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  la  charge  de  gyné- 
conome  ne  répondit  pas  trop  bien  au  but  qu'on  s'y  étoit 
proposé  à  Sparte  ,  comme  l'atteste  Dénys  d'Halicarnas- 
se(^^^).  Mais  aussi  quel  est  l'état  où  la  moralité  pour- 
roit  espérer  de  trouver  encore  quelque  appui  dans  l'opi- 
nion publique  ,  lorsque  la  voix  du  peuple  justifie  haute- 
ment Tadultèreet  lorsque  les  femmes  même  portent  l'impu- 
dence au  point  d'encourager ,  à  cris  redoublés  et  en  des 
termes  que  la  décence  nous  défend  de  répéter ,  le  séduc- 
teur d'une  femme  ,  pourvu  qu'il  donnât  des  fils  vaillant» 
à  la  patrie  (**^)! 

En  efict,  Euripide  avoit  raison  lorsqu'il  écrivit  qu'il 
étoit  impossible  que  la  jeune  fille  pût  rester  chaste  et 
modeste  ,  quand  même  elle  le  désireroit ,  qui  devroit 
lutter  presque  nue  avec  les  jeunes  gens ,  dans  les  gymnases  , 
et  qu'il  n'étoit  certainement  pas  étonnant  lorsqu'à  Sparte 
on  ne  trouvoit  pas  une  femme  vertueuse  C').  Il  parott 
même  asser.  probable  que  toutes  les  filles  nubiles  de  Sparte 
auront    pu  répéter  la   réponse  de  celle  qui ,    interrogée 


^33Sj  pJut.  Lucurg.  15.  Le  terme  esl  ft^xfçtitt  '^^'^  yvvtuu&r. 
C* est  justement  ce  que  nous  appelons  facilité, 

(*âff)  Dion.  Halic.  p.  95  in. 

(33^)  Je  veux  parler  du  trait  que  nous  a  couservé  Plutarque 
dans  la  vie  de  Pyrrhus  (28),  où  les  femmes  elles  mêmes  adres- 
sèrent ces  paroles  à  Acrotatus ,  qui  avoit  séduit  Chélidonis  ,  femme 

de  Cléonyme:    Olipt  xàv  XfX^âtaviâaf  fnôvov  Ttaîâuç  àyàO-vç  va 
Hfcaçx^  itoify.  cf  Parthen.  Narr.  23. 

{*»»)  Eurip.  Andr.  596  sq.  ~  Oi}&*av  ,  d  ^èXo^xé  tk  , 

rvfiroVa^  /«i/çofrç  xcel  ninXoKi  àvti^fikfvoyq 

El  ^17  yvvaZxaq  nnipqovaq  ntuâêvtxt  j 
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si  elle  avoit  déjà  approolié  un  homme ,  répliqua  :  Non 
mais  un  homme  m*a  approchée  (^^^)  ! 

Dans  les  siècles  héroïques  les  pères  de  famille ,  juges  su* 
prèmes  dans  leurs  maisons  ,  firent  fréquemment  expier  à 
leurs  filles  ,  par  une  mort  cruelle ,  des  fautes  qui  souvent 
étoient  plutôt  les  suites  d'un  coeur  tendre  et  innocent  que 
d'une  moralité  corrompue.  Dans  les  temps  dont  nous  nous 
occupons  maintenant ,  cette  moralité  étoit  si  déchue  que 
les  lois ,  quoique  non  moins  sévères  au  premier  abord  , 
n'avoient  plus  le  pouvoir  d'arrêter  le  débordement  général , 
et  quelquefois  même  elles  étoient  contraintes  de  fermer 
les  yeux  sur  des  fautes  plus  légères ,  pour  prévenir  les  dé- 
lits graves  qui  auroient  pu  compromettre  la  tranquillité 
publique.  Mais  la  législation  de  Lycurgue  nous  offre  l'é- 
trange spectacle  d'un  ordre  social  où  toutes  les  notions 
reçues  de  chasteté  et  de  pudeur  sont  traitées  de  chi- 
mères et  oh  les  lois  mêmes  encouragent  les  dé- 
règlements les  plus  honteux  et  la  plus  affreuse  débau- 
che. Or  donc  ,  si  nous  avons  réclamé  l'indulgence  de 
nos  lecteurs  pour  les  Grecs  en  général ,  lorsque  oous 
comparons  leurs  moeurs  à  celles  d'autres  nations  ,  nous 
sentons  nous  mêmes  que  nous  ne  pouvons  la  réclamer 
pour  les  Lacédémoniens  ,  car  aucun  peiiple ,  ni  ancien 
ni  moderne,  quelque  corrompu  qu'il  fût,  n'a  osé  ,  com- 
me  eux ,  placer  l'adultère  et  la  prostitution  sous  la  sau- 
vegarde de  la  loi. 

(aa9)  p|„t.  Apophlh.  Lacoa   T.  VI.  p.899    .iô<«*v«  Tna-^iamy , 

o  dv^ç  ê/*oi.    Aussi  ,   s*il    étoit    vrai  ce  qu'assure  Ajnon   f  Ap. 

Athen.  XIII.  79. j  :  Ilaqà  ai  2^/iaçxhàiahq  '—  jtoô  'liàv  yftfiùv 
roZq  Tfaç&fvotç  (ai;  ^eatâ^xoZç  yofioq  toxïv  Ofttkftv  ,    OOUS  aurions  ici 

une  explication  du  mot  rapporté  par  Plutarque  qui  devroit  nous 
faire  conclure  que  la  corruption  des  moeurs  avoit  atteint  à  Sparte 
une  hauteur ,  inconnue  partout  ailleurs  dans  la  Grèce.  Mais  je 
n*o&e  me  fonder  sur  le  témoignage  de  ce  seul  auteur ,  et  les  inter- 
prètes, comme  il  arrive  assez  souvent ,  justement  dans  T en- 
droit où  nous  désirions  quelque  éclaircissement,  nous  aban^on- 
■ent  «fosoluffi«nl  à  nous  mêmes. 
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Si  tes  femmes  des  Ages  héroïques  ëtoient  plus  somnU 
ses  à  leurs'  époux  ,  elles  étoîcnt  aussi  ordinairement  plus 
modestes  et  plus  retenues  ,  et  ce  qu'elles  avoient  gagné  , 
dans  les  temps  postérieurs ,  en  indépendance ,  elles  le  per- 
dirent doublement  du  coté  de  la  pureté  des  moeurs.  Et 
c'etoit  encore  à  Sparte ,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut ,  que  l'on  trouvoit  non  seulement  les  femmes  les  plus 
dissolues ,  mais  aussi  les  plus  impérieuses  et  les  plus 
difficiles  à  gouverner. 

Changement  De    toutes  les  parties  de  notre  sujet  où 

ons  derfenimes  ^^^^  avons  tàché  de  signaler  la  différence 
sur  la  conduite  entre  les  opinions  et  les  coutumes  des  siècles 

postérieurs  et  celles  de  l'âge  héroïque  ,  il 
ne  nous  en  reste  qu'une  seule ,  la  manière  dont  les  fem- 
mes envisageoient  les  fautes  que  leurs  maris  venoicnt  de 
commettre,  en  dérogeant  à  la  sainteté  de  la  foi  conju*- 
galc.  Nous  avons  déjà  pu  nous  persuader  que  les  hom- 
mes étoient  loin  d'ôtre  aussi  scrupuleux  envers  les  fem- 
mes mariées ,  que  dans  ces  Ages  reculés.  Nous  ver- 
rons bientôt  (car  nous  pouvons  bien  annoncer  d'avance 
ce  résultat  à  nos  lecteurs)  que  les  femmes  en  revanche 
étoient  loin  d'être  aussi  indulgentes  que  les  épouses  des 
anciens  héros. 

La  sage  Périctione ,  il  est  vrai ,  enseignoit  que  la 
femme  doit  supporter  avec  patience  les  erreurs ,  les 
fautes  ,  les  excès ,  les  infidélités  de  son  mari  ,  ajoutant 
que  les  dernières  surtout  paroîsscnt  plus  pardonnables 
dans  l'homme  que  dans  la  femme  (**®).  De  même  Thé- 
ano  écrivit  à  son  amie  ,  Nicostrate  ,  pour  la  consoler  de 
l'infidélité  de  son  époux,  que  la  vertu  de  la  femme  se 
manifcstoit   avec  beaucoup  plus  d'éclat  dans  la  patience 

{^^^)     Stab.  Serm.  83.   p.   434.     tpfçnv  ât  xç^  râ  à^âçbç 

nrôrT»  ,    xijv    àvv/^ ,    xrjv    àfAd(iZfi  f    jccex'  &Yvotà'P  f    ij  vSaor ,    ^ 
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et  dans  Tindulgence  envers  son  mari«  cpie  dans  la  sm^ 
Teîllance  de  sa  conduite  (^^')  ,  et  que  le  mari  infidèle 
n'aime  sa  concubine  que  pour  satisfaire  ses  désirs 
matériels  ,  tandis  que  la  femme  légitime  est  chère  à 
son  coeur (^^^):  mais  ces  principes,  excellents  pour 
des  femmes  philosophes  comme  Périctione  et  Théano  ,  et 
admirés  peut^-étre  par  quelques  enthousiastes ,  n*étoient 
d'aucune  application  à  la  rie  commune. 

Théano  elle  -  même  rcconnoit  que  la  conduite  de 
l'époux  de  Nicostrate  étoit  injuste  (^^^) ,  et  Plutarque, 
dans  un  passage ,  cité  plus  haut ,  où  il  prêche  la 
même  doctrine  que  Théano ,  remarque  que  l'époux  a 
tort  d'affliger  sa  femme ,  pour  un  plaisir  si  superficiel 
et  si  incertain  (*♦*).  La  femme  de  Gorgias  (***)  cl 
celle  d'Aicibiade ,  citée  plus  haut ,  pensovent  absolu- 
ment comme  Nicostrate ,  et  d'ailleurs  on  ne  connoit 
aucun  exemple  de  femme  qui  mit  en  pratique  les 
préceptes  de  Périctione.  Il  ne  seroit  même  pas  né- 
cessaire de  le  faire  observer  ,  car  une  aifection  aussi 
naturelle  n'a  pas  besoin  de  commentaire  ,  s'il  ne  pou- 
voit  paroitre  appartenir  à  notre  sujet  de  constater  la 
diflerence  qu'il  y  avoit  sur  ce  point  dans  les  siècles 
postérieurs  et  les  âges  héroïques  ,  et  d'en  assigner  les 
causes ,  qui  me  paroissent  être  d'abord  la  plus  gran- 
de indépendance  de  la  femme  dans  cette  époque,  et, 
en  second  lieu,  les  suites  bien  plus  funestes  que  l'in- 
fidélité du  mari  ne  pouvoit  avoir.  Dans  les  siècles  hé- 
roïques ,  les  femmes  qui  attiroient  l'attention  dos  époux 
étoient  ou  très  faciles  à  contenter,  ou  leurs  esclaves,  par  le 

(*♦')  Wolff.  Mal.  gtaec.  fr.  pros.  p.  228.  Ta^^Ti^ç  yàq  dçtvif 

(»*»)  Ib.p.  230. 
(244^   Plut.  Conjug.  praec.  T.  VI.  p.  529  fin.  530  in.  cf.  p. 
545.  fin.  («*«)  Ib. 
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droit  de  la  guerre ,  auxquelles  ils  ne  dévoient  rien  (^^^). 
Dans  les  époques  suivantes  les  faveurs  non  seulement  des 
Lais  et  des  Phryné  ,  mais  des  matrones  les  plus  ilîustres 
se  payoient  au  poids  de  For  ,  et ,  comme  nous  le  verrons 
bientôt ,  ni  fêtes ,  ni  spectacles ,  ni  guerres ,  ni  voyages 
ne  coutoient  autant  que  ces  insatiables  harpies  (^^^)- 
La  bigamie  ton-  Le  seul  cas  OÙ  les  é|)0uses  des  anciens 
^réce.     ^^       héros  même  s'irritassent  des  libertés  qu'ils  se 

permettoient ,  étoit  lorscpi'clles  voyoient  la 
concubine  introduite  dans  la  maison  ,  et  qu  elles  craigpoient 
de  se  voir  supplanter  par  elle.  En  alléguant  les  preuves  de 
ce  fait,  nous  avons  dit  que  la  bigamie  n'étoit  ni  connue  ni 
tolérée  des  anciens  Grecs.  Nous  pouvons  y  ajouter  main- 
tenant que  ,  généralement  parlant ,  cet  abus  leur  resta 
étranger  jusqu'aux  temps  d'Alexandre  le  grand ,  et  que 
depuis  lors  même  elle  ne  paroit  être  usitée  que  chez  les 
princes  de  la  Macédoine  et  des  autres  empires  qui  suc- 
cédèrent à  celui  d*Alexandre.  A  Sparte  Anaxandr^de 
fut  le  seul  qui  eut  deux  femmes,  parcequc ,  ne  voulant  pas 
répudier  celle  qu'il  avoit  déjà  ,  comme  le  désiroient  les 
ëphores ,  il  contracta  un  nouveau  mariage ,  entretenant 
ainsi ,  comme  Texprime  Hérodote  ,  deux  ménages  à  la 
fois  (  ^^  ').  Dénys  le  tyran  prit  deux  femmes  ,  par  le  même 
motif  qui  le  porta  à  opprimer  sa  patrie  et  massacrer  ses 
concitoyens,  c'est  à  dire  parcequ'il  mit  sa  volonté  arbitraire 
4  la  place  des  lois(**^).     Quant  aux  deux  femmes  de 

^24tfj  Pour  voir  la  différence  des  opinions  dans  les  deux  épo- 
ques, il  est  curieux  de  comparer  la  manière  simple  et  naiVe  dont 
^Homère  parle  du  commerce  de  ses  héros  avec  leurs  prisonnières, 
et  le  ton  réprobateur  sur  le  que!  Plutarque  fait  mention  de  la 
liaison  d^Alcibiade  avec  une  femme  de  Tile 'de' Mélos.  Alcib.  16. 
(T.  II.  p.  30  fin.) 

(^^^)  Cette  raison  est  alléguée  non  seulement  par  des  hommes , 
mais  aussi  par  des  femmes,  chez  Alciphron,  Epist.  I.  6,  18.  III.  33. 

(**«)  Paus  III.  3.  7.  Herod.  V. 

{^^^)  Diod.  Sic.  T.  I.  p  677  fin.  678  in.  Plut.  Dion.  3. 
£lian.  V.  H.  XIII   10. 
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Socraic,  je  crois  qu'après  ce  que  Panëtius  en  a  dit,  parmi 
les  ancieas ,  et  les  professeurs  Luzac  et  Mahne ,  parmi  les 
modernes ,  nous  ne  hasardons  pas  trop  si  nous  reléguons 
ce  conte  parmi  les  fables  qui  ne  méritent  aucune  atten- 
tion (**®).  José  même  assuser  que  la  loi  qui,  suivant 
quelques-uns  ,  a  donné  lieu  à  ce  prétendu  double  mari- 
age de  Socrate,  n'a  jamais  existé  (**'). 

Lex  deux  femmes  qu'Euripide  auroit  eues  ensemble(**  *), 
80  sont  succédé,  Tune  après  la  mort  de  l'autre  (***). 
Polygamie  des       Eu    Macédoine  ,    les   princes  au   moins , 
Pî;;^^***^^che7.    qui    la  bigamie  n'étoit  déjà  pas  in- 

connue ,  adoptèrent  même  lu  polygamie  des 
Barbares ,  surtout  après  Alexandre  le  Grand.  Phi- 
lippe prit  une  autre  femme ,  dit  Dicéarque ,  à  cha- 
que nouvelle  guerre  qu'il  entreprit.  Il  en  énumère  un 
assez  grand  nombre ,  et  fait  aussi  mention  de  la  ja- 
lousie de  Gléopatre  et  d'Olyrapias ,  et  des  troubles 
qui  en   résultèrent  (***).       Perdicoas   avoit  deux  fem- 

(***»)  Plut.  Arisl.  27.  Athen  XIII.  2.  cf.  Diog.  Laërl.  p.  39. 
D.  E.  Les  savants  interprèles  de  Plutarque  (T.  V.  p.  73.  not.  -j*) 
prétendent  que ,  dans  le  Phédon  de  Platon ,  les  deux  femmes  deSocrat e 
viennent  le  voir  dans  sa  prison.  On  y  lit,  à  la  vérité,  ywaZHuç 
olxtîaç ,  mais  il  n'est  nullement  nécessaire  que  cela  signifie  des 
femmes  mariées  ,  ni  des  femmes  de  Socrate.  Il  est  élonnant  que  le 
profond  Yalckenaer  (ad  Xenoph.  Memor.  II.  2)  ait  attaché  foi  à 
ce  conte.  Je  me  contente  de  renvoyer  le  lecteur  au  traité  du  savant 
Lnzac ,  de  J^yaii^ia  Socratis ,  ei  aux  réflexions  judicieuses  qns 
fait  M.  Mahne ,  dans  son  excellent  écrit ,  Diatribe  de  Aristoxeno 
(p.  76'-.88). 

(^  ^' )  C*est  à  dire  la  loi ,  suivant  la  quelle  les  Athéniens ,  pour 
remédier  an  défaut  de  population ,  auroient  permis  la  bigamie. 
Il  est  facile  d'indiquer  la  source  de  cette  erreur,  lorsqu'on  jette  les 
jeux  sur  le  passage  de  Suidas  (in  t.  Xè^Ttà'^âqfh^)  ,  où  il  est  en  effet 
question  d'une  semblable  ordonnance ,  mais  avec  cette  différence 
qu'on  n'y  parle  pas  de  deux  femmes  légitimes ,  mais  d'une  femme 
et  d'une  concubine  :  yuf/ktiir  ^<>  àati^v  ftiav  f  Ttai^âoiro^tioB-fu  âè 
«ai  a  iraiçaç.  Voyez  aossi  à  ce  sujet  Luzac ,  Lectt.  Allieae. 

(««»)  Aul  Gell.  Noct.  Att.  XV.  20. 
(**•  )Suida8  in  r.  Evffimâijç. 

('«4)    Diciearch.  ap.  Athen.  XIII.  5.  cf.  Plut.  Alex.  9.  Voyez, 
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me9(^'').  Alexandre  8*en  tînt  aussi  pea  à  ce  nombre 
que  son  père ,  ce  qui  s*explique  facilement  par  son  dé- 
sir de  confirmer  son  autorité  en  Asie,  en  imitant  les 
moeurs  des  Barbares (^'^).  Démétrius  Poliorcète  sui- 
vit son  exemple ,  mais  plutôt  par  fantaisie ,  à  œ  qu'il 
parott,  que  par  des  motifs  de  politique  (^'^).  Lysima 
que,  Ptolémée(^^*)  et  Pyrrhus  en  agirent  de  mé- 
me(»*^). 
Le  mariage  «Tec      On  sait  qu'à  Athènes  au  moins  le  ma- 

une  soeur.  ... 

nage  avec  une  soeur ,  pourvu  qu  elle  ne 
ffrt  pas  utérine ,  étoit  permis  (^^^).  L'exemjde  de  Ci- 
mon ,  qui  avoit  eu  sa  soeur  Elpinice  en  mariage ,  le 
prouve ,  et  le  récit  d'Andocidès ,  qui  prétend  que  Ci- 
mon  auroit  été  banni,  à  cause  de  cette  liaison(^^'), 
est  assez  facile  à  réfuter ,  pour  quiconque  sait ,  par  le 
témoignage  de  Plutarque  et  des  autres  auteurs ,  que  la 
seule  cause  de  cet  exil  fut  l'émulation  et  la  jalousie  de 
Périclès.  Nous  ne  prétendons  pas  nier  cependant  qu'il 
est  possible  que  Gimon  ait  entretenu  un  commerce  il- 
légitime avec  sa  soeur  ,  après  qu'elle  fut  passée  dans  la 
maison  de  Gallias  ,  et  qu'on  se  soit  servi  de  cette  par- 
ticularité pour  le  faire  paroitre  plus  coupable ,  lors- 
qu'on insista  sur  sa  punition  :  mais  ceci  n'a  rien  de  com- 


en  général ,  sur  la  bigamie  des  princes  macédoniens ,  Crophias , 
ântîq.  Maced.  I.  16 ,  cité  par  S.  Croix,  Eiamen  des  histor.  d'A- 
lex, le  Gr.  p.  380. 

{^^^)  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  275  fin.  Suivant  Justb  (XIII.  6.  4. 
sq.)  il  auroit  taché  d* effectuer  son  double  mariage ,  sans  avoir  pn 
réussir. 

(^'^)  Arrian.  de  exped.  Alex.  p.  447. 

(»")  Plut.  Demetr.  U,  25. 

^&58^  Plut.  Compar.  Demetr.  cum  Anton.  T.  T.  p.  255  fin. 

(»«^)  Plut.  Pyrrh.  9. 
(*^*»)  Corn.  Nep.  Praef.  4.   Schol.  Aristoph.  Nub.  1375.  Vmlâ 
pourquoi  Aristophane,  dans  cet  endroit,  pour  faire  sentir  Tatrocîté 
de  Tinceste  de  Macarée ,  ajoute  ifioftijTçia^ 

('<^>)  Andoc.  c.  Alcib.  (Oratt.  Att.  T.  L  p.  155  fia.)* 
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mun  ayec  son  précédent  mariage  (^  ^  *)•  D'ailleurs  l'his- 
toire d'Athènes  offre  encore  un  autre  exemple  absolu- 
ment semblable ,  dans  le  mariage  du  fils  de  Thémisto-^ 
cle  ,  Archeptolis ,  avec  sa  soeur  Mnésiplolcma(*^*). 

Dénys  le  tyran  s'affranchit  encore  de  la  loi ,  sous  ce 
rapport ,  comme  sous  tous  les  autres.  Il  donna  à  son 
fils  Dénys  sa  fille  Sophrosyne  en  mariage ,  quoiqu'elle 
fût  née  de  la  même  mère  (^^^)  «  et  les  successeurs  d'A- 
lexandre ,  surtout  les  Ptolémées ,  craignoient  aussi  peu 
d'épouser  leurs  soeurs  que  de  remplir  leurs  sérails  d'une 
foule  de  concubines  et  de  courtisanes. 


"MMIIMIIlilillIlllllillMi 


(a^3)  Qoelqnes-nns  le  rapportent  à  nn  commerce  illicite  atee 
sa  soeur,  avant  son  mariage  avec  elle.  Plat.  Cim.  4.  Dans  le 
passage  d*ithénée  (XIII.  56],  il  n*est  pas  clair  si  Texpression 
çraçavofiHç  0v>ô>toç  doit  se  rapporter  à  Timpotation  d*Andocide 
on  à  celle  mentionnée  par  Plutarque. 

(»*»)  Plut.  Them.  32. 

(^^^)  Plut.  Dion ,  6.  Si  àâeXçi^ ,  ajouté  au  nom  propre  Théa- 
ride ,  signifie  le  frère  de  Dénys  ^  comme  le  veut  Xylander  ,  il  don- 
na sa  fille  Arête  à  son  oncle.  Mais  si  àâiXçw  doit  s'entendre 
du  frère  d'Arête,  nous  aurions  un  second  exemple  du  même 
cas.  A  Athènes  le  mariage  entre  Tonde  et  la  nièce  étoit  permis. 
Voyez  p.  e.  Lysias,  e.  Diogit.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  389  in«),  oà 
Diogiton  donne  sa  fille  en  mariage  à  son  frère  Diodote. 


CHAPITRE  IX. 

Courtisanes  de  la  Grèce.  Réflexions  préliminaires.  -^  DifTérence 
entre  les  courtisanes  de  la  Grèce  et  les  modernes.  Différentes 
classes  des  premières.  —  Leur  influence  funeste  sur  les  moeurs , 
la  tranquillité  publique  et  Tintérieur  des  familles.  —  Sur  les 
principes  de  morale.  —  Différence  entre  ces  principes  et  les 
nôtres ,  prouvée  par  les  opinions  généralement  reçues  sur  le 
commerce  avec  les  courtisanes  en  Grèce.  —  Reflexions  qui 
peuvent  servir  à  modifier  la  sévérité  de  notre  jugement  sur  el- 
les. —  Jusqu'où  la  condition  ordinaire  des  femmes  en  Grèce 
ait  pu  contribuer  à  augmenter  le  nombre  des  courtisanes  «t  à 
les  rendre  différentes  des  modernes.  —  Supériorité  de  plusieurs 
courtisanes  grecques  sur  les  modernes.  Les  agréments  deleur  com- 
merce Leurs  talents.  —  Remarques  qui  tendent  a  prouver  que 
Tamour  et  la  fidélité  n'étoient  pas  exclus  du  commerce  avec  les 
courtisanes.  —  Exemples  de  la  générosité  et  du  dévouement  de 
quelques  courtisanes.  —  De  quelques  courtisanes  célèbres  de 
la  Grèce.  —  Archidice ,  Rbodope.  —  Thargélie.  —  Phrync.  — 
Les  deux  Laïs.  —  Les  deux  Aspasie. 


Courtisanes  de  U ans  la  première  époque  de  cette  histoi- 

la  drece.     rC"* 

flexions  préli-  re  ,  les  femmes  n*avoient ,  pour  se  garan- 
mioaires.  ^j^^.    j^  Toppression  et  des  injustices ,   d'au- 

tre moyen  que  de  renoncer  non  seulement  aux  occupa- 
tions propres  à  leur  sexe ,  mais  tout  aussi  bien  aux  agré- 
ments auxquels  elles  pouvoient  encore  prétendre ,  et 
d'étouflFer  ce  tendre  sentiment  qui  souvent  leur  faisoit  trou- 
ver des  tyrans  dans  leurs  époux  et  une  foule  d^oppres- 
seurs  inhumains  dans  tous  les  hommes  avec  lesquels 
elles  avoient  quelques  relations. 

Dans  les  siècles  dont  nous  nous  occupons  ici  il  s'en 
falloit  beaucoup  que  les  femmes  eussent  tant  à  crain- 
dre de  la  tyrannie  et  de  la  brutalité  de  l'autre  sexe. 
Toutefois    la   condition    de  la  jeune  fille ,    soumise  à  la 
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discipline    la   plus    sévère,  ne  paroit  pas  avoir  été  très 
digne  d*envie ,  et  la  vie  de  la  femme  mariée  ,  pour  peu 
qu'elle  voulût  avoir  quelque  soin  de  sa  réputation  ,  doit 
avoir    été    au    moins   très   monotone  et  très  ennuyeuse. 
La  mode  d'aller  poursuivre  les  bétcs  féroces  dans  les  bois 
et  sur  les  montagnes ,   ou  d'accompagner  les  héros  dans 
une  expédition  militaire  ,   avoit  passé  depuis  longtemps. 
Aussi  cet  expédient  n  étoit-il  nullement  nécessaire  dans 
un  temps  où  Ton  avoit  appris  à  apprécier  des  moyens 
bien  plus  efficaces  pour  changer  cet  état  de  dépendan- 
ce et  de  désagrément  en  une  vie  toute  pleine  de  liberté 
et  de  jouissances.     Les  Atalante  ne  se  retrouvent  plus  , 
sinon  quelquefois  dans  les  romans (').     Il  y  avoit  bien 
encore  des   femmes  qui .   dans  un  danger  pressant ,  ex- 
citées par  Tamour  de  la  patrie ,  prirent  les  armes  et  prê- 
tèrent aux  hommes  leurs  secours  ,  pour  repousser  Tenue- 
mi.     Télésille  d'Argos  (*)  ,    Archidamée   de  Sparte  ('), 
les  femmes    corcyréennes    dont  parle  Thucydide  (^)    en 
offrent  des   exemples.    Il    y   en   avoit   d'autres   qui ,    à 
l'exemple    de    la    même    Télésille ,    se  consacroient  en- 
tièrement au  cuite  des  Muses  ,  et  qui ,  s'élevant  au  des- 
sus   des    préjugés    du    vulgaire ,    visitoient    les    écoles 
des    philosophes  •    et    prenoient  même  l'habit   de  ceux 
dont    elle  partageoient  l'amour  pour  l'étude  et  la  cul- 
tivation  de  l'esprit.     Il  suffit  de  nous  rappeler  ici  Las- 
thénie  de  Mantinée  et  Axiothée  de  Phlius(^),   pour  ne 

(I)  P.  e.  Chariclée  chez  Héliodore  (II.  33),  cf.  Nieet. 
Eugen  III.  264  sq. 

(*)  Paus.  II.  20.  7,  8.  Plut.devirt.  mal.  T.  VIL  p.  10,  II. 
Polyan.  Slrat.  VIII.  33. 

(s)  Plut.  Pyrrh.  27  ,29.  (^)  Thucyd.  lU.  74. 

(5)  On  veut  qu^elles  aient  été  disciples  de  Platon  et  de  Speu- 
sippe  ,  Diog  Laërt.  p.  80.  £.  96.  B.  On  trouve  une  en aroération 
de  femmes  célèbres  par  leur  savoir  et  leurs  talents  chez  Clem. 
Alex.  Strom.  lY.  p.  618  fin — 620  in.  éd.  Pott. 
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pas  parler  dHîpparchic  ,  Tëpouse  du  dëgoùtant  Cratès , 
qui ,  à  ce  qu'on  dit ,  renonça  à  une  brillante  fortune 
et  aux  avantages  que  lui  offroient  sa  naissance  et  sa 
beauté,  pour  rivaliser  d'impudence  et  de  malpropreté 
avec  l'un  des  plus  zélés  sectaires  d'une  doctrine  qui  met- 
toit  la  philosophie  à  fouler  aux  pieds  l'humanité  et  la 
décence  (*). 

Mais  Hipparchie ,  aussi  bien  que  Lasthénie  et  Télésillc 
et  toutes  les  autres  dont  l'histoire  nous  a  conservé  le 
souvenir ,  ne  sont  qu'autant  d'exceptions  à  la  règle  gé- 
nérale. Les  progrès  qu'avoit  faits  la  civilisation  avoit 
appris  aux  femmes  que ,  pour  se  défendre  des  attentats 
d'une  injuste  prépondérance ,  il  n'étoit  pas  besoin  de  fuir 
les  hommes  ou  d'embrasser  un  genre  de  vie  tout  à  fait 
contraire  à  leurs  inclinations  et  à  la  sensibilité  natu- 
relle de  leur  physique.  Elles  n'avoient  qu'à  se  rappe- 
ler que  la  nature  ,  qui  avoit  donné  aux  bétes  féroces 
des  griffes  et  des  défenses,  aux  hommes  le  courage 
et  les  forces  du  corps  ,  a  accordé  à  la  femme  des  ar- 
mes plus  efficaces  et  plus  invincibles  encore  ,  les  grâces 
et  la  beauté.  C'est  de  ces  armes  que  Commençoient  à 
se  servir  les  femmes ,  dès  le  commencement  de  cette  épcH 
que  ,  et  quoiqu'il  y  en  eût  parmi  elles  ,  et  même  en  grand 
nombre  ,  qui  ne  différoient  en  aucune  manière  de  cette 
foule  de  femmes  impudentes  qui ,  dans  nos  états  moder- 
nes ,  soit  par  cupidité  ,  soit  par  paresse  ,  soit  encore 
par  les  suites  naturelles  d'une  première  faute  ,  embras- 
sent un  état  qui  les  fait  renoncer  aux  plus  beaux  or- 
nements de  leur  sexe  ,  la  décence  et  la  pudeur ,  cepen- 
dant l'état  de  la  société  en  Grèce  nous  donne  le  droit 
de  supposer  qu'il  y  en  aura  eu  aussi  plusieurs  dont  les 
écarts    étoient    causés    principalement   par  le  désir  de 

(   )   Diog.  Laërt.  p.  161*  èf  t&  ^atëqâ  awtyivêTo» 
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s^affranchir  des  entraves  que  les  injustes  prétentions  de 
lautre  sexe  avoient  mises  à  leur  indépendance  et  à  la 
jouissance    d'avantages  auxquels  elles  ne  pouvoient  at* 
teindre  ,   sans  faire  le  sacrifice  de  leur  réputation. 
Différence  entre      C'est  cette  distinction  qui  nous  conduit 

les  courtisanes  de   »»,■■..         .  i.^»/  .    , 

la  Grèce  et  les  d  abord  à  Signaler  une  différence  très  eascn- 
modemes.    Dif-  ^jeUe  entre  les  courtisanes  de  la  Grèce  et  les 

ler^nteii     classes 

des  premières,  modemes.  Nous  ne  confondons  pas  plus 
que  les  Grecs ,  il  est  vrai ,  la  concubine  ou  la  mai- 
tresse  en  titre  avec  la  fille  de  mauvaise  vie  qui ,  prodi- 
gue de  ses  faveurs ,  les  accorde  indislinctement  à  qui- 
conque veut  les  acheter  au  prix  qu'elle  y  a  mis ,  et  nous 
connoissons  aussi  bien  que  Démosthène  la  distinction 
qu'il  fait  entre  ces  différentes  classes  de  femmes  ('). 
Seulement  nous  nous  garderions  bien  d'en  parler  aussi 
ouvertement  qu'il  le  fait ,  dans  un  discours  adressé  à  de 
graves  magistrats. 

Hais  chez  nous  toutes  les  femmes  qui  embrassent  un 
genre  de  vie  aussi  dégradant  sont  d'abord  de  condition 
égale  ,  c'est  à  dire ,  toutes  sont  libres.  Chez  les  Grecs 
il  y  en  avoit  une  foule  qui ,  nées  esclaves  ou  réduites 
de  bonne  heure  à  la  servitude  ,  n'avoient  pas  même  le 
choix  de  se  soustraire  à  1^  brutalité  de  celui  qui  les 
regardoit  comme  sa  propriété  légitime  ;  et ,  sous  ce  point 
de  vue ,  le  grand  nombre  de  courtisanes  de  la  Grèce 
peut  aussi  bien  être  attribué  au  défaut  de  liberté  po- 
litique qu'à  la  licence  des  moeurs.  Mais  il  y  en  avoit 
aussi  qui ,  jouissant  de  tous  les  avantages  de  la  liberté ,  et 
qui  ,  par  les  richesses  qu'elles  avoient  amassées ,  pouvant 
même  prétendre  à  un  rang  élevé  dans  la  société  ,  aimoient 
mieux    de    faire    partie  d'une    classe    de   femmes    que 

{7)    Demosth.  c.  Ncaer.  (Or.  Ait.   T.  V.  p.  578)  cf.  Athen. 

XIII.  31.  Tàç  ft^v  Iralçaç -ijâoifîjç  ey€»*  êj^ofity ,  ràç  âè  Traiiauàç 
zyq    na&*    yf*éçav  &fça7t(laç  r5  aa/tmoç ,    ràç  âè  yvi^aZxaq    xS 

12 
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ropînion  publique  ,  tout  indulgente  qu'elle  ëtoit  à  leur 
égard  ,  ne  laîssoit  cependant  jamais  de  placer  bien 
au-dessous  des  épouses  légitimes  ;  et  <î'est  cette  dernière 
classe  surtout  à  la  quelle  se  rapporte  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  touchant  Tinflucncc  que  la  manière  de  se 
conduire  envers  le  beau  sexe  ,  si  diflféreiite  de  celle  des 
peuples  modernes  ,  a  eue  do  tout  temps  sur  ses  moeurs 
en  Grèce. 

Les    Grecs    ne   distinguoient  pas  seulemeol  les  fiUed' 
publiques  des  maîtresses  et  des:  concubines  ,  ils  faisoieut 
aussi  une  distinction  essentielle  entre  les  filles  esclaves^ 
et    les    filles  libres.     Les  maisons  de  débauche  étoietit 
ordinairement  remplies  d'esclayes  achetées  par  le  proprié- 
taire ,    qui  faisoit  son    profit  de  la  prostitution  de  ces 
infortunées.     C'est  ainsi  que  Nicarète,  très  habile  a  cou* 
noitrc  le  caractère  et  les  qualités  des  enfants  et  à  leur 
donner  une  bonne  éducation ,  avoit  acheté  et  élevé  sept 
petites    filles    pour  exploiter  leurs  charmes  à  son  pro- 
fit ("),    ou    pour   les  vendre  ensuite  avec  avantage  (^). 
Nous  avons  déjà  observé  plus  haut  que  la  célèbre  As- 
pasie    exerçoit  le  même  métier.     Il  y  en  avoit  encore 
qui ,    par    des    artifices  et   des  escroqueries ,    tàchoieat 
d'augmenter  les  profits  qu'i^  leur  apportoit ,   comme  cet 
infâme  Stéphanus  ,   dont  il  est  question  dans  le  discoura 
de  Démosthène  contre  Néœre ,  qui  ne  profitoit  pas  seulement 
avec  elle  de  la  munificence  de  ses  amants  ,   mais  qui  y 
a joutoit  encore  un  métier  de  sa  façon ,  en  s'attaquant  aux 
riches  étrangers  qui  venoient  lavoir,   pour  les  forcer  à 
lui  payer  de  fortes  sommes  d'argent,  afin  de  se  délivrer 
de  l'action  dont  il  les  menaçoit ,  sous  prétexte  que  Néœre 
étoit  une  femme  libre  et  honnête  et  que,  par  conséquent, 

(8)  Deraosth.  c.  Near.  (Or.  Alt.  T.  V.  p.  549.) 
(^)  Ib.  p.  551  fin.  Slrabon  (p.  867.  C.)  fait  menUoD  d'un  ma- 
quereau (;ro^yo/?oaxoç}  qui  ▼oyageoit  avec  une  grande  cohorte  de 
eour  tisanes. 
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ils  avoien  t  ëië  surpris  en  adultère  ('  ^)*  Cétoit  celte  espèce 
de  filles  publiques  dont  Solon  avoit  permis  la  présence 
dans  la  ville  d'Athènes  (*'),  et  dont  les  poètes  comiques 
vantoient  l'utilité  pour  empêcher  une  jeunesse  fougueuse 
de  trpubler  le  repos  des  familles  par  leurs  dérègle- 
ments ('^)  ,  et  surtout  de  se  ruiner  par  les  folles  dé- 
penses qu'entrainoient  les  liaisons  avec  les  courtisanes 
libres  ('^).  Cependant  on  conçoit  aisément  que  cette 
facilité  même  diminuoit  de  beaucoup,  dans  l'opinion 
publique ,  le  prix  de  faveurs  qu'on  partageoit  ainsi  avec 
tout  le  monde.  Aussi  les  prostituées  ordinaires  ,  qui  ne 
différoient  en  rien  de  celles  qui  remplissent  nos  grandes 
villes  ,  étoient  ordinairement  des  objets  de  mépris  pour 
les  Grecs  aussi  bien  que  pour  nous.  Il  paroit  même  ,  par 
un  endroit  de  Dion  Chrysostome ,  que  ,  dans  l'époque  qui 
nous  occupe  ici ,  la  plupart  de  ces  infortunées  étoient 
des  étrangères ,  puisqu'il  se  plaint  que  de  son  temps  on 
voyoit  les  lieux  de  débauches  remplis  de  femmes  grec- 
ques ('^).  C'est  ainsi  que,  lorsque  les  jeunes  gens  qui 
avoient  acheté  Nésere  de  Nicarète  alloient  se  marier, 
ils  lui  déclarèrent  qu'ils  ne  souffriroient  pas  qu'une  fille 

(»«)  Demoslh.  c.  Ne»r.  fOratl.  AU.  T.  V.  p.  554,  555.). 

(  «  »  )  Phit.  Sol.  23. 
(»«)  P.  e.  Philem.  ap.  Âthen.  XIII.  25  ,  in  H.  G  rot.  Exe.  p, 
765  fin.  767  in.  ^ieandre  prétend  même  que  ce  législateur  ait  fait 
bâtir  un  temple  dédié  à  Vénus  Pandémos ,  des  contributions  prèle- 
Tées  sur  de^i  femmes  telles  que  Nicarète  et  Aspasie.  Athen.  1.  1. 
Voyez  encore  Tindignation  comique  du  poète  Xénarque  au  sujet  de 
ces  jeunes  gens  qni  aiment  mieux  de  s'exposer  aux  plus  grands 
dangers,  en  faisant  la  cour  à  des  femmes  honnêtes ,  plutôt  que  de 
ionir  en  sûreté  des  plaisirs  que  leur  oifroient  une  foule  de  jolies 
femmes ,  prodigues  de  leurs  faveurs,  ib.  24. 
('3)  Philem.  1.1.  ?s.  13. 

Elç  ê/3oX6ç  *  i^ûTc^dijaov  etc. 
Enbulus  ap.  ennd^  24. 

in  H.  Grot.  £xc.  p.  653  fin. 

(**)  Dio  Chrysost,  Or.  Vil.  (T.  I.  p.  268.  éd.  Reisk.). 

12* 
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qui  avoit  ^të  leur  maitrcsse  fût  exposée  dans  nne  mai- 
son de  débauche  avec  des  prostituées,  et  ils  rassemblè- 
rent même  une  somme  d'argent  pour  la  racheter  ,  exem- 
ple qui  fut  suivi  par  plusieurs  de  ses  amants  (")  ;  et 
voilà  pourquoi  la  conduite  de  Philonée ,  dont  parle  An* 
tiphon  dans  Tun  de  ses  discours  ,  et  qui  vouloit  se  dé- 
faire de  sa  concubine ,  en  la  plaçant  dans  une  semblable 
maison,  est  regardée  comme  très  injuste ('^). 

Cest  pour  le  même  motif  qu'on  avoit  inventé  un  nom 
plus  honnête  pour  les  maîtresses ,  qu'on  appeloit  amie»  , 
iralçai  f  tandis  que  les  autres  ,  lorsqu'on  en  parloit  avec 
dédain,  ou  pour  les  rendre  ridicules,  étoient  désignées,  par 
le  nom  de  nÔQvat  ,  distinction  qui  cependant  n'est  pas 
observée  rigoureusement  par  les  auteurs  ('^),  principale- 
ment ,'  à  ce  que  prétend  Athénée ,  parccqu'on  employoit 
souvent  par  décence  le  terme  le  plus  honnête ,  même  lors- 
qu'il étoit  question  de  celles  à  qui  il  n'appartenoit  pas('  *)  , 
raisofi  pourquoi  le  poète  Antiphane ,  parlant  d'une  mat- 
tresse  qui ,  par  ses  bonnes  qualités ,  méritoit  l'amour  de  sod 
amant ,  l'appelle  une  véritable  hétère  ,  et  ajoute  que  les 
autres ,  par  leurs  vices ,  rendent  inf&me  une  dénomination 
honnête  (»^). 

(»s)  Demoslh.  c.  Neaer.  (Oralt.*Att.  T.  V.  p.  551  fin.  552 in.) 

Uoùayoofvso^y  fJ^vzjj  Si»  ê  fièko-vxau  avxtjv  a<pS»-p  aîxûy  txaioav 
yêy€9f]f*érfii'  éçâit  *V  Koçiv&M  içyui^ofkdiniif ,  iâ*  V7x6  noqvo"^ 
fioanâ  aaar»  etf. 

(»tf)  Anliph.  de  Tcnef.  (Oralt.  Alt.  T.  I.  p.  9  in.) 
(17)  Dans  Tendroit  cité  not«  15,  Topposition  est  manifeste, 
mais  Plutarque  (Solon,  23}  appelle  éraî^a»  les  prostituées  en  gé- 
néral,  ai  fvaiçôatu  uni  ni  àiXai,  âûXak, 

(  I  ^  )  Athen .  X JIÎ.  28.  Il  fait  observer  que  les  femmes  de  condi- 
tion appeloient  leurs  amies  ixaiça* ,  dans  ce  vers  ds  Sappho  : 

Tàât  vvv  ixniçaK;  xaZq  ifinZç  xtqnvà  xakiaç  dtiaoi* 

Si  Ton  est  curieux  de  connoitre  les  dénominations  injurieuses  par 
les  quelles  on  désignoit  quelquefois  ces  femmes  ,  inventées  par  les 
poètes  les  plus  célèbres ,  tels  que  Hipponaz ,  Archiloque ,  Anacré- 
on  ,  on  peut  consulter  Eustath«  ad  II.  p.l  1 17. 1.10.  p.  1453. 1. 40. 
ad  Od.  p.  777. 1.  50.  p.  778  in. 

(>^)  "Ovxon;  ixalçaç  *  ai  fiè>  àkXai^  vS^o/ia 
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î^m  iBÛuencc  Mais  il  s'en  falloit  beaucoup  que  luule» 
moeurs ,  «ur  la  celles  qui  pouvoieut  prétendre  au  litre  d'amie 
iranquillité  pu-  ^q  fussent  aussi  dienes  que  celle  dont  parle 

blique  et  Pin-  on  r 

térieurdefl  fa-  Antiphane.  D'abord  elles  avoient  le  défaut 
"■"*'**•  comoiun  à  toutes  les  femmes  de  ce  genre , 

dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  âges,  une  cupidité  insati- 
able ,  augmentée  et  souvent  rendue  nécessaire  par  le  train 
de  vie  qu  elles  menoient ,  par  le  luxe  et  le  faste  qu  elles 
affectoient  dans  leur  intérieur  aussi  bien  que  dan:«  tou- 
tes les  occasions  où  elles  se  montroient  en  public.  Les 
plaintes  au  sujet  de  ce  défaut  se  retrouvent  chez  les  au- 
teurs les  plus  anciens  comme  chez  les  plus  récents  de  cette 
époque  ,  chez  Simonide  (^°)  aussi  bien  que  chez,  les  po- 
ètes comiques  (**),  chez  Dicéarque  (**)  comme  chez  les 
auteurs  de  romans  (^^)«     Partout  Ton  trouve  des  femmes 

JRXàjtTHat^  Torç  Tçô;r(Hatif  ^  ovtcdç  ov  xaXôv  Aniiph.  fr» 
in  H.  Grot.  £xc.  p.  631.  Il  ajoute  expressément  que  celle  ^fuiça 
«loit  une  citoyenne ,   àai  «/ . 

(•o)  Anthol.  T.  I.  p.  70.  ep.  57  ,  58. 

Soiâhov  y  *vXflTçi(i  xai  lïv&t'àçf  aï  ttot*  éTuiçtu 
£oi  y  KvTTç^  j  ràç  i^âvaq  làç  t«  yçft(pàç  f'&foar 

"EfiTfo^e  xai  çoçtijyè ,  %6  aèv  ^ttXXàvii'O*  oiâtv 
Kal  Ttàùty  ni  ^â>va» ,   x«i  nô&tv  ol  irivaxfÇm 

Dans  répigramnne  suivant  il  fait  mention  de  trois  hétères  qui 
avoient  dévalisé  chacune  leur  amant  {yvfivkq  ,  vavTiyiv  rjaaovaq , 
il^fiaXov) ,  et  il  finit  par  conseiller  de  fuir  ces  pirates  de  Vénus , 
pires  que  les  Sirènes ,  conseil  qui  a  été  donné  par  tous  les  sages  de 
tous  les  siècles  et  qui  n*a  jamais  été  suivi. 

(^')  Voyez  entr*autres  la  comparaison  de  plusieurs  courti- 
sanes avec  des  monstres  et  des  bêtes  féroces  chez  Ânaxilas  ,  ap.  A- 
then.  XIII.  6  ,  ainsi  que  les  invectives  d* Antiphane  ,  de  Timocle 
et  de  plusieurs  autres ,  ib.  22. 

(^^)  Stat.  Grœc.  p.  10.  (Hudson,  Geogr.  vet.  scr.gr .min.  T.II.). 

0vXaxTfov  â*ùjç  «y*  fiaXurra  vàç  itaiqaç  j  /«^  Xd&jj  vlq  ^cT/aiç 
•dflroAo^f^oç. 

(^^)  Voyez  p.e.  la  lettre  curieuse,  chez  Aristaenète,  où  une  cour- 
tisane déclare  sans  détours  à  son  amant  qu'elle  n'a  que  faire  de  ses 
beaux  discours  ni  de  ses  chansons ,  et  que  le  seul  moyen  de  lui  prou- 
ver son  amour  est  Tor  qu'il  lui  donne  Xçvaia  yàq  ^^r^ov  xf  x/iiy- 
i^toy  %u  MOfi^â^  çkXtZi^  êx  oida  fVf^oy*  1. 14.),  et  Thistoire  non 
noins  curieuse,  racontée  dans  la  18"*  lettre  du  II  livre ,  de  la  ma- 
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avides ,  des  entremetteuses  habiles  et  tout  aussi  avi- 
des ,  des  jeunes  gens  crédules  et  s*étoanaut  que  Ta- 
mour  s*envole  aussitôt  que  leur  fortune  est  épuisée , 
oubliant  que  les  serments  aux  quels  ils  se  sont  fiés  ne 
sont  regardés  comme  valables  qu'aussi  longtemps  qu'ils 
sont  eux-mêmes  en  état  de  répondre  à  Tamour  qu'on 
leur  témoigne ,  et  que  la  seule  manière  d*y  répondre 
est  de  ne  jamais  refuser  ce  qu'on  demande  (^^). 

En  second  lieu  ,  la  grande  quantité  des  courtisanes  , 
surtout  à  Athènes  et  à  Corinihe,  ne  corrompoit  pas 
seulement  les  moeurs  de  la  jeunesse,  mais  elle  neutrali- 
soit  entièrement  l'avantage  que  Selon  s'en  étott  promis  , 
puisque  ,  par  la  publicité  même  de  ces  amours  illici-^ 
tes ,  elles  troubloient  souvent  le  repos  des  familles  plu» 
que  les  intrigues ,  qui  exigeoient  une  plus  grande  dis- 
crétion. 

Pour  se  former  une  idée  de  l'influence  qu'exerçoient 
les  femmes  sur  les  moeurs  ,  il  no  faut  pas  s'arrêter  aux 
relations  des  deux  sexes ,  dans  les  hautes  classes  de  la 
société ,  il  ne  faut  pas  seulement ,  comme  nous  l'avons 
fait  dans  le  chapitre  précédent ,  tâcher  de  découvrir  les 
moyens  qu'employoicnt  les  femmes  qu'on  étoit  convenu 
d  appeler  honnêtes  ,  pour  se  soustraire  à  la  surveillance 
de  leurs  époux  et  pour  se  dédommager  de  Tinjustice  de 
leurs  procédés ,  par  l'amour  de  quelque  jeune  écervelé 
qu'elles  savoient  introduire  jusqu'au  fond  des  gynécées  : 
il  faut  encore  se  représenter  les  dtners  et  les  soupers  des 

nière  dont  une  adroite  courtisane,  feignant  d'être  une  femme 
honnête,  s''unit  à  un  entremetteur  habile,  pour  dépouiller  entiè- 
rement un  jeune  homme  qui  croit  devoir  récompenser  au  poids 
de  l'or  non  seulement  Tamour  de  la  be)le ,  mais  aussi  le  serWce 
que  son  di^ne  ami  lui  avoit  rendu  ,  en  lui  procurant  les  moyens  de 
pénétrer  jusqu*à  une  femme  d'un  accès  aussi  difficile. 

(34)  Voyez  le  portrait  d*un  jeune  homme  qui  se  plaint  de  se  voir 
préférer  un  amant  plus  riche  chez  Luc.  Dial.  merelr.  14.  (T.  III. 
p.  319  sq.  éd.  Hemst.]. 
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•riche8 ,  égayés  par  la  présence  de  danseuses  et  de  mu- 
siciennes ,  qui  aux  talents  que  iiécessiloicnt  les  arts  qu  el- 
les professoîeut ,  et  qui  ne  contribuoient  pas  peu  à  rc* 
hausser  l'éclat  de  leurs  charmes  ,  voilées  à  peine  par  un 
vêtement  léger  et  diaphane ,  joignoient  souvent  une 
beauté  remarquable  de  formes  et  de  traits ,  et  qui  ne  né- 
gligeoient  aucun  moyen  de  plaire  et  d'entretenir  le  feu 
qu'allumoient  leurs  regards  et  leurs  attitudes  voluptueu- 
ses dans  le  coeur  des  assistants  (^')  ;  il  faut  se  représen- 
ter les  places  publiques  remplies  de  jeunes  filles  aimables 
el  élégantes  ,  s  empressant  d'offrir  aux  passants  des  fruits 
ou  des  bouquets  disposés  de  manière  à  attirer  Tattention  . 
tant  par  le  choix  des  fleurs  que  par  le  goût  qui  régnoit 
dans  leur  arrangement  (^^)  ;  el ,  pour  ne  pas  parler  de 
cette  foule  de  jeunes  personnes  dévouées  aux  plaisirs  de  la 
multitude  quon  voyoit  exposées  presque  sans  vêtements  et 
en  plein  jour  dans  plusieurs  endroits  de  la  ville  (^  ^);  il  faut 
se  figurer  la  facilité  avec  la  quelle  les  hétères  en  géuéral 
-se  laissoient  voir  dans  les  bains  publics  (^*).  Ajoutez  à 
•cela  un  grand  nombre  déjeunes  femmes  qui,  soit  délaissées 
de  leurs  parents  ou  réduites  à  la  pauvreté ,  soit  même 
jpar  aversion  pour  la  contrainte  qu'on  im|)osuit  aux  ma- 

(  *  *  )  Voyez ,  entre  cent  aitre.s .  l'épiyramme-d' Aulomédon  ,  An- 
thnl.  T.  II.  p.  191.  Cf)  3,  en  riionneur  de  la  danseuse  qui  savoit 
-rallumer  Tamour  dans  des  coeurs  »lacé.4  par  le  soufle  de  la  vieillesse. 
Oa  peut  s'en  faire  une  idée  par  les  deux  derniers  vers  : 

Tè  axéXoç ,  i^  &âa  xijv  xoçvyrjy  àifdyiè, 
(2^)   'H  là  ç6âa  ,   çoâotoaav  tx**^  X^Ç'''^  •  dXXà  %l  TtmkfZq; 
^nvTfjv  y  ij    xà  qôâa  ,  ^è    avpaf^tpôvfça  ; 

Dionys.  in  Anthol.  T.  II.  p.  231  fin. 

(a7j   'Eaxàa^yVfttui  ^  fuij  ^^aTraxii&yç  '  7[ày&^  oçce.  Philem.  an. 

Athen.  XllI.  25. 

Ey  XfTTTovTjrokq  "ùfiia^v  éovwanç ,  o^'aç 
*Hçtânvoç  àyvoZç  iJâaOk  xTfTrtvt^  nôçaç.     Ettbul.  ib.  24. 

(**)  Athénée  raconte,  comme  une  particularité,  de  Phryné,  qu*H 
''«toit  difficile  de  la  voir  sans  ? étements ,  parcequ*elle  o^alloit  p» 
dans  les  bains  publics.   Athen.  XI M.  59. 
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trônes ,  ou  attirées  dans  ce  genre  de  vie  par  une  pro« 
inière  faute ,  se  disputoient  le  coeur  des  jeunes  gens 
de  condition  ,  les  recevant  chez  elles  ,  et  les  accom- 
pagnant souvent  dans  leurs  maisons  ,  pour  égayer 
leurs  soupers  (*^)  ,  et  je  ne  crains  pas  d'affirmer  d'a- 
bord que,  pour  peu  qu*ou  ne  fût  pas  trop  délicat 
dans  lo  choix ,  on  pouvoit  trouver  à  Athènes  une  société 
de  femmes  dans  la  quelle  les  relations  mutuelles  des  deux 
sexes  n*étoient  pas  plus  gênées,  ou  plutôt  étoient  bien 
plus  libres  ,  que  de  nos  jours  ,  tandis  que  je  crois  qu'on 
avouera  aisément  qu'avec  des  o^iCasions  aussi  fréquentes 
d'oublier  les  leçons  de  la  sagesse ,  il  doit  avoir  été  ex- 
trêmement difficile ,  même  pour  des  jeunes  gens  modes- 
tes et  bien  élevés  ,  de  ne  pas  succomber  à  des  tentations 
aussi  fortes  et  aussi  fréquentes. 

Il  s'en  falloit  certainement  beaucoup  que  toutes  les 
femmes  qui  se  consacroicnt  au  culte  de  la  déesse  des 
amours  fussent  dignes ,  par  leurs  grâces  et  leur  beauté , 
de  faire  partie  de  son  élégant  cortège ,  mais  il  n'est  pas 
moins  connu  combien  les  artifices  qu'elles  employent  or- 
dinairement ,  et  qu'elles  eraployoicnt  surtout  à  Athènes , 
pour  éblouir  des  yeux  fascinés  par  la  passion  et  pour 
gagner  des  coeurs  ouverts  à  la  première  impression  , 
ont  dû  suppléer  aux  défauts  de  la  nature.  Les  poètes 
comiques,  en  nous  introduisant  dans  les  boudoirs  des 
courtisanes  athéniennes ,  nous  ont  révélé  une  partie  des 
secrets  de  leur  toilette  et  des  soins  que  prenoient  les  in- 
stitutrices de  ces  jeunes  filles,  pour  cacher  les  défauts 
qu'elles  pou  voient  avoir  ,  et  pour  rehausser  l'éclat  de  leurs 
charmes.  Si  nous  vouUons  citer  tous  les  endroits  où 
il    est    question    de  ces  artifices  ,    nous  pourrions  ofirir 

(^^)  On  trouve  àes  exemples  de  ces  soupers  chez  Lucien  ,  dans 
le  3^  et  12°  dialogue  des  courtisanes.  L'on  trouve  encore  un  exem- 
ple d'une  réunion  de  courtisanes  sans  leurs  amants  chez  Alciphron 

(I.  39). 
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M  lecteur  un  tableau  qui  certes  ne  manqneroit  pas  d*a-> 
grëraent ,  mais  qui  no  répondroit  pas  au  but  que  nous 
nous  sommes  proposé  dans  cet  ouvrage ,  qui  est  plutôt 
d'instruire  que  d*amuser ,  ces  artifices  ayant  été  employés 
partout  où  Ton  a  trouvé  des  courtisanes  et  n*offrant  de 
caractère  distinctif  que  pour  autant  qu'ils  se  rattachent 
aux  moeurs  du  siècle  (^°). 

La  corruption  des  moeurs  causée  par 'le  grand  nom- 
bre do  courtisanes ,  exerçoit  aussi  une  influence  des 
plus  nuisibles  sur  la  tranquillité  intérieure  des  famil- 
les. La  sage  Théano  se  voyoit  déjà  obligée  de  con- 
soler son  amie  ,  délaissée  de  son  mari ,  qui  donnoit  la 
préférence  à  une  de  ses  esclaves.  L'histoire  scandaleu- 
se dont  Isée  nous  a  conservé  le  souvenir  dans  un  de 
ses  discours  ,  où  il  raconte  les  disputes  entre  un  cer- 
tain Euctémon  et  son  fils ,  à  cause  d'une  courtisa- 
ne pour  laquelle  le  premier  avoit  négligé  entièrement 
sa  femme  et  l'éducation  de  ce  fils,  tandis  qu'il  s'efibr- 
çoit  de  faire  légitimer  l'enfant  de  sa  maîtresse  (^') , 
cette  histoire  rend  très  probable  la  fiction  d'Héliodore 
qui  nous  représente  un  jeune  homme  qui ,  non  content 
d'nne  intrigue  avec  une  esclave  dans  la  maison  pater- 
nelle ,  rend  encore  de  fréquentes  visites  à  une  joueuse 
de  flûte  qui  demeuroit  hors  de  la  ville  (^^).     Les  exem- 

('^)  Comme  les  détails  qui  s'y  rapportent  ne  peuvent  avoir 
d*intérét  que  pour  les  dames  ou  pour  les  antiquaires  ,  nous  nous 
contentons  ici  de  renvoyer  le  lecteur  entr^autres  au  fragment  re- 
marquable d'Alexis ,  Atlien.  Xllf.  23 ,  in  H.  Grot.  £xc.  p.  571  sq. 
On  peut  y  ajouter  le  joli  dialogue  de  Lucien  (dial.  meretr.  II.  T. 
IIL  p.  308  sq.) ,  dans  lequel  il  est  question  d'un  jeune  homme 
éperduraent  amoureux  d'une  femme  de  quaraute-cinq  ans,  et 
des  artifices  qu'elle  avoit  employés  pour  se  faire  paroitre  plus  jeune 
et  plus  belle  qu'une  autre  courtisane  qui  pouvoit  être  sa  fille, 
et  qui  parvient  enfin  à  dessiller  les  jeux  de  son  amant. 

(•^)  Isaeus,  dePhiloctem.  hsred.  (Oratt.  Att.  T.lll  p.72,73). 

(")  Heliod.  L  1 1 .  cf.  15. 
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lAes  fréquents  non  seulement  de  contestations  et  de  que- 
relles entre  les  jeunes  gens ,  mais  même  de  oombats 
acharnés  occasionnés  par  leur  jalousie  mutuelle ,  que 
tious  trouvons  chez  les  auteurs  anciens ,  peuvent  nous 
donner  quelque  idée  des  désordres  qui  étoient  les  suites 
naturelles  de  la  vie  licencieuse  des  femmes  et  de  la  cor- 
ruption des  moeurs  en  général.  Rien  n'est  plus  fréquent 
que  de  voir  deux  rivaux  en  venir  aux  mains ,  même  en 
présence  de  la  belle  dont  ils  briguent  les  faveurs  (^'V 
Les  scènes  tumultueuses  que  retrace  Lucien ,  dans  quel- 
<{ues-uns  de  ses  dialogues  ,  la  joie  des  festins  troublée 
par  les  querelles  des  rivaux ,  des  maisons  envahies  par  des 
^ens  armés ,  les  pauvres  courtisanes  elles-mêmes  chassées 
de  leurs  demeures  ou  enlevées  par  force  (^^)  ,  ces  scènes, 
bien  qu'empruntées  peut-être  en  partie  aux  moeurs  du  siècle 
-où  il  vécut  lui-même ,  n'en  présentent  pas  pour  cela  une 
image  moins  fidèle  des  moeurs  attiqucs  de  notre  épo- 
que, puisque  nous  les  retrouvons  non  seulement  dans 
les  comédies  de  Plante  et  de  Térence  ,  imitations  ,  com- 
<me  Ton  sait ,  des  comédies  grecques ,  mais  jusque 
-chez  les  historiens  et  les  orateurs.  Il  suffit  de  se  rappeler 
ici  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  l'enlèvement  d'une 
courtisane  de  Mégare  par  des  Athéniens ,  et  des  repré- 
sailles dont  usèrent  les  Mégariens  ,  en  enlevant  à  Aspasie 
*deux  de  ses  plus  belles  esclaves  (^^) ,  et  surtout  de  voir 
<3omment ,  dans  l'un  des  discours  de  Démosthène  ,  l'oa 
représente  les  combats  livrés  pour  des  courtisanes  com- 
me des  affaires  qui  arrivent  journellement ,  et  qui  sont , 

(^^)  Athénée,  pacinremple  (XIII.  47.)*  en  parle  comme d* une 
•chose  1res  ordinaire. 

(*♦)  P.  e.    Lucian.  dial.   raerelr.  9  et  15.    Alciphron  (III.  8.) 

fparle  d'un  enlèvement  projeté  par  deux  parasites,  pour  assarer 

à  leur  patron  la  possession  d'une  belle  courtisane  qui  faisoit  k 

«cruelle ,  parcequ*il  ne  vouloit  pas  satisfaire  à   ses  exigences  qb 

,peu  eiagérées.  (^';  Aristoph.  Acharn.  523  sq. 
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pour    ainsi   dire  ,    inévitables   pour   quiconque  ne  veul 
pas  entièrement  fuir  la  société  ('^). 
Sur  les  princi*      Hais ,  si  les  femmes  qui ,  en  s^affranchis- 
pes    e  iiiora  c,  ^^^^  ^^  j^  Contrainte   à  laquelle  on  tàchoit 

de  les  assujetir  ,  mirent  la  licence  à  la  place  de  la  liber» 
té ,  et  corrompirent  ainsi  les  moeurs  de  la  jeunesse ,  tout 
en  troublant  Tordre  et  la  tranquillité  tant  publics  que 
privés  ,  les  fréquentes  relations  avec  elle^  portèrent  une 
atteinte  encore  plus  sensible  à  la  moralité ,  en  sapant 
jusqu'aux  bases  les  plus  solides  sur  lesquelles  elle  doit 
s'appuyer.  Elles  ne  corrompirent  pas  seulement  les 
moeurs  ,  mais  elles  pervertirent  aussi  le  coeur  de  la 
jeunesse.  Elles  ne  rendirent  pas  seulement  les  occasion» 
de  s'écarter  des  préceptes  de  la  sagesse  plus  fréquentes 
et  plus  difficiles  à  éviter,  mais  elles  parvinrent  à  décré- 
diter ces  préceptes  eux-mêmes  et  elles  ôtèrent  à  la  ver- 
tu le  seul  appui  qui  la  soutient  souvent  dans  une  socié- 
té d'ailleurs  dépravée ,  la  crainte  du  blâme. 

Il  seroit  injuste  ,  à  la  vérité ,  d'en  rejeter  toute  la 
faute  sur  les  femmes.  La  licence  oà  elles  vivoient  étoit 
déjà  en  partie  une  suite  naturelle  de  la  condition  gê- 
née de  celles  qui  attachoient  quelque  prix  à  une  repu* 
tation  sans  tache  ;  et ,  comme  dans  plusieurs  autres  cas , 
les  causes  et  les  effets  s'enchaineut  ici  si  étroitement  qu'il 
est  extrêmement  difficile  de  les  séparer ,  et  de  no  pas  recon^ 
nottre  une  influence  mutuelle  qui  rend  presque  impossi^ 
ble  de  distinguer  partout  l'action  et  la  réaction  Tune  de 
l'autre  :  mais  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  sur  nul 
autre  point  les  principes  do  la  morale  n'étoient  si  dé- 
pravés ,  que  relativement  aux  rapports  des  deux  sexes , 
et  cela  principalement  parcequc  l'on  s'étoit  persuadé  que , 
pourvu  qu'on  les  respectât  au  moins  extérieurement , 
dans  les  relations  légitimes ,  on  n'avoit  rien  à  se  rcpro^ 

(»^)  D«roosth.  c.  GonoB.  (Orall.  Alt.  T.  V.  p.  473.). 
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cher,  soit  connue  individu,  soit  comme  citoyen,  si  Ton 
jugeoit  à  propos  de  se  dédommager  de  la  contrainte  que 
ces  relations  imposoîent ,  là  où  ni  les  lois  de  Tétat  ni 
l'opinion  publique  n'avoient  aucun  pouvoir.  Et  c'est  sous 
ce  point  de  vue  que  les  moeurs  des  anciens,  et  spécia* 
lement  celles  des  Grecs  dans  cette  époque ,  diffèrent  essen* 
tieliement  des  nôtres,  puisque,  tout  relâchés  que  sont  parfois 
les  principes  des  individus  ,  et  bien  que  la  loi  ne  pour- 
suive pas  ces  femmes  corrompues  qui  s'affranchissent  de 
toute  retenue  et  de  tout  sentiment  de  honte  ,  l'opinion 
publique  fait  cependant  également  justice  de  ceux  qui  ne 
prennent  pas  le  plus  grand  soin  de  cacher  leurs  relations 
avec  elles  que  de  celui  qui  séduit  une  femme  honnête* 
Nous  sommes  loin  de  prétendre  que  les  Grecs  ne  sen- 
toient  pas  tout  le  prix  de  la  vertu  et  de  la  tempérance. 
Les  écrits  de  leurs  auteurs  les  plus  illustres  en  font  foi. 
Les  pères  de  famille  et  les  instituteurs  de  la  jeunesse  , 
bien  qu'ils  fussent  souvent  loin  eux-mêmes  d'exercer  les 
vertus  dont  ils  faisoient  l'éloge  à  leurs  fils  et  à  leurs 
pupilles ,  ne  manquoient  pourtant  pas  de  les  exhorter  à 
les  pratiquer  (^^).  Mais  d'abord  la  force  de  l'exemple 
4$toit  si  grande  que  les  jeunes  gens  ,  même  les  plus  ran- 
gés, ne  regardoient  ordinairement  cette  contrainte  que 
•comme  un  inconvénient  inséparable  de  l'obéissance  qu'ils 
dévoient  à  leurs  parents ,  et  qu'ils  croyoient  y  avoir  sa- 
tisfait pleinement ,  s'ils  attendoient  à  s'émanciper  jusqu'au 
moment  où  leur  Age  les  rendit  maître  de  leurs  actions. 
£t  ces  auteurs  mêmes  dont  nous  venons  de  parler  ...  I 
Kous  n'avons  qu'à  nous  rappeler  la  précaution  que  So- 
crate  recommande  à  ses  disciples ,  dans  le  commerce  avec 
les  femmes  ;  nous  n'avons  qu'à  voir  comment  Platon  ne 

(  '^)  Voyez,  entre  plusieurs  exemples,  la  leçon  donnée  à  on  jeune 
homme  par  son  instituteur  ,  chez  Lucien  (dial.  meretr.  10.  T.  III. 

p.  306   fin.  307  in.)     àn^têTtiç    ilifu^  -  tTaiçff    ûvinZytu    —    irojlv 
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refase  pas  même  la  récompense  de  la  vertu  à  ceux  qni 
se  sont  livres  à  des  excès  dont  la  pudeur  nous  permet 
à  peine  de  prononcer  le  nom(^'^).  Et,  quant  aux  in- 
stitutions publiques  ,  elles  accordoient ,  il  est  vrai ,  des 
privilèges  et  des  honneurs  remarquables  aux  femmes  lé- 
gitimes ,  mais  elles  étoient  cependant  aussi  loin  de  met- 
tre entrave  à  Texcrcicc  du  métier  de  courtisane  qu'à  celui 
de  tous  les  autres ,  et  cela  par  la  même  raison ,  par- 
cequ*elles  n'envisageoient  la  régularité  des  moeurs, 
dans  les  rapports  des  deux  sexes ,  que  sous  un  point 
de  vue  politique  (^^).  Le  petit  nombre  de  ceux  qui 
témoignoient  leur  mécontentement  du  tableau  où  Alci- 
biade  s'éloit  fait  représenter  avec  sa  maîtresse  Némée 
no  paroissent  nullement  avoir  été  choqués  par  Tindécence 
de  cette  peinture  ,  mais  seulement  parcequ'ils  j  voyoient 
l'affectation  d'un  aristocrate  qui  ,  par  de  semblables 
nouveautés  ,  se  donnoit  les  airs  d'un  grand  seigneur  (^^). 
Que  si  Périandre  de  Gorinthe  se  montroit  plus  sévère , 
sous  ce  rapport ,  que  les  autres  législateurs ,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  ses  ordonnances  font  une  exception  non 
moins  remarquable  relativement  aux  autres  rapports  de 
la  vie  civile  qu'aux  excès  dont  nous  venons  de  par- 
ler (♦»). 

(3»)  Plat.  Phaedr.  p.  3  49.  A. 

(3^)  P.  e.  il  étoit  défendu  aux  courtisanes  de  se  donner  des  noms 
illustres ,  mais  le  motif  de  cette  défense  nVtoii  pas  de  témoigner 
du  mépris  pour  leur  dépravation ,  mais  seulement  de  les  distin- 
guer des  citoyennes  et  des  femmes  légitimes  :  car  la  même  défense 
étoit  faite  aux  esclaves.  Athen.  XIII.  51. 

{^^)  Plut.  Alcib.  16  (T.  II.  p.  31.)  <&ç  tv^arrtnoïç  xai  ^ra^ft- 

(^')  On  dit  p.  e.  qu*il  défendit  d^avoir  des  eselaves ,  qu'il  régla 
lui-même  les  dépenses  de  ses  sénateurs ,  qu'il  abrogea  tous  les 
impôts  exceptés  ceux  sur  les  denrées  et  les  marchandises.  £ncore 
est- il  à  savoir  si  l'expression  Ttçoayuyol ,  qu'emploie  Héraclidede 
Pont,  dans  l'endroit  que  nous  arions  en  vue  dans  le  texte  (ad  cale. 
Crag.  de  rep.  Laced.  p.  16  fin.) ,  ne  désigne  pas  uniquement  les  en- 
tremetteuses, dont  se  serroient  les  femmes  de  condition. 
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Différence  entra      Mais  poar  Doiifl  faire  une  idëe  de  cette 

ce«   principe*  et  ■«.«./  •  » 

les  nôiret.  prou-  grande  différence  entre  les  moeurs  des 
vêe  par  je*  opi-  Q^^^  ^  ^^^^  épooue  et  cclles  des  peuples 

nions    générale-  '^    ^ 

ment  reçues  sur  moderncs ,  nous  n'aurions  qu*à  nous  rappe- 
lr/r"i'*'!  *"  >er   ce  que  nous  avons  dit,  dans  l'un  des 

▼ec  les  cou  ri  Isa-  " 

nés  en  Grèce,  chapitres  précédents ,  de  la  manière  ouTerte 
dont  on  convenoit  en  public  des  écarts  de  ce  genre. 
Mais  rétonnement  que  ces  confidences  remarquables 
pourroient  nous  causer  cessera  bientôt ,  pour  peu  qu'on 
veuille  se  donner  la  paîne  de  se  rappeler  les  noms  il* 
lustrés  par  l'histoire ,  ou  célèbres  par  leurs  talents  et 
leurs  écrits ,  accompagnés  de  ceux  d'une  ou  de  plusieurs 
courtisanes ,  qu'ils  aimoient.  Que  les  rois  et  les  grands 
seigneurs  aient  eu  leurs  maîtresses  (^*)  ,  qu'on  en  avoit 
une  quantité  assez  remarquable  dans  les  camps  (^^)9  il 
n'y  a  pas  là  grand  sujet  de  s'étonner ,  mais  que  dirons 
nous  en  trouvant  dans  ce  scandaleux  catalogue  non 
seulement  des  poètes  et  des  artistes  ,  tels  que  Xéno- 
clidès  ,  Hipparque  ,  Andronique  ,  Apelles  (^^)  ,  mais  en- 
core une  foule  de  magistrats ,  d'hommes  d  état  et  même 
de  philosophes.  Glycère  n'est  guère  moins  célèbre  que 
Ménandre ,  et  les  noms  de  Lyda  et  de  Léontium , 
illustrés  par  les  vers  d'Antimaquc  et  d'Hermésianax , 
occupent  encore  une  place  dans  les  annales  de  la  poésie 
grecque  (^^).  Mais  sî  nous  pouvons  ajouter  foi  aux 
rapports  d'Athénée,  Démadc(^^),  Lysias  ,  Démosthène 
et  jubqu'à  Isocratc  même  ,  dont  on  vantoit  d'ailleurs 
la  continence  (*^)  ,  pourroient  grossir  celte  liste,  avec 
une   foule   d'autres  ^    et ,   quoiqu'il   soit  connu   que  cet 

(♦^)  Atheu.  XIII.  40,  64,  65.  iElian.  V.  H.  XII.  17. 

(*^)  Xenoph.  Anab.  IV.  3.  19,  30. 

(♦*)  Alhen.XIII.  47,  49,  54,  65,  66. 

(♦S)  Athen.Xlir  66,  70,  71.  (^*j  Ib.  61. 

(*^)  Ib.  62  ,  63. 
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afofeur  ait  souvent  flétri  injustement  la  mémoire  de  pliih 
sieurs  hommes  illustres  de  Tantiquîté ,  et  qu*il  le  fait 
assurément  encore  en  ce  qu'il  rapporte-  ici  au  sujet  de 
Démostbène ,  cependant  nous  pouvons  le  croire  d'autant 
plus  facilement  sur  ce  point,  qo*il  est  connu  d*ailleur» 
que  les  plus  graves  philosophes  ,  tels  qu'Aristote  et  Speu- 
sippe  (il  n*est  pas  besoin  de  citer  Aristippe  et  Epicure) 
et  rhomme  d'état  le  plus  connu  par  la  pureté  de  se» 
moeurs  n'ont  pas  fait  scrupule  d'adresser  leurs  voeux  à 
des  courtisanes  très  connues  (^^)  ^  et  que  le  sage  Socrate 
lui  même  ,  aussitôt  qu'il  entend  parler  de  la  beauté  de 
Théodote  ,  se  hâte  de  se  rendre  chez  elle  avec  ses  dis- 
ciples ,  et  ne  croit  pas  déroger  à  la  sévérité  de  ses  prin* 
cipes ,  en  jouissant  tout  à  son  aise  du  spectacle  que  leur 
offroit  la  belle  courtisane ,  puisque  dans  ce  moment  elle 
posoit  devant  un  peintre ,  et ,  à  ce  qu'il  paroit  par  ce  qui 
précède ,  dans  une  attitude  qui ,  suivant  nos  opinions ,  fe- 
roit  détourner  la  tête ,  si  non  aux  disciples ,  du  moins  à 
leur  grave  précepteur  (*^).  Il  est  assez  connu  que  le 
motif  qui  le  porta  à  cette  démarche  n'étoit  rien  moins 
que  repréhensible ,  et  on  sait  d'ailleurs  quels  étoient  ses- 
principes  à  cet  égard  ,  mais  on  sera  aussi  facilement 
d'accord  que  la  société  où  une  semblable  visite  ne  ti- 
roit  à  aucune  conséquence  a  dû  différer  essentiellement 
de  la  nôtre. 

Et,  s'il  étoit  possible  d'en  douter  encore,  après  un  pa- 
reil exemple ,  nous  n'aurions  qu'à  nous  représenter  quel- 
les ont  dû  être  les  opinions  généralement  reçues  sur  ce 
point ,  dans  un  pays  où  l'on  voit  non  seulement  les  con* 
cubincs  et    les  courtisanes  assister   aux  fêtes  célébrées 


(^')  Diog.  Laërt.  in  vit.  Arist.  et  Epie.  Plut.  Pericl.  cf.  Athen» 
XllI.  56. 

(^^)  Xenoph.  Meraor.  Soer.  III.  11. 
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en  l'honneur  des  dieux  (^^) ,  leur  consacrer  des  temples , 
des  statues  et  des  tableaux  C),  mais  où  l'on  attribue 
même  à  leur  intervention  les  bienfaits  les  plus  précieux 
et  le  salut  de  la  patrie  (^^),  où  les  citoyens  les  plus  il- 
lustres consacrent  un  certain  nombre  de  prétresses  au 
service  de  la  déesse  des  amours ,  comme  le  fit  Xénophon 
de  Clorinthe ,  d*après  un  voeu  qu'il  lui  avoit  fait ,  pour 
obtenir  la  victoire  dans  les  jeux  olympiques ,  et  où  des 
poètes  célèbres,  non  seulement  par  leurs  talents,  mais 
aussi  par  leur  amour  pour  la  religion  et  les  bonnes 
moeurs ,  ne  dédaignent  pas  de  composer  des  vers  des- 
tinés à  être  chantés  dans  ces  fêtes ,  comme  le  fit  le 
grave  Pindare  ,  pour  célébrer  Poblation  de  ce  même  Xé- 
nophon (^*).  Toutefois  nous  avons  déjà  vu,  et  nous  le 
verrons  encore  dans  la  suite  ,  que  les  opinions  religieu- 
ses des  Grecs  permettoient  des  combinaisons  qui  doivent 
nous  paroitre  absolument  inconcevables.     La  nation  qui 

(5°)  Lys.  dôTuln.  (Oratt  Ait.  T  I.  p.9.).  Chez  Héliodore  (IlL 
3.  les  filles  publiques  («fi/^a^ff^^ç  /if>arx«ç,  nal  t6  t^ç  ^l'xf? 
Trà&oç  êyxçuTfin  %çv7cxfby  dfftrvaTo*)  jetent  des  Qeurs  et  des  pom- 
mes au  bel  archithéore  ,  daus  une  procession. 

(^x)  Alexis  de  Samos  rapporte  que  des  courtisanes  d^Athènes 
firent  élever  à  Samos  une  statue  en  Thonneur  de  Vénus,  de  Targent 
qu* elles  avoient  gagné  en  exerçant  leur  métier  (ap.  Athen.Xl  11.31. )• 
Nous  avons  déjà  parlé  du  temple  de  Vénus  Pandémos  bâti  par 
Solon.  ib.  25.  cf.  Ëustath.  ad  11.  p.  1252.  1.  30.  Harpocration  in  ▼. 

(5^)  Les  courtisanes  corinthiennes  dévoient  assister  aux  sacri- 
fices faits  à  Vénus  lors  de  quelque  calamité  publique.  Elles  im- 
plorèrent le  secours  de  la  déesse  dans  la  guerre  contre  les  Perses, 
et  il  ne  parolt  pas  qu'on  ait  douté  de  Tefiicacité  de  leurs  prières. 
Aussi  elles  lui  consacrèrent  un  tableau ,  pour  lui  témoigner  leur 
reconnoissance  pour  les  victoires  remportées  sur  les  Barbares  ! 
auctt.  ap.  Athen.  XHI.  32.  cf.  Simon,  in  Gaisf.  Poët.  gr.  min. 
T.  IL  p.  370.  n°.  33.  cf.  p.  379.  n°.  60. 

(53)    Athen.  XIll.  32,  33.    Suivant  Strabon  (p.  581.  A.)  le 
temple  de  Vénus  à  Corinthe  avoit  plus  de  mille  courtisanes  consa- 
crées au  service  de  la  déesse  tant  par  des  femmes  que  par  des  hom 
mes. 
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adoroit  ia  divinité  sous  les  formes  d'une  courtisane  (^^) , 
et  qui  ne  croyoit  pas  profaner  ses  temples  ,  en  y  plaçant 
les  statues  de  femmes  célèbres  par  l'irrégularité  de  leur 
conduite  (^^) ,  cette  nation  certes  n'a  jamais  pu  croire 
que  la  religion  exigeât  de  leur  refuser  l'entrée  des  tem- 
ples ou  d'y  adresser  leurs  voeux  à  la  divinité  qu'on  y 
adoroit.  Mais  nous  reviendrons  là  dessus  dans  la  suite* 
Ajoutons  plutôt  aux  preuves  que  nous  venons  d'alléguer 
une  observation  qui  n'est  pas  une  des  moins  importantes 
par  rapport  à  la  matière  qui  nous  occupe  ,  c'est  que  les 
Grecs ,  et  spécialement  les  Athéniens ,  sont  la  seule  nation 
dont  les  courtisanes  aient  obtenu  une  célébrité  non 
moins  éclatante  que  leurs  écrivains  et  leurs  artistes  ; 
et ,  si  nous  avons  dit  qu'il  n'y  avoit  presque  pas 
de  nom  célèbre  dans  les  fastes  de  la  litérature  et  des 
arts  9  ou  dans  ceux  de  la  politique  ou  de  l'art  mili- 
taire ,  qui  ne  soit  accompagné  du  nom  de  quelque  cour- 
tisane ,  il  s'en  faut  cependant  beaucoup  que  celles-ci 
doivent  toute  leur  célébrité  aux  hommes  illustres  dont 
elles  ont  reçu  l'hommage ,  puisqu'il  y  a  au  contraire 
parmi  ceux-ci  des  noms  qui  ont  emprunté  presque 
tout  leur  éclat  aux  courtisanes  qui  daignoient  leur 
accorder  leurs  faveurs.  Aussi  n'-a-t-il  certainement 
jamais  existé  une  nation  (et  ceci  doit  servir  à  cou- 
'firmer    davantage    les    réflexions    qu'on  vient  de  lire)  , 

('^)  Je  Teax  parler  de  la  Vénus  anadyomène  d*  A  pelle,  quin*étoit 
antre  chose  que  Timage  de  la  célèbre  Phryné  ,  ainsi  que  la  Vénus 
de  Cnide  de  Praxitèle.  Athen.  XI II.  59. 

(^^)  Je  pensois  ici  à  la  statue  de  la  même  Phryné  v  érigée  à 
Delphes,  ib.  Il  paroit  cependant ,  par  Tinscription  qu'y  mit  Cratès, 
ou  ,  comme  le  disent  d'autres  auteurs  ,  Diogène  :  Monument  de 
Vincontinenoe  des  Grec» ,  que  tous  n'éloient  pas  de  la  même  opi- 
nion à  cet  égard.  Élien  témoin^ne  aussi  son  mécontentement  à 
ce  sujet.  V.  H.  IX.  32.  Voyez  encore  Plut.  Amat  T.  IX.  p.  21. 
de  Pyth.  orac.  T.  VII.  p.  577.  Pausanias  (X.  14.  fin.^  prétend 
qae  cette  statue ,  ouvrage  de  Praxitèle ,  avoit  été  consacrée  par  U 
courtisane  elle-même. 

Î3 
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aussi  n'a-t-il  jamais  existé  uae  nation  qai  ait  élé 
si  jalouse  de  conserver  le  souvenir  de  ces  femmes  que 
Jes  hommes  les  plus  libertins  parmi  nous  affectent  de 
n'avoir  jamais  connues.  Non  seulement  les  poètes  les 
imroortalîsoient,  en  donnant  leurs  noms  aux  drames  qu*ik 
composoient ,  non  seulement  les  peintres  employoient 
toutes  les  ressources  de  leur  art  pour  perpétuer  lo  sou- 
venir de  leurs  traits ,  mais  aussi  plusieurs  auteurs  ,  tels 
qu'Apollodore  ,  Ammonius  ,  Antiphane  ,  Gorgias  d'A- 
thènes et  jusqu'à  Aristophane  de  Byzance ,  l'un  des 
plus  savants  grammairiens .  rivalisoient  les  uns  avec 
les  antres  iK>ur  en  célébrer  la  mémoire  ,  pour  immor- 
taliser leurs  conquêtes  et  pour  conserver  le  souvenir 
de  leurs  talents  ,  de  leur  beauté  et  des  bons  mots  qu^on 
leur  avoit  entendu  dire  (**). 
Iféfleiiont  qui      Je   crois  qu'on  a  assez  pu  voir ,  par  les 

peiiTent    «înrir      ,«      .  ,  •      .     j      i- 

i  modifier  la  réflexions  qu  on  vient  de  lire  ,  que  nous 
sévénfé  de  no-  apprécions    à    sa    inste   valeur  tout  le  mal 

•**     jugement     "^^  ,  •*  .     .       «,      . 

sur  elles.  que    pouvoit    faire    et  que  faisoit  effective* 

ment  la  vie  licencieuse  d'une  grande  partie  des  femmes 
dans  les  états  de  la  Grèce  ,  et  surtout  à  Athènes  ,  à 
Corinthe  et  dans  les  autres  grandes  villes.  On  ne  pen- 
sera donc  pas,  j*espère,  que  les  rapports  fréquents  rela- 
tivement à  leur  beauté  ,  les  grâces  de  leur  esprit  et 
les  talents  aimables  dont  plusieurs  parmi  elles  étoient 
douées  ,    m'aient   entraîné  à  prendre  leur  parti  (ce   qui 

t**^!  /Uhen.  XÏIT.  21  .  '»6.  Je  crois  cc'pendant  que  les  tto^to- 
yçdifo  dont  il  est  m  (jneâtion  ont  été  plutôt  des  peintres  dont  les 
pièces  éloient  dans  le  genri»  de  celles  de  Polvj^nolt*  que  Pline  appelle 
lihidincx,  3Iais  nous  avons  déjà  vu  reyemple-de  Phryné  et  de  Né» 
rnae ,  maîtresse  d'Aleibiade  .  et  d*ailleurs  la  rhosc  est  assez  connue. 
Au  reste  Thisioire  des  courtisanes  fui  traitée  par  les  Grecs 
eonime  une  branche  d*érudition.  Athénée  tâche  de  prouver  avec 
beaucoup  de  gravité  que  le  nom  de  la  courtisane  appelée  AnthèÊ 
par  Lysias  «  étoit  yintée ,  et  Tun  des  arguments  qu'il  allègue  en 
fayeur  de  son  opinion  c'est  que  personne  n*a  jamais  fait  men- 
tion d*Qiie  courtisane  appelée  Anthèe.  Xfll    51* 
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d'ailleurs  no  scroii  pas  aassi  étrange  qu'il  le  paroltroit 
d'abord) ,  si  je  crois  devoir  ajouter  encore  quelques  re* 
marques  qui ,  en  adoucissant  la  sévëritë  du  jugement 
que  nous  serions  peut-être  tentés  de  porter  sur  elles , 
nous  mettront  en  même  temps  eu  état  de  mieux  conncrf- 
trc  cette  partie  de  la  civilisation  morale  des  Grecs. 

Il  scroit  ridicule  de  vouloir  parler  d'une  morale  se» 
vère  ,  d'une  vertu  austère ,  lorsqu'il  est  question  de  la 
classe  de  femmes  dont  nous  nous  occupons  dans  ce  cha- 
pitre. Le  plus  grand  nombre  avoit  certainement  en  Grè- 
ce les  mêmes  défauts  qu  elles  ont  partout.  L'avidité , 
l'intempérance  ,  la  crapule  et  l'indécence  les  distin- 
guoient  des  autres  femmes  ,  en  Grèce ,  comme  partout 
ailleurs  (^')  ,  et  elles  y  joignoient  un  raffinement  de  luxe 
et  de  volupté  qui  ,  bien  qu'il  fût  propre  à  leur  manière 
de  vivre ,  ne  s'est  trouvé  cependant  nulle  part  k  un  si 
haut  degré  (*"). 

Mais  ,  s*il  est  vrai  que  personne  n'a  jamais  pu  rai- 
sonnablement révoquer  en  doute  la  vérité  de  cette  ré- 
flexion ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  se  tromperoit 
étrangement  si  l'on  vouloit  mettre  sur  une  même  ligne 
toutes  les  courtisanes  de  la  Grèce ,  et  surtout  si  l'on 
eroyoit    pouvoir  s'en  former  une  idée  par  ce  que  nos 

(s^)  On  ne  sera  certainement  pas  très  curieax  de  voir  des  exem- 
ples des  qualités  dont  j*ai  fait  .-nention  dans  le  texte.  Aussi  seroit-il 
assez  difficile  tant  de  faire  un  choix  dans  la  grande  abondance 
que  nous  en  offrent  les  auteurs  anciens ,  que  de  les  communiquer 
à  nos  lecteurs,  sans  pécher  notis  mêmes  contre  les  lois  de  la  décence* 
Nous  nous  contentons  done  de  si^^naler  au  lecteur  grec  »  comme  an 
échantillon  pris  au  hasard  parmi  une  foule  d'autres ,  la  description 
du  souper  de  courtisanes  et  de  la  décence  de  leurs  manières  chez 
Alciphron ,  1.  39. 

(s^)  Ce  n*est  encore  que  pour  citer  un  ou  deux  exemples  que 
nous  rappelons  ici  le  cfencf^Ka/Ai^x^'''®'*' de  la  célèbre  Cyrène  (Âris- 
toph.  Ran.  1362.  cf  Schol.),  et  la  scène  décrite  par  Lucien ,  dans  son 
einqnièroe  dialogue  des  courtisanes. 
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grandes  villes  ,  '  même  les  plus  civilisées ,  noas  offrent 
en  ce  genre.  Il  y  avoit  en  Grèce,  comme  nous 
.  l'avons  avoue  dans  le  commencement  de  ce  chapitre , 
il  y  avoît  en  Grèce  une  foule  de  prostituées  abso- 
lument semblables  à  celles  quon  trouve  partout  ail- 
leurs.  Encore  il  y  en  a .  dans  nos  grandes  villes 
au  moins ,  qui  sont  aussi  remarquables  par  leur  es* 
prit  et  leurs  talents  que  par  leur  beauté  et  l'élégance 
de  leurs  manières.  Mais  d  abord  le  nombre  de  celles-ci 
étoit  bien  plus  grand  en  (irèce ,  et  d'ailleurs  la  liberté 
que  nous  accordons  à  nos  femmes  et  les  égards  que 
nous  leur  témoignons  leur  ôtent  toute  excuse  pour  embras- 
ser un  genre  de  vie  qui  au  reste  est  marqué  si  distîno- 
tement  au  coin  de  la  réprobation  universelle ,  que  les 
mérites  mêmes  que  possède  une  jeune  femme  doivent 
l'engager  à  éviter  tout  ce  qui  pourroit  servir  à  lexclure 
de  la  société  qu'elle  est  appelée  à  honorer  et  à  illustrer 
par  ses  talents  et  ses  grâces.  En  Grèce  c'étoit  tout  le 
contraire.  Les  femmes  mariées ,  il  est  vrai ,  avoient , 
ou  ,  pour  parler  plus  exactement ,  prenoient ,  comme 
nous  venons  de  le  voir  ,  plus  de  liberté  qu'on  ne  le 
pense  ordinairement  :  mais  cette  liberté  étoit  plutôt  une 
exception  perpétuelle  à  la  règle ,  qu'une  suite  de  leur 
condition  habituelle. 
Juaqu'oùlacon-      La  femme  en  Grèce  (et  voilà  la  diffé- 

ililion  ordinaire  ,  „  „  •       «• 

des  femmes  en  rencc    essentielle    entre  elle   et   la   femme 
Grèce  ait  pu  con-|„QjgPjje\     l^  femme  en    Grèce  ne  faisoit 

Inbi  er   a  aug-  ^     ^ 

mcnfer  le  nom- point    partie    de  la  société  ('^).     Quelque 

bre  de.  courll.  j^  j^^   ,^    Uj^^^j^  ,^j  accordoit 

•aoes   et    a  les  ^  n  n 

rendre     diffé-  son  mari ,     quelque  grande   que  fût  celle 

rentes  des  mïo-        ,  ,,  ..  n         jt  t 

dernes.  quelle    savoit  se  procurer    elle-même,    le 

('^)    C*est,  à  ce  qu'il  me  paroît,  faute  d*avoir  observé  cette 
différence  que  AI.  Jacobs  ,   dans  ses  traités  d'ailleurs  si  intéressants 
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cercle  de  sa  société  ne  sétcniloit  guère  au  delà  de  soii 
intérieur ,  et  ne  se  composoit  que  des  ])are!its  qui  veuoieut 
la  voir  et  de  quelques  amies  qu  elle  pouvoit  aller  voir  elle- 
même  ;  et ,  quoique  les  fêtes  religieuses  ,  les  pompes  et 
autres  solennités  publiques  lui  offrissent  de  fréqueut^^s  oc-» 
casions  de  se  montrer  en  public ,  cependant  jamais  elle 
n'ëtoit  admise  à  accompagner  son  mari  au  spectacle  , 
aux  soupers  ,  à  ces  réunions  enfin  qui  chez  nous  em^ 
prantent  presque  tout  leur  charme  de  la  présence  des 
femmes  et  de  la  liberté  de  s'entretenir  avec  elles.  Nos 
bais  ,  nos  concerts ,  nos  casino  étoient  absolument  in- 
connus en  Grèce.  Le  beau  sexe  étoit  exclu  de  tous  les 
amusements  des  hommes.  Les  hommes  (nous  parlons 
du  sexe  en  général)  les  hommes  n'étoient  jamais  admis 
à  se  former  le  coeur  et  l'esprit  par  la  conversation  avec 
des  femmes  honnêtes  et  bien  élevées.  Et,  s'il  en  étoit 
ainsi  des  femmes  mariées ,  on  conçoit  aisément ,  et  on  a 
pu  s'en  convaincre  par  ce  que  nous  en  avons  dit 
dans  le  chapitre  précédent ,  que  la  condition  des  jeu- 
nes personnes  n'étoit  assurément  pas  plus  avantageux 
se.  Renfermée  avec  sa  mère ,  pour  apprendre  à  tis- 
ser et  à  broder ,  cachée  aux  yeux  du  monde  ,  au  moins 

sur  les  feiiirnes  et  les  courtisanes  grecques ,  a  porté  un  ju^ernent 
trop  favorable  sur  les  unes  et  trop  sévère  sur  les  autres.  Comme  , 
dans  sa  première  dissertation ,  il  .s^éloit  proposé  de  défendre  non 
seulement  les  femmes  grecques,  mais  tout  aussi  bien  la  manière  de 
se  conduire  envers  elles  des  hommes,  il  étoit  forcé,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  seconde,  de  mettre  les  courtisanes  plus  bas  qu'il  ne  les 
auroit  mises  probablement  sans  ce  motif  (Vermischle  Schriflen , 
T.  IV.).  Il  a  tâché  de  prouver  que  le  sort  des  femmes  étoit  meilleur 
qu'on  ne  le  croit  ordinairement  ;  il  s'ensuit  que  les  hommes  n*a- 
voient  pas  autant  d'excuses  pour  leur  commerce  avec  les  courti- 
sanes qu'on  est  tenté  de  leur  accorder  en  général.  Il  me  semble 
que  le  point  essentiel  et  bien  avéré  dont  je  fais  mention  dans  le 
texte  décide  la  question  au  désavantage  de  M.  Jacobs ,  et  qu'en 
s'y  tenant,  on  peut  lut  accorder  une  grande  partie  de  siis  vues 
d'ailleurs  très  justes,  ^am  qu'on  ait  besoin  d'approuver  lacon* 
«liision  qu'il  «n  déduit. 
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empêchée  d'y  faire  valoir  ses  talents  et  les  grâces  de  son 
esprit ,  la  jeune  fille  passoit  des  mains  de  son  père  dans 
celles  de  son  époux ,  qui ,  jiour  l'obtenir  ,  n*avoit  pu  nt 
n'avoit  pas  même  voulu  tâcher  de  lui  plaire ,  mais  qui 
l'emmenoit  comme  une  captive ,  en  vertu  d'un  contrai 
avec  ses  parents. 

Or ,  qu'on  s'imagine  ,  dans  cet  état  de  choses  ,  une 
jeune  personne  pleine  d'esprit  et  de  talents ,  avec  cette 
imagination  ardente  des  peuples  méridionaux,  avec  un  coeur 
sensible  aux  plus  douces  impressions  et  fait  pour  aimer  , 
qu'on  s*imaginc  une  femme  spirituelle ,  animée  du  dé- 
sir de  s'instruire  et  enviant  le  sort  de  ces  êtres  fortunés 
à  qui  il  étoit  permis  d'aller  puiser  librement  aux  sour- 
ces les  plus  pures  de  la  science  et  de  la  sagesse  .... 
Je  sais  bien  qu'en  Grèce  l'éducation ,  l'exemple ,  la 
condition  des  parents  n'avoient  pas  moins  de  force  sur 
l'esprit  des  jeunes  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
que  chez  nous.  Je  conviens  aisément  qu'il  falloit  des 
occasions  »  qui  ne  se  présentoient  pas  toujours ,  pour 
pouvoir  embrasser  un  état  dont  la  honte  pesoit  en 
Grèce ,  comme  ailleurs  ,  bien  plus  sur  les  femmes  que 
sur  les  hommes  qui  les  encourageoient  à  s'y  maintenir. 
Hais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  considérations 
que  je  viens  de  développer  ont  dA  rendre  d'un  côté 
cette  honte  bien  plus  supportable  pour  les  unes ,  et  en- 
gager bien  plus  efficacement  les  autres  à  regarder  avec 
indulgence  ceux  qui  la  partageoient  (^°). 

(^®)  Il  est  impossible  de  démontrer  par  des  citations  chaque 
partie  de  ce  raisonnement.  La  vérification  de  ce  que  j^afance  ici 
doit  être  le  fruit  d*études  suivies  sur  l'esprit  et  la  vie  domestique 
des  Grecs ,  comme  ce  raisonnement  même  en  est  le  résultat.  Ce-* 
pendant,  pour  se  former  quelque  idée  de  la  manière  d'envisager 
le  genre  de  vie  des  courtisanes ,  aussi  bien  que  de  la  manière  dont 
les  jeunes  personnes  étoient  souvent  réduites  à  Temhrassar,  je 
puis  engager  mes  lecteurs  à  consulter  le  charmant  dialogue  de 
Lucien  (YL  T.  IIL  p.  292  sq,) ,  où  une  veuve  qui ,  par  la  mort 
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Tant  y  a  quen  étudiant  cette  partie  de  la  vie  do- 
mestique des  anciens  Grecs,  on  trouvera  parmi  les  fem- 
mes qui  ëtoient  regardées  comme  des  maîtresses  ou  des 
courtisanes ,  plusieurs  qui ,  pfir  leurs  talents ,  par  leur 
esprit,  par  leur  savoir  même  ,  et,  qui  plus  est,  par  les 
qualités  les  plus  aimables  du  coeur  et  par  des  vertus 
souvent  bien  rares  dans  les  femmes  honnêtes  ,  ont  dû 
mériter  Tamour  et  lestimc  de  ceux  dont  elles  faisoient 
le  bonheur.  La  raison  (^n  est  facile  à  deviner.  Les 
Grecs  ne  regardoient  pas  Tamour  comme  un  péché ,  et , 
puisqu'il  étoit  pour  ainsi  dire  exclu  du  mariage  ,  par 
la  gêne  habituelle  de  la  vie  domestique  ,  ils  tàchoient 
de  s'en  dédommager  chei  celles  en  qui  les  qualités  de 
Tesprit  et  du  coeur  avoient  pu  se  développer  librement* 
Et ,  comme  la  nature  humaine  peut  bien  être  forcée  ou 
rétrécie  par  des  institutions  gênantes,  mais  jamais  en- 
tièrement pervertie  ,  il  ne  doit  pas  paroitre  étonnant  de 
retrouver  dans  le  commerce  avec  les  courtisanes 
plusieurs  traits  qui  signalent  celui  avec  les  femmes 
honnêtes  de  nos  jours.  Cest  là  qu'il  étoit  permis  de 
tâcher  de  plaire  à  une  personne  aimable ,  c'est  là  qu  or 
retrouve  tous  les  artifices  ,  tous  les  soins,  tout  le  bonheur 
de  l'amour  ,  c'est  là  seul  qu'on  remarque  la  galanterie , 
qu'on  croiroit  d'ailleurs  avoir  été  entièrement  inconnue  aux 
anciens  Grecs ,  c'est  là  enfin  qu'on  rencontre  même 
des  exemples  de  tendresse  et  de  fidélité  qui  paroitroient 


de  son  mari,  Tun  dus  plus  honnêtes  habitants  da  Pirée,  avoit  perdu 
toutes  les  ressources  que  lui  oITroient  le  métier  qu'il  exercoit, 
engage  sa  fille  â  pourvoir  à  leurs  besoins  communs  au  moyen  des 
présents  qu'elle  pourra  obtenir  de  s'*s  amants.  On  ne  sait  quoi  plus 
admirer ,  dans  ce  joli  petit  tableau ,  Tart  avec  lequel  la  Tieille  repré- 
sente à  sa  fille  tous  les  avantages  qu'elle  pourra  retirer  de  ce  genre 
de  vie,  ou  la  simplicité  naïve  de  la  jeune  novice,  qui ,  avec  toute 
la  répugnance  qu'elle  montre  pour  le  nom  de  courtisane,  n'en 
aime  pas  rooios  le  collier  qu'elle  a  reçu  ,  et  plus  encore  le  jeune 
homme  élégant  qui  lui  en  a  ait  présent. 
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d'ailleurs    incompatibles  avec  rirrégularitë  de  ces  rcla-' 
tiens  illégitimes. 

On   me    permettra ,    j'espère ,    de    m'arrêter    encore 
quelques  moments  à  ce  sujet ,  pour  donner  Je  dévelop-» 
pement  nécessaire  aux  réflexions  générales    qu'on  yient 
de  lire. 
Supériorité   de      On    sait   que  de  la  liberté  à  la  licence 

plusieurs  cour-  ...  .        ,  ..         •  ■         ^ 

tisane»  (jrncauc«  il  n  y  a  souvenl  qu  un  pas  ,   et ,   SI  la  gène 
»ur  les  raoder-  çj    1^   contrainte    empéchoient  souvent  le» 

ne».    Le»  agré-  _  ,  a  i      j  /     •  i 

ment»  de  lour  femmes  honnêtes  de  développer  leur  e^sprit 
commerce. Leur» g|.    j^,^^  talents,    il    n'est  pas  moins  vrai 

que  la  liberté  illimitée  dont  jouissoient  les 
courtisanes  leur  devoit  faire  oublier  souvent  qu'il  y  a 
dans  la  société  civilisée  des  lois  non  écrites  qu'on  ne 
brave  jamais  impunément. 

Nous  avons  déjà  signalé  ce  défaut ,  en  parlant  de 
l'indécence  de  leurs  manières ,  défaut  qui  certainement 
paroitra  si  inséparable  de  la  condition  des  femmes  dont 
nous  parlons  qu'il  ne  m'étonneroit  nullement  si  quel- 
ques-uns de  mes  lecteurs  avoient  cru  cette  réflexion 
absolument  inutile.  Je  suis  donc  assuré  qu'ils  dési- 
reront bien  plutôt  quelque  développement  de  ma  pen- 
sée ,  lorsque  j'ose  affirmer  qu'il  y  avoit  des  courtisanes 
qui  ne  négligeoient  nullement  ces  lois  de  la  biensé- 
ance sans  lesquelles  pour  un  homme  bien  né  la  so- 
ciété des  plus  belles  femmes  devient  insupportable. 
Et  voilà  déjà  comme  la  généralité  même  de  ce  mal 
qu'on  a  d'ailleurs  coutume  de  regarder ,  et  à  bon  droit 
sans  doute  ,  comme  Tune  des  causes  les  plus  efficaces 
de  la  corruption  des  moeurs ,  voilà  déjà  comme  cet- 
te généralité  même ,  par  le  relâchement  des  principes  de 
morale  et  l'indulgence  de  l'opinion  publique,  exet- 
çoient  une  influence  ,  pour  ainsi  dire  ,  rétroactive  et 
véritablement    bienfaisante    sur   ime    grande   partie  de 
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tes  persoDncs  qui  autrement  doivent  en  paroitre  à 
peine  susceptibles.  Ou  croiroit  on  que  des  femmes 
qui  s'entretiennent  journellement  avec  des  hommes  il- 
lustres par  leurs  talents  et  par  leur  esprit ,  avec  des 
hommes  qui ,  par  leur  naissance  et  les  dignités  dont 
ils  sont  ordinairement  revêtus  ,  appartiennent  aux  classes 
élevées  de  la  société ,  et  en  ont  par  conséquent  toute 
l'élégance  dans  les  manières  ,  toute  Turbanité  ,  croiroit 
on  que  des  femmes  qui  se  voient  souvent  entourées 
des  magistrats  les  plus  distingués  ,  des  poètes  les  plus 
renommés ,  des  philosophes  les  plus  célèbres ,  celles 
même  dont  l'éducation  avoit  été  le  moins  soignée, 
n'auroient  pas  enfin  profité  en  quelque  manière  de 
semblables  instituteurs  (*^ ')  j  croiroit  on  que  les  Péri- 
clès ,  les  Ménandre ,  les  Arislippe  pussent  suppor- 
ter la  compagnie  de  viles  et  méprisables  créatures  ; 
je  dis  la  compagnie  ,  car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la 
seule  satisfaction  des  besoins  matériels  (on  sait  que 
quant-à-cela  Socrate  lui-même  n'étoit  pas  extrêmement 
délicat ,  et  la  raison  n'en  est  pas  difficile  à  deviner)  : 
nous  parlons  de  la  société ,  des  réunions ,  des  concerts  , 
des  soupers  que  plusieurs  des  personnes  distinguées 
dont  j'ai  fait  mention  honoroient  de  leur  présence  et  qu'el- 
les égayoient  par  leurs  entretiens  instructifs  et  spirituels 
à  la  fois.  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  remonter 
si  haut  d'abord.  Dans  le  dialogue  de  Lucien  dont 
nous  avons  déjà  fait /mention  plus  haut ,  la  mère  ,  en- 
tr'autres  leçons  qu'elle  donne  à  sa  fille ,    qu'elle  destine 

(^*)  Alciphron  ne  le  croyoit  pas  ,  lorsqu'il  fit  écrire  par  Glycère 
à  Ménandre  ,  que ,  si  elle  étoit  assez  hardie  pour  oser  prononcer 
6or  les  mérites  de  ses  pièces ,  c' étoit  lui-même  qui  lui  avoit  in- 
spiré cette  audace ,  parceque  par  lui  elle  avoit  appris  qu'aucun 
maître  n'a  jamais  des  disciples  aussi  dociles  que  l'amour.  Alciphr. 
IL  4.  (T.  I.  p.  329.  éd.  J.  A.  Wagner.). 
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à  rétat  de  courtisane ,  lui  propose  l*cxcmplc  d'une  jeune 
fille  qui ,  de  pauvre  qu'elle  étoit ,  étoit  parvenue  en  peu 
de  temps  à  une  certaine  aisance ,  et  commençoit  déjà  à 
compter  parmi  les  riches  courtisanes;  et,  lorsque  la 
petite  lui  demande  comment  Daphnis  s'y  étoit  prise 
pour  opérer  ce  miracle ,  elle  lui  répond  :  Elle  a 
commencé  d'abord  par  se  yétir  proprement  et  avec 
goût;  elle  s'est  montrée  gaie  et  obligeante  pour  cha- 
cun ^  gaie  ,  c'est  à  dire  ,  non  comme  toi ,  avec  tes  rires 
folâtres  et  bruyants,  mais  en  souriant  doucement  et 
avec  grâce.  Dans  sa  conversation  avec  les  hommes  , 
elle  s'est  conduite  avec  sagesse.  Jamais  elle  ne  s'est 
moquée  de  quelqu'un  ,  jamais  elle  n'a  fait  les  avances. 
Dans  les  soupers  où  on  l'a  fait  venir,  elle  a  toujours 
eu  le  plus  grand  soin  de  ne  pas  s'enivrer.  Car  c'est 
très  ridicule ,  et  les  hommes  ont  en  horreur  les  femmes 
qui  se  livrent  à  ces  excès.  Aussi  ne  dévoroit-elle  pas 
les  bons  morceaux  comme  une  gloutonne ,  ou  comme 
une  fille  qui  n'a  aucun  usage  du  monde ,  mais  elle  man- 
geoit  toujours  avec  le  bout  des  doigts  ;  elle  n'avoit 
pas  la  bouche  pleine  comme  un  trompette ,  et  surtout 
elle  faisoit  en  sorte  qu'on  la  vit  seulement  manger,  non 
qu'on  l'entendit.  Elle  évitoit  toujours  ces  rasades  de 
matelot ,  et  ne  buvoit  qu'à  petits  traits.  —  La  pauvre 
petite  ne  comprend  pas  pourquoi  on  ne  vuideroit  pas 
le  verre  d'un  trait ,  lorsqu'on  a  soif.  Mais  la  mère 
lui  dit  que  c*est  justement  alors  qu'elle  doit  se  surveiller 
avec  le  plus  de  soin  ,  afin  de  ne  rien  faire  qui  pût 
blesser  la  décence.  Puis ,  elle  ajoute ,  Daphnis  ne  par- 
loit  jamais  plus  qu'il  n'étoit  nécessaire;  elle  évitoit  toute 
allusion  choquante ,  toute  raillerie  trop  piquante  sur 
quelqu'un  des  convives  ,  et  elle  n'avoit  des  yeux  que 
pour  celui  qui  l'avoit  conduite  au  souper.  Et ,  lors* 
qu'elle     étoit    seule    avec   lui ,    elle    prenoit    garde    de 
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ne  rien  faire  qui  pût  pa rentre  indécent  ou  incoovena^ 
blc  )  et  elle  n^avoit  d'autre  but  que  de  se  rendre  maî- 
tresse du  coeur  de  son  amant.  Voilà  comment  Daphnîs 
s*y  est  prise ,  et  voilà  pourquoi  les  jeunes  gens  lai- 
ment  tous  et  font  son  éloge  (^^). 

Il  n*est  question  ici  que  d'une  courtisane  très  ordi- 
naire ,  aucunement  de  la  maîtresse  ou  de  la  concubine 
d'un  grand  seigneur ,  et ,  bien  que  Lucien  puisse  avoir 
emprunté  quelques  traits  de  ce  tableau  aux  femmes  de 
son  temps  ,  on  voit  assez  qu'il  s'est  efforcé  ,  dans  ces 
dialogues,  de  représenter  les  moeurs  du  bon  temps  de 
la  république  d' Athènes  ,  i>oar  ne  pas  dire  que  les  fem- 
mes de  son  siècle  ,  quoiqu'elles  aient  pu  être  plus  ri-* 
ches  et  plus  luxurieuses  que  celles  de  l'époque  qui 
nous  occupe  ,  ne  les  auront  certainement  pas  surpas- 
sées   cji  grâces  et  en  élégance  de  manières. 

Le  même  auteur  nous  offre  le  tableau  d'un  souper 
de  jeunes  gens  et  de  courtisanes  qui ,  si  nous  le  trou- 
vions dans  un  roman  moderne  ,  ne  nous  feroit  pas 
même  soupçonner  quil  y  eût  quelque  chose  à  re- 
prendre. (^^).  Quel  ton  décent  et  affectueux  dans  cette 
lettre  qu'Alciphron  fait  écrire  par  Bacchis  à  Hypéride  , 
pour  le  remercier  d'avoir  pris  la  défense  de  Phryné , 
et  en  même  temps  quelle  naïveté  dans  Texpression  de 
sa   gratitude  (^^).     Aussi  le  train  de  vie  que  menoient 

(^^)  Lnc.  Dial.  meretr.  6.  On  diroit  que  la  eourlisane dont 
£abulas  fait  Téloge  (ap.  Alhen.  XIII.  29.)  fut  la  même  dont  par- 
le Lucien  dans  cet  endroit ,  tant  il  y  a  de  ressemblance  entre  les 
deux  portraits  :' 

ToXvna<;  y  toaxxov  %àq  yvàB-sq ,  tial  t&v  nqêinf 
* jijtf y e  {'€&*,  taOTTfç  Traç&^voç  M^Xifoia, 

(<^^)  Ib.  3ct12.  fT.  III.  p.  311  fin.  312  in.). 
(^^)    Alciphr.  I.  30.  Or,   dit-elle,   si  nous  ne  pouvons  plu» 
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{plusieurs  femmes  de  celte  classe  ,  quoique  lui-même  une 
des  causes  principales  des  folles  dépenses  de  leurs 
amants ,  comme  nous  venons  de  le  voir  plus  haut , 
semble  incompatible  avec  les  manières  abjectes  et 
méprisables  de  viles  prostituées.  Il  n*étoit  pas  rare 
de  voir  des  courtisanes  logées  magnifiquement ,  entou- 
rées d'un  grand  nombre  d  esclaves  ,  ayant  maisons  de 
campagne ,  botels  en  ville  ,  équipages ,  et  recevant 
comme  de  grandes  dames  ,  avec  une  grâce  parfaite  et 
un  air  de  dignité  qui  en  imposoit  souvent  aux  étran- 
gers au  point  de  leur  faire  prendre  complètement  le 
change  (^').  Je  sais  bien  que  richesse  et  magnificence 
ne  sont  pas  synonymes  de  pudeur  et  de  décence  ,  mais 
on    m'accordera    cependant    que    la    femme  souvent  la 

obtenir  de  Targent  de  nos  ainanUs ,  ou  si  celles  qui  en  obtiennent 
sont  pour  cela  accusées  d'impiété,  il  vaut  en  effet  mieux  renoncer 
entièrement  à  notre  métier  ,  et  ne  pas  nous  donner  tant  de  peine 
à  nous  mêmes  ni  à  nos  amants  (La  société  y  perd roil  beaucoup, 
à  la  vérité)  '  Âlciphron  a  exprimé  admirablement  bien  l'esprit  de 
corps  qui  régnoit  parmi  celte  classe  de  femm«*s,  tant  dans  celte  lettre 
que  dans  la  IV2'',  où  la  même  Bacchis  témoi<f ne  son  mécontente- 
ment à  Myrrhine,  qui  avoit  accueilli  Euthias ,  Taccusateur  de 
Phryué.  Sache ,  lui  écrit  elle ,  que  tu  t*es  rendue  un  objet  de 
haine   pour   toutes  celles  qui  adorent  cette  Vénus  qui   est  amie 

de  rbumanité.  "la&t  ySr  ^  or»  Ttftftà  TrdoatQ  yfiZr  Tctrç  117c  9»»- 
Xar&QMTroriQav  *^q)Çoâixfjv  TrçoTt^ùiuuiii  fiffiifirjoai^. 

(^*)  J'ose  recommander  à  mes  lecteurs  la  lecture  de  la  4*  lettre 
du  premier  livre  d'Aristaenète,  où  ils  trouveront  la  description 
d*un  entretien  de  deux  jeunes  gens  avec  une  de  ces  courtisanes 
riches  et  élégantes ,  qui  d*abord  est  prise  par  Tun  d'eux  pour  une 
femme  de  condition.  Ils  admireront ,  j'en  suis  sur  ,  la  décence 
et  le  bon  ton  qui  régnent  dans  cette  entrevue.  £t  celles  même  qui 
n^appartenoient  pas  à  cette  classe  élevée ,  et  dont  on  peut  supposa 
qu'elles  n*attiroient  les  jeunes  gens  que  par  cupidité,  négligeoient 
cependant  rarement  de  la  voiler  par  le  nom  sacré  de  Tamonr. 
Qu'on  voie  encore  ici  la  seconde  lettre  du  même  livre,  où  Ton 
trouve  deux  de  ces  courtisanes  s'adressant  ensemble  à  un  jeune  hom- 
me ,  feignant  de  se  disputer  son  coeur.  £n  vérité ,  nos  courtisa- 
nes seroient  un  peu  moins  rebutantes ,  si  elles  s*y  prenoient  de 
tette  manière. 
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moins  scrupuleuse  dans  sa  conduite ,  est  sourent  le 
mieux  en  ëtat  de  s*entourer  de  ce  prestige  de  Thonné- 
teté  c(Ui  ,  bien  qu  il  ne  puisse  jamais  être  confondu 
avec  la  véritable  pureté  de  moeurs ,  6te  cependant  au 
vice  ces  formes  rebutantes  qui  le  rendent  doublement 
méprisable.  Mon  seulement  on  trouvoit  en  Grèce  des  cour- 
tisanes qui  étoient  très  avares  de  leurs  faveurs  (^^), 
mais  rhistoire  nous  offre  même  Texemple  dune  courti- 
sane (la  célèbre  Gnalhène)  qui ,  à  la  manière  des  phi- 
losophes ,  avoit  composé  un  règlement  de  table ,  sui- 
vant le  quel  ceux  qui  venoient  la  voir ,  dévoient  so 
comporter ,  sous  peine  de  se  ^oir  interdire  la  porte  de 
son  hôtel  (^').  £t,  quoique  la  plus  grande  difficulté 
pour  dompter  Thumeur  altière  de  ces  prétresses  de  Vé- 
nus consistât  ordinairement  à  trouver  une  somme  assez 
forte  pour  les  contenter ,  il  paroit  cependant  qu'il  y 
en  avoit  aussi  qui .  satisfaites  des  richesses  qu'elles 
avoient  amassées  et  résolues  désormais  à  ne  servir  que 
leurs  propres  fantaisies ,  méprisoient  absolument  les  offres 
qu'on  leur  faisoit,  et,  également  insensibles  aux  flatteries 
et  aux  empressements  de  leurs  amants,  paroissoient 
aussi  inaccessibles  et  intraitables  que  la  matrone  la 
plus  réservée  (^^).  D'autres,  plus  avides  de  plaisir 
que  de  trésors ,  n'admeltoient ,  dès  le  commencement 
de  leur  carrière  ,  personne  qui  n'eût  l'honneur  de  leur 
plaire  (^^).     D'autres  encore  se  moquoient  ouvertement 


{^^)  On  en  trouve  un  exemple  chez  ^lian.  V.  H.  XTI.  63. 

{^7)  jV6f4,oq  ai'cyo»T»xoç.  CalHmaque  lui  avoit  fait  Thonnearde 
le  conserver  dans  ses  Tables  de  Lois ,  et  Athénée  en  rapporte  les 
premières  paroles.  XIII.  48.  La  loi  qu*avoit  instituée  la  courti- 
sane appelée  Clepsydre,  et  qui  en  avoit  emprunté  le  nom,  est  un 
peu  moins  décente.    Athen.  XIII.   21.  Ovna  d*ixXi^d-ij,  iurê^d^ 

(tfS)  Voyez  en  un  exemple  dans  le  portrait  tracé  avee  beaucoup 
d'art  par  Aristxnète,  1.17. 

(<^9)  Voyez  la  lettre  suivante. 
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des  jeunes  gens  infatués  de  leur  mérite ,  qui  croyoîent 
qu'ils  n'avoient  qu'à  se  montrer  pour  faire  la  conquête 
de  la  femme  à  la  quelle  ils  daignoient  adresser  leurs 
voeux  C®).  Quel  ton  humble  et  soumis  dans  les  priè- 
res de  ce  jeune  homme ,  chez  Arista^nète ,  qui  tâche  de 
fléchir  le  courroux  de  Tamante  de  son  ami(^').  S'il 
est  vrai  que  l'amour  des  courtisanes  est  surtout  si 
méprisable  ,  parceque  ,  quelque  haut  que  soit  le  prix 
qu'elles  y  mettent ,  il  n'est  jamais  inaccessible  pour 
celui  qui  apporte  la  somme  qu'elles  exigent ,  s'il  est  vrai , 
comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut ,  que  la  plu- 
part de  celles  de  la  Grèce  n'étoient  pas  moins  avides 
qu'elles  le  sont  ordinairement  partout ,  il  faut  avouer 
que,  s'il  y  en  avoit  auxquelles  on  devoit  écrire  de 
pareilles  lettres ,  pour  se  remettre  dans  leurs  bonnes 
grâces  ,  les  courtisanes  de  la  Grèce  ne  méritoient  pas 
toutes  celte  dénomination  dégradante.  Et ,  quoique 
cette  lettre  soit  une  fiction  et  d'un  style  un  peu 
maniéré  ,  cependant  elle  peut  être  considérée  comme  une 
image  du  même  original  que  nous  retrouvons  partout 
dans  les  comédies  de  Tércnce  et  dans  les  dialogues  de 
Lucien. 

En  effet,  si  les  auteurs  qui  nous  doivent  servir  de 
guides  dans  ces  recherches  ne  se  sont  pas  tous  amu- 
sés à  retracer  des  êtres  absolument  imaginaires ,  ce  qui 
est  difficile  à  croire,  et  ce  qui  d'ailleurs  est  aussi  dé- 
menti suffisamment  par  d'autres  témoignages ,  comme 
nous  le  verrons  bientôt ,  il  est  certain  que  les  relations 
avec  les  courtisanes  de  la  Grèce  n'étoient  pas  toujours  un 


(^°)  Voyez  la  27"  lettre  du  même  livre.  L^inimitable  peintre 
des  moeurs  attiques  représente ,  dans  son  13*^  dialogue ,  une  courti- 
sane qui,  effrayée  par  les  rodomontades  de  son  amant,  par  les 
quelles  il  avoit  cru  se  rendre  plus  respectable,  le  plante  là  ot  s'enfuit 
auprès  de  sa  mère. 

(**)  Aristaen.  II.  1. 
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vil  échange  de  plaisirs  sensuels  et  de  rémunérations  pé- 
cuniaires. C'étoit  dans  ces  rapports ,  comme  nous  Ta- 
Yons  déjà  donné  à  entendre  ,  qu'on  retrouvoit  Famour , 
malheureusement  trop  souvent  exclu  des  relations  légi- 
times. 
Ketuarqiies  qui      Que  les  jeunes  gens  eux-mêmes  ne  visi 

lendenf  àprcii-  ...  .      .  , 

▼erqueTamour 'oi^nl  P^  toujours  les  oourtisanes  comme 
cl  la  fidélité  gocrate  le  conseille  à  ses  disciples ,  et  com- 
exclus  du  com- me    Aristippe   se  vantoit  de  le  faire,    ceci 

coaHÎ^nes  '**  °'^®^   certainement  pas  si  étrange  qu'il   soit 

besoin  de  le  prouver.  Il  est  évident  que 
leur  attachement  est  souvent  une  véritable  passion.  On 
les  voit  animés  tour*à-tour  par  l'espérance  ,  la  crainte , 
les  désirs ,  la  jalousie ,  le  désespoir ,  en  un  mot ,  par  tous  les 
symptômes  d'un  véritable  amour ('^).  Hais,  oc  qui  est  plus  , 
remarquable ,  c'est  qu'il  paroit  que  souvent  les  courtisanes 
mêmes  aimoient  véritablement.  C'est  remarquable ,  c'est 
à  dire ,   pour  nous  qui  ,  par  nos  moeurs  et  nos  coutu* 


(^^)  Voyez  entr'autres  cet  entretien  de  deux  courtisanes  cher 
Lucien ,  où  la  plus  Âgée  enseigne  à  l'autre,  novice  encore ,  comment 
elle  doit  exciter  et  entretenir  la  jalousie  dans  le  coeur  de  son  amant. 
Luc.  Dial.  meretr.  8.  Voyez  encore,  dans  le  12^  dialogue,  une  des* 
cription  charmante  tant  de  la  jalousie  d*  un  jeune  homme,  que  de 
la  manière  dont  deux  rusées  coquettes  It*  trompent.  On  pourroil 
y  ajouter  les  plaintes  de  Nicostrate  sur  Tinconstance  et  les  caprice» 
de  son  amie  volage ,  Aristaen.  1.  28.  Ces  plaintes  seroient  plus  que 
ridicules  si  Tamour  ne  s'en  méloit.  Certes  personne  ne  s'est  ja- 
mais avisé  de  demander  de  la  fidélité  à  une  fille  publique ,  ni  de  lui 
écrire  une  lettre ,  comme  la  1®  du  11*  livre  d'Aristaenète ,  dont  nous 
avons  déjà  fait  mention ,  par  laquelle  un  jeune  homme  tâche  de 
faire  rentrer  son  ami  dans  les  bonnes  grâces  de  sa  belle.  £nfin  s'il 
«toit  nécessaire ,  on  pourroit  citer ,  à  l'appui  de  cette  assertion  , 
les  honneurs  rendus  par  plusieurs  hommes  célèbres  à  leurs  mid- 
tresses ,  par  le  petit-fils  de  Démétrius  de  Phalère  à  Aristagore  (Athen* 
IV.  64.),  par  Harpalus  à  Pythionice  etàGlycère,  en  l'honneur 
desquelles  il  éleva  des  statues  et  consacra  des  monuments  et  des 
temples  (Athen.  XIIL  50 ,  67  ,  68)  :  mais  ces  exemples  pourroient 
servir  en  même  temps  à  accuser  la  vanité  et  l'impudeoee  de  ceux 
qu'ils  concernent. 
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mes ,  avons  de  ces  femmes  une  idée  bien  différento  de 
ce  qu*cllcs  étoient  eflcctÎTement  en  Grèce.  Poar  les 
Grecs ,  chez  qui  Tamour  et  Tart  de  plaire  n*ciitroicnt 
pour  rien  ^ans  les  contrats  de  mariage ,  et  où  il  n^exis- 
toît ,  à  proprement  parler  ,  aucun  rapport  direct  entre 
les  deux  sexes  qu'en  dehors  de  la  contrainte  des 
relations  lég;itimes,  il  n^étoit  certainement  pas  si  éton- 
nant de  voir  une  jeune  fille  oublient*  ce  qu'elle  devoit 
à  elle-même  et  à  ses  parents  ,  et  moins  encore  que  celle 
qui  étoit  destinée,  par  une  mère  avare  et  dénaturée,  à 
subvenir  à  se9  besoins  par  un  trafic  déshonorant,  né- 
glige le  grand  seigneur  opulent  mais  peu  aimable ,  et  n^ait 
des  yeux  que  pour  le  jeune  homme  élégant  et  sensible 
qui  a  gagné  son  coeur  (^^). 

La  courtisane  qui ,  par  les  artifices  de  son  amie  ,  vit 
enfin  à  ses  pieds  le  jeune  Charisius  ,  dont  parle  Aris- 
tœnète  ,  Taimoit  bien  vérilableraent  C'*).  De  même  celle 
qui ,  méprisant  tous  les  autres,  ainsi  que  les  trésors  qu'ils 
lui  ofTroicnt ,  trouve  tout  son  bonheur  dans  l'amour  de 
celui  à  qui  clic  avoit  donné  la  préférence (^*)  ;  ce  qui 
parott  avoir  été  quelquefois  si  loin  que  le  jeune  hom- 
me ,  touché  de  sa  fidélité  ,  délivra  son  amante  de  la 
condition  peu  honorable  où  elle  se  trouvoit  et  la  reçut 
chez   lui,    comme    sa  femme  légitime  C^)  ,    comme  on 

(^3)  Yojez  le  7'  dialotTue  de  Lacten  où  une  mère  se  plaint  de 
Taroour  exclusif  de  sa  fille  pour  le  jeune  Ch»reas ,  qui  Taimoit 
éperduoient  et  qui  avoit  promis  de  l'épouser.  Elle  lui  dit  entr*au- 
tres:  Ainsi  tu  ycux  fuir  les  amanUs  et  être  sage,  comme  situ 
n*étois  pas  une  hétère,  mais  une  prêtresse  de  Cérès  !  Le  10*  diâ- 
lo)^ue  est  encore  un  petit  chef-d*oeuvre  dans  son  genre,  où  est 
représentée  une  courtisane  au  désespoir  de  se  voir  délaissée  du  jeune 
homme  qui  par  elle  ayoit  appris  à  connoitre  Tamour,  et  qui, 
par  des  scrupules  qu*a?oient  fait  naître  dans  son  coeur  les  remon- 
trances de  son  instituteur  ,  lui  écrit  enfin  qu'il  seroit  forcé  de  re« 
Aoneer  à  son  amour. 

('4J  Arislicn.  I.  22.  (^s)  Ib.  24. 

(^^)  La  19*  lettre  contient  une  charmante  histoire  d'une  coor- 
tisane  ainsi  convertie  et  récompensant ,  par  un  changement  entier 


209 

peut  voir  par  Texemple  de  la  mère  de  Timolhëe  , 
l'un  des  plus  illustres  généraux  d'Athènes.  G*étoit 
une  courtisane ,  mais  son  amour  pour  Gonon  fut  celui 
d'une  épouse  chaste  et  fidèle  (^'),  Quel  plus  charmant 
tableau  que  celui  de  cette  courtisane  qui ,  par  Tcxpressî- 
on  de  la  tendresse  la  plus  délicate ,  tâche  de  dérider  le 
front  de  son  amant,  lorsqu'il  parott  quelquefois  accablé 
de  soins  ou  d'ennuis  (^®).  Quelle  épouse  a  été  regret- 
tée par  des  larmes  plus  sincères  que  cette  aimable  Bac- 
chis  par  son  fidèle  Ménéclide  ('^).  Quel  ardent  amour 
ne  respire  pas  la  lettre  de  Ghélidonium  à  Philonide, 
qui  l'avoit  abandonnée  (®®).  Quel  dépit  et  quelle  jalou- 
sie dans  celle  de  Myrtale  ,  qui ,  tout  en  feignant  de  mé- 
priser son  amant  infidèle ,  ne  peut  cacher  l'amour  qui  la 
dévore  ("). 

On  croira  facilement ,  j*espère ,  que  je  ne  cite  pas 
ces  fictions  comme  des  preuves  historiques  ,  mais  ,  s'il 
est  permis  d'alléguer  les  ouvrages  des  poètes  comiques , 
pour  faire  connoitre  les  moeurs  du  peuple  à  l'amuse- 
ment duquel  ils  sont  destinés  ,   on  m'avouera  qu'on  peut 

de  rie  et  de  moeurs ,  la  bonté  de  son  amant.  Il  n*est  certainement 
pas  besoin  de  rappeler  à  mes  lecteurs  la  fidèle  Ântiphile,  dans  le 
Heautonllmoruménos  de  Térence  (II.  3.  38  sq.),  Jacobs  cite  en- 
core très  à  propos  la  Philématium  et  la  Silénium ,  dans  les  Mostel- 
larîa  et  Cistellaria  de  Plaute. 

(^')  Athénée,  qui  rapporte  ce  trait,  ajonte:  ^«rre/^âx/soo» /aç 

fiêXxisç-  On  trouve  dans  le  même  endroit  la  belle  réponse  de 
Timotbée  à  celai  qui  lui  reprocha  la  condition  de  sa  mère.  Pour 
moi ,  j*honore  sa  mémoire ,  pareeque  par  elle  je  suis  le  fils  do 
ConoD.  Atben.  XIII.  38,  Voyez  les  noms  de  plusieurs  courti- 
sanes converties,  ib.  51. 

('•)  On  le  trouve  dans  un  fragment  d'Éphîpde ,  ap.  ithen. 
XIII.  29. 

{79)  Alciphr.  I.  38.  L'éloge  quMl  fait  de  sa  vertu ,  de  sa  fidélité 
et  de  ses  grâces  infinies  nous  fait  prendre  par^  à  sa  douleur.  Cepen^ 
dant  Ménéclide  avoue  lui-m-me  que  Bacchis  n*étoit  pas  une  cour<« 
tisane  ordinaire. 

(««>)     Aristœn.  IT.   H.  («')     Ib.   16. 
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j  employer  arveo  le  même  droit  les  compesitioiM  dont 
nous  Tenons  de  parler.  Ce  ne  sont  pas  les  faits  que  nous 
donnons  pour  véritables,  mais  o'est  la  manière  de  pen- 
ser ,  c*est  Tesprit  qui  règne  dans  ces  écrits ,  qui  nous 
indique  celui  du  siècle  auquel  les  auteurs  les  ont  ac- 
eommodés,  et  ce  siècle  est  bien  celui  dont  nous  nou» 
occupons  ici ,  quoique  les  auteurs  aient  vécu  dans  de» 
temps  postérieurs  (•*). 

Mais  ces  compositions  retracent  aussi  des  personnes 
historiques  ,  et ,  si  on  ne  peut  raisonnablement  nous  em- 
pêcher de  citer  les  discours  que  nous  trouvons  dans  Xé- 
uophon  et  Thucydide  ,  à  Tappui  des  réflexions  que  nous^ 
faisons  sur  les  temps  dont  ils  ont  conservé  le  souvenir , 
je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  ne  pourrions  citer ,  dans- 
Alciphron  ,  les  charmantes  lettres  de  Ménandre  et  de  Gly- 
«ère ,  dont  les  relations  sont  avérées  par  ThistoireC), 
pour  faire  voir  combien  leur  amour  étoit  ardent ,  sincè» 
re  et  ennobli  par  les  sentiments  les  plus  élevés.  LV 
mant  le  plus  heureux ,  Tépoux  le  plus  fidèle ,  écriroit- 
il  autrement  à  sa  fiancée  ,  à  son  épouse  !  Quel  attache- 
ment ,  quelle  estime  ,  quel  amour  noble  et  désintéressé  , 
dans  cette  lettre  où  Ménandre  fait  part  à  Glycère  des 
offres  du  roi  d*£gypte  et  de  la  lettre  qu'il  lui  avoit 
écrite,  pour  1* inviter  à  sa  cour  ("♦).  Quel  dévouement^ 
quelle  aimable  franchise ,  dans  la  réponse  de  Glycè- 
re.    Comme  elle  se  glorifie  de  ses  succès  ,  comme  elle 

(*^)  Il  est  même  assez  probable  qu'une  graode  partie  des- 
lettres d*  Alciphron  et  des  dialogues  de  courtisanes  de  Lucien 
•nt  été  tirés  de  comédies.  Voyex  Jacobs ,  Verm.  Schriflen ,  T* 
IV.  p.  344. 

(**)  Athen.  XIII.  66.  Il  seroit  à  souhaiter  qu'il  nous- fut  per- 
mis de  révoquer  en  doute  le  témoignage  de  cet  auteur  rdatÏTemenl 
à  rinjustiee  du  poète  envers  son  aimable  compagne,  lorsqu'il 
8* en  prit  à  elle,  dans  on  accès  de  jalousie  ,  parceque  Philémon ,  son 
émule  dans  Tart  dramatique,  avoit  osé  faire  son  éloge  dans  une 
4e  ses  pièces. 

(•4)     Alciphr.  IL  3. 
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est  heureuse  de  roir  son  ami  honoré  par  lès  princes 
les  pins  puissants ,  mais ,  en  même  temps ,  oomme  elle 
se  réjouit  dans  la  certitude  que  son  amour  lui  est  plus 
cher  que  les  richesses  et  les  honneurs  qui  lui  sont  of- 
ferts (*').  Et  cependant  Glycère  n'étoit  qu'une  hëtè- 
re.  Mais,  pour  bien  connoitrc  la  manière  de  Toir 
de  ces  femmes ,  et  pour  se  persuader  que  la  noblesse 
de  sentiments  n'étoit  pas  incompatible  avec  leur  ma-> 
nière  de  vivre ,  il  faut  lire  la  jolie  lettre  que  Glycère 
écrit  h  Bacchis ,  à  Gorinthe ,  où  Ménandre  avoit  in- 
tention de  se  rendre ,  pour  jouir  du  spectacle  des 
jeux  isthmiques ,  ou ,  comme  elle  le  suppose ,  pour  faire 
la  connoissance  de  Bacchis ,  l'une  des  plus  célèbres  hé* 
tères  de  celte  époque.  On  voit  que  la  pauvre  Glycère  , 
tout  assurée  qu'elle  est  de  l'amour  de  Ménandre ,  n'est 
cependant  pas  sans  quelque  inquiétude  au  sujet  de  ce 
voyage ,  et  qu'elle  n'a  trouvé  d'autre  moyen  de  se  ras- 
surer que  d'en  appeler  à  la  générosité  de  celle  qui  la 
lui  inspire.  La  conduite  de  Bacchis  envers  Plangon , 
dont  nous  parlerons  bientôt ,  prouve  bien  évidemment 
qu'elle  ne  se  trompoit  pas.  Je  ne  te  crains  pas  autant , 
ma  chère  ,  lui  écrit-elle ,  que  lui-même  ;  tu  es  meilleure 
que  ne  le  pourroit  faire  attendre  notre  manière  de  vi- 
vre (^^)  :  mais  il  est  très  sensible  ,  et  qui  a  jamais  pu  ré- 
sister aux  charmes  de  Bacchis  (•'). 

/  Glycère  proûtoit  des  leçons  de  son  amant ,  mais  com- 
bien d'hommes  illustres  par  leurs  talents,  combien  de 
philosophes  n'ont  pas  recherché  la  société  de  courtisa- 
nes «  parcequ'ils  trouvoieot  chez  elles  ce  qu'envain  ils 
chercheroient  auprès  des  hommes  les  plus  instruits , 
pour  ne  pas  parler  des  honnêtes  matrones ,  qui  pour  l'or- 
dinaire n'étoient  pas  beaucoup  plus  pultivées  que  leurs 
esclaves.     Il   est  vrai  que  ces  courtisanes  dont  je  veux 

(•*)  Ib.   4.  ('^)   Xçriffroriçm  yàç  ijfd'**  uixç^ony  T»  fi*m* 

(»7)     Alciphr.'  I.  29. 
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parler  faisoieni  une  exception  à  la  règle  ;  et ,  si  la  boime 
épouse  dlschomaque ,  chei  Xénopbon ,  ne  pêche  pas 
par  surcroît  d'esprit ,  la  belle  Théodote ,  dont  le  même 
auteur  nous  a  conservé  Tcntrctien  avec  son  maître  ,  n'est 
guère  moins  béte  :  mais  dans  quel  pays ,  à  quelle  épo* 
que ,  autrement  qu'en  Grèce  ,  a-t-on  jamais  vu ,  parmi 
les  femmes  de  celte  classe,  desAspasie,  desNicarèteC"), 
des  Léontiura  (*^)  et  tant  d'autres ,  célèbres  par  leur  es- 
prit ,  leur  savoir  et  les  talents  les  plus  aimables  (^^}. 
Dans  cpicl  pays ,  à  quelle  époque  a-t-on  jamais  pu  ras- 
sembler une  si  grande  quantité  de  mots  heureux  et  de 
traits  d'esprit  qu'on  a  pu  le  faire  des  courtisanes  de  la 
Grèce  (^'). 


(•»)  Athen.  XIII.  70.  (»<»)  Atheo.  Xllt.  53. 

Xç6to^  âTfofifçiÇsaah,  Athen.  XIII.  46.  M.  Del.de  Sales,  qui 
est  tout  à  fait  enchanté  des  courtisanes  grecques,  mais  qui  pi- 
rolt  avoir  accordé  à  Timagination  plus  qu'il  n*en  conTient  à  la 
gravité  d*un  historien,  s'exprime  au  sujet  de  Léontium  en  ces 
ternies  :  Léontium ,  après  une  nuit  voluptueuse ,  méditait  le 
matin  sur  la  nalure  de  la  volupté;  elle  savait  à  la  fois  inspirer 
le  bonheur ,  le  goûter  et  en  faire  l'analyse ,  et ,  en  parlant 
de  Nicarète  ,  il  dit  qu'il  étcit  plus  difficile  de  parvenir  jusqu'à 
elle  avec  de  l'or  qu'avec  des  calculs  d'algèbre  !  Hist.  de  la 
Grèce,  T.  V.  p.  50,  51. 

C)  Il  est  vrai  que  tous  ces  mots  ne  sont  pas  également 
heureux,  quoiqu'il  y  en  ait  certainement  dont  la  finesse  nous 
échappe.  Aussi  peut-on  s'y  attendre  à  en  trouver  quelques- 
uns  qui  se  ressentent  dn  métier  de  celles  qui  les  ont  dits.  Je 
me  contente  de  signaler  ici  cette  partie  du  XIII^  livre  d'Athé- 
née où  l'on  pourra  en  trouver  un  assez  grand  nombre.  Athen. 
XIII.  42 — 49.  cf.  JEWan.  XII.  13.  Avec  la  réponse  que  donna 
Glycère  au  philosophe  Stilpon ,  qui  lui  reprocha  de  corrompre 
les  moeurs  de  la  jeunesse  (Athen.  XIII.  46),  il  faut  comparer 
la  jolie  lettre  de  Thaïs  à  Euthydéme  (Alciphr.  I.  34} ,  qui  com- 
mençoit  à  la  négliger  ,  par  amour  pour  la  philosophie ,  où , 
entr'autres  arguments  pour  prouver  que  l'instructioa  des 
jolies  femmes  est  bien  plus  profitaMe  à  la  jeunesse  que  celle 
des  philosophes,  elle  le  prie  de  comparer  Us  disciples  d'As- 
paMe  et  de  Socrate,  Périclès  et  Critias.  Parceque  nous  ne 
savons  pas,  dit-elle,  d'où  viennent  les  nuages,  ni  quel  est  le 
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Hais  oe  ne  forent  pas  seulement  le  dévouement ,  la 
fidélité  et  les  talents  aimables  de  quelques  courtisanes 
qui  avoient  de  quoi  excuser  ceux  qui  préféroient  leur 
amour  à  une  union  légitime  :  ce  forent  aussi  quelque- 
fois des  vertus  réelles* 

Ezemplei  de  la  D'abord  ,  bien  que  la  cupidité  fût  un  dé- 
défouemeDtde  ^^^^  presque  universel  de  cette  classe  de 
c|^uetqiM8ooui^  femmes  ,  cependant  toutes  n'étoient  pas  ain- 

UMoes* 

si  9  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué. 
Telle  étoit  cette  petite  Philinnion  ,  dont  Philodème  fait 
réloge  avec  tant  d'empressement  (^^) ,  telles  Plangon 
de  Milet  et  Bacchis ,  toutes  deux  célèbres  par  leur 
beauté ,  mais  plus  dignes  encore  d'éloge  par  leur  désinté- 
ressement et  leur  générosité.  Frappé  de  la  beauté  de 
la  première,  iin  jeune  homme  voulut  pour  elle  aban- 
donner Baccbis  ,  qu'il  avoit  aimée  jusqu'à  ce  moment. 
Après  avoir  tâché ,  quoique  envain ,  de  le  détourner 
de  cette  infidélité,  pour  lui  en  ôter  le  moyen,  elle  met 
à  l'accomplissement  de  ses  désirs  une  condition  qu'elle  crut 
impossible  pour  lui  à  remplir.  Elle  exige  qu'il  lui  ap- 
porte le  collier  de  Bacchis,  remarquable  et  même  célè- 
bre par  la  beauté  de  l'ouvrage.  Le  jeune  homme  ,  en- 
traîné par  sa  passion,  se  résolut  enfin  à  en  parler  à  Bac- 
cbis elle-même,  et  Bacchis,  le  voyant  dans  cet  état,  pré- 
férant le  boîiheur  de  celui  qu'elle  aime  à  son  amour 
même  ,  lui  remet  le  collier  sans  hésiter.  Le  jeune  étour- 
di ,  croyant  à  peine  à  son  bonheur ,  se  hâte  de  porter 
à  Plangon  ce  gage  de  la  générosité  de  son  amie ,  et 
Plangon,  quoique  forcée  à  tenir  sa  parole  envers  le 
jeune  homme ,  loin  de  se  prévaloir  d'une  aussi  belle  ac- 

Bombre  des  atomes ,  sommes  nous  pour  eela  moins  estimables 
que  les  sophistes.     Crois  moi ,  mon  cher  ,  la  vie  est  trop  eourte 
pour  perdre  ton  temps  à  ces  éaigmes  et  à  ces  niaiseries  etc. 
(^^)  Anthol.  T.  II.  p.  72  fin.  73  in. 

—  Haï  7fttçi][oOa 
lîàvta  I  uni  altijfia*  noXXà*^  ^t^âofii^fi» 
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aigle  et  déposé  devant  les  pieds  de  Psammëtique ,  roi 
d*Égypte  ,  lui  auroit  valu  Thonneur  de  la  couche  royale 
et  le  titre  de  reine ,  par  suite  du  désir  que  la  forme 
élégante  du  soulier  inspira  au  roi  de  counoitre  celle  à  qui 
il  appartcnoit('^).  i. 

Thargélie.  Thargélie  y  qui  parott  avoir  vécu  du  temps 

de  la  guerre  avec  les  Perses  ,  avoit ,  dit^ou  ,  un  empire 
si  absolu  sur  tous  ceux  dont  elle  accueillit  les  homma- 
ges ,  qu'en  asservissant  Tamour  à  la  politique ,  elle  rendit 
une  foule  de  Grecs  traîtres  à  la  patrie  et  remplit  les 
villes  de  germes  de  sédition  et  de  révolte  ('^°). 
Phryné.  £t    cependant   cet   eflfet    surprenant    des 

charmes  d*nne  courtisane  n'est  rien  en  comparaison  de 
celui  que  produisit  sur  les  juges  la  vue  de  la  belle 
Phryné  ,  lorsqu*  étant  accusée  d'impiété ,  Hypéridc ,  qui 
la  défendit ,  par  la  seule  vue  des  formes  séduisantes  de 
celte  femme  admirable  ,  qu'il  dévoila  devant  le  tribu- 
nal ,  l'éblouit  au  point  de  la  faire  absoudre  à  voix  una- 
nimes ('^').  Certes,  Phryné  doit  avoir  eu  une  beauté 
ravissante,  mais  il  faudroit  aussi  des  yeux  comme  ceux  de 
ces  juges  et  ce  sentiment  exquis  du  beau  qui  les  animoit , 
sentiment  qui  ail  oit  jusqu'à  l'adoration  ,  pour  pouvoir 
comprendre  un  événement  aussi  extraordinaire.  Certes, 
si  en  Grèce  ce  sentiment  n'avoit  pas  envahi ,  pour 
ainsi  dire  ,  toutes  les  facultés  de  Tàme  ,  la  nation  entière, 
assemblée  à  la  fête  de  Neptune  à  Eleusis,  n'eût  pas 
fait  retentir  l'air  de  ses  applaudissements  ,  en  voyant  cette 


{^^]  Voyez  la  note  3«  de  Periionias  sur  Mlun.  V.H.  XIII. 
33  ,  où  l'on  trouve  cette  histoire,  cf.  i£lian.  XIII.  69.  Plat,  de 
Pyth.  orac.  T.  VII.  p.  577.    Slrab.   p.   1161  fin.   1162  in. 

^loo^  Plut.  Pericl.  24.  M.  Jacobs  croit  que  c'eslla  même  dont 
Suidas  (in  t.)  raconte  qu'elle  régna  trente  ans  sur  la  Thessalie» 
c^est  à  dire  comme  épouse  du  roi  de  cette  contrée.  Yerm. 
Schriften,  T.  IV.  p.  389,  390. 

(*°M  Plut.  X  oralt.  vil.  T.  IX.  p.  376.  Aih.  XIII.  59.  Al- 
ciphr.  £p.  I.  31.    Sezt.  £mp.  c.  Matbem.  II.  4. 
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inémc  Phrjné  descendre  dans  la  mer,    après  avoir  dé* 
pose  jusqu'au   dernier   de   ses   vêtements ,    et   elle    ne 
l'eût  pas   accueillie  du   nom  de  la  déesse  des  amours , 
lorsqu'en    cet   ëtat  elle    sortit    des   flots    et   regagna  le 
rivage.   Mais  cette  déesse  elle-même ,    représentée  dans 
le  tableau  par  lequel   Apelle  immortalisa  cette  scène , 
scène  que  nous-mêmes,  entraînés  par  l'enthousiasme  de 
ces    admirateurs   de  la  beauté ,    osons  à  peine  désigner 
du   nom    qu'il   doit  mériter  à  nos  yeux  ,    n'est  elle  pas 
la  preuve  la  plus  convaincante  que ,  si  la  beauté  mérite 
un   culte   divin ,    elle   devoit   avoir    ses   autels  dans  la 
Grèce  ('•*).  Et  cependant  ces  mêmes  Grecs,  qui  n'hé- 
sitoient  pas  à  adorer  les  formes  d'une  couriisane ,    sous 
le  nom  d'une  déesse  ,    ces  mêmes  Grecs  refusèrent  son 
secours ,  lorsqu'elle  oflrit  de  rétablir  à  ses  frais  les*  mu- 
railles de  Thèbes ,    à  condition  qu'on  y  placeroit  cette 
inscription  :    Démolies    par    Alexandre ,    restituées  par 
Phryné.     Contradiction  frappante  d'abord ,  mais  en  effet 
plus  apparente  que  réelle ,    et    preuve ,    s'il  en  fut  ja- 
mais,   de   la  réunion  du  sentiment  du  beau  avec  celui 
de    la   décence.     Lorsque  l'image  de   Phryné  reçut  le 
nom  de  Vénus  Anadyomène ,    ce  n'étoit  plus  la  courti- 
sane qu'on  adoroit ,    c'étoit  la  déesse  ,   idéal  elle-même 
de   la  beauté ,    la  déesse ,    qui  apparemment  étoit  plus 
belle  eneore ,  mais  que  les  hommes  ne  pouvoient  mieux 
honorer  qu'en  lui  attribuant  les  formes  de  la  plus  belle 
des   mortelles,    quelle   que   fût  d'ailleurs   sa  condition. 
Hais  avouer ,  par  une  inscription  publique ,  qu'on  étoit 
redevable    à  une  courtisane  d'un  bienfait  aussi  éclatant 
que  celui  que  Phryné  offrit  aux  Thébains,    exposer  ce 


(«>'')  Athen.  XIIL  59,  60.  M.  Jacobs  Im-mérae,  quid*ail- 
leurs  n*est  pas  disposé  très  favorablement  pour  les  coortisaDes 
de  la  Grèce ,  juge  cette  action  avec  tonte  l'indulgeDce  possible. 
Yerm.  Schr.  T.  IV.  p.  457. 
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nom  même  aux  yeux  de  la  postérité,  c'étoit  trop  pour 
une  nation  qui  pouvoit  bien  admirer  la  beauté*  mais 
jamais  oublier  la  décence. 

Hais  ceci  nous  mèueroit  trop  loin  et  nous  feroit  anti- 
ciper sur  des  sujets  qui  ne  doivent  nous  occuper  que 
plus  tard. 

i«t  de«x  Lau.  Lorsqu'il  est  question  de  courtisanes  et  de 
beauté ,  il  est  impossible  de  ne  pas  parler  de  Laîs.  Il  est 
1res  probable  qu'il  y  eut  deux  courtisanes  de  ce  nom , 
l'une  presque  aussi  célèbre  que  l'autre  ('^^).  La  pre- 
mière étoit  Barbare  d'origine»  Sa  patrie ,  une  petite  ville 
de  la  Sicile ,  appelée  Hyccara ,  fut  prise  par  les  Athé- 
niens ,  du  temps  de  leur  expédition  dans  cette  Ile ,  et ,  très 
jeune  encore  ,  elle  fut  réduite  en  esclavage  avec  les 
autres  femmes  qui  s'y  trouvoient  ('^^).  C'est  elle  qui 
oomptoit  parmi  ses  plus  zélés  adorateurs  le  philosophe 
Aristippe.  L'autre  ,  plus  jeune  ,  contemporaine  de  Phry- 
né ,  naquit  probablement  à  Gorinthe  où  elle  attira  d'a- 
bord l'attention  de  l'orateur  Hypéride ,  qui  fut  si  frappé 
de  sa  beauté ,  qu'il  l'engagea  à  le  suivre  à  un  souper  où 
il  avoit  été  invité  ,  pour  faire  jouir  ses  amis  du  spectacle 
de  ses  charmes  naissants.  Bientôt  son  nom  fut  dans  toutes 
les  bouches  ('^^).  On  accourut  de  toutes  parts  ,  ne  fut 
ce  que  pour  contempler  pendant  quelques  moments  cette 


(lo*)  Voyez,  sur  celle  qoeslion,  les  reeherehes  de  Jaeobs, 
Yerm.  Sckriften  »  T.  IV.  p.  398  sq.  «  et  les  autres  autears  mo- 
dernes qui  8*en  sont  occupés,  cilés  par  lui,  p.  415. 

fio4j  p]||(^  2fic.  15.  On  veut  que  Timandre  ou  Théodote,  la 
mailresse  d'Aicibiade,  fut  sa  mère.     Plut.  Aleib.  39. 

xyit    EUdâa  ,  fiàkXov  âè  TaZ<;  âvaiy  ij^-r  7tfQi>tiàx^toq  &aXàaaa^Cm 

Plut.  Anaat.  T.  IX.  p.  75  fin.  76  in.  Alciphron  (fr.  5.  T.  II. 
p.  222.  éd.  Wagner.)  a  tâché  d'exprimer  le  désespoir  des  autres 
eoartisaaes  de  Corinthe  au  sujet  de  la  renommée  de  T unique  Laîs. 

Mia  ifvy  iattv  ^  vtfv  'Eklàâa  SXfiv  âtaaofiSaa  yvi^if  ,  /tia  /    Yojez 

encore  le  poëme  d'Antipater  de  Sidon,  en  son  honneor.  Antbol. 
T.  IL  p.  29.  LXXXIII. 
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beauté  raTissaatc.  Les  peintres  briguoient ,  oommc  une 
insigne  faveur ,  la  permission  de  prendre  pour  modèle 
certaines  parties  de  son  corps  qui  surpassoient  encore 
les  autres  en  beauté.  Les  seigneurs  les  plus  ricfaes  se 
glorifioient  de  lui  offrir  leurs  trésors ,  les  hommes  les 
plus  savants  et  les  plus  illustres  d*étro  comptés  parmi 
ses  esclaves ,  et  puisqu*en  véritable  courtisane  •  elle  ne 
dédaigna  non  plus  les  hommages  de  ceux  qui  se  voy» 
oient  moins  favorisés  par  la  fortune  ou  par  la  renom- 
mée f  sa  gloire  surpassa  bientôt  celle  de  Phryné ,  son 
émule  ('^^).  Elle  mourut ,  pour  ainsi  dire  ,  comme  elle 
avoit  vécu.  On  dit  qu'elle  fut  la  victime  de  la  jalousie  de 
quelques  Thessaliennes  ,  qui  lassommèreut  dans  le  tem^ 
pie  même  de  la  déesse  au  culte  de  laquelle  elle  s*étoit 
consacrée.  Une  inscription  sur  sa  tombe  fut  destinée  à 
transmettre  sa  mémoire  à  la  postérité  (^^^)« 

C^^j  Athen.  Xlll.  54»  55.  La  première  Laïs  étoit  au  cob- 
traire  renommée  par  son  avidité  et  le  haut  prix  qu'elle  met- 
toit  à  ses  faveurs.  C*est  à  elle  que  se  rapporte  le  passage  d*E- 
[Hcrate  cité  par  le  même  auteur  (ib.  26.  -  et  H.  Grot.  £xc.  p. 
667.),  etTanecdole  connue  de  Démosthène  racontée  par  Aulugelle 
(I.  8.  cf.  Scliol.  ad  Arisloph.  Plut.  149.),  quoiqu*il  faille  croire 
qa'eUe  fat  déjà  assez  avancée  en  âge,  lorsque  Torateor  la  connut. 

(»^')  Athen.  XIII.  55. 

'ElXàç  iâaXû}&tj  xdkXêoç  tao&fa  , 
Aatâoq  *  ^v  r/xrcD0f-y  "Eçmç  ,  ^çf^ftr  âf  Koçhv&oç  , 
Ktlrak  d*  êv  xAf*yoîrç  GeTrnlkttoVç  ftëâlo^q» 

Ptolemée ,  fils  d*Hephaestion  ,  attribue  sa  mort  à  une  cause  un 
peu  moins  romanesque.  Hist.  poè't.  ser.  aot.  éd.  Th.  Gai.  p. 
^05.  Philétère  (ap.  Athen.  Xlll.  52)  parle  d* un  genre  de  mort 
qui  s*as9ocieroit  encore  mieux  avec  sa  manière  de  vivre,  dèx^ 
j4atq  ftiv  reXtvvAa*  àyri&arf  fi^vHfitiitfi  /  mais  je  crois  qu*on  a  pris 
cette  expression  un  peu  trop  an  pied  de  la  lettre.  £n  sappoaant 
que  le  poète  ait  employé  ici  une  métaphore  très  usitée ,  on  pour- 
ra attacher  à  ces  mots  un  sens  plus  raisonnable  qn*on  ne  Ta 
&it  jasqu*ici.  Par  la  manière  dont  Plutarqne  raconte  le  &it 
(Amat.  T.  IX.  p.  75  fin.  76) ,  et  qui  oe  diffère  pas  essentiel- 
lement du  rédt  d*  Athénée,  il  paroitroit  que  la  cause  de  la  haine 
qui  lui  coûta  la  vie  eût  été  son  amour  exclusif  pour  un  homme 
que  Plutarqne  appelle  Hîppoloque ,  ce  qui  s*accorde  aussi  avec  le 
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bet  deux  Aapa-      Le  nom  d'Aspasie  n'est  guère  moins  oëlé- 

bre  dans  les  fastes  de  l'amour  que  celai  de 
Laîs  ,  et ,  comme  celui-ci ,  il  fut  propre  à  deux  femmea 
presque  également  illustres.  L'une  d'elles  naquit  à  Pho- 
cëe  en  lonie.  Son  vrai  nom  étoit  Hilto.  Elle  s'assura 
d'abord  par  une  conduite  sage  et  réservée  d'un  ascendant 
très  marqué  sur  le  coeur  du  jeune  Cyrus  ,  frère  du  roi 
Artaxerxe(»^»). 

Élicn ,  qui  s'occupe  fort  au  long  à  décrire  sa 
beauté  et  la  guérison  miraculeuse  d'une  tumeur  qu'el- 
le avoit  eue  à  la  figure ,  dans  sa  jeunesse ,  s'amuse 
anssi  à  raconter  en  détail  sa  première  entrevue  aveo 
Cyrus*  Toutefois,  quelque  farouche  qu'elle  parût  d'abord, 
il  parott  qu'elle  finit  par  suivre  l'exemple  de  ses  comr 
pagnes ,  et  il  ajoute  qu'elle  vécut  avec  Cyrus  sur  un  pied 
d'égalité  parfaite ,  et  comme  si  elle  eût  été  sa  femme 
légitime ,  lui  donnant  souvent  des  conseils  utiles ,  dont 
il  no  se  repentit  jamais.  L'histoire  qu'il  ajoute  de  ce  col- 
lier magnifique  dont  Cyrus  voulut  lui  faire  un  présent , 
mais  qu'elle  refusa ,  en  le  priant  de  l'envoyer  à  sa  mère 
Parysatis ,  si  elle  est  vraie ,  prouve  combien  elle  fut 
habile  à  se  ménager  partout,  par  une  sage  réserve ,  des 
amis  et  des  ressources. 

témoignage  de  Pausanias  (II.  2.  4) ,  qai  cependant  Tappelle  Hip- 
postrate. Cependant  Hippostrate  ou  Hippoîoque  ne  fat  pas  le  seol 
qui  pût  se  glorifier  d'avoir  pu  toucher  le  coeur  de  cette  femme 
célèbre  par  tant  de  conquêtes.  Élien  prétend  qu'elle  devint  si 
éperdument  amoureuse  d'un  certain  £ubatès  de  Cyrène  qa*eUe 
lui  offrit  sa  main ,  quoiqu'il  fût  déjà  marié ,  et ,  si  nous  pou- 
vons en  croire  cet  auteur ,  elle  eut  la  mortification  certainement 
inatlendua  de  se  voir  refusée.  L'épouse  d'£ubatès  ne  pan^t 
pas  avoir  été  moins  étonnée  de  cette  preuve  de  fidélité  ,  puis- 
que ,  pour  l'en  récompenser ,  elle  fit  ériger  pour  lui  une  immense 
statue.  Au  reste,  s'il  nous  est  permis  de  juger  de  son  esprit 
par  la  manière  dont  il  trompa  Lais ,  il  faut  supposer  que  ,  quant 
à  cela  ,  elle  ait  pu  se  consoler  facilement  de  sa  perte.  i£lian.  X.  2. 
Voyes  d'autres  auteurs  chez  Jacob^ ,  Verm.  Schr.  T.  IV.  p.  434. 
(»<>•)  Plut.  Artax.  26.  iElian.  V.  H.  (XII.  1.). 
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Elle  ne  se  trompa  pas.  Emmenëe  à  la  cour ,  avec  les 
autres  captifs ,  après  la  mort  de  Gyrus ,  elle  ne  reçut  pas 
seulement  un  accueil  des  plus  gracieux  ,  mais  elle  occupa 
bientôt  auprès  du  roi  la  place  qu'elle  avoit  occupée  chez 
son  frère.  Ce  fut  elle,  suivant  le  même  auteur  ,  qui  seule 
parvint  à  lui  faire  oublier  la  perte  d*un  eunuque  chéri , 
dont  il  étoit  inconsolable.  Mais  quelque  dévouée  qu'elle 
parût  au  roi ,  elle  ne  s'apperçut  pas  sitôt  de  l'amour  que 
lui  portoit  son  fils  Darius ,  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne ,  et  de  son  influence  à  la  cour ,  qu'elle  résolut 
de  s'attacher  à  lui ,  lorsque  Artaxerxe ,  à  qui  son  fils 
avoît  déjà  demandé  de  la  lui  téder ,  avoit  cru  pouvoir 
se  dispenser  de  lui  accorder  sa  demande ,  sous  prétexte 
qu'elle  étoit  née  libre.  Ici  cependant  elle  ne  réussit  pas  , 
parceque  Artaxerxe  ,  quoique  forcé  de  se  remettre  à  sa 
propre  décision  ,  trouva  pourtant  le  moyen  de  la  séparer 
de  son  fils ,  en  la  nommant  prétresse  de  Mylitle  ou 
Anaîtis  .  qui ,  bien  que  déesse  de  l'amour ,  comme  nous 
l'avons  vu  auparavant ,  exigeoit  de  ses  ministres  un  voeu 
de  chasteté  perpétuelle  (  *  ®  ^  ) . 

L'autre  Aspasie  ,  dont  la  mémoire  se  rattache  aux  sou- 
venirs  du  beau  siècle  d'Athènes  et  à  ceux  de  ses  citoyens 
les  plus  illustres ,  naquit  à  Milet ,  en  lonie  ,  et  se  proposa 
d'abord  pour  modèle  la  fameuse  Thargélie ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.    L'histoire  ne  dit  pas  comment  elle  vint  à 
Athènes.  Mais  à  peine  y  fut-elle  arrivée ,  que  la  renonunée 
de  sa  sagesse  et  de  son  éloquence ,  plus  encore  que  sa 
beauté ,  attira  chez  elle  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  savants 
et  d'hommes  illustres  dans  la  ville.    Aspasie  eut  la  gloire 
de  compter  parmi  ses  amis  les  deux  hommes  sans  con- 
tredit les  plus  grands  de  ce  siècle ,  Socrate  et  Périclès. 

(lep^  Voyez  ioatefois,  quant  à  la  ehronologie  de  son  histoire 
les  doutes  très  fondés  de  DeL  de  Sales  ^  Hist.  de  la  Grèce.  T. 
V.  p.  32.  Mais  comment  cet  auteur  peot-il  faire  Hipparehie  et 
Cratès  eontemporains  de  Faasaniai  (ib.  p.  52.)  ? 
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El  cependant  Aspasie  exerçoit  un  mëtior  bien  plus  mépri- 
sable que  celui  de  courtisane ,  et  que  nous  ne  pouvons  pas 
même  désigner  décemment  par  son  nom  propre,  dans 
notre  langue  ("^) ,  ce  qui  n^empéoha  pourtant  pas  les  A* 
théniens  de  lui  amener  leurs  femmes  pour  ToBtendre. 
Enfin  Aspasie  parvint  au  faite  de  la  glaire  et  au  comble 
de  ses  plus  ardents  désirs.  Péridès ,  après  s*étre  séparé 
de  sa  femme ,  épousa  la  courtisane  ,  et  les  Athéniens 
étoiènt  tellement  convaincus  de  son  ascendant  sur  l'esprit 
de  Périolès  qu'on  racontoit  que  ce  fut  à  son  instigation 
qu'il  entreprit  l'expédition  contre  File  de  Samos  ,  parce 
qu'elle  youloit  favoriser  lesMilésiens,  qui  dîsputoient  alors 
aux  Samiens  la  possession  de  la  ville  de  Priène  ('  ")• 


C®)  JTai&loKtti:  itaiçéaaç  rçé^aûit.  Athéoée  dit  qa'ells  rem* 
plit  la  Grèce  de  ses  élèves  (XIII.  25. )•  Ai-  Del.de  Sales,  qui» 
dans  le  commencement  du  V"  volume  de  son  Histoire  de  la  Grèce, 
a  placé  un  pelit  roman  qa*il  appelle  Histoire  d*  Aspasie ,  est 
fort  ekoqué  de  cette  calomnie,  comme  il  1* appelle  (p.  13).  Nous 
a^opposons  à  ses  arguments  que  la  simple  signification  du  mot 

C')  Que  cette  opinion  ne  fut  d*ailleur8  pas  plus  juste  qao 
celle  qui  attribua  la  guerre  du  Péloponnèse  à  une  querelle  au 
sujet  de  quelques-unes  des  élèves  d*Aspasie ,  est  observé  très  à 
propos  par  MM.  Wassenbergh  et  Bosscha ,  dans  leur  traduction 
de  Plutarque  (T.  IlL  p.  67.  not.  f),  et  parM.  Jaoobs,  Verm. 
3chriflen,  T.  IV.  p.  381.  Au  reste,  je  renvoyé  le  lecteur  à 
ce  dernier,  pour  des  détails  ultérieurs  au  sujet  des  courtisanes 
célèbres  dont  j*ai  fait  mention  ici  et  de  plusieurs  autres.  On  sait 
d'ailleurs  que  la  matière  traitée  dans  ces  deux  chapitres  a  été 
la  sujet  de  plusieurs  ouvrages.  Je  me  contente  de  citer  Meiners , 
Geschichtedes  Weibl.  Geschlechts,  W.  Alexander,  Geschichte  des 
Weibl.  Geschlechts ,  ans  dem  Engl.  Lips.  1781.  H.  Reiger,  de  vi 
et<  efficacitate  foeminarum  in  res  politicas ,  earamquejuribus  ci» 
vil.,  où  Ton  trouvera  (p.  5.  not.  1.  et  p.  8.  not.  1.)  une  riche 
litérature  sur  ce  sujet,  et  surtout,  ce  qui  est  assez  curieux, 
l'histoire  des  femmes  écrite  par  une  femme ,  M".  Child  fThe 
History  of  women  in  varions  âges  and  nations,  Lond.  1835). 
Cette  dame  prend  en  quelque  sorte  la  défense  d* Aspasie,  et,  pour 
la  faire  paroitre  sous  un  jour  plus  favorable  que  la  plupart  des 
autres  courtisanes ,  elle  dit  entr'autres  :  It  is  probable  that  she 
deserves  to  rank  in  the  same  dass  as  the  Gabrielles  and  Pom- 
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Le  dernier  amant  d'Aspasie  ne  fut  certainement  pas 
le  plus  illustre ,  au  moins  si  nous  pouvons  en  croire  £- 
schine  ,  le  disciple  de  Socrate ,  et  le  poète  Platon.  Sui- 
yant  eux  ,  elle  auroit  vécu  ,  après  la  mort  de  Périclès  , 
avec  un  marchand  de  bétail ,  appelé  Lysiclès  ,  mais  ni 
l'humilité  de  sa  condition  ni  son  manque  d^'esprit  et 
d'habileté  ne  Tempéchërent  de  le  faire  servir  k  ses  des- 
seins. Éschino  dit  qu'Aspasie ,  par  ses  leçons  ,  en  fit 
bientôt  Tun  des  premiers  politiques  d'Athènes  ,  et  certe» 
dans  une  ville  où  les  courroyeurs  et  les  lampiste»  pou- 
voient  s'assurer  du  maniement  des  affaires ,  il  n'y  auroit 
pas  à  cela  de  quoi  s*étonncr.  Cependant  il  seroit  à  dé- 
sirer pour  la  gloire  d'Aspasie  qu'il  fût  permis  de  croire 
qu'elle  n'eut  pas  donné  un  tel  successeur  k  Périclèsr 
Certes  elle  n^avoit  pas  besoin  de  la  gloire  d^avoir  instruit 
un  bouvier ,  après  avoir  été  honorée  par  l'amour  de 
l'homme  le  plus  illustre  de  son  siècle  ("^). 


padburs  of  modem  iiroe».  Je  ne  croîs  pas  qu'^Asposie  eût  été  trè» 
lattée  de  cette  défense ,  si  elle  avoit  pu  en  juger.  En  effet  ^ 
elle  ne  fut  pas  la  seule  courti.sane  grecque ,  eoinme  nous  Tayon» 
vu,  qui   yaloit  bien  madame  de  Pompadour. 

[^^^)  On  trouve  ces  détails  ehes  Plutarque^  Periel.  24,  25^ 
in.  cf.  ithen/  XllI.  56.  Les  noms  que  lui  donnèrent  les  poète» 
comiques,  Omphalc  et  Junon ,  sont  très  earaetéristiques.  Platoïc 
(Menex.  p.  403.  £.)  fait  dire  à  Socrate  qu'Aspasie  luîaappri» 
la  rhétorique ,  comme  à  plusieurs  grands  orateurs  d* Athènes ,  en«- 
tr*autres  a  Périclès ,  et  il  j  récite  un  discours  funèbre  qu*eU 
le  auroit  prononcé,  p.  403.  Quant  à  la  dernière  particula- 
rité ,  il  faut  comparer  avec  le  récit  de  Plutarque  celui  dn  soho- 
liaste  de  Platon  ,  p.  138  fin  139  in.  Les  disciples  de  Socratr 
hii  faisoient  Thonneur  de  Tintroduire  comme  interlocuteur  dan» 
leurs  dialogues.  Toyez  en  un  exemple  chez  Cicéron ,  de  InvenK 
L  31.  cf.  Jacobs,  Verm.  Schr.  T.  IV.  p.  31Ki. 


CHAPITRE  X. 

L*amottr  des  mâles.  Réflexions  préliminaires.  —  Preaves  des 
progrès  de  cette  passion ,  tirées  des  principaux  poêles.  —  Exem- 
ples d*hommes  illastres  qui  s'y  livrèrent.  —  Exemples  qui 
prouvent  combien  cette  passion  étoit  généralement  répandue.  -*- 
Manière  dont  les  Grecs  Tenvisageoient.  —  Exceptions  à  la  règle 
générale.  —  Différence  entre  les  opinions  des  différentes  nations 
grecques  à  cet  égard.  —  Distinction  faite  par  les  Grecs  entre 
une  passion  lionnéte  et  un  amour  vénal.  —  Explication  de  ee 
qu'on  entendoit  généralement  par  cet  amour  soi-disant  honnête. 
Preuves  de  la  dépravation  à  cet  égard.  —  Ce  qui  distinguoit 
Tamour  des  mâles  en  Grèce  de  cette  même  passion  chez  d'autres 
nations.  —  La  vie  sociale  des  Grecs  et  le  sentiment  du  beau  qui 
les  aaimoît.  —  Effets  favorables  de  T amour  des  roàles.  —  Amour 
platonique.  —  Remarques  nécessaires  pour  modifier  la  conclu- 
sion  qu'on  croiroit  pouvoir  en  déduire.  Effets  funestes  de 
Tamour  des  mâles. 


L  amour  des  ma-  flJans   une  histoire  de  la  civilisation  mo- 
le*.    Réflexions  ,  -  ■»  /     • 

préliminaires,     l'aile    des   peuples  modemes  ,    1  expose  des 

moeurs  ,  soùs  le  rapport  des  relations  do- 
mestiques et  sociales ,  basées  sur  les  désirs  nécessaires 
à  la  propagation  de  Fespèce  ,  iiniroit  ici.  11  n'en  est 
pas  ainsi  dans  Thistoire  de  la  civilisation  morale  des 
Grecs.  Il  nous  reste  encore  à  parler  d'une  passion 
qui ,  quoique  assez  commune  parmi  les  peuples  anciens , 
et  point  du  tout  inconnue  aux  peuples  modernes ,  sur* 
tout  dans  le  midi  de  l'Europe ,  a  cependant  été  regar- 
dée par  les  anciens  même  comme  un  trait  caractéristi- 
que des  moeurs  grecques ,  et  qui ,  tandis  que ,  dans 
le  monde  moderne,  on  n'en  entend  presque  parler  que 
dans  les  annales  de  la  justice  criminelle ,  se  rattache , 
chez  les  Grecs,    à  cette  disposition  particulière  qui  les 
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rendît ,  plusqu  aucun  autre  peuple  .  propres  à  rexercice 
des  beaux*arts  et  aux  sentiments  les  plus  nobles  et  les 
plus  élevés.  Pour  résoudre  cette  contradiction,  qui,  bien 
qu'elle  ne  soit  qu'apparente  aux  yeux  do  quiconque  con- 
noit  les  chefs-d'oeuvre  du  beau  siècle  d'Athènes  ,  pré- 
sente cependant ,  même  pour  ceux-ci ,  des  points  non 
encore  parfaitement  éclairés  ,  je  demanderai  encore  quel- 
ques moments  l'attention  de  mes  lecteurs.  J'ai  réservé  cette 
discussion  jusqu'à  ce  moment,  d'abord  parccqu'elle  mérite 
une  attention  particulière ,  et  qu'elle  ne  se  méleroit  pas 
facilement  aux  autres  sujets  qui  nous  ont  occupés ,  et 
ensuite  parceque  je  voyois  la  nécessité  do  préparer  mes 
lecteurs,  par  ce  qui  précède,  à  l'investigation  d'une  matière 
qui  ,  quelque  choquants  que  puissent  être  les  exemples 
de  dépravation  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  doit  cerlai- 
nement  nous  révolter  plus  que  tout  ce  que  les  excès  dans 
le  commerce  des  deux  sexes  peuvent  avoir  d'offensant  pour 
une  âme  bien  née  et  sensible  à  la  pudeur  cl  à  la  décence. 
Dans  ce  moment  même  je  sens  toute  la  difficulté  qu'il  y  a 
à  parler  décemment  d'une  chose  aussi  indécente  que  l'est 
celle  que  nous  abordons  ,  et  mes  lecteurs  auront  pu  s'en 
apercevoir ,  puisque  jusqu'ici  j'ai  évité  d'en  prononcer  le 
nom ,  ce  qui  toutefois  n'étoit  peut-être  pas  nécessaire 
pour  leur  indiquer  le  sujet  de  ce  chapitre.  Cependant 
ce  sujet ,  quelque  difficile  qu'il  soit  pour  un  auteur  qui 
craint  d'offenser  la  délicatesse  de  ses  lecteurs  ,  n'en  est 
pas  moins  éminemment  intéressant  pour  quiconque  aime 
à  étudier  les  déviations  et  les  erreurs  de  l'esprit  et  du 
coeur  humain.  Je  tâcherai  donc  ,  autant  que  possible  , 
d'éviter  les  écueils  qui  bordent  ici  notre  route  ,  persuadé 
que  le  désir  de  s'instruire  rendra  mes  lecteurs  indulgents 
pour  des  détails  qui  doivent  trouver  une  excuse  plausible 
dans  le  motif  même  qui  m'a  engagé  à  les  exposer  à  leurs 
yeux. 

L'amour   chez  les  Grecs  ne  se  bornoit  pas  aux  femmes. 

15 
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09  en  ressentoient  anssi  pour  les  jeunes  gens  de  leur  sexe. 
Voilà  en  deux  mots  lobservation  qui  fera  le  sujet  de  no» 
recherches  actuelles.  Je  di£(  Tamour  ,  car  il  faut  bien  se 
garder  de  confondre  ce  sentiment  avec  de  Tamitié  ,  sorte 
d'euphémisme  sous  lequel  on  a  cru  devoir  cacher  sa 
nature  pour  des  oreilles  trop  chastes.  C*ëtoit  bien  effec- 
tivement de  Tamour ,  c'étoit  bien  (avouons  le  sans  ré- 
serve) c'ëtoit  bien  un  sentiment  basé  sur  des  besoins  phy- 
siques ,  un  sentiment  plus  fort  et  plus  violent  mille  foi» 
que  celui  qui  rapproche  l'homme  des  personnes  de  Fautre 
sexe  ,  un  sentiment  beaucoup  plus  extravagant  dans  son 
expression ,  beaucoup  plus  terrible  dans  ses  suites. 

On  n'exigera  certainement  pas  que  nous  tâchions  de  fixer 
l'époque  où  les  Grecs  se  sont  livrés  pour  la  première  foi» 
à  ces  excès.  On  sait  que  ce  vice  est  assez  commun  parmi 
tous  les  peuples  anciens  ,  et ,  quoiqu'en  dise  un  auteur 
moderne  (■) ,  il  ne  seroil  pas  étonnant  qu'il  eût  existé 
longtemps  avant  l'époque  où  l'histoire  de  la  Grèce  com- 
rcence  pour  nous.  Les  fables  de  Ganymède  et  d'Hyacin- 
the semblent  le  prouver. 

Nous  ne  déciderons  donc  pas  si  ce  fut  Orphée  {*)r 
ou  Thamyris  ,  ou  Talion  de  Crète  ,  ou  bien  le  roi  Laïus  , 
père  d'Oedipe,  qui  en  donna  le  premier  l'exemple  (*).  Ce 
qui  est  certain  c'est  que  dans  les  poèmes  d'Homère  on 
n'en  trouve  pas  une  trace.  Car  la  manière  dont  quelques 
auteurs  plus  récents  ont  représenté  l'amitié  d'Achille  et 
de  Patrocle  ne  prouve  rien  contre  le  texte  clair  et  précis 
du  poète  (*).  Et  dans  l'époque  précédente  nous  n'avons 

(*)  De  Pauw^  Wijsg.  Bespieg.  orer  de  Grieken ,  T.  L  p.  137. 

(a)  Ovid.  Metam.  X.  83  aq. 

(*)  Voyez,  à  ce  sujet,  Suid.  in  ▼.  ©a^tt-ç*?.  Athen.  XIII.  79. 
Apollod.  Bibl.  I.  3.  3.  iËlian.  Y.  H.  XIII.  5.  et  Plat.  Legs. 
VIII.  p.  645.   G. 

(^)  Xénophon  est  du  même  a?is  (Symp.  VIII.  31).  M.  Schnei- 
der rapporte,  à  cette  occasion,  une  remarque  de  Platon  qui  fait 
observer  qu'Eschyle,  qui  le  premier  représenta  Achille  comme 
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presque  trouyé  d'autre  occasion  de  faire  mention  de  cette 
inclination  contre  nature  que  lorsque  nous  avons  parle 
de  la  manière  dont ,  en  Crète  ,  on  tàchoit  de  la  diriger 
vers  un  but  moral  et  politique  (*)  ,  ce  qui  s'accorde  asseï 
bien  avec  le  témoignage  d'Hëraclide  de  Pont ,  que  le  3 
Cretois  furent  les  premiers  qui  se  livrèrent  à  cetto 
passion  (^).  Il  est  au  moins  probable  qu'elle  ait  fait  chez 
eux ,  dans  les  siècles  héroïques ,  des  progrès  plus  consi- 
dérables que  chez  les  autres  nations  de  la  Grèce.  Nous  ne 
nous  occuperons  pas  davantage  à  décider  si  les  Grecs  ont 
appris  ces  excès  des  Perses  ,  comme  l'affirme  Plutar- 
que  (^) ,  ou  si  les  Perses  en  ont  reçu  la  première  notion 
des  Grecs,  comme  le  veut  Hérodote  (•).  Nous  remar- 
querons seulement  qu'il  seroit  difficile  de  trouver  une  na- 
tion où  ils  fussent  plus  généralement  répandus  qu'en  Grèce, 
et  que  les  Grecs  eux-mêmes  regardoient  la  relation  entre 
un  jeune  homme  et  ses  amants  ,  comme  un  trait  caractéris- 
tique qui  les  distinguoit  des  Barbares  (^).  Il  est  connu  d'ail- 
lé amant  de  Patrocle ,  n*a  pas  même  eu  égard  à  son  âge ,  puis- 
qu'il étoit  plus  jeune  que  son  ami.  Ce  passage  se  troavedans 
le  Symposion,  p.  318.  B. 

(5)  Voyez  T.  I.  p.  239  sq. 

(^)  Voyez  T.  I.  p.  240.  Timée  a  émis  la  même  opinion ,  ap. 
Athen.  XIII.  79. 

(^)  Plut,  de  Ilerod.  malign.  T.  IX.  p.  402. 

(')  Herod.  I.  135.  M.  Miiller  croit  que  les  Grecs  ont  appris 
Tamour  des  mâles  des  Lydiens.  Gesch.  Hell-  Stàmme  und  Stàdte , 
T.  III.  p.  296. 

(^)  Le  jeune  Callistrate  ,  *dil  Dion  Chrysostome ,  afoit  beaucoup 
d'amants  dans  la  colonie  fondée  à  rembouchure  du  Borysthène , 
car  les  colons  avoient  gardé  cette  coutume  de  celles  qu'ils  avoicnt 
apportées  de  la  Grèce  dans  cette  terre  étrangère  «  en  sorte  qu41 
ne  seroit  pas  étonnant,  ajoutc-t-il,  que  les  Barbares  imitassent 
leur  exemple.  Dion.  Chrysost.  or.  36.  (T.  II.  p.  78.)  C'est 
ainsi  que  Cornélius  Nepos  ,  parlant  d'Alcibiade,  dit:  ineunte 
adolescentia  amatus  est  a  multis  more  Grxcorum.  Alcib.  II.  2. 
cf.  Prsef.  4.  Laudi  in  Grxcia  ducitur  adolescentulis  quain  plu- 
rimos  habere  amatores.  Cyrus  appelle  la  coutume  d'emmener 
le  jeune  homme  qu'on  aime  dans  les  festins  et  les  lieux  publics, 
une  coutume  grecque.  Xenoph.  Cyrop.  II.  2.  28. 

15* 
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leurs  que  les  Athéniens  défcndoient  cette  relation  à  leurs 
esclaves,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Et  ce  qui  est  encore 
hors  de  doute ,  dans  cette  question  ,  c  est  que  nulle  autre 
nation  ancienne  n*a  su  ,  comme  les  Grecs ,  rattacher  cette 
passion  à  l'amour  pour  les  arts ,  pour  la  philosophie , 
pour  la  vertu  même ,  que  chei  nulle  autre  nation  il 
n est  résulte  tant  de  bien  dune  source  aussi  trouble  et 
aussi  impure.  Sans  donc  nous  inquiéter  trop  de  ques- 
tions impossibles  à  résoudre  et  d'ailleurs  de  peu  d'im- 
portance ,  nous  allons  d'abord  suivre  les  développements 
de  la  passion  dont  nous  nous  occupons  dans  ce  chapi- 
tre ,  dans  les  différentes  parties  de  cette  époque ,  ce  qui 
nous  servira  en  même  temps  à  prouver  combien  elle 
fut  généralement  répandue.  Les  faits  ainsi  établis  ,  nous 
voulons  lâcher  d'examiner  plus  spécialement  la  manière 
dont  les  Grecs  l'envisageoicnt  eux-mêmes ,  ce  qui ,  par 
une  transition  très  facile  ,  nous  conduira  à  déterminer  sa 
nature  aussi  bien  que  les  causes  qui  en  faisoient ,  comme- 
nous  l'avons  dit,  un  trait  dislinctif  du  caractère  des 
Grecs  ,  pour  examiner  enfin  les  suites  tant  avantageuses 
que  nuisibles  qu'elle  avoit  sous  le  rapport  moral. 
Preuve»  de«  pro-      Les   réflexions  précédentes  ont  déjà  pu 

grè»     de     celle  .  *  j  , 

passion,    tirées  ^(^us   convamcre  que  l'amour  des  mâles, 
des   pnocipauz  j^jç^  ^y'jj  ^^  f^j  ^^^  inconnu  aux  anciens 

poètes.  ^  ^  ■ 

habitants  de  la  Grèce  ,  paroit  avoir  reçu 
ses  plus  grands  développements  dans  cette  époque.  Il 
est  d'ailleurs  impossible  de  tracer  une  histoire  propre- 
ment dite  de  ces  développements  et  de  la  marche  que 
celte  dépravation  a  tenue  ,  aussi  peu  que  de  celle  qui 
a  rapport  à  l'amour  des  courtisanes.  Quelques  auteurs 
modernes,  il  est  vrai,  prétendent  que  l'amour  des  mâles, 
sans  mélange  de  volupté  ,  fut  la  suite  d'une  sorte  d'as- 
sociations armées  ,  dont  ils  croient  trouver  des  exemples 
dans  l'amitié  de  Thésée  et  de  Pirithoûs  ,  d'O  reste  et  de 
Pylade,  que  ces  associations  furent  renouvelées  par  la  suite 
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dans  la  cohorte  sacrée  des  Thëbains  ,  cl  que  le  principe 
en  fat  appliqué  par  les  philosophes  à  leurs  systèmes  de  mo- 
rale ,  tandis  que  Taraour  sensuel  n'étoit  qu'une  déprava- 
tion de  ces  liaisons  innocentes  :  mais  tout  cela  n'est  en  effet 
qu'une  chimère.  Nous  avons  vu  plus  haut  ce  qui  donna 
occasion  à  l'association  de  Thésée  et  de  Pirithoiis.  Oreste 
et  Pylade  étoient  amis ,  comme  Damon  et  Phintias  :  rien 
de  plus.  D'ailleurs  quelque  haut  que  nous  remontions  dans 
cette  époque  ,  et  même  au-delà  ,  comme  nous  l'avons  vu , 
et  quelque  auteur  que  nous  consultions  ,  nous  trouvons 
des  traces  de  l'amour  sensuel  (*•) ,  qui  n'avoit  pas  besoin 
d'associations  armées  ,  pour  s'élever  dans  le  coeur  des 
Grecs ,  puisqu'on  le  trouve  chez  tous  les  peuples  anciens 
et  parmi  ceux  des  modernes  qui  habitent  des  ré- 
gions plus  exposées  à  des  chaleurs  excessives.  La  suite 
de  nos  recherches  prouvera ,  au  contraire  ,  que  ce  fu- 
rent les  traits  caractéristiques  des  Grecs ,  leur  huma- 
nité et  le  sentiment  du  beau  ,  qui  amortirent  les  effets 
nuisibles  de  cette  passion  ,  et  qui  lui  donnèrent  un  ca- 
ractère entièrement  particulier.  C'est  une  bien  grave 
erreur  de  faire  naître  des  désirs  sensuels  d'une  amitié 
martiale  ou  d  un  amour  pur  et  platonique.  Cet  amour 
purifié  fut  bien  plutôt  un  effet  des  tentatives  des  légis- 
lateurs et  des  philosophes  pour  modifier  les  mauvais 
effets  d'une  inclination  qui  existoit  depuis  longtemps. 
Solon  et  Socrate  nous  en  offriront  des  exemples  ("). 

Le  sage  Solon  en  fait  mention  comme  d'une  jouis- 
sance de  la  vie  humaine  ('^),  et,  si  nous  pouvons  en 

('°)  Le  Juste,  dans  Aristophane (Nnb.  958 sq.) ,  parle,  i^est 
vrai ,  des  précautions  qu'on  prenoit  anciennement  à  Athènes  ponr 
garantir  la  jeunesse  de  toute  corruption ,  mais  ces  précaations 
même  prouvent  que  le  mal  existoit  déjà. 

(")  J*avois  ici  en  Tue  entr'autres  Meiners  ,  Yermischte  Schrif- 
ten^  T.  I.  p.  83  sq. ,  etKôpke,  dans  une  note  sur  Nitsch ,  Be<^ 
schreibang  etc.  T.  1.  p.  465. 

{^^)     Solon  fr.  éd.  N.  Bach.  p.  84. 


âso 

croire  Plutarquc  ,  il  n'y  fut  rien  moins  qu'insensible  ('^). 
Tliëoguis  ,  le  moraliste  ,  a  célébré  Tamour  des  mâ- 
les dans  ses  vcrs('^).  Parmi  ceux  qui  lui  sont  attri- 
bués on  en  trouve  où  il  prétend  que  sans  cet  amour 
il  ny  a  pas  de  véritable  contentement  dans  la  vie  ('^), 
et  où  il  loue  le  bonheur  de  celui  qui  peut  s'y  livrer 
sans  ménagement  ('^).  Le  grave  Pindare ,  qui,  animé 
d'un  profond  respect  pour  les  dieux  immortels ,  recule 
avec  une  sainte  horreur  devant  les  fautes  qu'on  a  osé 
leur  imputer  ,  le  grave  Pindare  ,  qui  craint  d'offenser 
les  dieux  ,  en  avouant  qu'ils  aient  pu  être  adonnés  à  la 
gourmandise  ('^) ,  n'hésite  pas  à  représenter  Neptune, 
le  coeur  enflammé  d'une  passion  impudique  et  enlevant 
le  jeune  Pélops,  l'objet  de  ses  désirs  ('®).    Il  n'est  donc 

(ï»)     Plul.  Sol.  I. 

(^^)  ïlituâ^ni]  Msaa.  ecl.  Welck.  p.  67  sq.  Cicéron  parle  dans 
le  même  sens  d'Âlcée  et  d4bjcus.  Tuse.  Quaest.  IV.  33. 

vs.   1269.  éd.  Welck. 

('^)  On  pourroit  croire  que  les  vers  précédents  fussent  plu- 
tôt une  satire  que  Texpressioa  de  l'opinion  de  Tauteur  ;  ceux  qui 
▼ont  suirre  me  semblent  justifier  le  sens  que  nous  leur  aTons 
donné  : 

Evâëi  ovv  xaXâ  Tta^âl  7ravijf*êÇhOç»  TS.    1349. 

Toyez  encore  ts.  1355  sq. 

(>7)   Pind.  01.  I.  82.   '£/»oi  r  àjtoqa,  yaOTqiiuaqrov 
('*)   Ib.  VS.    65.     Jatuài^Ta  qtçiyaç  ifi^éçm. 

Et  cela  après  avoir  posé  en  principe  qu'il  faut  dire  des  dieux 
des  choses  honnêtes: 

"Eût*  â    àvâqï  giàfify 

M.  Jacobs  ,  dont  nous  aurons  bientôt  occasion  de  nous 
occuper  encore ,  témoigne  une  véritable  indignation  contre  ceux 
qui  ne  voient  pas  que  tout  ceci  n'est  qu'un  amour  platonique  , 
purceque  c'est  Pindare  qui  l'a  écrit.  Je  me  contente  de  lui 
demander  ce  que  signifie  ^fifQoç ,  l'expression  par  laquelle  ce 
poëte  désigne  l'affeciion  de  Neptune,  ce  que  signifie  «t/cfc* ,  dans 
Théognis ,  et  /êfiçoi  et  ^kX-j/kura  ,  dans  Sopkoele. 
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pas  étonnant  qu'il  déclare  que  lui-même  ne  sauroit  résister 
h  réclat  des  beaux  yeux  du  jeune  Théoxène ,  et  que  celui 
qui  peut  les  regarder ,  sans  se  sentir  entraîné  par  le  plus 
violent  désir,  a  un  coeur  de  fer  ou  de  diamant ('^). 
Éscbyle  change,  dans  une  de  ses  pièces  ,  la  noble  amitié 
d'Achille  et  de  Patrocle  en  une  passion  dont  la  nature  ne 
sauroit  être  douteuse  pour  quiconque  connott  les  expressions 
dont  il  se  sert  à  cette  occasion  (*^).  Il  n'est  pas  besoin  de 
croire  que  Sophocle  ait  poussé  l'impudence  aussi  Imn  que 
le  veut  Athénée  (^  '  )  9  pour  nous  assurer  qu'il  ne  fut 
pas  plus  réservé  sur  ce  point  que  ses  compatriotes  (^') , 
surtout  parccque  nous  savons  qu'il  n'a  pas  craint  do 
représenter  l'un  des  malheureux  fils  de  Niobé  invoquant 
le  secours  de  son  amant ,  au  moment  où  il  voit  Apollon 
le  menacer  de  ses  flèches  mortelles  (^'),  On  disoit  qu'Eu- 
ripide éloit  plus  enclin  à  aimer  les  femmes  que  les  jeunes 


(^')  Ap.  Athen.  XIII.  76  cf.  Pind.  fragtn.  T. III.  p.25  ed.Heyn. 
(^^)  Ap.  Athen.  XIII.  75.    Les  vers  se  trouvent  c.  79. 

S^fiaq  ât  fi'tj^âv  àyvbv  èx  Inriâiota  , 

Toyez  les  rariantes  de  celte  leçon  et  les  conjectures  des  savants 
interprètes  dans  rédition  de  Schiitz  ,  T.  Y.  p.  85  fin. ,  et  dans 
les  notes  de  Schweighaeuser  sur  Athénée  ,  T.  XII.  p.  272. 

(^')  Voyez  rhistoire  racontée  par  lui  d*après  Hiéronyme  de 
Rhodes,  XIII.  82.  L*anecdote  rapportée  par  Ion  (ib.  81)n*est 
pas  si  choquante  de  beaucoup,  et,  si  nous  pouvions  mettre  une 
jeane  fille  à  la  place  du  jeune  homme  dont  il  est  ici  question , 
on  pourroit  la  trouver  charmante.  Or  du  temps  de  Sophocle 
il  n*j  avoit  aucune  différence  entre  les  deux  sexes  sous  ce  rap- 
port. Donc  notre  jugement,  quant  à  lui-même,  ne  sauroit 
être  sévère.  C*est  une  excuse  que  nous  ferons  mieux  valoir  dans 
la  suite. 

(2^)  L*anecdote  rapportée  par  Plutarque  (Perid.  8.)  prouve 
que  Sophocle  n*étoit  pas  insensible  aux  charmes  de  ses  jeunes 
concitoyens. 

(2^)  Voyez  le  passage  de  Plutarque  cité  par  M.  Schweighaeuser  « 
dans  ses  notes  sur  Athénée,  T.  Xlf.  p.  266.,  et  cet  auteur  lui- 
même,  XIII.  75.  Voyez,  sur  les  rers  cités  par  lui  c.  79. ,  les 
remarques  de  Brunck ,  dans  son  édition  de  Sophocle ,  T.  IIL 
p.  432. 
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gens  ,  cependant  il  y  a  des  auteurs  qui  semblent  vouloir 
indiquer  que  la  passion  contre  nature  ne  lui  fut  non  plu9 
tout  à  fait  inconnue  ('^). 

Après  ces  aveux  sur  le  compte  de  Sophocle  et  de  Pin- 
dare ,  on  ne  croira  certainement  pas  nécessaire  que  nous 
citions  le  Bathylle  d'Anacreon  ou  les  passages  d'Aristo- 
phane où  il  est  question  de  Tamour  des  mâles  (^*).  Et, 
sans  alléguer  les  fragments  de  la  Ginédologie  de  Sota- 
de  (**) ,  il  suffira  de  rappeler  au  lecteur  les  épigrammes 
de  Rhianus(*^),  celles  d'Asclépiade(**)  ,  de  Callima- 
que(*^),  de  Dioscoride  (^*') ,  pour  prouver  que  les 
poètes  alexandrins  ne  le  cédoient  pas  sous  ce  rapport 
à  ceux  du  beau  siècle  d'Athènes.  Quelques-unes  des 
idylles  de  Théocrite ,  productions  qui  font  le  charme  de» 
amateurs  de  la  Muse  grecque  et  qui  ont  été  les  modèles 
de  tous  les  poètes  en  ce  genre  ,  quelques-unes  dee  idylles 
de  Théocrite  sont  remplies  de  passages  lellement  obscènes 
qu'il  est  absolument  impossible  de  les  rendre  dans  une 
langue  moderne  (^').    Il  me  semble^méme  quen  compa- 


(^^]  iEIian.  T.  H.  XIIl.  4.  et.Plutarque,  cité  à  celte  occasion 
par  Perizonius. 

(^s)  Nous  sommes  bien  aises  de  pouvoir  faire  ici  une  excep- 
tion à  regard  de  x^énandre  ,  dont  Plutarque  rapporte  qu*il  n^étoit 
jamais  question  de  Tamour  des  màles  dans  ses  pièces  de  théâtre. 
Sympos.  VIL  8.   (T.  VIII.  p.  844.) 

(3^)  Yid.  Strab.  p.  959.  Hermann  en  a  donné  la  collection 
la  plus  complète  dans  son  savant  ouvrage ,  de  doctrina  metrica. 
Lucien  (adv.  indocium  ,  23.  T.  III.  p.  tI9)  fait  encore  mention 
d*Hémithéon  de  Sjharis  ,   oç  rùç  &€tvfiaaritç  vfiiv  vôfisç  awiyQa-' 

(^7)  Anlhol.  T.  L  p.  231.  {^^)  Ib.  p.  144. 

(a«>)  Ed.  Graev.  T.  L  p.  218.        (»«>)  Anlhol.  T.  L  p.  244  sq. 
C)  Je  me  contente  de  rappeler  au  lecteur  grec  des  passages 
tels  que  Id.   V.  41. 

Ts.  87.  vs.  116. 

Ev  TtQxtMynXiaâiv  y  ku*  tàç  d^vàç  «»;féo   tif/taç  ; 
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rant  de  semblables  passages  à  la  plupart  des  endroits  des 
poètes  plus  anciens  où  ii  est  question  de  cet  amour  ,  on 
voit  clairement  que  rimpudencc  est  allée  en  augmentant , 
ce  dont  on  se  convaincra  mieux  encore,  en  jetant  les  yeux 
sur  les  productions  des  poêles  de  l'époque  romaine.  Il  suflSt 
d'alléguer  ici  Straton  de  Sardes,  dont  les  épigrammes  sur- 
passent les  passages  cités  de  Tbéocrite  autant  que  ceux-ci  les 
endroits  des  poètes  qui  Tout  précédé,  et  qui  contiennent  des 
détails  non  seulement  obscènes,  mais  si  sales  etsidégoû- 
tants  que  je  ne  comprends  pas  comment  ses  contemporains 
même  aient  pu  les  lire  sans  que  le  coeur  leur  en  soule- 
vât (^*).  D'ailleurs  les  romans  grecs  ,  bien  que  Tintrigue 
en  repose  toujours  sur  cet  amour  que  nous  connoissons  , 
contiennent  cependant  aussi  plusieurs  t^xemples  de  Tamour 
des  mâles.  Lorsqu'on  voit  la  manière  dont  Hippothoûs  , 
dans  le  roman  de  Xénopbon  d'£phèse ,  parle  de  son  amour 
pour  le  jeune  Hypéranthe  (^^)  ,  il  n'est  certainement  pas 
étonnant  qu'Égialée  rende  grâces  à  la  providence  pour 
l'occasion  qu'il  trouve  de  passer  une  nuit  avec  sa  mat- 
tresse  (^^).  On  n'auroit  d'ailleurs  qu'à  voir  la  simplicité 
naïve  avec  laquelle  l'auteur  raconte  que  Leucon  couchoit 
avec  Rhodc  ,  Habrocome  avec  Anthia  et  Hippothoiis  avec 


Noas  ne  parlons  pas  maintenant  d'une  foule  d'endroits  où  il  est 
question  de  cet  amour ,  mais  où  il  est  au  moins  exprimé  d^une 
manière  décente,  p.  e.  la  XIII^  Idylle. 

(^^)  Anthol.  T.  in.  p.  68  sq.  Je  n*ose  supposer  que  mes 
lecteurs  soient  curieux  d'en  voir  des  preu?e8.  Cependant  8*illeur 
prenoit  envie  de  yériâer  mon  accusation ,  je  puis  les  engager  à 
jeter  les  yeux  sur  les  épigrammes  Yl^ ,  LU",  LXXVIl* ,  XCV*. 
Mais  tout  cela  n'est  rien  en  comparaison  de  la  LX  VU"  épigram- 
me ,  où  l'auteur  lui-môme  ne  paroit  pas  avoir  osé  s*exprimer  sans 
images,  qui  en  rendent  le  sens  d'abord  un  peu  obscur,  même 
pour  le  lecteur  grec  ,  mais  qui ,  expliquées  par  les  remarques  du 
savant  Ji^cobs  (Ânthol.  T.  X.  pag.  108  fin.  109),  présentent  une 
chose  très  facile  à  comprendre  et  très  dégoûtante. 

(33)  Xenoph.  Ephes.  Ill,  2.  (^^j  Ib.  V.  1. 
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le  beau  Clisthèae  (^^).  Le  roman  d* Achille  Tatius  présente 
également  des  exemples  de  cet  amour  (^^).  Mais  dans 
celui  de  Longus  ,  Daphnis  se  défend  avec  vigueur  contre 
la  brutalité  de  Gnathoa  (^  ^).  Parmi  les  lettres  d'Aris- 
tœnète  il  n'j  en  a  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  qu'une  seule  qui 
s'y  rapporte,  et  encore  nVt-elle  rien  d'indécent (^*).  Le 
roman  d'Héliodore  enfin  se  distingue  faYorablement  des 
autres  sous  ce  rapport ,  comme  sous  bien  d'autres  ,  puis- 
qu'il n'en  est  question  nulle  part. 
Exemples  d*hoin-      Nous  avons  souvent  remarqué  que  les 

mes  illiislres  qui  j  ~.  ir       ^  n- 

s'y  lîTrèrent.         ouvrages  des  poètes  nous  ottrent  limage 

de  la  vie  actuelle.  Quelquefois  cependant 
nous  avons  dû  nous  contenter  des  renseignements  qu'ils 
nous  donnoient ,  sans  pouvoir  toujours  les  vérifier  par  le 
témoignage  de  l'histoire.  Malheureusement  ce  n'est  pas  ce 
que  nous  avons  à  craindre  ici.  Nous  avons  déjà  vu  que 
quelques-uns  des  auteurs  dont  nous  venons  de  parler 
joignoient  l'exemple  aux  préceptes.  Et  d'ailleurs  il  n'y  a 
presque  pas  de  nom  célèbre  dans  l'histoire  dont  le  sou- 
venir ne  soit  souillé  par  des  accusations  malheureusement 
trop  fondées.  Parmi  ces  noms  nous  ne  trouvons  pas  seu- 
lement ceux  d'Alcibiade ,  qui  fut  lui-même ,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  l'objet  des  voeux  d'une  foule  d'amants  (^^)  ,  de 
Lysandre  (*°)  ,  d'Alexandre  de  Phèrcs  (*') ,  de  Philippe 
de  Macédoine  (**) ,  d'Antigonus  (^^),  mais  ceux  de  Thé- 
mistocle,  d'Aristide  (**)  ,   d'Agésilas  (**)  ,  d'Épaminon- 

(«»)  Ib.  Y.  13.  (**^J  Achill.  Tab.  I.  7  sq.  IL  34. 

(*7)  Long.  IV.  p.  108  fia.  109  in.  (»«)  Aristan.  L  8. 

(^9)  Plut.  Alcib.  4—6.  Ncp.  Alcîb.  IL  2. 
f*o)  Plut.  Lys.  22.  (^»)  Plat.  Pclop.  28  fin. 

(*^)  Justin.  Vni.  6.  5  sq.  (^^f  Alhen.  XIll.  80  fin. 

(^^)  Ariston  (ap.  Plut.  Themist.  3.  et  Arist.  2.)  veut  qae  leur 
inimitié  perpétuelle  avoit  sa  source  dans  la  jalousie ,  puisquMIs 
aimoient  tous  les  deux  un  jeune  homme  de  Tile  de  Téos ,  appelé 
Stésilée.  Plutarque  fait  encore  mention  d'un  autre  auquel  Thé- 
mistocle  auroit  adressé  sts  hommages  (ib.  18.  cf.  Apophlh.  T.  YI. 
p.  703.).  (^*)  Plut.  Agesil.  U. 
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das ,  au  moins  8*il  nous  est  permis  d  en  croire  Théopompe 
etPlutarquc  (^^).  Que  si  nous  élions  tentés  de  récuser  leur 
témoignage,  ainsi  que  celui  deDiogèneLaërcc  au  sujet  de 
Xénophon(^^)  et  de  Platon  (^®)  et  d  autres  philosophes 
célèbres  (^^) ,  ou  si  nous  voulions  écarter  l'accusation 
qu'elle  renferme ,  en  disant  que  cette  inclination  n'étoit 
qu'une  simple  amitié  (^*'),  la  manière  dont  ces  philoso* 
phes ,  et  spécialement  Xénophon  et  Platon ,  s'expri- 
ment au  sujet  de  cette  passion  doit  nous  faire  croire 
qu'au  moins  ils  n'y  voyoient  pas  le  mal  que  nous  croyons 
y  trouver.  Sans  parler  des  endroits  sans  nombre  où  Xé- 
nophon s'occupe  de  la  relation  entre  l'amant  et  le  jeune 
homme  qu'il  aime  (^'),  ce  que  font  tous  les  auteurs 
grecs ,  Xénophon  lui-même  avoue  qu'il  est  loin  de  voir 
dans  l'acte  d'embrasser  un  joli  garçon  le  danger  que  So- 
crate  en  rédoutoit  ij^).  Et  quant  à  Platon,  après  avoir 
assigné  le  premier  rang  à  ces  amis  qui  se  bornent  à  un 
commerce  tout  à  fait  innocent  et  sans  aucun  mélange 
d'incontinence ,  il  déclare  que  ceux  qui  n'ont  pas  réussi 
à  s'abstenir  d'une  jouissance  plus  matérielle,  pourvu  qu'ils 
s'aiment  véritablement  l'un  l'autre ,  sont  dignes  d'occuper 


(♦^)  Ap.  Alhcn.  XIII.  83.  cf.  Plut.  Amat.  T.  IX.  p.  51 ,  où 
Ton  trouTe  les  noms  des  jeunes  gens  qu*il  avoit  aimés. 

(♦'j  Diog.  Laèrt.  p.  45.  C.  D.         (♦«!  Ib.  p.  76  fin.  77  in. 
(**)  Ib.  p.  101  fin.  102  in.  103.  E.  106.  D. 

(»*)  Comme  le  fait  M.  Jacobs ,  Verm.  Schriften ,  T.  II.  p.  220. 
On  verra  bientôt  que  nous  sommes  loin  de  nier  que  Tamour  des 
mâles  fût  souvent  une  affection  pure  et  sans  tache ,  mais  on  verra 
aussi  que  les  opinions  sur  cette  affection ,  lors  même  qu*elle  n'étoit 
pas  si  irréprochable,  étoient  telles  que  ceux  qui  s'y  livroient  dévoient 
paroitre  beaucoup  moins  blâmables  aux  yeux  des  Grecs  qu'aux 
nôtres. 

(")  P.  e.  Hell.  IV.  8.  39.  Anab.  IV.  6.  3. 

('^)  Xenoph.  Memor.  I.  3.  10.  Qu*Agésilas  se  défendit  des 
caresses  de  Mégabate  lui  paroit  un  atûqiçévijfAu  Xiav  fjtavmôt*  Ages* 
V.4. 
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]a  seconde  place.  Quoique  leurs  &fnes  n'obtiennent  pas 
leurs  ailes  tout  de  suite ,  comme  ces  amants  réservés  dont 
il  venoit  de  parler,  elles  j  sont  cependant  tout  à  fait 
préparées  ,  et ,  bien  loin  de  descendre  dans  les  lieux  ob- 
scurs au-dessous  de  la  terre ,  ils  jouissent  ensemble  d*un 
bonheur  ineffable  dans  les  hautes  régions  du  ciel("). 
Exemples    qui      Après  ces  exemples  il  ne  nous   paroitra 

prouvent  coin-  . 

bien  celle  pas-  V^^  étonnant  que  ce  yice  se  trouve  aussi 
sion  éioii  gêné-  ^jy^»^  j^s  hommcs  du  vulsaire.    Mais  aussi , 

raiemen  trépan-  ^ 

due.  parce  qu  on  l'y  trouve  ,  et  qu'on  1  y  trouva 

fréquemment ,  parcequ'il  est  évident  qu'il 
avoit  infecté  toute  la  société  ,  nous  sommes  obligés  de 
juger  avec  plus  d'indulgence  ceux  qui  nous  paroitroient 
d'ailleurs  devoir  être  exempts  d'une  inclination  aussi  abo- 
minable. 

Un  soldat  avoit  accusé  Xénophon  de  l'avoir  frappé. 
Xénophon  lui  demande  entr'autres  si  ce  fut  à  l'occasion 
d'une  querelle  au  sujet  de, quelque  jeune  homme.  Xéno- 
phon savoit  mieux  ,  mais  nous  voyons  par  là  que  ces  sujets 
de  dispute  n  étoient  guère  moins  connus  que  les  autres  sur 
lesquels  il  l'interroge  (*♦).  Parle  t-on  d'amour,  c'est  pres- 
qu'autant  l'amour  des  mâles  qu'on  a  en  vue  que  celui  que 
nous  croyons  seul  digne  de  ce  nom(*^).  Parle-t-on  de 


(5  3)  Plat.  Phœdr.  p.  348  fin.  349  in. 
(**)  Xcnoph.  Anab.  V.  8.  4.  C'est  avec  le  plus  grand  sang-froid 
qae  le  même  auteur  dit;  ^ETt^a&évijç  âé  lyv  tk  OAvv^^oç  ?ra*- 
âf^naTi'j<i,  ib.  VU.  4.  7.  Je  n*ai  jamais  eu  aucune  relation  avec 
Theophème,  dit  Tautcur  d'un  discours  attribué  à  Demosthènei 
«T*  av  xÛAAoç  y  éçmq  ij  TTÔroç»    Demosth.  c.  Euerg.  ^  Mnesibul. 

(Or.  Alt  T.  V.  p.  376  in.). 

C)  Je  ne  sais  si  d*autres  ont  éprouvé  ceci  comme  moi ,  mais 
cela  m'a  toujours  affecté  d'une  manière  très  désagréable ,  lorsque 
dans  cent  endroits  où  il  est  question  d'amour,  on  finit  toujours 
par  voir  qu'on  ne  pense  pas  même  à  une  femme.  Voyez  p.  e. ,  pour 
prendre  au  hasard  un  exemple  d'une  centaiue  qui  s'offrent  partout» 
le  raisonnement  de  Cléarque  chez  Athénée.  XV.  9. 
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continence,  c'est  souvent  par  préférence  qu'on  Tentend 
des  rapports  avec  des  jeunes  gens  (^*).  On  fait  des  com- 
pliments à  un  jeune  homme  sur  sa  beauté  ,  comme  nous 
le  ferions  à  une  dame  (^^).  Aussi,  pour  rendre  l'illusion 
plus  complète  ,  Platon  représente  le  jeune  Lysis ,  par  ex- 
emple ,  avec  toute  l'ingénuité  et  toute  la  naïveté  d'une  jeune 
fille (^^).  Avec  la  même  impudence,  avec  laquelle  on 
avoue  des  relations  avec  des  courtisanes ,  on  raconte 
aux  juges  qu'on  a  eu  une  intrigue  avec  un  jeune  hom- 
me (  ^  ^  )  •  Cette  i  mpudcnce  alloi  t  même  au  point  qu'un  jeune 
homme  osa  accuser  devant  l'archonte  un  étranger  de 
l'avoir  privé  de  la  récompense  que  celui-ci  lui  avoit  pro- 
mise pour  son  infâme  complaisance.  Il  est  pourtant  juste 
de  remarquer  qu'il  paroit  qac  ce  scandale  excitoit  l'in- 
dignation du  public  (^^);  mais  que  penser  de  cet  hon- 
nête citoyen  dont  parle  Éschine  ,  dans  le  même  discours , 
qui  engagea  Timarque,  pour  une  somme  d'argent,  avenir 
demeurer  avec  lui  ;  que  penser  de  l'orateur  qui ,  ne 
cachant  nullement  le  motif  de  cette  convention ,  et  en 
avouant  que  ce  citoyen ,  qu'il  désigne  par  son  nom  et 
celui  de  son  père  ,  avoit  toujours  quelques  jeunes  gens 
dans  sa  maison ,  ajoute  qu'il  ne  le  dit  pas  pour  lui  nuire 
dans  l'opinion  publique  ,  mais  seulement  afin  qu'on  sût 
de  qui  il  vouloit  parler  (^'). 


(^^  P.  e.  encore  (car  ces  traits,  ainM  qae  les  précédents ,  se 
trouvent  parloai)  Xenoph.  Ages.  V.  4. 

(57)  pjal.  Ly«s,  p.  107.  C.  (s»)  Ib.  p.  109.  B. 

(«^)  Lysias,  Apol.  c.  t^imon.  (Orait.  Alt.  T.  i.  p.l91  fin.  192.). 
(^«)  iE^chin.  c.  Timarch.  (Oratt.  AU.  T.  III.  p.  301.) 

(^')     Ib.    p.    263.     Tavtl  âè  Xéyn}  ê  t»   ^oçt^x»   cV<xa  ,  àXX* 
Ti»'   avvôv  yvoiçiOTlTf  ootk;  ^otùv»     11   l'appelle   àvijç  rà  fihy  àXXa 

xal6(i  xàya&oq.  Dans  la  suite  il  parle  encore  de  plusieurs  autres 
qui  eqrent  de  pareilles  liaisons  avec  Timarque,  où  Ton  voit  en 
même  temps  que  ces  amours  ne  causoient  pas  moins  du  querelles 
et  de  désordres  que  les  relalions  avec  les  courtisanes,  ib.  p.  267 — 
270.  Je  voudrois  bien  savoir  ce  que  ces  savants  respectables  qui 
croient  les  hommes  aussi  honnêtes  qu'ils  le  sont  eux-mêmes ,  et 
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tralisés  par  la  défense  la  plus  impudente  de  cette  pas- 
sion qu'on  ait  jamais  pu  imaginer  (^^).  L*un  des 
interlocuteurs  chez  Athénée  se  déclare  aussi  contre  cet 
amour  et  va  jusqu'à  Tappcler  une  impiété  contre  la 
déesse  Vénus  (^î').  Mais  combien  d'endroits  n'y  a  t-il 
pas  dans  le  même  ouvrage  où  la  chose  est  envisagée 
d'une  manière  différente.  En  effet  les  auteurs  qui  se 
déclarent  sans  réserve  contre  cette  inclination  sont  rares , 
et  je  crois  qu'il  seroit  difficile  den  trouver  dans  le 
beau  siècle  d'Athènes.  L'un  des  endroits  les  plus  remar- 
quables sous  ce  rapport  est  celui  de  Maxime  de  Tjr 
où  il  témoigne  son  indignation  à  ce  sujet  dans  des  ter- 
mes très  expressifs  (^").  Mais  ou  sait  que  Maxime  de 
Tyr  étoit  contemporain  de  Lucien,  et  quil  avoit  des 
principes  bien  plus  élevés  et  bien  plus  purs  en  morale 
que  la  plupart  des  écrivains  de  son  siècle  et  de 
ceux  qui  l'ont  précédé.  Les  expressions  qu'il  emploie 
pour  blâmer  l'amour  des  courtisanes  nous  rappellent  les 
invectives  des  pères  de  l'église  contre  l'impudicité.  Il 
est  bien  rare  en  effet  de  voir  un  auteur  grec  combattre 
ces  dérèglements  par  des  principes  de  religion  ,  et  c'est 
cependant   ce   que  fait  Maxime  de  Tyr(^^).    Toutefois 

(^^)  Je  me  contente  d*indiqaer  à  mes  lecteurs  le  raisonnement 
Amor.  33  sq.  (T.  II.  p.  433  sq.),  11  est  vrai  qu*à  la  fin  (c.  49.) 
il  rapporte  tous  ces  beaux  arguments  à  l'amour  platonique,  mais 
le  dernier  des  interlocuteurs  déclare  ouvertement  que ,  s'il  faut 
se  contenter  de  regards  et  de  paroles ,  ce  n'est  qu'un  martyre , 
semblable  à  celui  de  Tantale  (c.  53.) ,  et  il  conclut  par  une  de- 
scription de  cet  amour,  tel  qu'il  l'entend  lui-même ,  que  nous  ne 
pouvons  pas  engager  nos  lecteurs  à  lire  même  dans  roriginal. 

(^')  Âthen.  XIIL  84.  01  naqà  ^va^v  t^  *jàq)çoâlzy  j^çâfifro* 
xai   àariJâvTëq   ttq   zijy  S-fôv. 

^<J8J  "^tffcjcoç  17  fiiîtç  ,  àyovoç  -^  avvaaia  •  *ari  TTfzçiûv  ffnti- 
çftç,  y^'âfifAsç  àçoTt;,  Mfifvfyxf  ràq  êiq>(ioavvaq  inï  %-^y  qtva^y , 
Tçfypov    i7cl    T^v    yifûçyiav   tùç    6g)&akfi,èç  ,    iyMàçTroK;  'ija&ijri  ^ 

Max.  Tjr.  Dissert.  26  fin.  (T.  II.  p.  31  fin.  32  in.). 

C^*)  Ib. 
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Harime  de  Tyr  lui-même  loue  les  amiours  des  Cretois  el 
des  Spartiates  ;  il  est  vrai ,  parcequ'il  les  croit  pures  et 
sans  aucun  mélange  de  sensualité (^^)  :  mais,  si  Maxime 
de  Tyr  n'avoit  pas  été  imbu  des  principes  propres  aux 
Grecs  à  cet  égard  ,  il  auroit  eu  moins  de  confiance  en 
leur  sagesse  et  plus  de  crainte  de  l'abus  d'un  commerce 
ausfd  dangereux. 

Or ,  si  cette  remarque  est  ju^e  à  l'égard  de  cet  auteur , 
on  voit  aisément  à  quel  droit  elle  est  applicable  à  Socrate 
et  à  Platoo.    Socrate  blàmoit  fe  sensualité  du  commerce 
des  jeunes  gens  et  tàchoit  d'en  détourner  ses  disciples  ; 
quelquefois  même  les  termes  qu'il  employoit  démontrent 
qu'il  pensoit  plus  à  exprimer  son  aversion  de  ces  désor- 
dres qu'à  modérer  ses  expressions  (^^)  ;  Platon  élevoit  au 
premier  rang  ceux  qui  ù'aiment  que  l'àme  des  jeunes 
gens  :  mais  ni  Socrate  ni  Platon  ne  désapprouvoiont  l'amour 
des  mâles.    Socrate  disoit  même  que  c'étoit  la  seule  chose 
qu'il  prétendit  connoitre,    et,   tout  en  condamnant  les 
excès  ,  il  railloit  souvent  ses  amis  et  Jies  élèves  sur  leurs 
relations  avec  de  beaux  jeunes  hommes ,  et  feignoit  d'ê- 
tre  lui-même    sensible    à   leurs  attraits.     Quant  à  Pla- 
ton ,    nous   n'avons  pas  besoin   d'en   dire  *  davantage , 
après  l'endroit  du  Phèdre  dont  nous  avons  déjà  parlé 
deux  fois.     Plutarque  décrit  d'une  main  de  maître  les 
efforts  que  fit  Agésilas  pour  résister   à   la  passion  qui 
l'entralnoit    vers  le  jeune   Mégabate ,   et ,   bien  que  la 
raison  l'emportât,   on  voit  ce  qu'il  lui  en  coûta  (^^}.    Le 


(70)  Ib.  Dissert.  26.  (T.  II.  p.  27.).  Il  est  éridcnt  que  la  par- 
ticule négative  a  été  omise  dans  cet  endroit. 

(71)  ''Ot»  ol  vïMo-p  âontoirj  Tràaxf^v  o  K^èxiaq  ,  i7tk&Vfi&^  EH^ 
ê^ârjiktù  Trçoaxv^aaa&at ,  &a7rtç  xà   vtâ^a  rorç  Xi&oh^.     Xenoph. 

Memor.  I.  2.  30.    Voyez  aussi  Tendroit  du  Symposion ,  cité  par 
M.  Schneider. 


C^)  Plut.  Ages.  11  fin.  cf.  Lacon.  Apophlh.  T.  Vï.  p.  787. 
Ses  amis  Toyoient  le  comble  du  ridicule  dans  son  refus  d*un  baiser 
du  jeune  homme.   Nous  ayons  ? n  plus  haut  ce  que  Xénophon  peu» 

16 
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même  auteur  rapporte  qu^AIoxandrc  le  Grand  fut  Irana- 
porte  d*indignaUon  lorsqu'il  apprit  la  proposition  de 
Phiioxène  ,  d'acheter  pour  lui  deux  beaux  garçons  que  lui 
avoit  offerts  un  certain  Théodore  de  Tarente  (^').  Et 
cependant  Alexandre  ne  fit  pas  scrupule  d*enibrasser  l'eu- 
nuque Bagoas  aux  yeux  de  toute  son  armée  (^^). 

Enfin  les  exemples  de  jeunes  gens  qui  se  défendoient , 
quelquefois  même  au  péril  de  leur  vie ,  contre  les  ou- 
trages dont  on  menaçoit  leur  innocence  C),  prouvent 
encore  moins  que  Théroîque  résistance  de  quelques  fem- 
mes à  de  pareilles  tcntatÎTes.  Il  ne  sera  pas  nécessaire 
d*en  ajoutcïr  la  raison. 

En  résumé ,  bien  qu'il  y  eût  des  Grecs  qui  condam- 
nassent les  excès  de  la  passion  pour  des  personnes  do  leur 
sexe ,  il  y  avoit  non  seulement  loin  de  là  à  lliorreur 
que  nous  en  avons ,  mais  on  en  parloit  comme  d'une 
chose  très  connue  et  très  ordinaire ,  et  c*étoit  souvent 
pour  les  hommes  les  plus  rangés  plutAt  un  objet  de  ridi* 
onie  que  de  blâme. 

Il  y  a  une  autre  distinction  à  faire  entre  les  nations 
de  la  Grèce. 
T)ifr«renee  entre      Nons  avons  déjà  parlé  des  Cretois.   Le» 

les  opinions  dct  _       ,.,  .  .      .      ^   •  i  « 

différentes  nati-  Lacédémonieus  suivoient  leur  exemple ,  et 
oof  grecques  &  j'o^  prétend  que  l'amour  qu'ils  se  portoient 

les  uns  aux  autres  n'avoit  rien  que  d'hon- 
nête.    Nous  reviendrons  la-dessus  tout-à-l'heure.  A  Thè- 


soit  à  tel  égard.  Maxime  de  Tyr  au  contraire  croit  qa*  Agésilas  mérite 
plus  d*éloges  pour  cette  vigoureuse  réâistance  à  son  propre  coeur, 

Sie  Léonidas  pour  le  fait  d'armes  aux  Therraopyles.  Dissert.  25. 
.  II.  p.  1.3  fin.  14  in.). , C'est  absolument  la  même  idée  que  celle 
que  nous  trouvons  dans  T Évangile,  que  celui  qui  dompte  sss  pas- 
sions est  plus  fort  que  celui  qui  a  pris  une  rille. 

(7»)  Plut.  Alex.  22.  ('♦)  Ib. 

(^*)  Plutarque  en  rapporte  un  dans  le  commencement  de  la  fie 
de  Cimon ,  un  autre  Demetr.  24, 


243 

bes  et  dans  rÉiide  oet  amour  avoit  des  effets  sur- 
prenants sur  rémulatioo  et  le  eourage  des  jeunet 
gens  dans  le  combat ,  comme  nous  le  verrons  aussi  bien* 
tôt ,  mais  on  avoue  qu'il  n*étoit  pas  de  beaucoup  si  ré- 
servé que  celui  des  Lacédémoniens  ,  et  Soorate  ,  dans  le 
Banquet  de  Xénopbon ,  observe  que  chez  ces  peuples 
Tamour  des  mâles  étoit  généralement  approuvé ,  tandis 
qu'à  Athènes  il  étoit  regardé  comme  une, honte (^^).  A 
Thèbcs  les  jeunes  gens  portoicnt  publiquement  les  ar- 
mes dont  leurs  amants  leur  avoient  fait  présent ,  or- 
nées d'inscriptions  qui  rattestoient(^^).  S'il  faut  pren 
dre  au  pied  de  la  lettre  une  expression  de  Xénopbon, 
lorsqu'il  parle  de  cette  même  différence  entre  les  peu- 
ples de  la  Grèce ,  il  faudroit  croire  qu'en  Béotie  la  re- 
lation entre  les  jeunes  gens  et  leurs  amants  avoit  tout 
Pair  d'une  union  légitime  et  avérée  ,  à  peu-près  comme 
le  mariage ,  tandis  qu'en  Élide  elle  paroit  avoir  été  plus 
irrégulière (^^).  Chez  Platon,  Patisanias  se  sert  de  la 
même  expression  (J^)  que  Xénopbon ,  dans  l'endroit  où 
i!  compare  ces  deux  nations ,  les  Béotiens  et  les  Eléens , 
avec  les  autres ,  en  disant  que  les  Béotiens  et  les  Élé- 


t»tt,  'SjiiX'w  &*i7tovtiâKna.  Xenoph.  Sjmp.  VIII.  34«  £t  ainsi  ifilian. 

T.  H*  XIII.  5.    7*o»ç  09ifiaio»ç  tv  vôr  uaXùiif  iâénet  to  t»«  »(faltHr 


içâr 


(77)  Plat.  Amat.  T.  IX.  p. 49  fin.  50  in.  Reiske  demande  ce  qne 
signifie  ftç  ài^âfraç.  Je  ne  le  sais  pas  plus  qne  lai. 

('*)  Xenoph.  Rep«  Laced.  II.  12.    Il  dit  des  Béotiens:  '^r^^ 

xeel  'jraZç  an^vy^yTeq  OfitXoOiv  y  des  Eléens  :   cf*à  x<^Ç^T<^y  ''V  ^^? 

-^Q&vra*.  Flave-Josèphe  signale  aussi  les  Thébains  et  les  Eléens 
comme  les  peuples  de  la  Grèee  qui  étoient  le  plus  enclins  à  Tamour 
àts  màles.  c  Apion.  II.  37  fin. 

(79J    *Ev    'HXhâh    fjkèy  yàç  nal  iy  Bobo}TQZç  àTrXwç  yfifOfto&é- 

Tfftah  HaXbr  Tô  x^ç^i*^^"^^  içttaratç.  Plat.  Sjrop.p.319.  Ce  qui 
convient  avec  le  passage  d'Elien  ,  cité  note  76.  Cf.  Pjthag.  fr.  in 
Opnsc.  mjth.  ph7S.etC.p.709  fin.  IJatâlm  âçalm  fffacrà  iklif  xç^'i^'^^ 

xaçl^t0&ai>  naXo^  ,  OU  cependant  il  est  probable  qa*il  n*est  ques- 
tion que  de  Tamour  platonique. 

16* 
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ens  approaveDt  Famoar  des  tnàles ,  et  que  les  autre»  le 
condamnent,  tandis  qu*il  prétend  que  les  Athéniens,  comme 
les  Lacédémoniens ,  font  une  distinction  entre  l'amour 
honnête  ,  c'est  à  dire  l'amitié  excitée  par  les  belles  qua- 
lités de  rame ,  et  l'amour  vulgaire  ou  corporel ,  et  il 
ajoute  qu'à  Athènes  on  encourage  les  jeunes  gens  à 
s'aimer  les  uns  les  autres ,  si  leur  intention  est  pure  et 
honnête ,  mais  que ,  dans  le  cas  contraire ,  les  pères  pren* 
nent  le  plus  grand  soin  pour  empêcher  leurs  fils  de 
contracter  de  pareilles  liaisons  ("^). 
T)wiinciion  faîte  L'obscrvatiou  de  Pausanias  ,  ou ,  pour 
tre  une  pa«sion  parler  plus  exactement ,  de  Platon ,  nous 
hon  nèio   et   un  mène    à   Une    troisième   distinction    qu'on 

amour  ^ênai. 

faisoit  à  Athènes ,  comme  dans  tous  les 
pays  où  l'on  ne  poussoit  pas  l'impudence  aussi  loin  qu'en 
Béotie  et  en  Élîde.  Nous  ne  pouvons  mieux  signaler 
la  distinction  dont  nous  voulons  parler  qu'en  faisant  ob» 
server  que ,  tandis  que  Selon  parolt  avoir  permis  Tamour 
des  mâles ,  puiscju'il  ne  le  défendit  qu'aux  esclaves (*  ') ,  le» 
lois  ne  défendoient  pas  seulement  sous  les  peines  les  plu» 
sévères  de  faire  aucune  violence  à  un  jeune  homme ,  et 
aux  jeunes  gens  eux-mêmes  de  se  prostituer  ,  mais  qu'elles 
surveilloient  aussi  avec  le  plus  grand  soin  l'ordre  dans 
les  écoles  publiques ,  en  ordonnant  qu'on  ne  les  ouvrit 
point  avant  le  lever  ,  et  qu'on  ne  les  fermât' pas  avant  le 
coucher  du  soleil ,  qu'on  n'y  laissât  entrer  aucune  per- 


(So)  Plat.  Symp.  p.  319.  Cette  distinction  peut  très  bien  se 
coneili«r  avec  Tassertion  de  Xénophon ,  que  Tarnour  des  mâles  étoît 
inovfiâéovov  à  Athènes.  Cet  auteur  parle  ici  en  général  et  en  com- 
paraison de  rimpudence  des  peuples  de  la  Béotie  et  de  TËlide.  Il 
paroit  que  les  habitants  de  Chalcis  en  Eubée  avoient  aussi  une  assez 
mauvaise  réputation  sous  ce  rapport.  Athen.  XlII.  77. 

(^')  Plut.  Sol.  1.  JêXoif  fAti  ^if^ttXok9*ii'  /^flài9r€uât^aoxeZ9> 
Éschine  rapporte  cette  loi  en  ces  termes  :  âêlor  iXtv&4Qa  nokâb^ 
f^^t*  fQàif  fif/T*  êTTaxoÂH&êiv  etc.  c.  Timarch.  (Oratt.  Att.  T-  III. 
p.  295.) 
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sonne    adalte ,  excepté   les    proches    pareùts  du  maître 
etc.  ('^).   Mais ,  quand  même  ces  lois  n*existeroient  pas  ,  il 
seroit   à    peine   croyable   que  Selon  eût  voulu  encoura- 
ger ,  par  une  institution  de  l'état ,  une  passion  qui ,  envi- 
sagée  seulement  d'un  point  de  vue  politique,    pourroit 
avoir   les    suites    les   plus  fâcheuses.     Aussi  les  auteurs 
qui   en   font  mention  semblent  l'entendre  de  cet  amour 
honnête  qui  ne  différoit  pas  beaucoup  do  l'amitié  (*'). 
Et   c'est    ainsi    que    l'entendoient   les  Athéniens  eux- 
mêmes  ,    qui ,    tout   en  parlant  sans  aucune  réserve  de 
l'amour  des  mâles ,  tout  en  faisant  la  cour  à  leurs  jeu- 
nes  concitoyens ,    tout   en  louant  le  beau  jeune  homme 
entouré  d'une  foule  d'amants ,    avoient  en  horreur  ceux 
qui  en  faisoient  un  trafic  déshonorant.     Voilà  comment 
«^explique  l'indignation  d'Éschine,  dans  le  discours  oontro 
Timarque  ,    et  voilà  pourquoi ,  dans  le  Plutus  d'Aristo- 
phane ,    lorsque  Carion  dit  que  les  jeunes  gens  imitent 
les  courtisanes  et  n'écoutent  que  les  riches  ,  Chrémyle  lui 
répond    que   ce  ne  sont  que  les  prostitués  qui  le  font , 
mais  aucunement  les  jeunes  gens  honnêtes  ("^). 
Explication  de  oe      Si  Tou  me  demande  toutefois  si  ceux  qui 

qu'on    enlcndoit         .  .    .  vi      j 

généralement  par  ^voient    UUC  OpmiOU   SI   faVOrablc   OU   COO^ 

«et  amour  toi-  itérée  avec  les  jeunes  Athéniens  ,  ne  pen'- 

duanl    honnête.       .  ^  ** 

PreuTes  de  ta  dé- soient  qu'à  uu  amour  platonique,  comme 

nïd!'''"  *  "*'  ''^  '*^^  certainement  Solon  ,  au  moins  lors- 
qu'il rédigeoit  la  loi  dont  nous  venons  de 
parler ,  je  crois  que  je  puis  me  contenter  de  répondre 


(>^)  On  troQve  ces  lois  remarquables  chez  Éschine ,  c.  Timarcii. 
(Orati  Att.  T.  III.  |).  253—256.) 

(*^)  Voyez  p.  e.  Éschine,  dansTendroit  cité(p.  295),  et  Plat. 
Amat.  T.  IX.  p.  9  fia.  10  in. 

(«♦)  Aristoph.  Plut.  155. 

€e  qai  suit  diminue  bien  un  peu  le  mérite  de  ces  honnêtes  jeunes 
gens ,  mais  la  distinction  qu'on  faisoit  n'en  existe  pas  moins. 
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par  la  table  des  antetm  tant  d'AthèneB  que  d'autres  villes 
de  la  Grèce ,  qui  se  sont  occupés  à  Tenvi  de  Tamour 
des  mâles ,  et  dans  des  termes  qui  nous  laissent  peu 
d*espoir  de  n'y  trouver  qu'un  amour  pur  et  platonique , 
et  mieux  encore  par  les  noms  des  hommes  illustres  qui 
se  livrèrent  à  cette  passion  ,  déjà  cités  dans  le  commen- 
cement de  ce  chapitre. 

Hais  ,  en  outre  ,  il  est  bien  certain  que  les  Athéniens 
et  les  Grecs  en  général  chérissoient  plus  la  beauté  de 
leurs  jeunes  compatriotes  ,  qu'ils  ne  détestoient  la  véna- 
lité de  quelques-uns  parmi  eux  ,  qui  même  ne  paroissent 
pas  avoir  été  si  rares  qu'il  faudroit  l'espérer  pour  la  cause 
des  bonnes  moeurs ,  puisque ,  dans  le  passage  même 
d'Aristophane  que  nous  venons  de  citer  ,  on  en  parle 
comme  d'une  classe  de  personnes  très  connue ,  et  que  la 
manière  dont  Eschine  s'explique ,  dans  son  discours  contre 
Timarque  ,  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  de  son 
temps  la  corruption  ne  fût  venue  à  Athènes  au  point  qu'on 
j  vit  des  maisons  de  débauche  où  des  jeunes  gens  s'of- 
froient  aux  premiers  venus ,  comme  le  faisoient  aiUeurs 
les  courtisanes  esclaves  (^^)  >  pour  ne  pas  parler  de  ceux 
qui  alloient  sans  honte  passer  la  nuit  dans  une  maison 
étrangère ,  ou  même  s'y  établir  comme  compagnon  insé- 
parable du  propriétaire,  excès  dont  nous  avons  déjà  donné 
des  exemples.  Mais  nous  n'avons  qu*à  citer  un  seul  pas^ 
sage  de  ce  même  discours  ,  pour  démontrer  toute  la 
dépravation  des  Athéniens  ,  pour  dévoiler  toute  la  honte 
de  cette  cité  d'ailleurs  si  justement  célèbre.  Ces  vils  re« 
buts  de  leur  sexe  et  du  genre  humain  dont  nous  ve- 
nons de  parler  n'étoient  pas  seulement  tolérés  à  Athè- 


(»»)  Msehm.  c.  Timarch.  (Oratl.  Att.  T.  III.  p.  274.  'O^àré 

TtfTscrè  T0Ç  i^rl  TÂir  olw^ftàTfav  »a&ijfiiyit^ ,  Tèç  6noXoy9ft4^^fç 
r^9  9r^âS»y  nçàTTovraç.  Tel  fut,  suivant  Suidas  ('^df/a^oxi^ç) , 
dans  sa  jeunesse,  le  célèbre  Agathocle ,  tyran  de  Syracuse. 


347 

neSf  on  ne  souB'roii  pas  souloment  qu'ils  y  exerçassent 
leur  métier  ,  mais  le  gouveraemeat  sanotionooit  en 
quelque  sorte  leur  déshonneur  et  celui  de  la  ville  entière , 
en  prélevant  sur  eux  une  contribution ,  dont  il  affermoit 
annuellement  le  produit ,  exploitant  ainsi  à  son  profit  le 
désordre  le  plus  jnfàme  et  le  plus  honteux  avilissement 
auquel  Thumanité  ait  jamais  été  réduite  ('^). 

Après  un  témoignage  aussi  remarquable  ,  on  croira  fa- 
cilement que  les  amours  entre  les  hommes  libres  et  de 
bonne  condition  ,  quand  même  elles  ne  seroient  pas  tout* 
à-fait  platoniques ,  n  ont  pas  dû  paroitrc  aussi  choquantes 
aux  honnêtes  citoyens  d* Athènes  qu*on  pourroit  le  croire , 
par  la  comparaison  qu'ils  faisoient  entre  leurs  moeurs 
et  celles  des  Thébains  ,  et  qui  d'abord  paroltroit  tout- 
à-fait  à  leur  avantage.  Le  fait  est  que  l'amour  des  mâ- 
les étoit  généralement  répandu  par  la  Grèce ,  et  qu'il  n'y 
étoit  pas  moins  avoué  que  l'inclination  naturelle  qui  nous 
porte  vers  l'autre  sexe ,  et  même  par  quelques-uns  préféré 
à  celle-ci. 

Xénophon  avoue  lui-même  que  les  autres  Grecs  ne 
vouloient  pas  croire  que  les  Spartiates  se  bornassent  à 
une  simple  amitié ,  et  il  ajoute  que  dans  la  plupart 
des  états  grecs  aucune  loi  ne  défendoit  de  se  livrer  aux 
excès  de  l'amour  des  mâles  ('^).  Athénée  assure  que 
les  pièces  de  théâtre  où  il  étoit  question  de  cet  amour 
faisoient   les  délices  du  public  (^'}.     Lorsque  Bagoas, 


(*^)  L«  passage  remarquable,  dont  les  termes  sont  très  clairs  et 
très  précis ,  se  trouve  iËschin.  g.  Timarch.  Oratt.  Att.  T.  111.  p. 

289  in.  *'0i»  na&*  i'naaToy  ^y*avT0y  ^  fi«^V  ^v^'*  ^^  9ro^<r»«àv 
T^jloç  *  «ai  TÀç  ^^tafàiffaç  ro  t/Aoç  tôvo  du  tlMàftky  àXl*  àxffk- 
fimq  êtâi'>a¥  t»ç  titi/tifi  /^«/«/•wç  %^  içyuoia,    D  fisiut  AUSsi  liro 

ce  qui  sait.  On  y  verra  qu*il  j  avoit  à  eette  douane  des  prépo- 
sés qui  recevoient  la  contribution. 

(^^)  Xenoph.  Rep.  Laced.  H.  14. 

(^')    Atiien.   Xlll.   75.      *Enàixoviaè   Ta  To^a^ia  àaftara  êl 
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Tolyjet  des  dëmn  du  grand  Alexandre ,  ayant  remporta 
le  prix  comme  chorège  dans  les  jeux  que  celui-ci  donna 
à  son  armée  dans  la  Gédrosie ,  se  fut  placé  a  cAté  de 
son  amant ,  les  Macédoniens ,  par  leurs  acclamations 
et  leurs  applaudissements  ,  exhortèrent  celui-ci ,  à  l'em- 
brasser ,  et  le  conquérant  de  TAsie ,  «certainement  pour 
se  rendre  agréable  à  ses  soldats ,  le  fit  sans  hésiter 
aux  yeux  de  toute  Tarmée  (*^)*  On  n*admiroit  pas 
moins  l'esprit  de  Sophocle  ,  lorsqu'il  trouva  moyen  d'em^ 
brasser  par  surprise  un  jeune  esclave  ,  qui  lui  offrit  du 
vin,  dans  une  société  (^^).  Je  suis  assuré  que ,  si  Tobjet 
de  cette  espièglerie  eût  été  une  jeune  fille  ,  elk  ne  nous 
amuseroit  pas  moins  qu'elle  amusa  alors  la  compagnie. 
On  voit  parla  comment  on  étoit  accoutumé  à  cette  re- 
lation ,  qui  nous  parott  si  blâmable.  Phidias  n'hésita  pas 
à  faire  honneur  de  plusieurs  de  ses  chefs-d'oeuvre  au 
jeune  homme  qu*il  aimoit ,  artiste  distingué  lui-même , 
en  y  plaçant  son  nom,  au  lieu  du  sien  (^'}.  Xénophon 
raconte ,  comme  une  chose  absolument  indifférente  et  très 
ordinaire ,  que  Callias  conduisit  aux  Panathénées  le  jeune 
Autolycus ,  dont  il  étoit  amoureux ,  et  qu'il  lui  donna 
ensuite  à  diner  ,  ainsi  qu'à  son  père ,  dans  sa  maison 
du  Pirée ,  et  qu'il  y  invita  également  Socrate  et  plusieurs 
de  ses  disciples  C).  Pour  prouver  que  le  tyran  n'est 
pas  si  heureux  que  l'homme  privé ,  Hiéron  ,  dans  le  dia- 
logue ainsi  intitulé  du  même  auteur ,  tâche  entr'autres 
de  démontrer  à  Simonide  que  le  tyran  ne  saurait  goûter 

('^)  Nous  donnons  ce  récit  d'après  Platarque(Alez.  67  fin.), 
Inais,  saivant  Dicéarque,  à  qui  PlutarqueTa  sans  doute  emprunté, 
Alexandre  Tembrassa  de  son  propre  mouvement  et  répéta  cette 
action ,  lorsqu'il  Vit  le  contentement  qu*elle  donna  aux  spectateurs. 
11  place  la  scène  de  cet  événement  dans  la  Phrygie.  ap.  Âthea. 
XlII.  80. 

.      (^^)  lonap.  Athen.  XIÏI.  81. 
(»M  Plut.  H.  N.  XXXVI.  3.  cf.  Tzetz.  ChU.  VII.  929  sq. 

(^2)  Xenoph.  Symp.  I.  2. 


les  dëlioes  ni  de  Tamour  des  femmes  ni  de  oelui  des 
jennes  gens  (^^).  On  voit  que  l'auteur  auroit  cru 
le  raisonnement  incomplet  ,  s*il  avoit  négligé  d'en 
parler.  Aristoto  fait  des  sensations  propres  à  cette  vo* 
lupté  contre  nature  le  sujet  d'un  de  ses  problèmes  phy- 
sîjiiues ,  et  il  en  parle  comme  si  nous  parlions  d'une 
affection  de  l'estomac  ou  des  intestins  (^^)«  Lorsqu'on  Toit 
le  ton  ironique  dont  le  poète  Rhianus  se  plaint  des  ten- 
tations qui  l'entourent  de  toutes  parts ,  en  voyant  partout 
des  jeunes  gens  les  uns  plus  beaux  que  les  autres ,  en 
sorte  que  l'oeil  égaré  ne  sait  où  se  tourner  pour  ne  rien 
perdre  de  tant  de  charmes  (^^)  ,  lorsque  Socrate  se  donne 
l'air  d'être  tout-à-fait  étourdi  par  la  vue  du  beau  sein 
de  Charmide  (^  ^)  ,  on  croit  en  effet  être  transporté  dans 
un  autre  monde ,  tant  les  affections  dont  parlent  ces  gens 
nous  paroissent  étranges. 

La  dernière  preuve  est  peut-être  la  plus  concluante  de 
toutes  celles  que  nous  venons  d'alléguer.  Socrate  ,  le  mo* 
dèle  de  la  vertu  et  de  la  tempérance  ,  Socrate ,  qui ,  dans 
ce  siècle  corrompu  ,  sut  résister  à  des  attraits  si  irrésis- 
sibles  pour  ses  contemporains  ,  Socrate  se  fait  un  honneur 
d'être  réputé  maître  dans  l'art  d'aimer  les  jeunes  gens  et 
de  l'enseigner  aux  autres  ;  et ,  bien  qu'il  soit  connu  dans 
quel  sens  il  les  cntendoit ,  il  cmployoit  cependant  les 
phrases  usitées  ,  les  termes  techniques  ,  pour  ainsi  dire  , 
de  cet  art ,  en  sorte  qu'on  se  méprenoit  quelquefois  sur 
son  intention  (^^).    Socrate,  pour  rendre  populaire  l'in- 

('^)  Xenoph.  Hier.  I.  29.  àg>çoâi,aia  na^ât^nà  naï  TfHifOTeo&à» 
C*est  tout  simple. 

(^4)    Aristot.   Probl.   IV.    27.     ^<-à  ti  <V»o*    dqtçoâ^a^a^ofàtyok 

(^*)  Anlhol.  T.  L  p.  231  in.  01  Ttazâtç  Xafiiç^y&oç  dir/to<foç. 

(^^)  Plat.  Charm.  p.  236.  D.  Observez  ea  même  temps  l'enthoU- 
siasme  qu'excite  Tapparition  de  Charmide ,  et  l'empressement  qae 
montrent  tons  ceux  qui  étoient  présents ,  pour  le  Toir. 

(^^)  Voyez  p.  e.  les  expressions  que  lui  attribue  Xénophon, 
Hem.  IL  6.  28)  29 ,  et  la  manière  dont  Critobule  les  explique,  ib. 
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stnictioD  qtt'il  ne  proposoit  de  dooaer  à  la  jeuneMc  ,  de- 
voit  feindre  d*étre  atteint  de  la  corruption  uoiveraeUe , 
et  se  donner  l'air  d'aimer  les  jeunes  Athéniens  auxquels 
il  Touloit  être  utile (^^),  parmi  lesquels  nous  n'avons 
certainement  pas  besoin  de  rappeler  à  nos  lecteurs  Aloî- 
biade(^^)9  ni  de  réfuter  les  accusations  absurdes  dont 


30.  Chez  Platon  (Lys.  p.  106.  C.)  il  dit  que  dans  les  autres  choses 
il  est  lent  et  stnpide ,  mais  qoe  les  dieai  lai  ont  accordé  une  la* 
eullé  admirable  pour  reeonnoitre  les  amants  et  les  aimés  an  premier 
abord.  Le  titre  que  se  donne  ici  Socraie ,  celui  de  f^«T»jcôç, 
étoit  le  même  que  Léonidas  de  Tarente  donna  au  Cretois  Pratalî- 
de ,  dans  an  sens  bien  différent ,  sans  douta ,  &*(fop  è^mxm^  ëidé^. 
Anthol.  T.  L  p.  173.  LXXJI. 

(^^)  lenoph.  Mem.  IV.  1.  2.  Dans  le  Sjraposion  (VIII.  2.), 
il  déclare  qa*il  ne  sauroit  indiquer  une  période  de  sa  rie  qai 
ne  fût  occupée  par  quelque  intrigae  ayec  an  jeune  homme.  Toat 
ee  qui  suit ,  la  manière  ouverte  dont  il  parle  des  passions  des  assis- 
tants ,  parmi  lesquels  il  y  en  avoit  qui ,  bien  qu*ayant  plusieurs 
amants  eux-mêmes,  recherchoient  cependant  la  faveur  d'autres 
jeanes  gens,  la  description  qu'il  fait  de  la  beauté  de  Tan  d*eaz, 
le  témoignage  qu'il  rend  de  la  publicité  de  l'amour  de  Caliias  pour 
Autolycus ,  amour ,  ajoute-t-il ,  qui  est  dans  toutes  le:;  bouches , 
tout  cela  doit  être  lu  dans  l'original ,  ponr  sentir  la  vérité  des 
réflexions  que  je  viens  de  faire.    Voyez  encore  Plat.  imat.  p.  5  in. 

Theag.  p.  10.  G.  Oiâl'»  èTr^azà/iëvoç  ,  çrlyv  aïkènqû  yk  yavoç  {laO^ 

(^^}  Plut.  Âlcib.  4.  On  voit  dans  ce  chapitre  un  exemple  des 
extravagances  aux  quelles  celte  folle  passion  conduisoil  quelquefois 
ceux  qui  s'y  livrèrent.  Voyez  encore  la  manière  dont  Socrate  parle  de 
son  amour  à  Alcibiade.  Plat.  Alcib.  I.  p.  25  in.  cf.  Protag.  p.  193 
in.  Dans  le  Symposion  de  Platon  (  p.  333  fin.  334.) ,  Alcibiade  ra- 
conte lui-même  comment  Socrate  sut  éluder  tons  ses  efforts  pour  le 
rendre  sensible  à  ses  charmes.  Nous  ne  pouvons  certainement  pas 
sentir  tout  le  prix  de  la  force  d'âme  qui  mit  Socrate  en  état  de 
résister  à  la  tentation  de  celte  scène  nocturne ,  mais  nous  pouvons 
y  voir  un  exemple  de  la  corruption  des  moeurs  et  du  dévergondage 
qui  régnoit  alors  à  Athènes.  Voyez ,  au  sujet  de  cette  dépravation 
générale  et  du  moyen  qu'employa  Socrate  pour  y  faire  entendre  la 
voix  de  la  sagesse  ,  la  XXV'  Dissertation  de  Maxime  de  Tyr ,  qui 
dit  entr'autres  que  cette  peste  avoit  gagné  toute  la  Grèce,  et 
surtout  la  ville  d'Athènes  (T  IL  p.  2.).  M.Schrôder  (Gedenkschr. 
van  de  III«  Classe  van  het  Kon.  Ned.  Instituut,  T.  V.  p.  508. 
not.)   fait  observer  très  à  propos  qu'il  est  évident  qu' Alcibiade 
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le  grand  homme  a  été  l'objet ,  à  cause  de  ses  liaisons 
avec  ce  jeune  homme ,  qui ,  tout  étourrdi  qu'il  étoit ,  savoit 
mieux  apprécier  la  Tertu  et  la  sagesse  de  Socrate  que  ceux 
qui  lui  ont  fait  un  crime  d'une  tentative  qui ,  si  elle  eût 
réussi ,  eût  préservé  la  Grèce  et  Athènes  dune  foule  de 
calamités  et  eût  rendu  son  disciple  le  modèle  de  toutes 
les  vertus. 
Ce  qui  diitinguoit      u  me  semble  qu'après  ce  qu'on  vient  de 

l'amour  de«  mAles  ,.  .  ..  i      ^    i        /^  ^    ■ 

en  Grèce  de  celte  "1*0  9  la  manière  dont  les  Grecs,  et  les 
même  paMioD  chez  j^théniens   en    particulier,    envisageoient 

d'autres  nations. 

Famour  des  mâles  ne  peut  plus  parottre 
douteuse.  Peut-être  même  trouvera-t«on  que  je  me  suis 
trop  étendu  sur  ce  sujet ,  mais  il  étoit  nécessaire  d'in- 
sister sur  la  généralité  de  cette  passion  honteuse ,  tant 
pour  faire  bien  senUr  la«  corruption  des  moeurs  et  la 
dépravation  de  la  moralité,  que  pour  nous  engager  à  por- 
ter un  jugement  plus  indulgent  sur  les  individus.  Cette 
réflexion  est  essentielle.  Sans  cette  excuse ,  les  écrits 
de  Platon  et  de  Xénophon  doivent  nous  parottre  insup- 
portables. Sans  cette  excuse ,  Socrate  lui-même  scroit  à 
nos  yeux  le  plus  impudent  des  hommes  ,  et  ce  qui  n'étoit 
pour  les  Athéniens  qu'une  innocente  galanterie  devien- 
droit  le  comble  de  la  licence. 

Mais  il  y  a  plus  ,  et  c'est  un  phénomène  important 
dans  l'histoire  de  la  civilisation  morale  des  Grecs.  Non 
seulement  nous  excusons  Socrate  et  Platon ,  lorsqu'ils 
parlent  ouvertement  d'une  passion  qui  doit  parottre 
plus  révoltante  qu'aucun  autre  excès  dont  l'histoire  de 
l'humanité  offire  l'exemple ,  mais ,  lorsque  Platon ,  dans 
le  Phèdre ,  représente  l'amour  comme  une  inspiration 
divine  qui  élève  ceux  qu'il  unit  au-dessus  de  la  terre  et 

par  son  récit  Toulut  faire  yoir  combien  la  conduite  de  Socrate 
étoit  étrange ,  et  qa*il  ne  doutoit  nullement  que  les  convives  qui 
récouioîent  n'eussent  p9S  été  si  imbécilles.  L*on  trouve ,  dans  cet 
endroit ,  plusieurs  autres  réflexions  intéressantes  à  ce  sujet. 
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lear  fait  goûter  en  cette  vie  les  douoeun  du  ciel ,  doiu 
nous  sentons  nous-mêmes  entraînes  par  l'enthousiasme  qui 
animoit  l'auteur ,  et  nous  oublions  ce  qui  donna  occasion  à 
ce  discours,  pour  admirer  les  idées  sublimes  qui  en  sentie 
résultat.  Encore ,  lorsque  nous  soyons  les  Spartiates  et 
les  Thébains,  unis  par  le  plus  sincère  dévouement,  se  sa- 
crifier la  yie  les  uns  aux  autres ,  et  par  leur  tendre  amitié 
faire  la  force  des  armées  et  la  gloire  de  leur  patrie , 

r 

nous  ne  demandons  plus  quelle  fut  la  nature  de  leurs 
liaisons ,  mais  nous  ne  pensons  qu'à  leur  grandeur  d'Ame , 
et  nous  les  célébrons  comme  les  modèles  de  la  vertu. 

Il  me  semble  que  ce  phénomène  étrange  dans  l'histoire 
de  la  civilisation  morale  mérite  bien  que  nous  tâchions 
d'en  découvrir  les  causes ,  d'autant  plus  que  cet  exa- 
men ,  tout  en  expliquant  sa  nature ,  nous  fera  voir 
jusqu'où  cette  passion  étoit  un  trait  dislinctif  du  carac- 
tère des  Grecs ,  et  nous  conduira  à  la  question  non  moins 
importante  sur  les  suites  tant  avantageuses  que  nui- 
sibles qu'elle  avoit  sous  le  rapport  moral. 

n  est  certain  que  la  chaleur  du  climat  et  l'extrême 
irritabilité  des  peuples  méridionaux  les  rend  plus  encUns 
à  des  excès  de  ce  genre  que  ceux  qui  habitent  des  régions 
plus  froides  et  plus  humides.  Mais  sous  ce  rapport 
les  Grecs  ne  dévoient  pas  différer  des  autres  nations 
de  l'ancien  monde  ,  puisque  la  plupart  de  celles  dont 
le  souvenir  est  parvenu  jusqu'à  nous  vivoient  sous  le 
même  ciel  brûlant  du  midi ,  et  plusieurs  même  à  une 
latitude  bien  plus  méridionale ,  et  cependant  les  Grecs  ne 
regardoient  pas  seulement  Famour  des  mâles  comme  une 
passion  qui  les  dîstinguoit  des  Barbares ,  mais  aussi  cet 
amour  différoit  essentiellement  chez  eux  de  la  même  af< 
fection  chez  les  autres  nations. 

D'un  autre  côté  on  conçoit  aisément  que  cette  passion 
a  dû  être  plus  commune  dans  des  pays  où  les  femmes 
honnêtes  étoient  exclues  de  la  société.    Mais  ici  encore 
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on  peut  objecter  qu'alors  les  peuples  de  fOrient ,  où  les 
femmes  sont  encore  beaucoup  moins  visibles  qu'on  Grèce , 
auroient  dû  être  bien  plus  sensibles  pour  la  beauté  des 
personnes  de  leur  sexe  que  les  Grecs  ,  et  cependant  il  y 
a ,  comme  nous  l'avons  vu ,  des  auteurs  de  cette  nation 
qui  prétendent  que  les  Orientaux  avoient  emprunté  cette 
inclination  aux  habitants  de  la  Grèce*  H  n'est  pas  dou« 
teux  que  les  deux  causes  dont  nous  venons  de  parler 
aient  exercé  leur  influence  sur  les  Grecs  ,  aussi  bien  que 
sur  les  autres  nations  anciennes  :  mais  ,  comme  je  viens 
de  le  dire  ,  l'amour  des  mâles  chez  les  Grecs  étoit  bien 
différent  de  celui  qu'on  trouvoit  ailleurs,  et  c'est  cette 
différence  qui  nous  fait  connoitre  ,  à  ce  qu'il  me  paroit , 
lea  causes  spéciales  qui  y  disposoient  les  Grecs  plus 
qu'aucune  autre  nation. 

La  vîp  sociale  de«       Ces  causes  je  crois  les  avoir  trouvées 
ment  dti  beau  qui  à'un  côté  dans  le  sentiment  du  beau  qui 
letanimoiu         animoit  les  habitants  de  la  Grèce,    d'un 
autre   côté    dans   leur   humanité.    Lorsque  je  parle  de 
l'humanité    des  Grecs ,   je  prends  pe  mot  dans  un  sens 
peut-être  un  peu  plus  étendu  que  celui  qu'on  y  attache 
ordinairement ,   comme   on   a   déjà  pu  le  voir  dans  la 
première  partie  de  cet  ouvrage.    L'humanité  des  Grecs 
comprend  ici  toutes  ces  vertus  sociales  qui  élèvent  l'homme 
au-dessus  des  brutes ,  qui  le  rendent  sensible  aux  agré- 
ments  du   commerce   avec    ses  semblables ,    aussi  bien 
qu'à    ses    inconvénients ,  qui  le  rendent  propre  à  com- 
muniquer ses  sensations  et  ses  idées  et  à  accueillir  celles 
des   autres ,   qui  lui  font  \in  besoin  de  se  réjouir  dans 
leur  bonheur  et  de  pleurer  avec  eux  sur  leurs  infortu- 
nes.   Nous  aurons  bientôt  à  nous  occuper  de  cette  qua- 
lité  éminente  du  caractère  des  Hellènes.    Je  ne  donne 
ici    cette    explication    que   pour  éviter  toute  méprise  à 
l'égard  des  réflexions  qui  vont  suivre.    L'une  des  parties 
de  cette  humanité  des  Grecs  est  leur  sociabilité ,  qui  se 
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manifeste  surtoat  dans  la  vie  publique  (s^il  m'est  permis  de 
m'exprimer  ainsi)  qu'ils  menoient  dans  leurs  gymnases , 
dans  leurs  portiques ,  sur  le  marche ,  au  théâtre.  Dans 
aucune  autre  partie  du  monde  ancien  les  habitants  ne 
se  Toyoient  si  fréquemment ,  ne  vivoient ,  pour  ainsi 
dire  ,  si  constamment  ensemble  que  les  Grecs.  Je 
suis  fAché  de  ne  pouToir  pas  en  rapporter  les  preuves 
dès  à  présent ,  mais  Tordre  que  je  me  suis  proposé 
m'en  empêche ,  et  c'est  d'ailleurs  un  des  traits  les 
plus  connus  du  caractère  des  Grecs.  Eh  bien  ,  dans  ces 
gymnases ,  dans  ces  portiques ,  dans  ces  lieux  publics , 
dans  les  gymnases  oh  l'on  s'exerçoit  à  la  lutte  et  à  la 
course ,  où  l'on  yoyoit  exposées  à  nu  les  belles  formes 
d'une  jeunesse  vigoureuse,  dans  les  portiques  où  l'on 
s'entretenoit  pendant  des  heures  entières  sur  des  sujets 
ou  importants  ou  frivoles,  mais  où  l'on  étoit  toujours 
ensemble ,  dans  ces  fêtes  et  ces  repas  où  l'on  ne  voyoit 
que  des  hommes  ,  d'où  les  plus  sages  même  bannissoient 
les  musiciennes  qu'on  avoit  d'ailleurs  coutume  d'intro- 
duire au  dessert ,  dans  toutes  ces  occasions  les  sensations 
si  fortes  de  ces  hommes  du  midi  ne  devoient-elles  pas 
se  porter  sur  les  objets  qu'ils  avoient  constamment  sous 
les  yeux  ,  leurs  coeurs  sensibles  et  aimants  ne  devoient- 
ils  pas  s'ouvrir  à  l'impression  que  faisoient  sur  eux 
soit  la  beauté ,  soit  l'esprit ,  soit  la  vertu  et  les  qualitâi 
aimables  de  leurs  compagnons  perpétuels  ,  et  leurs  sens 
enflammés  par  un  soleil  du  midi  (car ,  après  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  à  ce  sujet ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'en 
dédire),  leurs  sens  enflammés  ne  devoient-ils  pas  être 
excités  de  plus  en  plus  par  la  vue  presque  non  inter- 
rompue de  l'élégance  et  do  la  beauté  de  formes  que 
nulle  part  la  nature  n'avoit  faites  si  séduisantes  (*®**).    Je 


('**°)   M.  de  Pauw  (Wijsg.  Bespieg.  oTcr  deGrieken,  T.  I.  p 
137)  ne  veut  pas  admettre  les  exercices  dans  les  gymnases  comme 
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«rois  que  les  causes  doat  nous  venons  de  parier  auroient 
les  mêmes  effets  chez  tout  peuple  qui  se  trouveroit  dans 
les  mêmes  circonstances.  Que  ces  circonstances  diffé- 
Toient  est  une  suite  naturelle  du  caractère  des  Grecs, 
différent  essentiellement  de  celui  des  autres  nations; 
mais  ce  n*est  pas  ici  la  question.  Les  Grecs  n'avoient 
pas  préféré  cette  manière  de  vivre  à  une  existence 
isolée  et  insociable  ,  parcequ'ils  étoieut  enclins  à  l'amour 
des  mâles ,  mais  l'amour  des  mAles  se  répandit  si  géné- 
ralement chez  eux  et  y  obtint  un  caractère  si  distinctif , 
parcequ'ils  étoient  si  sociables ,  et  ils  étoient  si  socia- 
bles ,  parcequ'ils  étoient  des  Grecs.  Mais  encore  ,  parce- 
qu'ils étoient  des  Grecs ,  ils  contemploient  ces  belles 
formes  d'un  autre  oeil  que  ne  feroit  aucune  autre  na- 
tion. Donc  9  quand  même  on  pourroit  supposer  une 
nation  dans  les  mêmes  circonstances,  la  passion  qui  se 
seroit  élevée  chez  elle ,  dans  le  coeur  des  jeunes  gens , 
n'auroit  pas  ressemblé  à  la  passion  qui  dominoit  dans 
le  coeur  des  Hellènes. 

Ecoutez  l'enthousiasme  avec  le  quel  Gritobule  parle , 
dans  Xénophon ,  de  la  beauté  de  Clinias.  Rien  dans 
le  monde  entier  ne  lui  parott  si  beau  que  Clinias»  Il 
voudroit  être  aveugle  pour  tous  les  autres  objets ,  s'il 
lui   étoit  permis  de  jouir  toujours  du  spectacle  que  lui 


Tune  des  causes  de  rimonr  des  mâles,  mais  Plutarqae  (Amst. 
T.  IX  p.  12  fia.  13}  et  Cicéron  (Tnsc.  Qaaest.  IV.  33.)  ïj 
assignent  sans  hésiter.  11  me  semble  qae  le  choix  entre  ces  auto- 
rités n*est  pas  difficile.  Que  signifieroient  d'ailleurs  les  précautions 
Prescrites  par  la  loi ,  pour  défendre  Tentrée  des  écoles  et  des  lieux 
'exercice  aux  hommes  faits ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  f 
Pourquoi  Poljcrate  ,  qui  ne  voulut  pas  permettre  de  pareilles  liai- 
sons à  ses  sujets,  commença-t*  il  par  fermer  les  gymnases  et  les 
palestres  (  Athen.  XIII.78.)  ?  Mais  aussi  ce  ne  sont  pas  les  gymnases 
comme  tels ,  mais  la  Tie  publique  qui  donna  lieu  aux  gymnases  et  « 
avant  leur  institution ,  à  d'autres  réunions ,  que  nous  avons  ici 
en  vus. 
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offire  la  beauté  de  Glinias.   Il  rend  gràees  au  loleil  et 
à  la  lumière  du  jour  seulement  parcequ'ils  lui  décou- 
vrent oe   spectacle   ravissant*    Mais  aussi   (et  il  est  né* 
cessaire  de  le  faire  observer  d'abord)  cet  enthousiasme 
ne  se  bornoit  pas  à  une  admiration  stérile  :   il  exciioît , 
dans  l'àme  des  Grecs ,  le  désir  de  plaire  à  l'objet  aimé, 
et ,  comme  cet  objet  n'étoit  pas  une  femme  frivole  ,  un 
être  desliné  par  la  nature  à  servir  celui  qui  daigne  lui 
donner   son  coeur,    comme   cet   être  étoit   souvent  un 
jeune  homme  dont  l'àme  étoit  aussi  belle  que  le  corps , 
remplie  des  sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus  élevés , 
Fenthousiasme  pour  sa  beauté  excitoit  aussi  dans  le  coeur 
de  celui  qui  le  rcssentoit  les  germes  de  toutes  les  ver- 
tus*    Il   est  vrai  que  je  suis  beau ,  dit  le  même  Grito- 
bule ,    comme  vous  me  Tassurez ,  et  je  vous  crois ,  car 
vous    êtes    d'honnêtes    gens  ;    si    donc   je   suis   beau , 
et   si  vous  ressentez   envers   moi    les  mêmes  sensations 
que  je   ressens  ,    moi ,    envers  Glinias ,   je  vous  jure , 
par  tous  les  dieux  ,  que  je  ne  préférerois  pas  le  bonheur 
d'un  roi  à  celui  d'avoir  de  la  beauté.   Quelques  avan* 
tages   que   nous   procurent  les  forces  du  corps ,    on  ne 
les   obtient   cependant  pas  sans  les  employer  ;   qurique 
estimable   que  soit   la  valeur ,    elle  n'est  utile  que  par 
le    moyen  des   dangers   auxquels  on  s'expose  ;   quelque 
utile    que   soit    la   sagesse ,    il   faut  la  commuoiquer  à 
d'autres   pour  en  retirer  le  fruit  :    le  beau  seul  obtient 
tout  et   fait   tout,  sans   qu'il   lui  en    coûte  la  moindre 
peine.     Car ,    pour  moi ,    quoique  je  sache  que  les  ri- 
chesses  sont  un  bien  qu'il  ne  faut  pas  mépriser  ^    j*ai- 
merois   mieux   donner  à  Glinias  tout  ce  que  je  possède 
que  de  recevoir  d'un  autre  de  nouveaux  trésors.    J'aime 
la   liberté ,   et  cpii  ne   l'aimeroit  pas.    Et  cependant  je 
préfère   l'esclavage ,    si   Glinias   veut   être  non    maitre* 
Pour  lui ,    en  uti  mot .,  je  préfère  la  peine  au  repos ,  les 
dangers  à  la  sécurité,  la  mort  à  la  vie.    Vous  croyei. 


257 

Callias ,  que  vous  pouvez  rendre  les  hommes  pius  jastes. 
Vous  vous  trompez.  C'est  moi  qui ,  par  ma  beauté ,  en- 
seigne aux  hommes  la  vertu  bien  plus  efficacement.  Len- 
thousiasme  qu'excite  Tadmiration  de  la  beauté  dans  lés 
coeurs  sensibles  ,  les  rend  plus  propres  à  faire  du  bien , 
plus  forts  à  soutenir  les  travaux  et  les  peines ,  plus 
hardis  pour  affronter  les  dangers ,  et  même  plus  sages 
et  plus  chastes  C®*). 

J'ai  rendu  presque  en  entier  ce  discours ,  paroequ'il 
me  semble  extrêmement  propre  à  faire  sentir  Tim* 
pression  que  la  beauté  faisoit  sur  les  Grecs ,  et  la 
relation  intime  qu*il  y  avoit ,  chez  eux  ,  entre  la  sensation 
qu'elle  excite  et  les  sentiments  élevés  de  l'âme.  Qu'on 
voie  encore  la  description  de  l'impression  que  fit  sur  la 
compagnie  rassemblée  chez  Callias  la  beauté  du  jeune 
Autolycus.  Non  seulement  tous  étoient  frappés  d'éton- 
uement ,  m^is  tous  aussi  reosentoient  les  plus  douces 
émotions.  C'est  un  spectacle  digne  de  notre  admiration  , 
ditr-il ,  que  des  hommes  animés  par  l'esprit  de  quelque 
divinité ,  mais ,  tandis  que  ceux  qu'anime  quelque  autre 
dieu  sont  plus  majestueux  dans  leur  aspect ,  ont  la  voix 
plus  pénétrante  et  les  mouvements  plus  forts  et  plus 
animés ,  le  regard  de  ceux  qui  sont  remplis  par  le  soufle 
divin  d'Eros  est  plus  doux ,  leur  voix  est  plus  agréable  , 
et  leur  maintien  plus  décent  ('^^).  Si  l'on  ajoute  à  ces 
endroits  l'éloge  que  fait  de  la  beauté  Isocrate  (^^^),  et 

('°M  Xenoph.  Symp.  IV.  10  sq. 
{^^  )  Xenoph.  Syrap.  I.  8  sq. 
(««»)  Isocr.  Helen.  encom.  (Oratt.  Atl.  T.  II.  p,  243.  II  dit 
eatr'autres  qu*on  a  un  si  grand  respect  pour  la  beauté  qn*oD 
sHodîgne  beaucoup  plus  contre  ceux  qui  en  sont  doués ,  lorsqu'ils 
la  profanent ,  en  la  prostituant ,  que  contre  le  séducteur  qui  veut 
en  abuser ,  et  que  celui  qui  préserve  ses  attraits  des  atten- 
tats de  la  volupté  est  honoré  comme  le  bienfaiteur  de  la  patrie. 
Si  ce  sentiment  eût  été  général  en  Grèce ,  cette  même  admiration  , 
qui  a  eu  des  effets  décidément  bienfaisants ,  n'eût  pas  en  même 
temps  créé  tant  de  désordres. 

17 
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surtout  la  première  partie  da  Phèdre  de  Platon,  on 
pourra  se  former  quelque  idée  de  oe  qui  di^ngaoil 
l'amour  des  mâles ,  en  Grèce ,  de  celui  qu'on  remarque 
chez  les  autres  peuples*  Mais  il  n'y  a  presque  pas  de 
dialogue  de  Platon  qui  n'en  fourniroit  des  exemples. 
Ccst  ici  n  comme  en  plusieurs  autres  cas ,  l'ensemble 
qui  donne  Timpression  difficile  à  rendre  par  quelques 
passages  séparés. 

Cétoit  donc  la  y'ie  sociale  des  Grecs ,  suite  elie-méme 
de  leur  humanité  ,  qui  leur  fournissoit  des  occasions  bien 
plus  fréquentes  de  former  des  liaisons  intimes  qu'aux 
autres  peuples,  et  c*étoit  le  sentiment  du  beau  qui  les 
animoit.  plus  qu'aucune  autre  nation  ancienne  ou  moderne, 
qui  faisoit  de  ces  liaisons  un  véritable  amour ,  et  non 
seulement  un  amour  sensuel,  mais  un  désir  ardent  de 
plaire  à  lobjet  aimé,  de  se  montrer  digne  de  son  atten- 
tion et  de  le  rendre  heureux  ,  avec  une  abnégation  com- 
plète de  soi-même.  Et  c'est  ainsi  que  cet  amour  pooroit 
devenir  la  source  du  plus  noble  désintéressement  et  de 
la  vertu  la  plus  subhme.  Celui  qui  sait  que  le  jeune 
homme  qu'il  aime  est  témoin  de  ses  actions ,  dit  encore 
Xénophon  ,  devient  meilleur  qu'il  ne  fût  jusqu'alors ,  et 
il  n'oseroit  ni  faire  ni  dire  quelque  chose  qui  soit  mal- 
honnête C®*). 
Kffcff  faTorablc»       Épistlièue  ,  Fun  des  offieiers  de  l'armée 

de    Tamour  des    ,        -^  .  ..^        •    .    -^  *    • 

juXiei.  ^^^  tarées  qui  avoit  suivi  Ljrtis  en  Asie , 

étoit  un    si    zélé   admirateur  de  la  beau- 
té qu'en  formant  sa  division ,  il  tAchoit  toujours  d'avoir 
les    plus   beaux  soldats  et  n'auroit  pas  hésité  à  mourir 
pour   un  jeune  homme  qu'il  ne  connoissoit  pas  ,    seule- 
ment parcequ'il  étoit  beau('®*).     Combien  plus  ardent 

(*°^;  Xenoph.  de  Venat.  Xil.  20.  "Ora'v  f*h  yàç  t»ç  içàra» 
ijTt^  rê  èf^^iiivH ,  ayraç  êavrS  tory  firXxLwif  ,  lercl  U%t  Xfyty  utf 

(»^«)  Xenoph.  Anab.  VII.  4.7. 
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ne  doit  donc  pas  avoir  été  cet  enthousiasme ,  lorsqu'il 
étoit  fondé  sur  une  amitié  mutuelle  et  sur  l'admiration 
pour  les  vertus  de  l'objet  aimé.  Et  voilà  la  cause  de 
cette  étroite  liaison  entre  les  jeunes  Grecs,  voilà  l'une 
des  causes  principales  de  cette  force  d'âme,  de  cette 
noble  vertu  ,  de  ce  dévouement  qu'on  admire ,  par  exem* 
pie ,  dans  l'histoire  de  Ghariton  et  de  Mélanippe ,  dont 
le  premier  voulut  plutôt  tenter  lui-même  un  attentat 
dangereux  dont  il  n'avoit  pu  dissuader  son  ami ,  que  do 
l'exposer  au  péril,  tandis  que  Taulre  s'accusa  soi-même 
pour  sauver  la  vie  à  son  amant  (*^^).  G'est  ainsi 
qu'on  dit  que  les  Thébaina  composèrent  leur  cohorte 
sacrée  de  jeunes  gens  liés  par  une  sainte  amitié ,  qui 
les  rendoit  capables  des  plus  §prandes  actions ,  at- 
tachement qui ,  d'après  Aristote ,  fut  même  sanc- 
tionné par  un  serment  mutuel  de  fidélité  sur  la 
tombe  d'Iolaûs  ,  que  la  tradition  prétendoit  avoir  été 
l'objet  de  l'amour  d'Hercule,  solennité  à  laquelle  on 
veut  que  cette  cohorte  dut  le  nom  qui  la  distinguoit  ('^'). 
C'est  ainsi  qu'à  Sparte,  comme  dans  l'Ile  de  Crète,  on 
étoit  si  persuadé  de  l'utilité  de  ce  commerce ,  que  les 
éphores  condamnoitot  quelquefois  à  une  amende  celui 
qui  n'avoit  pas  de  bien-aimé  parmi  la  jeunesse ,  et  que 
la  loi  vouloit  que  l'amant  fût  responsable  des  fautes  que 
commettroit  celui  qu'il  avoit  choisi  pour  compagnon  C^*)» 


('<^«)     iEIian.  V.  H.IL  4.  Reracl.  Pont.  ap.  Athen.  XIII.  78. 

jxo'yj  Plut.  Pelop  18.  11  rapporte  ici  un  trait  Trappantd'an 
jeune  soldat  qui ,  terrassé  par  rennemi ,  le  pria  de  le  frapper  dans 
la  poitrine  ,  afin  ,  dit-il ,  que  celui  que  j'aime  ne  rougpsse  pas  à 
cause  de  son  ami.  Élien  a  la  même  histoire  H.  A.  IV.  1.  Maxime 
de  Tyr  (Dissert.  24.  T.  I.  p.  455)  donne  à  Ëpaminondas  Thon- 
neur  de  Tinstitution  de  cette  cohorte ,  Polyxnus  (Strat.  II.  5.) 
à  un  certain  Gorgias.  Voyez  encore  Athen.  XI H.  12. 

(zosj  ^lian.  V.  H.  III.  10.  Plutarque  en  cite  un  exemple  ,  Lye. 
18.  Perizonius  cite  ici  le  passage  du  Banquet  de  PlatoQ  :  Od  yàQ 

17* 
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paisqu^on  étoit  sûr  que  renthousiasine  qui  l'animoît  de- 
voit  être  un  garant  de  la  \ertu  de  celui  qui  Je  lui  in* 
spiroît  ('^^).  El  pour  savoir  jusqu'où  il  pouvoit  aller , 
ccl  enthousiasme  .  nous  n'avons  qu'à  citer  le  dévouement 
et  la  belle  mort  de  Pantée ,  l'ami  de  Ciéoméne  ("  ^  ).  C'est 
cet  amour  qui  fit  qu'Aristodème  mit  lui-même  fin  à  ses 
jours ,  ne  pouvant  survivre  à  son  ami  Gratine.  C'est  cet 
amour  qai  rendit  les  Harmodius  et  les  Aristogiton  forts 
contre  les  tyrans ,  et  qui  les  unit  pour  le  bien  commun  de 
la  patrie ,  et  voilà  la  raison  ,  comme  on  le  prétend  ,  que 
les  tyrans  avoient  toujours  le  plus  grand  soin  de  dé* 
fendre  à  leurs  sujets  de  contracter  de  semblables  al- 
liances C'). 

AiBonr  pUionî-      Cependant ,    arrêtons   nous  un  moment» 

N'avons  nous  pas  ici  changé  de  terrain? 
Est-ce  bien  encore  la  même  chose  dont  nous  parlons? 
Cet  amour  si  divin ,  ce  dévouement  si  entiei- ,  cette 
noble  émulation  dans  l'exercice  de  la  vertu  peut-elle 
avoir  quelque  chose  de  commun  avec  la  plus  vile  de» 
passions  ?  Cet  amour  des  Spartiates ,  en  particu- 
lier ,  n'étoit-il  pas  plutôt  une  amitié  sainte  et  pu* 
re ,  n'étoit  ce  pas  un  amour  de  l'àme  et  nullement  du 
corps? 

Je  ne  puis  me  persuader  qu'il  en  put  être  autrement, 
et  les  auteurs  l'assurent  unanimement.  Plutarque  dit 
que  l'amour  des  mâles  à  Sparte  n'avoit  rien  que  d'hon- 
nête (*'*),  qu'il  étoit  permis  d'aimer  l'àme  des  jeunes 

^lopj  pliiiarqae  dit  qu*on  y  s ppeloit  cette  affection  ^/tTrvéVff^cu  i 
absolument  coiurae  Platon  appelle  l*amant  «>^«oç.  Plot.  Cleom.  3. 
cf.  JE\.  y.  H  III.  12.  A  Sparte  on  appeloit  Tamant  ^ïaTTf'i^xoç  , 
et  Tobjet  de  son  amour  àî-raç,  comme  on  peut  voir  par  plusieurs  en- 
droits de  Théocrite. 

C®)  Plut.  Cleom.  37.  Voyeî  d'autres  eiemples  encore  Plut. 
Amat.  T.  IX.  p.  48,  49  ,  50 fin.  51  in. 

(^")  Alhen.  XIII.  78.  cf.  Plat.  Symp.  p.  319.  C. 
(»")  Plut.  Lye.  17  ,  18.  cf.  Ages.  20. 
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gens ,  mais  que  celui  qui  osoik  attenter  à  leur  pudeur 
ëtoît  infâme  pour  toute  sa  yie("').  Élien  assure  que 
ni  l'un  ni  l'autre  des  amants  n'eût  osé  rester  à  Sparte , 
s'il  se  lût  livré  à  une  passion  impure  C^).  Philippe 
de  Macédoine  en  étoit  si  persuadé  que ,  lorsqu'il  vit  éten- 
dus sur  le  champ  de  bataille  à  Ghéronée  les  trois-cents 
de  la  cohorte  sacrée  ,  et  qu'il  apprit  que  cette  cohorte  étoit 
toute  composée  d'amants ,  il  s'écria  :  Malheur  à  celui 
qui  ose  soupçonner  que  ceux-ci  ont  jamais  fait  ou  ac- 
cordé quelque  chose  qui  soit  malhonnéte("')!  Xéno- 
phon  assure  que  Lycurguc  fit  si  bien  qu'à  Sparte  les 
amants  ne  se  conduisoient  pas  autrement  à  l'égard  de 
leurs  compagnons  que  s'ils  eussent  été  leurs  pères  ou 
leurs  frères  C^).  Maxime  de  Tyr  dit  qu'à  Sparte  l'on 
n'aimoit  les  jeunes  gens  que  comme  on  admire  do 
belles  statues ,  et  il  le  prouve  en  observant  que  quelques- 
uns  avoicnt  plusieurs  amants  ,  et  qu'un  homme  pouvoit 
aimer  plusieurs  jeunes  gens  (**'). 

Il  paroit  que  le  même  auteur  ne  pensoit  pas  moins 
favorablement  que  Philippe  de  la  cohorte  thébaine  ('^*). 
L'un  des  interlocuteurs  chez  Athénée  déclare  ne  pou- 
voir comprendre  comment  les  Athéniens  avoient  pu  ériger 
une  statue  à  l'Amour  dans  l'Académie ,  lien  consacré  à 
Minerve ,  si  cet  amour  eût  indiqué  quoique  chose  dont 
il  fallût  rougir.  Il  applique  cette  observation  également 
aux  Spartiates  ,  aux  Thébains  ,  aux  Cretois  ,  et  même  à 
la  fête  en  l'honneur  d'Éros  à  Thespics  (i'^).     Et  c'est 

('»»)  Plut.  Inslit.  Lacon.  T.  VI.  p.  582  in.  'Eçây  zàr  zi^y 
^^XV^    ffTtovâalwy    Ttulâtav    i^lt ro.     T6     âè  jrkijaè^d^ëty  alcj^qby 

("^)  JËlian.  V.U.III.  12.  Sna^T^àrfia  âè  fçoyç  alaxçop  an  olâty. 

('««)  Plut.  Pelop.  iSfin. 
("*)  Xenoph.  Rcp.  Laced.  II.  13.  cf.  Syinp.  VIII.  35. 
("')  Max.  Tyr.  Diss.  26.  (T.  H. p.  27).  'Eqà  -y;raçT*diiyç  a^^e 

fiKtçanla  Xanay^xi  ,  àkX'  içà  f*6yoy  »ç  dyàlfirtroç  naXû, 

("•)  Max.  Tyr.Diss.  24.  (T.  I.  p.  455). 
('^^)  Alhen.XIlI.  12. 


262 

ainsi  qae  conridéroient  aussi  par  la  suite  cel  amour  les 
sévères  Stoïciens  ('***). 

Et  f  s'il  en  est  ainsi ,  ne  seroit-il  donc  pas  possible 
que  la  plupart  des  exemples  que  nous  venons  de  citer , 
et  parmi  lesquels  il  y  en  avoit  qui  ont  dû  nous  causer 
un  juste  étonnement ,  puisqu'ils  concernent  des  hommes 
que  nous  ne  condamnerions  pas  sans  regret,  ne  seroit- 
il  pas  possible  de  les  expliquer  comme  nous  sommes  cer- 
tains de  pouvoir  expliquer  les  paroles  de  Solon  ,  dans  sa 
loi ,  et  les  actions  de  Socrate  ?  Nous  avons  vu  qu'Agé- 
silas  ne  dësapprouvoit  pas  l'amour  de  son  fils  pour  Cleo* 
nyme.  Un  père  auroit-il  favorisé  dans  son  fils  uo  penchant 
vil  et  dégradant?  L'oracle  du  héros  Protésilas  ,  qui  avoit 
une  aversion  marquée  pour  les  amours  illégitimes  des 
époux  infidèles ,  auroit-il  enseigné  des  moyens  aux  amants 
pour  captiver  les  jeunes  gens ,  si  leur  intention  avoit 
quelque  chose  de  blâmable ,  ou ,  comme  nous  dirions , 
auroit-on  inventé  ce  conte,  si  ici  du  moins  Ton  n'avoit  pas 
eu  en  vue  un  amour  pur  et  platonique  ('^')?  C!omment 
oserions  nous  nourrir  le  soupçon  le  plus  léger  contre  la 
vertu  du  jeune  homme  auquel  on  pouvoit  dire  que  ses 
amants  ne  pouvoient  pas  même  y  penser  d'obtenir  de 
lui  quelque  faveur  dont  il  eût  à  rougir  ('  ^')  ? 
Remarques  né-      Je  voudrois  que  je  pusso  répondre  affir- 

oetsairet     pour  .  ^  .  ^.  •      •       •■    • 

modifier  la  con-  mativemcnt  à  ces  questions ,  mais  je  dois 
duflion    qu'on  avouer  oue ,  s'il  est  certain  que  le  soi-disant 

croiroit  pouvoir  ;  ,  .  *,,  „      ^ 

en  déduire.       amour  de  quelques  âmes  nobles  et  élevéei 

étoit  en  effet  une  amitié  pure  et  irréprocha- 
ble 9  la  manière  dont  les  auteurs  parlent  même  de  ces 

^i2oj  Voyez  les  auteurs  cités  par  Diogène  Laërce ,  p.  195.  A. 
B.  cf.  Athen.  XIII.  12.  Stob.  Eclog.  £th  II.  7.  (T.  II.  p.  118 
sq.  éd.  Heeren.).     ('^')  Philostr.  Heroic.  H.  7. 

("^)  Demoslh.  Erot.  (Oralt.  AU.   T,  V.  p.  596  1.20.  —  • 
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liaisons  dont  nous  aurions  cru  pouvoir  penser  favorable- 
ment ,  doit  nous  inspirer  au  moins  de  justes  doutes  et 
semble  prouver  que ,  dans  certains  cas ,  le  plus  grand 
désintéressement ,  les  actions  les  plus  nobles  en  appa- 
rence peuvent  avoir  une  source  qui  n*cst  rien  moins  que 
pure.  En  second  lieu  ,  je  crois  que  les  assurances  les 
plus  fortes  que  nous  donnent  ces  auteurs  sur  la  purc^ 
des  intentions  d*une  nation  entière ,  comme  des  Spartia- 
tes ,  par  exemple ,  ne  prouvent  rien  ,  si  non  la  moralité 
de  Topinion  publique  ,  et  nullement  celle  de  la  conduite 
de  tous  les  individus.  Enfin  je  crois  que  quiconque  a 
quelque  connoissance  des  chefs-d^oeuvre  du  beau  siècle 
d'Athènes  ,  des  ouvrages  de  ses  poètes  ,  des  dialc^es  de 
ses  philosophes ,  quiconque  a  étudié  le  génie  et  le  ca- 
ractère des  Grecs  dans  les  écrits  de  leurs  auteurs ,  sera 
d*aocord  avec  moi  que  le  penchant  qui  les  |M>rtoit  vers 
les  personnes  de  leur  sexe  étoit  si  généralement  répandu 
dans  la  nation  ,  si  autorisé  par  Ip  force  de  l'exemple  ,  si 
dépouillé  de  tout  ce  qu'il  a  d'avilissant ,  de  méprisable 
à  nos  yeux  ,  qu'il  avoit  presque  pris  la  place  d'une  sen- 
sation naturelle  ;  et ,  si  nous  pouvons  nous  persuader 
qu'il  en  fut  ainsi ,  je  crois  qu'on  no  m'accusera  pas  de 
juger  les  Grecs  trop  sévèrement ,  si  j'avoue  être  persuadé 
que  leurs  hommes  les  plus  illustres  par  leur  sagesse ,  les 
plus  renommés  par  leur  continence ,  lors  même  qu'ils  s'ab- 
stenoient  de  toute  action  vraiment  honteuse  ,  éprouvoient 
cependant ,  dans  le  commerce  avec  leurs  jeunes  amis , 
ce  mélange  de  sensualité  qui  en  devoit  être  aussi  insépa- 
rable .que  ,  chez  nous  ,  de  l'attachement  le  plus  irrépro- 
chable pour  une  jeune  et  belle  femme. 

Pour  sentir  toute  Timportauce  de  cette  dernière  ré- 
flexion (je  veux  commencer  par  le  premier  degré ,  pour 
ainsi  dire  ,  par  la  première  impression  d'attachement . 
j'en  appelle  à  quiconque  connoit  le  Phèdre  de  Platon. 
Ce  dialogue  vraiment  admirable  est  un  mélange  de  sen- 
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sualité  et  do  coatinenoc ,  qui  décèle ,  il  me  semble ,  une 
imagination  ardente ,  lascive  même  ,  à  peine  oontenue 
par  la  raison  ,  et  qui ,  pour  ne  pas  céder  à  cette  dernière 
toutes  les  charmantes  illusions  dont  elle  se  berce  ,  tâche 
de  transporter  le  culte  de  la  beauté  du  domaine  de 
la  volupté  dans  celui  do  la  vertu.  Je  ne  parle  pas 
maintenant  de  cette  concession  que  Socrate  y  fait  à  la 
passion ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut ,  concession 
qui  toutefois  dérobe  à  la  vertu  tous  les  avantages  qu'il 
Yenoit  de  lui  accorder ,  mais ,  si  Ton  veut  se  rappeler 
cette  beauté  ,  le  seul  objet  dont  Tirnage  ici  bas  rapporte 
aux  sens  une  foible  lueur  de  la  lumière  qui  entoure 
roriginal  dans  les  régions  supérieures  ,  cette  beauté  qui 
darde  des  rayons  vivifiants  des  yeux  de  l'objet  aimé  dans 
rame  de  son  amant ,  et  y  fait  pulluler  les  germes  de  ces 
ailes  dont  elle  avoit  été  privée ,  et  qui  doivent  la  ramener 
à  sa  céleste  origine,  si  Ton  veut  se  rappeler  comment 
cet  appel  à  la  sensualité  ,  s'il  m'est  permis  de  m'expri- 
mer  ainsi ,  est  fait  en  faveur  de  la  sagesse ,  de  la  vé- 
rité ,  de  la  continence  elle-même ,  on  comprendra  ce  que 
je  veux  dire  ,  et  Ton  comprendra  en  même  temps  jusqu'oà 
pouvoit  aller  cet  enthousiasme  pour  la  beauté  dans  Tàme 
sensible  des  Hellènes ,  on  comprendra  que,  sans  les  con* 
damner ,  pour  avoir  ressenti  vivement  ce  dont  nous  pou- 
vons à  peine  nous  former  une  idée  ,  nous  pouvons  avouer 
que  leur  amour  même  le  plus  platonique  étoit  une  sen- 
sation bien  difierente  de  notre  froide  amitié. 

Quant  à  la  difficulté  de  conclure  des  assurances  des 
auteurs  au  sujet  de  la  moralité  nationale  à  la  yertu 
des  individus  ,  je  n'ai  qu'à  rappeler  le  Spartiate  Agé^ 
silas ,  qui  fut  bien  certainement  un  de  ceux  dont 
les  intentions  étoient  le  plus  en  harmonie  avec  le 
génie  des  institutions  de  Lycurgue  :  que  ne  lui  en 
ooùta-t-il  pas ,  pour  s'empêcher  de  succomber  à  sa 
passion    pour  le  jeune    Mégabate.     Je    n'ai   qu'à  faire 
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observer  que  cens  qui  se  moquoient  de  sa  réser^ 
Te  étoîenl  bien  certainement  des  Spartiates  aussi  bien 
que  lui ,  sans  parler  de  la  remarque  que  Xénophon  fait 
sur  cette  conduite ,  que  nous  avons  aussi  citée  plus 
haut.  Je  demande  enfin ,  si  les  amours  des  Spartiates 
étoient  toutes  si  pures  que  le  prétendent  les  auteurs ,  pour- 
quoi donc  Plutarque  croit-il  devoir  chercher  une  excuse 
pour  rindulgcncc  de  ce  même  Agésilas  envers  son  fils 
Archidame ,    dans  le  caractère  de  l'objet  de  ses  voeux. 

Enfin ,  et  c'étoit  la  réflexion  par  la  quelle  je  corn- 
mençois ,  si  la  noblesse  des  actions  dont  nous  avons  pro- 
duit plusieurs  exemples ,  étoit  toujours  une  preuve  in- 
dubitable de  la  pureté  des  intentions ,  comment  donc 
expliquer  que  les  anciens  même  paroissent  avoir  cru  non 
seulement  que  Tune  ne  devoit  pas  toujours  faire  supposer 
l'autre ,  mais  aussi  que  l'amour  sensuel  lui-même  étoit  le 
stimulant  le  plus  efficace  au  courage  et  à  la  fidélité  ? 

Dioclès  avoit  sauvé  la  vie  au  jeune  homme  qu'il  aimoit , 
en  sacrifiant  la  sienne.  Les  Mégariens  honorent  sa  mé- 
moire comme  celle  d'un  héros  ,  et  chaque  année ,  an 
retour  du  printemps  ,  la  jeunesse  vient  auprès  de  sa 
tombe  ,  en  invoquant  Ganymède  (ceci  n'est  pas  à  négliger 
encore) ,  s'exercer  ....  à  s'embrasser  mutuellement ,  lutte 
dans  laquelle  le  prix  est  décerné  à  celui  dont  le  baiser 
aura  été  le  plus  délicieux  ('**).  11  n'est  pas  besoin  de 
demander  quelle  idée  ils  se  seront  formée  de  la  liaison 
entre  Dioclès  et  son  ami. 

Hercule,  qui  enseignoit  Hylas  comme  un  père  et 
s'eûbrçoit  d'en  faire  un  homme  {^  ^^)  ,  avoit  pour  lui  un 

("»)  Theocr.  Id.  XII.  30  sq.  cf.  Schol.  ad  vs.  28. 

KêqQ¥  iQiâfirUyvao^  qi^X-^fiacoi;  axça  giéçfO&ay  • 

(i'24)  ^ç  —  ^ç  àXa&yybv  àvÔQ*  aTtofiai^.  Theocr.  Id.  XIII. 
Combien  de  tableaux  *    comme  celui  des  amours  de  Bacehus  et 
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attachement  dont  la  nature  ne  peut  être  douteuse  pour 
quiconque  connott  le  charmant  poème  que  Thëocrite  a 
consacré  à  la  mémoire  de  leurs  amours.  Un  passage 
du  Banquet  de  Xéoophon  prouve  évidemment  qu'il  y 
«voit  des  Grecs  qui  étoient  d^avis  que  le  courage  qui  les 
rendoit  propres  à  se  sacrifier  les  uns  pour  les  autres ,  el 
jusqu'au  respect  qu'ils  se  témoignoient  mutuellement , 
étoit  une  suite  de  leur  commerce  impudique  ^f  ^^). 

Dans  le  discours  de  Pausanias  »  chez  Platon ,  la  difféjrence 
qu'il  fait  entre  l'amour  honnête  et  l'amour  malhonnête  est 
évidente ,  mais  d'abord  il  définit  le  dernier  un  amour  qui 
recherche  plus  le  corps  que  l'âme  ('^^),  en  sorte  que 
l'amour  honnête  seroit  celui  qui  recherche  plus  Tàme  que 
le  corps ,  ce  qui  ne  signifie  pas  encore  qu'il  ne  recherche 
pas  le  corps  aussi ,  mais  ,  sans  vouloir  attacher  trop  d'im- 
portance à  cette  distinction  peut-être  trop  subtile,  sans 
vouloir  même  examiner  trop  rigoureusement  ce  que  ng- 
nifie  ici  le  mot  laçièTa^at ,  en  parlant  de  l'amour  hon- 
nête tout  aussi  bien  que  de  l'autreC^^) ,  nous  nous 
contentons  de  demander  ce  que  signifie  cette  assiduité 
de  l'amant ,  et  de  l'amant  honnête  (qu'on  remarque  bien 
ceci) ,  ses  prières  ,  ses  serments  ,  sa  flatterie  ;  nous  nous 

d*Ampelus  ,  de  Calamus  el  de  Carpus ,  dans  le  X  ^  et  Xl^  livre  des 
Dionysiaques  de  Nonnus,  ne  portent  Terapreinte  de  l'approbation  da 
poète  ,  qui  en  parle  absolument  comme  nous  parlerions  des  amours 
d'un  berger  et  de  sa  bergère ,  et  cependant  la  présence  seule  do  dieu 
des  amours  suffiroit  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  le  sens  dans  le- 
quel il  les  a  prises.  Car,  si  Ton  ne  savoit  pas,  par  exemple,  dans  quel 
but  Éros  s*en  mêle  ,  on  n'a  qu'à  voir  comment  il  punit ,  chez  Thëo- 
crite (Id.  XXlll.) ,  la  résistance  d'un  jeune  homme  aux  poarsnites 
d*un  homme  fait,  résistance  qui  nous  paroltroit plutôt  naturelle 
que  digne  d'éloge. 

jiasj    I/avaayiftç    dTToXoyéfie'Voç    é9riç    t&v  dxqaûia   avf~ 

KvX*9dH//tiifWv    fÎQfjHfp    wç    Mai     ççàrtVfia    àltttftuTaToy    &v  yé^ 

ifoé%'o)ix  Tra^&^xwv  Té  nul  içaoTÔv»  Xenoph.  Sjmp.  VITI.  32  sq. 
ji2ff)  JJoinjifoç  à*  f'ar*  ixêZvoç  6  i^aajijç  ^   6  nd-pâii^oç  ^  o  va 

('^^)   Et  fjtélXf  xnXuç  /aç»«*o^flu  ^^aOT|7 9ra»(f»«a*  p.   320  in. 
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oonlentons  de  demander  pourquoi  cet  amant  honnête 
passe  la  nuit  devant  la  porte  du  bien-aimé ,  pourquoi  il  le 
suit  partout  et  le  sert  comme  un  esclave ,  actions ,  ajoute- 
t»il ,  qu'on  trouveroit  basses  et  méprisables ,  si  elles  se 
faisoient  pour  obtenir  tout  autre  chose ,  des  richesses , 
des  dignités ,  mais  qu'on  trouve  très  raisonnables  et  même 
dignes  d*éloges  dans  un  amant.  Eh  bien ,  cet  amant  veut 
donc  aussi  obtenir  quelque  chose.  Nous  demandons  ce 
que  c'est ,  ou  même  nous  prions  quelqu'un  de  nous  dire 
si  ce  sont  là  les  symptômes  de  l'amitié  ,  de  l'estime  pour 
les  belles  qualités  de  Tame. . .  ('^^).  Mais  ,  il  me  semble 
que  tout  doute  à  cet  égard  doit  cesser ,  lorsque  nous 
▼oyons  que  Pausanias  dit  qu'en  Béotie  et  en  Élide  la  loi  per- 
met aux  jeunes  gens  de  prêter  l'oreille  à  leurs  amants,  sans 
aucune  restriction  ('^^) ,  et  qu'il  ajoute  qu'il  lui  paroit 
que  les  Béotiens  ont  fait  cette  loi  parceque ,  n'ayant  pas 
le  don  de  la  parole  ,  ils  s'épargnent  ainsi  la  peine  de 
tâcher  de  persuader  les  objets  de  leur  amour ....  Ainsi 
donc ,  les  Athéniens  y  employoient  la  parole ,  et  il  ne  sera 
pas  besoin  de  demander  ce  dont  ils  tàchoient  de  persua* 
der  les  jeunes  gens  :  il  suffit  de  faire  observer  que 
Pausanias  ne  désapprouve  pas  que  la  loi  ait  permis  en 
Béotie  de  prêter  l'oreille  aux  propositions  d'un  amant , 
mais  seulement  que  cela  ait  été  accordé  sans  aucune 
restriction.  Or,  la  nature  de  ces  amours  béotiennes  est 
assez  connue. 

Je  sais  très  bien  que  ce  discours  n'est  pas  de  So- 
crate ,  que  Platon  ne  le  donne  pas  même  pour  son 
opinion  (' ^^) ,  mais,  puisque  nous  le  trouvons  dans  ce 

^'î  a  8j  Voyez  cc  raisonnement  p.  319. 

ib.  B.  C'est  ici  la  même  expression ,  x^9^i*^^^j  ^ont  nous  Tenons 
de  parler  dans  le  texte. 

(xso)  Je  ▼icns  de  voiratec  le  plus  grand  élonnement  que  je  n'a- 
Tois  pas  même  besoin  de  m' exprimer  avec  tant  de  précaution ,  puis- 
que le  défenseur  de  Tamour  des  mâles  M.  Jacobs,  cite  ce  discours 
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dialogue  ,   nous  pouvons  avec  le  même  droit  le  regar* 
der    comme  rexpression  des  sentiments  au  moins  d^uae 
partie  des  habitants  d'Athènes ,    que  nous  croyons  pou* 
Toir  puiser  dans  les  mômes  sources ,  pour  connoitre  les 
opinions  des  sophistes.     Pour  le  prouver ,  nous  n'avons 
qu'à  citer  les  paroles  mêmes  d'un  de  ces  Athéniens  ,  les 
paroles  qu  il  a  prononcëcs  en  public ,  dorant  tout  le  peu- 
ple ,  et  cela  lorsqu'il  accusoit  un  de  ses  concitoyens  d'avoir 
prostitué  sa  jeunesse.    C'est  Éschinc  ,  qui ,  dans  son  dis- 
cours contre  Timarquc ,  déclare  qu  il  sait  que .  pour  dis- 
culper  le  prévenu,    l'un  de  ses  défenseurs  tâchera  de 
prouver  que  l'accusation  entière  n'est  que  l'effet  d'une 
ignorance  absolue  de  l'opinion  publique  ,  qui  accorde  des 
honneurs  divins  à  Harmodius  et  à  Aristogiton,  et  qui 
seroit  bien  absurde ,  si ,  en  priant  les  dieux  d'accorder 
de  la  beauté  aux  enfants ,  se  formalisât  ensuite  en  les 
voyant  entourés  d'admirateurs.     Éschine  parloit  ainsi, 
parcequ'il   savoit    trop   bien  que  lui-même  étoit  connu 
comme  un  des  plus  ardents  admirateurs  de  cette  beauté  ; 
et ,  croyant  sans  doute  qu'il  faut  afficher  ce  qu'on  ne  sauroit 
cacher,   il  avoue  (qu'on  remarque  ceci)  non  seulement 
qu'il  aime  à  poursuivre  les  jeunes  gens  ,    qu^il  fait  des 
vers  en  leur  honneur  ,  mais  aussi  qu'il  s'est  quelquefois 
battu  avec  ses  rivaux  pour  la  possession  de  quelque  jeune 
citoyen  ,  et  il  finit  par  déclarer  que  l'amour  d'un  jeune 
homme  beau  et  sage  est  la  preuve  d'un  coeur  tendre  et 
bienveillant ,  mais  qu'acheter  ces  plaisirs  à  prix  d'ai^ent 
lui    semble  l'ouvrage  d'un  débauché  impudent ,    et  de 
même  que  répondre  à  l'amour  d'un  autre  par  sentiment 


de  Pausanias  presque  en  eatier  (Verm.  Sehr.  T.  11.  p.  233  sq.) , 
sans  y  ajouter  aucune  réflexion.  M.  Jacobs  a-t-il  cru  véritablement 
que  ce  discours  pût  être  allégué  comme  un  argument  pour  son 
opinion  P  II  fout  le  croire  ,  puisqu*il  le  cite  évidemment  dans  cette 
intention.  Hlais  ne  i*a-t-il  donc  pas  lu,  en  le  traduisant  i*  C'est  très 
étrange ,  en  effet. 
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lui  parolt  aussi  honnête ,  que  la  prostitution  lui  sembTe 
méprisable  ('^').  Voilà  la  morale  d'un  homme  qui  s'ë- 
rige  lui-même  en  juge  des  moeurs  publiques  ,  exposée 
dans  le  discours  même  an  moyen  du  quel  il  porte 
plainte  contre  un  attentat  à  )a  pudeur  ! 

Et  ce  qui  n'est  pas  le  moins  important  dans  tout  ceci , 
c'est  qu'un  peu  plus  loin  ,  en  faisant  mention  de  la  loi 
de  Solon  ^  il  parle  de  continence  et  de  vertu  dans  cet 
amour  d'une  manière  qui  tromperoit  parfaitement  celui 
qui  n*auroit  pas  lu  ce  qui  précède.  En  général ,  nous 
pouvons  remarquer  que  c'est  justement  cette  équivoque 
dans  l'expression  qui  fait  la  difficulté  de  bien  saisir  le  vé-> 
ritable  sens  de  plusieurs  passages  qui ,  bien  que  fort 
décents  ,  n'en  recèlent  pas  moins  la  morale  la  plus  dis- 
solue (*  *  *). 


("')  «schin.  c.  Timarch.  (Oralt.  Alt.  T.  III.  p.  293.  294). 

('  ^^)  M.  Jacobs  s*7  est  laissé  prendre ,  comme  on  peut  If  voir , 
Verm.  Schr.  T.  II.  p.  246  sq.    Cependant  il  cite  lui-même  Tavea 
que  fait  Éschine  de  ses  amours ,  en  omettant  toutefois  les  vers  et  les 
coups.     Mais  M.  Jacobs  sait  pourtant  aussi  bien  que  nous  ce  qu'E- 
schine  en  dit,    £h  bien ,  cela  est-il  encore  cet  amour  si  noble  et  si 
désintéressé  ?    Je  ne  saurois  dire  comment  un  pareil  jugement  me 
parolt  étrange  dans  un  homme  de  tant  d^esprit.  La  seule  manière 
dont  on  pourroit  l'expliquer  peut-être  c*est  que  M.  Jacobs  a  voulu 
se  servir  de  ce  discours  comme  d'un  argument  ex  absurdo^  parce- 
qu*il  ne  peut  croire  qu'on  eût  été  assez  impudent  pour  avouer  de 
telles  liaisons,  si  elles  n'étoient  pas  aussi  innocentes  que  Tamour  pla- 
tonique le  plus  pur.    Mais ,  quand  même  le  discours  ne  pronveroit 
pas  clairement  qu'il  n'est  nullement  question  ici  d'un  amour  pla- 
tonique ,    cet  argument  porteroit  coup  peut-être ,  s'il  s'agissoit 
d'un  discours  tenu  devant  une  cour  de  justice  moderne:  mais  M. 
Jacobs  oublie  toujours  que  nous  parlons  d'Athènes,  où  l'amour 
des  mâles  étoit  aussi  connu  et  aussi  généralement  avoué  que  l'amour 
de  l'autre  sexe .  et  où  l'on  parloit  en  public  et  devant  les  juges  avee 
la  même  franchise  de  ses  amants  avec  laquelle  on  parloit  des  cour- 
tisanes qu'on  avoit  entretenues.  £t  encore ,  comment  est-il  possible 
qa*il  ne  voit  pas  à  quoi  aboutit  le  raisonnement  que  nous  venons 
de  citer  dans  le  texte.    Éschine  n'oppose  pas  l'amour  platoniqoe  à 
l'amour  sensuel ,  mais  l'amour  par  sentiment  à  l'amour  vénal. 
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C'est  cette  hypocrisie  qui  a  ëtë  admiraUement  bien 
déToilée  par  Plalarqae ,  lorsqu'il  dit  :  Le  prétexte  de 
cet  amour  est  Famitië  et  la.  vertu  ,  il  semble  qu'il  méprise 
la  volupté,  qu'il  ne  s'occupe  que  d'endurcir  le  corps  par  les 
exercices  gymnastiques ,  par  la  course ,  par  la  nage ,  il 
se  donne  même  des  airs  et  fait  prétention  au  nom  de 
philosophe  ,  tandis  que  dans  la  solitude  et  dans  les  ténè- 
bres 9  observant  le  moment  on  le  gardien  s'éloigne ,  il 
cueille  le  doux  fruit  de  ses  assiduités.  S'il  n'en  est 
pas  ainsi  pourquoi  l'appeler  vous  amour,  et  si  c'est  de 
Tamour  sans  les  dons  de  Vénus ,  c'est  une  ivresse  sans  vin , 
c'est  un  verre  d'eau  tiède ,  c'est  une  folie,  en  un  mot  (" ')• 


(<ss)  Plat.  imat.  (T.  IX.  p.  13)    Il  fiiut lire rorigina! ,  snrtoot 
la  manière  piquante  dont  est  cité  ce  vers  :  yXv*êZ*  ênèça  ^vIumoç 
ixXêXokTtÔToç.    Ma  traduction  est  un  pen  libre ,  mais  on  eonrien- 
dra  de  la  difficulté  de  rendre  ces  paroles,  lorsqa^on  les  aura  vues 
dans  Tauteur  lui-même.     Cicéron  fait  la  même  remarque,  lors- 
qu'il raille  le  soi-disant  ëçwç  tp^Uaq  des  Stoïciens.    Cnr,  dit'il, 
neque  deformem  adolescentem  quisquam  amat  ,  neque  formosum 
senem  ?  Tusc.  Quaest.  IV.  33.  Quoiqu'on  dise  M.  Jacobs,  cet  ar- 
gument est  décisi  F  (Voyez  sa  réfutation  de  cet  endroit .  Verm.  Scbr. 
T.  II.  p-224  sq.).  Il  dit  que  Cicéron  s*étoit  proposé,  dans  cet  écrit, 
de  décrier  toutes  les  passions  comme  des  maladies  de  l*àme ,  et  (p. 
223)  il  fait  observer  que  celui  qui  blâme  la  sensualité  dans  l'amoar 
des  màles ,  commet  la  même  faute  que  le  philosophe  rigide  qui  con- 
damne Tamonr  le  plus  chaste  pour  une  femme ,  à  cause  des  excès 
auxquels  il  peut  donner  occasion.     Nous  demandons  où  Cicéron  a 
jamais  condamné  cet  amour,  et  ensuite  nous  voudrions  bien  savoir 
ce  que  la  liaison  entre  deux  amis  a  à  faire ,  nous  ne  disons  pas 
avec  des  excès ,  mais  seulement  avec  la  sensualité.    C'est  juste- 
ment cette  sensualité ,  la  moindre  même ,  qui  en  fait  une  chose  contre 
nature ,  et  c'est  cette  sensualité  que  condamne  Cicéron.  J*avoae  que 
la  sanction  donnée  aux  liaisons  des  jeunes  gens  par  les  lois ,  à  A- 
Ihènes  aussi  bien  qu'à  Sparte,  prouve  beaucoup  en  leur  fuTeur,  et  que 
nous  ne  pouvons  pas  raisonnablement  supposer  qu'un  législateur 
eût  été  assez  impudent  pour  autoriser,  par  ses  institutions,  des  excès 
aussi  exécrables ,  mais  je  suis  persuadé,  et  j*ose  croire  en  aToir  per- 
suadé mes  lecteurs,  que  Meiners  (Verm  SchriAen  ,  T.I.  p. 83  sq,)^ 
Jacobs  (Verm.  Schrifîen  ,  T.  II.) ,  Miiller  fGesch.  Hellen.  Stamme 
nnd  Stadte,  T.  III.  p.  296,  297),  et  Kôpke  (rojez  plas  haat) 
se  trompent  tont-à-fait ,  lorsqu'ils  voient  dans  ces  excès  une  dégé^ 
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On  peut  y  ajouter  les  arguments  aUëgoës  par  le  défen- 
seur de  Tamour  des  femmes  chez  Luoicn  :  S'il  est  vrai  9 
dit-il  9  que  rattachement  pour  le»  jeunes  gens  n'est 
qu'un  amour  de  Tàme  et  de  ses  belles  qualités  ,  pour* 
quoi  donc  sont-ce  toujours  des  jeunes  gens  qui  en  sont 
l'objet ,  et  pourquoi  est  ce  justement  la  beauté  qui 
l'excite ,  comme  si  ces  belles  qualités  n'étoient  ordi- 
nairement plus  développées  dans  l'âge  mùr ,   et  comme 

s'il  étoit  impossible  que  la  laideur  pût  cacher  une  belle 
àme('S4)7 

ËfTeu  funestes      Si  CCS  réflexious  sont  propres  à  modifier 

de  ramour  des  ,,    ,     .     ^.  »        ..      ..  1  1 

mâletf.  1  admiration  qu  excitent  on  nous  les  exemples 

de  courage  et  de  âdélité  qui  étoient  souveol 
les  effets  de  cet  attachement  inconcevable  des  Grecs  les 
uns  pour  les  autres ,  que  dirons  nous  des  suites  évidem- 
ment nuisibles  que  cet  amour  devoit  avoir  tant  pour  la 
société  que  pour  les  individus.  Il  n'est  pas  besoin  de  nous 
étendre  sur  les  désordres  causés  par  cette  passion,  qui 
plus  elle  étoit  contre  nature  plus  elle  paroit  avoir  été 
violente  et  indomptable.  Éschine  lui-même  considère  les 
désordres  et  les  combats  comme  inséparables  de  sembla- 
bles liaisons  «  et  l'histoire  confirme  cette  opinion  par  les 

nération  deramitié ,  on  de  je  ne  sais  quelles  associations  doriennes. 
L*aniour  des  mâles  étoit  une  affection ,  une  passion  propre  à  ious 
les  peuples  méridionaux  (!VI.  Jacobs  en  cite  lui-même  des  exem- 
ples ,  p.  213.  not.)  ,  et  cette  passion  s*est  ennoblie  chez  les  Grecs 
par  le  sentiment  du  bean  et  la  sociabilité,  traits  distinctifs  de  leur  ca- 
ractère. Mais  jamais  une  institution  politique  D*a  dégénéré  en  une 
passion.  En  général,  il  me  semble  que  ces  savants  ,  et  surtout  M. 
Jacobs,  qui  malheureusement,  par  les  motifs  qui  Font  porté  à  trai- 
ter ee  sujet ,  comme  celui  de  la  condition  des  femmes  en  Grèce ,  poo- 
▼oit  à  peine  se  défendre  de  devenir  partial ,  se  sont  trompés  dans  le 
choix  des  excuses  à  alléguer  pour  les  personnes  qu'ils  vouloient 
défendre.  Ils  ont  voulu  prouver  que  les  Grecs  n'étoient  pas  beau- 
coup plus  corrompus  que  nous  à  cet  égard.  Ils  auroient  dû  prouver 
que  nous  aurions  été  semblables  aux  Grecs ,  si  nous  avions  véca 
parmi  eux. 

(«»♦)  Lueian.  Amor.  23.  (T.  II.  p.  423  sq.). 
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exemples  les  plas  frappants.  Le  jeune  Aotéon  ,  Tiotime 
de  la  brutalité  d'Archias  C*^) ,  le  jeune  homme  d'Orée 
massacré  par  Aristodème ,  pour  ne  pas  avoir  voulu  écou- 
ter son  infâme  amour  ('^^),  la  fin  tragique  des  amants 
mêmes  du  jeune  citoyen  de  Locres  en  Italie  ('^^),  la 
mort  de  Philippe  de  Macédoine  C^)  et  mille  autres 
exemples  pourroient  en  faire  foi ,  s'il  n'étoit  pas  déjà  assez 
évident  par  soi-même  qu'une  passion  de  cette  nature  a  dû 
exciter  les  désordres  les  plus  effroyables.  Hais  nous  ne 
voulons  plus  parler  de  cette  passion  tout  à  fait  maté- 
rielle dont  nous  nous  sommesv  occupés  dans  le  commen- 
cement de  ce  chapitre.  Nous  nous  contenterons  de  si- 
gnaler un  des  effets  les  plus  remarquables  de  cet  amour 
modéré ,  de  cet  enthousiasme  platonique  même ,  si  l'on 
veut ,  dont  nous  avons  parlé  en  dernier  lieu. 

L'amour  des  màlcs  augmentoit  le  mépris  pour  les 
femmes.  Mous  ne  parlons  pas  maintenant ,  je  le  répète, 
de  ces  êtres  avilis  pour  lesquels  le  but  principal  étoit 
de  satisfaire  leurs  besoins  matériels ,  et  qui  ne  connois- 
soient  d'autre  préférence  que  le  caprice  du  moment. 
Non ,  pour  ceux-là  même  qui ,  imbus  de  principes  tels  que 
nous  les  trouvons  dans  Platon  ,  ne  voyoicnt ,  ou  au  moins 
tàchoicnt  de  ne  voir  dans  cet  amour  de  leur  sexe  qu'une 
union  intime  des  âmes  ,  pour  ceux-là  même  ,  et  pour  eux 
plus  peut-être  que  pour  les  autres ,  cet  attachement 
devenoit  le  sceau  d'une  àme  forte  et  élevée  ,  d'un  es- 
prit délivré  de  tout  penchant  pour  la  mollesse  et  propre 
aux  actions  les  plus  nobles  et  les  plus  désintéressées. 
Et ,  s'il  faut  le  dire ,  ce  fut  surtout  la  manière  dont  Platon 
tàcboit  de  faire  servir  à  la  cause  de  la  vertu ,  un  pen- 
chant d'ailleurs  si  peu  en  harmonie  avec  la  moralité , 

(»»5)  Plut.  Amat.  narr.  (T.  IX.  p.  94,  95). 

(ï3<^)  Ib.  p.  97 ,  98  in. 
(«37j  Max.  Tyr.  Dissert.  26.  (T.  II.  p.  28). 
(«»8)  Diod.Sic.  T.  II.  p.  152  sq. 
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ce  fiit  la  manière  dont  il  le  rattachoit  à  la  philosophie 
qui  fit  que  ses  jeunes  élèves  commençoient  à  le  regarder 
comme  inséparable  de  l'amour  de  la  vertu  et  du  désir 
de  s'instruire ,  et  qu'ils  méprisoient  comme  des  hommes 
efféminés  ceux  qui  se  contentoient  de  l'attachement  bien 
plus  naturel  pour  l'autre  sexe. 

Nous   savons  combien  peu   les    femmes    étoient  esti- 
mées  en   Grèce.      Cependant ,    on  pouvoit  s'attendre  à 
ce  que  la  civilisation  leur  rendroit  une  partie  au  moins 
du  respect  qui  leur  est  dû  et  de  l'amour  qu'elles  méritent 
si  bien.    Aussi  avons  nous  vu  que  cela  arriva  en  effet, 
et  qu'à  mesure  qu'on  commcnçoit  à  mieux  apprécier  les 
douceurs  de  la  vie  domestique  ,  la  condition  de  la  femme 
devint  plus  tolérable  ;  et  ce  changement  favorable ,  n'en 
doutons  point ,  ne   se  seroit  assurément  pas  arrêté  aux 
premiers  pas  ,    sans  la   dégénération  dont  nous  venons 
de  parler.    Et  quand   même  l'homme  abruti  et  avctiglé 
par  ses  passions  auroit  donné  la  préférence  à  des  liai- 
sons aussi  avilissantes  ,  au  moins  le  jeune  homme  bien 
élevé ,    au    moins   l'homme    sage   et    réfléchi   n'eût  pas 
cherché   ailleurs   une    satisfaction    que    la  femme  seule 
peut    donner.       Mais    aussitôt    qu'on  commençoit  à  re- 
garder rinclination  pour  une  personne  de  son  sexe  com- 
me  la  source  du  courage  et  de  la  noblesse  des  senti- 
ments ,     comme    seule    digne    du    philosophe ,    comme 
une  étincelle  de  ce  feu  céleste  qui  ramène  l'homme  vers 
la  divinité  ,  la   femme  dut  perdre  le  dernier  espoir  qui 
lui  restoit  pour  obtenir  d'autre  influence  sur  la  société 
et  le  bonheur  de  ses  membres  ,   que  pour  autant  qu'elle 
étoit  nécessaire  à  sa  propagation  et  à  donner  des  citoyens 
à  la  patrie. 

Suivant  Pausanias  ,  dans  Platon ,  l'amour  vulgaire  et 
indigne  du  philosophe,  le  fils  de  la  jeune  Vénus  Pandé- 
mos ,  est  celui  q^i  s'attache  aux  femmes  aussi  bien  qu'aux 
hommes.    Le  seul  amour  noble  et  élevé  ,  le  fils  de  Vénus 

18 
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Uranie ,  déesse  d*iine  origine  bien  plus  noble  el  plus 
ancienne ,  ne  s'occupe  que  de  la  beauté  virile ,  ne  chercbe 
que  Tamilié  de  l'être  supérieur  en  forces  de  corps  et 
d'esprit  (''').  La  plus  grande  partie  des  aliment» 
qu'apportent  les  défenseurs  de  l'amour  des  mâles ,  dan» 
Plutarque  et  Lucien,  se  rapporte^it  à  cette  idée  ('^°). 
Dans  le  roman  d'Achille  Tatius ,  la  beauté  du  mâle  est 
représentée  comme  d'origine  céleste ,  celle  de  la  femme 
comme  tenant  à  la  tetre('^').  Vénus,  ditMéléagre, 
allume  dans  notre  cœur  une  passion  cfieminéc,  Éro» 
nous  inspire  un  désir  digne  de  notre  sexe  ,  et ,  s'il  faul 
choisir ,  Vénus  elle-même  s'avouera  vaincue  par  son 
fik  ('^^).  Il  vaut  bien  mieux  ,  dit  un  autre  poète,  aimer 
nn  jeune  homme  que  de  prendre  une  femme  ;  la  femme 
n'est  bonne  que  pour  le  ménage  ,  un  jeune  ami  nous  est 
«lile  même  dans  la  guerre  ('^^)- 

Je  me  garderai  bien  do  mettre  tout  ce  que  de  sembla- 

{^^^)  Plat.Sjmp.  p.  318  fin. 

('**)  Lucian.  Ainor.  33  sq.  (T.  II.  p.  433  sq.).   Ici  Tamourdes 

nâles  est  représeuté  commis  aHtanl  préférable  à  celui  pour  Tau tre 

sexe  que  ce  qui  doit  son  existence  au  sentiment  du  beau  surpasse 

en  excellence  ce  qui  se  fait  seulement  par  nécessité  {Trûoh  âf  rorç  ^k 

^«Fa  T17Ç  traQuvtiua  j[(ffiaç  tTrtàfZtm  ).  Les  animaux,  dit-il  UD 
peo  plus  loin  ,  ne  connoissent  pas  Tamour  des  roàles  ,  parcequ'ils 
sont  privés  de  la  raison  !  Les  lions  n*aiment  pas  (c'est  à  dire 
des  lions) ,  mais  aussi  ils  n'étudient  pas  la  philosophie.  Lea  our» 
n'aiment  pas,  mais  aussi  ils  ne  connoissent  pas  tout  le  bon- 
heur qu'il  j  a  dans  Taroilié  {Oi>x  tçâa^  Xtoyzfç,  êâè  /à^  «>»io> 

L'une  des  éptgranames  de  Straton  de  Sardes  exprime  la  méin^ 
idée,  arec  un  cynisme  encore  plus  révoltant.  Anlhol  T.  111.  p. 
87.  LXXXIV. 

(***)   KdkXoç  êçétyov  et  xdXXoç  nâ'^âfj/*or.    Ach.   Tal.    IL  36^, 
Voyez  encorda  défense  de  raroour  àfis  màîes,  ib    1.  8. 
(';»^»  Anlhol  T.  Lp.  3  fin. 

^  KvTtqy^  O-rjXfta  yvrntxonnvîj  tfXôyn  fiàXXf^  " 

floi  çétpw;  noTÏ  nnZâ*  4j  fAaz/çtt  ;  çafil  âè  xaiiràr 
K{>TCçnt  fçtïif  •  iVÀxâ  To  &çaav  ntudàç^ov- 

(■**)  C.  D.  Ilgen.'Seolias.  carm.  cooviv^ScoI.  I^ 
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bles  idées  ont  d'absurde  et  de  révoltant  sur  le  compte  de 
Platon  ('^^).  Je  ne  veux  aussi  nullement  exagérer  les 
mauvais  effets  dont  nous  parlons.  Je  sais ,  et  nous  Tavons 
vu  plus  haut ,  que  même  en  Grèce  la  femme  savoit 
souvent  maintenir  T)e  pouvoir  irrésistible  qu^elle  a  par- 
tout sur  le  coeur  de  lliomme  ,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ce  pouvoir  eût  été  bien  autrement  puissant ,  sans 
l'amour  des  hommes  pour  les  personnes  de  leur  sexe  .  et 
que  cet  amour  n'eût  pas  obtenu  autant  de  force ,  sans  les 
opinions  dont  je  viens  de  parler. 


t  '**)  L*admirat(Mir  déclaré  de  Platon,  Cifcron,  paroît  cependant 
lai  en  attribuer  une  grande  part ,  remarque  qui  avoit  déjà  été  faite 
«Tant  lui.  Dans  Tendroit  cité  plus  haut  (Tusc.  Quaest.  IV.  33.)  on 
lit  ces  paroles  remarquables  :  Philosophi  sumus  exorti  (et  auctore 
quideni  nostro  Platone ,  quen)  non  injuria  Dicaearcfaus  accusât ,) 
qui  amori  auctoritatem  tribudremus.  « 
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CHAPITRE  XI. 

Traits  distînctifs  du  caractère  des  Grecs  qui  ne  dépendent  paaenti»» 
rement  des  circonstances  extérieures.  —  Qualités  plus  propres  aux 
siècles  précédents,  mais  qui  se  sont  conservées  au  milieu  des  pro- 
grès du  luxe  et  de  la  corruption  des  moeurs.  Naïveté  dans  l'expres- 
sion des  besoins  et  des  sensations.  —  Simplicité  et  ingénuité.  ^- 
Amour  du  merveilleux  et  crédulité.  —  Civilisation  intellectaelle 
des  Grecs  à  cette  époque.  - —  Grande  estime  pour  les  qualités  exté- 
rieures ,  au  milieu  des  procès  de  la  civilisation  intellectuelle.  — 
Caractère  de  la  civilisation  intellectuelle  des  Grecs  ,  telle  qu*elle 
se  présente  dans  leurs  ouvrages  de  poésie  et  d'histoire.  Différen- 
ce à  cet  égard  entre  Tépoque  qui  précède  et  celle  qui  suit  Alex- 
andre. —  Dans  les  progrès  faits  par  eux  dans  la  philosophie  et 
les  sciences.  —  Sur  la  tendance  particulière  de  leur  philoso- 
phie. —  Différence  entre  les  Doriens  et  les  Ioniens  sous  le  rap- 
port de  la  civilisation  intellectuelle.  —  Des  Doriens  ,  et  spéciale- 
ment des  Spartiates.  —  Influence  nuisible  de  la  législation  de 
Lycurgue  à  cet  égard.  —  Coté  favorable.  —  Laconisme.  —  De 
la  civilisation  intellectuelle  de  quelques  autres  peuples  ,  spécia- 
lement des  Béotiens  Ce  qu'il  faut  penser  du  mépris  qu'avoient 
pour  eux  les  autres  Grecs.  —  Des  Ioniens  et  spécialement  des 
Athéniens.  Leur  supériorité  à  cet  égard.  —  Les  traits  caracté- 
ristiques de  la  civilisation  intellectuelle  des  Grecs  manifestes 
chez  les  Athéniens,  comme  chez  les  autres  nations  de  la  Grèce. — 
Eloignement  d'une  étude  purement  spéculative.  —  Subtilité  et 
finesftc  de  l'esprit.  Éloquence  ,  Sophistique.  —  Déclin  de  la  ci- 
rilisation  intellectuelle  ,  après  la  perte  de  la  liberté. 

Traits  dutittctifs  JLfans  la  première  partie  de  cet  ouvrage 

du  caractère  des  j*   •  ^         j  t-        j        j 

Grecs  qui  ne  ^^^^  avoDs  divisé  cn  deux  parties  séparées 
défendent  nas  ce  que  nous  avions  à  dire  alors  sur  l'état 
circoDsUncesex-  ^^'  I^  civilisation  morale  des  Grecs.  Dans 
térieures.  \^  première  nous  avons  parlé  de  ces  traits 

du  caractère  national  dont  le  développement 
dëpendoit  presque  en  entier  de  Tinfluence  des  causes 
extérieures.  Dans  la  seconde  nous  nous  sommes  occupés 
de  ces  qualités  qui ,  bien  que  toujours  soumises  plus  ou 
■M>in8  à  oette  influence  ,  ont  cependant  avec  elle  an  rap- 
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port  si  peu  manifeste  qu'il  n'est  pas  seulement  impossible 
d'en    déduire  toutes  les  nuances  que  nous  remarquons 
dans  leur  développement ,  mais  que  nous  sommes  même 
forcés  d'avouer  qu'elles  suivent  souvent  une  marche  op- 
posée   à    la   direction  que  les  circonstances  extérieures 
paroissent  avoir  dû  leur  imprimer  (').    Les  traits  dont 
nous    avons  parlé  en  premier  lieu  sont  ceux  qui  chez 
toutes  les  nations  se  ressentent  de  l'influence  du  climat , 
du  sol ,  des  événements  ,  de  l'état  d^  guerre  ou  de  paix  , 
de  l'indigence  ou  de  l'augmentation  des  richesses.    Dans 
les  premiers  siècles ,  dans  l'obscurité  qui  précède  l'aurore 
de  la  civilisation  ,   les  passions  sont  indomptables ,  les 
forces  physiques  développées  aux  dépens  des  facultés  do 
rame ,    et ,  dans   tous  leurs  rapports  ,  tant  domestiques 
qu'extérieurs  ,  les  nations  ne  rcconnoissent  d'autre  droit 
que  celui  du  plus  fort.    Les  Grecs  nous  en   ont  offert 
un  exemple.    Lorsque  les  nations  commencent  à  se  sou- 
mettre à  des  lois  et  à  des  institutions ,  lorsque  Tordre 
social    commence   à   s'établir  ,    ce  droit  subit  aussi  des 
modifications  importantes  ,    au  moins  pour  ce  qui  con- 
cerne   les    relations    mutuelles  des  citoyens  et  les  rap- 
ports domestiques.    Nous  l'avons  pu  prouver  par  l'histoire 
de  la  Grèce.   La  félicité  publique  augmente  les  richesses  , 
les  richesses  amènent  le  luxe ,  le  luxe  la  corruption  des 
moeurs.    Il  n'en  fut  pas  autrement  en  Grèce.    Qu'une 
nation  pauvre  encore  et  indigente  soit  simple  dans  ses 
goûts  et  ennemie  du  faste ,  il  n'y  a  là  certainement  pas 
de    quoi    s'étonner  ;    qu'une    nation    barbare  encore    et 
ignorante  se  fasse  remarquer  par  une  certaine  ingénuité 
et  naïveté  dans  ses  expressions  ,  personne  n'ira  en  cher- 
cher   les    causes   dans    une  disposition  caractéristique  : 
mais,  lorsque  cette  simplicité  et  cette  naïveté  se  retrouvent 


(')  Je  prie  mes  lecteurs  de  jeter  un  coup  d*oeiI  dans  le  commen- 
eement  du  chapitre  V""  de  la  première  Partie  de  cet  ou?rage. 
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au  miliea  du  luxe  el  des  richesses,  alors  oertaiue- 
ment  il  fkudra  chercher  ailleurs  l'expUcatioa  d'uu  phé- 
nomène aussi  étrange.  Encore,  qu'une  nation,  par  ses  rap- 
ports avec  d'autres  plus  civilisées  ,  par  ses  victoires ,  qui 
la  mettent  en  état  de  recueillir  chei  elle  les  chefs-d'oeuvre 
de  l'art ,  trouvés  dans  les  villes  conquises ,  se  forme  au 
goût  des  arts  et  des  lettres,  qu'une  nation  dont  les  richesses 
font  ajffluer  de  toutes  parts  les  savants ,  les  poètes  ,  les 
artistes,  apprenne  enfin  à  apprécier,  et  même  à  imiter 
leurs  ouvrages  ,  rien  sans  doute  ne  pourra  paroitre  plus 
naturel.  Mais  quel  est  l'esprit  assez  profond ,  quelle  est 
la  perspicacité  assez  pénétrante  qui  pourra  nous  expliquer 
comment  une  nation  ,  aussi  haut  que  nous  remontions 
dans  son  histoire  ,  donne  des  preuves  indubitables 
de  cette  sensibilité  pour  la  beauté ,  de  cette  finesse 
de  goût ,  de  cette  mobilité  de  sensations ,  qui  l'ont 
constamment  caractérisée  dans  la  période  la  plus  -écla- 
tante de  sa  grandeur  ?  Qui  nous  dii^a  comment  il  se  fait 
que  ce  peuple  ,  bien  loin  d'imiter  les  autres  ou  de  suivre 
les  préceptes  qu'il  en  reçoit,  ait  été  considéré  par  ses  vain- 
queurs eux-mêmes,  comme  leur  maître  et  leur  modèle? 
Ce  sont  ces  qualités ,  inexplicables  par  les  combinai- 
sons tes  plus  ingénieuses  ,  qui  nous  ont  occupé  dans  la 
seconde  partie  de  nos  recherches  sur  la  civilisation  mo- 
rale des  siècles  héroïques,  et,  tandis  que  nous  avons  tâché 
de  faire  voir  que  les  germes  des  qualités  supérieures  qui 
dans  la  suite  ont  distingué  les  Grecs  de  toutes  les  autres 
nations  ,  et  qui ,  si  jamais  elles  se  manifestent  chez  celles- 
ci  ,  ne  sont  les  fruits  que  d'une  civilisation  avancée  ou 
des  leçons  de  maitres  habiles  ,  exisloient  déjà  chez  eux 
dans  les  temps  les  plus  reculés  ,  nous  avons  prédit  à 
nos  lecteurs  qu'ils  rctrouveroient  à  1  époque  plus  ré- 
cente dont  uous  parlons  maintenant ,  au  milieu  du  luxe 
et    des   richesses  ,    les   qualités  aimables  qui  ailleurs  se 
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perdent  par  les  progrès  de  la  civilisaliou. 
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Qnliiéf  plut  pio-      C'est ,  en  suivant  fidèlement  le  plan  que 

près  aux  siècles  pré-  ^    i«  i       i 

cédciiu.  mais  qui  se  nous  nouB  sommes   Iraoe  d  abord,    que 

•oai  oonseiTéet  au  ^^Q^g   ^^j^g    trouvons    ici  à  la  ligne  de  de- 
mi heu  des  progrès 

duluxeeidelacor-  marcation  entre  les  deux  sections  dan» 
rupiioodesmoeurs.  ,^        ,,çg   nous    avous    auparavant    dis- 

RaiTete  dans   1  ex-        ^  *^ 

prestîoBd^s  besoins  tribué  notre  sujct,  et  dans  lesquelles  nous 
«i  des  seosatioDs.  ,^  distribuons  encore.    Nous  allons  dono 

4'abord  tâcher  de  prouver  que  les  Grecs  ont  su  préser- 
ver ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  qu'ils  n'avoient  pas  perdu  la 
simplieitë  ,  la  candeur ,  la  naïveté  ,  l'amour  du  mcrveil*» 
leux  qui  caractérisoient  leurs  ancêtres  ,  et  en  second  lieu 
nous  tâcherons  de  suivre  le  développement  de  ces  qua- 
lités admirables  dont  nous  avons  déjà  trouvé  chez  ceux-ci 
les  germes ,  sans  doute  sana  les  y  avoir  cherchés  ,  je 
veux  parler  de  leur  sensibilité  pour  la  beauté  ,  leur  hu«« 
manité  ,  leur  sentiment  exquis  |K)ur  le  tragique  aussi 
bien  que  pour  le  ridicule ,  cette  finesse  eAfin  et  cette 
mobilité  de  sensations  qui  ont  assuré  aux  Grecs  cette 
place  éminenle  dans  riiistoirc  des  lettres  et  des  arts  que 
nul  autre  peuple  ,  soit  ancien  ,  soit  moderne .  n'a  jamais 
osé  leur  disputer. 

jQuant  au  premier  point  de  vue  dont  nous  venons  de 
parler,  il  est  d'autant  plus  important  de  le  bien  saisir  ^ 
que  oe  n'est  qu  ainsi  que  nous  pourrons  prouver  la  vé- 
rité de  ce  que  nous  avons  avancé  dans  la  première  par- 
tie de  cette  histoire ,  que ,  sous  le  rapport  de  la  sim- 
plicité ,  de  la  naïveté  de  l'expression  de  leurs  sensa- 
tions ,  de  l'amour  du  merveilleux ,  les  Grecs  ont  méri» 
té  toujours  le  nom  que  leur  donnoient,  quoique  dans 
un  sens  bien  différent ,  les  graves  Égyptiens  ,  celui  d'en^- 
fants  (*). 

Nous  avons ,  je  crois  ,  expliqué  suffisamment  alors  oe 
que  nous  entendions  par  la  naïveté  et  la  simplicité  des 

(^)  Voyez  T.  l.p.  183  ftn.  184. 
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Grecs.  Il  ne  8*agit  donc  ici  que  de  prouycr  qa*aa  mi- 
lieu du  luxe  et  de  la  corruplion  des  moeurs  dont  nous 
avons  vu  des  preuves  si  frappantes  ,  ils  étoient  restés 
les  mêmes  sous  ce  rapport  (^). 

Cependant  il  y  a  une  observation  à  faire  qui  regarde 
entièrement  l'époque  présente.  En  parlant  des  siècles 
héroïques  ,  j*ai  fait  remarquer  que  la  naïveté  de  Fex- 
pression  des  besoins  naturels  n'est  pas  une  preuve  de  la 
corruption  des  moeurs  ,  que  la  délicatesse  dans  les  pa- 
roles peut  coïncider  avec  la  dépravation  des  sentiments  , 
et  je  ne  crois  pas  que  mes  lecteurs  aient  été  tentés  de 
me  faire  des  objections  sur  ce  point. 

Mais  quel  jugement  porter  de  cette  naïveté,  lorsqu'il 
est  prouvé  que  la  dépravation  existe?  Nous  est-il  mé-> 
me  permis  de  i>arler  de  naïveté  ,  lorsqu'il  faut  croire  que 
l'expression  libre  des  besoins  naturels  peut  être  tout 
aussi  bien  un  effet  de  l'impudence  et  de  l'effronterie? 

Je  sens  toute  la  force  de  cette  objection  ,  ou  plutôt  je 
me  Faî  faite  à  moi  même  ,  pour  écarter  d'abord  tous  les 
traits  qui ,  dans  les  siècles  précédents,  eussent  pu  trouver 
leur  place  parmi  les  preuves  de  la  simplicité  primitive 
de  CCS  temps  reculés ,  mais  qui  doivent  se  manifester 
ici  sous  un  aspect  bien  diffèrent ,  pour  peu  qu'on  réflé- 
chisse aux  personnes  quils  concernent  et  aux  circon- 
stances qui  les  accompagnent. 

Personne  ne  s'avisera  certainement  de  mettre  sur  une 
ligne  les  expressions  libres  ,  mais  toujours  décentes ,  du 
chaste  Homère  et  les  obscénités  d'Aristophane.  Cepen- 
dant les  libertés  que  prend  le  poëte  épique  fournissent 
une  excuse  très  valable  à  la  licence  de  lauteur  comi- 
que ,  c'est  à  dire  que  les  ordures  qu'on  trouve  dans 
les  ouvrages  de  celui*ci  ont  dû  paroitre  bien  moins 
choquautes  à  une  nation  qui  étoit  déjà  accoutumée  ,  par 

(»)  Ib.p.  184,   185. 
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ses  poêles  et  ses  écrivains  les  plus  réservés ,  à  une  ex. 
pression  libre  de  besoins  et  de  sensations  que  nous 
avons  toujours  le  plus  grand  soin  de  voiler  aux  yeux 
de  nos  lecteurs.  La  preuve  en  est  évidente.  Pour  être 
licencieux  il  n'est  nullement  nécessaire  de  désigner  par 
leur  nom  des  parties  du  corps  ou  des  actions  qu'on  a 
d'ailleurs  soin  d'indiquer  par  des  péripbrascs  ,  puisque 
ces  dénominations  n'ont  rien  d'indécent  en  elles-mêmes 
et  peuvent  être  employées  d'une  manière  qui  ne  laisse 
pas  même  lieu  à  soupçonner  une  intention  malicieuse. 
J'en  appelle  d'une  part  aux  anatomistes  et  aux  physiolo- 
gues ,  de  l'autre  aux  romans  de  Pigault  le  Brun  et  do 
Paul  de  Kocq.  J'ose  même  assurer  que,  si  Aristophane 
eût  voulu  échauffer  l'imagination  de  ses  spectateurs  par 
des  scènes  lubriques ,  il  auroit  dû  s'y  prendre  d'une  tout 
autre  manière.  La  scène  des  pourceaux  dans  les  Achar- 
niens^'^),  l'entretien  de  Nicias  et  de  Bémosthène  dans 
le  commencement  des  Chevaliers  (^)  ,  sont  beaucoup  trop 
libres  dans  Feipression  pour  être  séduisants  ,  et  d'ail- 
leurs toutes  ses  comédies  fourmillent  de  mots  et  de  phra- 
ses qui  se  refusent  à  toute  traduction  ,  mais  qui  par  là 
même  perdent  tout  le  charme  de  la  volupté  (^).     Or  donc 

(^)  AHstoph.  Acharn.  750  sq.  (')  Aristoph.  £q.  24  sq. 

(^)  Les  exemples  ne  manquent  pas.  Ce  n*est  que  le  choix  qui 
nous  inquiète.  J'en  prends  un  au  hasard.  Je  défie  Timagination 
la  plus  vire  et  la  plus  irritable  de  me  dire  ce  qu*il  y  a  de  séduisant 
dans  cette  exclamation  comique  de  Dicéopolis,  en  réponse  aux  cris 
de  Lamachus ,  blessé  dans  le  combat  et  suppliant  qu'on  lui  soutienne 
lajambe(Acharn.l214).  Lamachus avoil dit:  Aà^ta&i  f*8j  Xà^fo&t 
va  anflsq,  Dîcéopolis  réprend,  en  s*adressant  aux  deux  jeunes 
filles  qui  lui  prodiguent  leurs  caresses  : 

Ifçofliâffêod-^  fA*  y  ta  <piX*u, 

C*est  absnrde ,  c'est  comique,  c'est  extravagant,  mais,  pour  la 
lubricité,  je  dois  avouer  que  je  neTy  vois  pas.  11  suffit  d'ailleurs 
de  lire  celte  scène  et  une  foule  d'autres  avec  impartialité  ,  pour  voir 
que  le  but  du  poëte  est  bien  plus  da  se  moquer  des  vices  et  des  foi- 
blesses  dont  il  fait  mention,  que  de  les  recommander  par  des  descrip- 
tions licencieuses.  i«*ironie  perce  partout. 
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cette  liberté  d  expression .  même  dans  oetle  période  et 
dans  ces  circonstances  ,   n*cst  ni  un  effet  de  la  corruption 
des    moeurs  ,    ni    ne    décèle  l*intention  de  les  corrom- 
pre (').    Mais  nos  écrivains  burlesques  et  licencieux  «  ayeo 
la  meilleure  intention  d  échauffer  l'imagination  de  leurs 
lecteurs ,    oseroient-ils    se    servir  de  pareilles  phrases  7 
Non  ,  sans  doute.     Où  donc  chercher  autrement  la  rai<* 
son  de  cette  différence  que  dans  la  manière  de  voir  du 
pubh'c.     Et  cette  manière  de  voir  des  Athéniens  ne  sau- 
roit  être  expliquée  que  par  cette  simplicité  ,  par  cette  in- 
génuité primitive  dont  nous  avons  déjà  trouvé  les  traces 
chez  Homère.      On  peut  faire  la  même  remarque  sur 
les  ordures  et  les  saletés  non  plus  lubriques ,  mais  bien 
dégoûtantes  qu'on  trouve  dans  ces  pièces  de  théâtre  (")• 
Ici  on  ne  cherchera  certainement  pas  Tintention  de  cor- 
rompre rimagination  du  lecteur.     On  pourroit  soupçon- 
ner l'auteur  de  manque  de  goût ,  mais  certainement  pas 
d'une  mauvaise  intention.     Et  quand  nous  nous  en  rap- 
portons encore  au  public  pour  lequel  il  écrivoit ,  com- 
ment autrement  expliquer  qu'un  peuple  qui  étoit  maître 
passé  en  matière  de  goût  ait  pu  s'amuser  de  pareilles 
bouffonneries  ,  que  par  la  réponse  que  nous  Tenons  déjà 
de  donner,  qu'au  sentiment  du  beau  et  du  sublime  qui  les 
animoit   ils  joignoient   la   simplicité    et  l'ingénuité,    Ta- 

(^)  Pourquoi ,  dans  celta  scène  comique  dans  les  Thasmopho- 
riazuses  (ts.  522),  la  garde-couche,  lorsqu'elle  présente  au  mari 
son  nouveau-né,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  enfant  supposé ,  en 
lui  faisant  observer  les  tr«ûtsde  ressemblance  entre  lui  et  son  fils,  dit 
entr*autres: 

— — —    XUl    10    7(6<f&^OV 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  T expliquer  à  mes  lecteurs , 
mais  je  suis  aussi  su  r  que  le  plus  sévère  n'y  verra  pas  la  moindre 
apparence  d'une  mauvaise  intention. 

(")  P.  e. l'exécration  comique,  Acharn.  1 161  sq. ,  des  expressions 
comme  vs-  Zbb  ^  des  scènes  comme  dans  le  temple  d'£scuUpe, 
dans  le  Plu  lus. 
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bandon  et  rissonciance  de  l'enfant ,  qui  s'amuse  de  cho- 
ses que  rbomme  mûr  condamneroit  d*un  grave  fi  donc  ! 
mais  dont  il  ne  peut  cependant  s'empêcher  de  rire  lui- 
même  ,  lorsqu'il  voit  Thilarité  qu'elles  excitent  chez  le 
petit  coquin  qu'il  vient  de  gronder. 

Pour  nous  persuader  que  celte  manière  de  parler  à  dé- 
couvert de  certains  besoins  ,  de  certaines  actions  que 
nous  n'indiquons  jamais  que  par  une  périphrase  ou  uu 
euphémisme ,  ne  dépendoil  ni  du  temps  ni  de  la  corrup- 
tion des  moeurs ,  nous  n'avons  qu'à  comparer  avec  les 
poètes  comiques  ceux  de  la  tragédie,  qui  certainement 
se  seroient  bien  gardés  de  pécher  contrôla  décence (^)  , 
et  avec  ceux-ci  les  auteurs  les  plus  récents,  dans  les 
endroits  où  il  n'est  pas  même  question  de  vouloir 
séduire  l'imagination  du  lecteur.  On  n*a  qu'à  voir  les 
expressions  dont ,  dans  le  roman  de  Xénophon  d'Ephése , 
Anthia  se  sert  pour  exprimer  les  désirs  d'Ëuxine  ,  qu'el- 
le désapprouve  elle-même  ,  puis  qu'elle  a  résolu  de  mou- 
rir plulôt  que  d'être  infidèle  à  Habrocome  ;  et ,  pour  se 
faire  une  idée  da  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  ma- 
nière de  s'exprimer  des  Grecs  et  la  nôtre ,  on  n'a  qu'à 
comparer  ce  passage  avec  l'excellente  traduction  que 
nous  en  possédons  ('  ^)«    Nous  avons  déjà  parlé ,  je  crois , 


(^)  J*en  ai  cité  quelques  passages  T.  I.  p.  190. 
('^)  Dans  Xéoophon  (11.  1),    Anthia  dit  à  Ùahrocome  (qu'oa 
n'oublie  pas  ceci):  iQà  t»ç  it*5 ,  *al  ndat^v  ^kny'Q*'»  êlç  évvy^ 

&fiaê<f&a^  ^  xfzÀ  ànoXaiot^y  iTtk&vpiiuq.  M.  Tresling  n'a  pas  osé 
rendre  ces  paroles  autrement  qu*en  ces  termes,  et  xH.  Tresling  a 
très  bien  fait:  £en  vreemd  man  bemint  mij  ,  en  wenscht  mij  over 
te  haUn  cm  hem,  nevecs  Habrocomes  ,  mijneliefde  le  schenken  , 
60  door  een  hnwelijk  aan  zijne  genegeoheid  te  beantwoorden  (Ua- 
broc.  en  Anthia,  p.  56).  Mais  ce  qui  étoit  bien  plus  difficile  à 
rendre  c'est  la  description  de  la  première  nuit  qu' Habrocome  et 
Anthia  p-isscint  enseriibie  (1.  9j.  ici  Anthia  ne  pareil  pas  s'accom- 
moder de  la  setii^ibililé  excessive  de  son  mari.  Pendant  qu'il  pleure, 
en  r«mbrassaiit ,   elioluidit:  ùXkà  av/.iq^ivzëq  dXX-tjlo^ç  avu/Aty&^ 
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de  la  manière  dont  Hëro  refuse  Lëandre  «  dans  le  cbar- 
mant  poêmc  qui  porte  leur  nom  ('  ').     L'héroïne  d*Hé- 
liodore  ,  Chariclée ,  est  bien  certainement  la  fille  la  plus 
sage  qu*on  puisse  imaginer  :  or  ,  qu'on  voie  la  manière 
dont  elle  exprime  la  crainte  qu'elle  ressent  du  trop  grand 
empressement  de  Thëagène  ('^).     Achille  Tatius  ne  ca- 
che  nullement    ce  que  Charmide  désiroit  de  Leucippe  , 
et   Texpédient  qu'imagina  Ménélas  ,    pour   le  détourner 
de   son   projet ,    est    de    nature   à   désespérer   le    plus 
hardi  de  nos  traducteurs  modernes ,  et  cependant  il  est 
si  simple  et  si  connu  que  la  femme  la  plus  chaste  pour- 
roit   le  lire  sans  rougir  (").     G  est  ainsi  que,    dans  le 
même  roman  ,  on  raconte  avec  le  plus  grand  sang-froid 
que    quelqu'un  s'éloigne  de  la  compagnie  où  il  se  trou- 
Toit ,    pour  satisfaire  un  besoin  ('^).     La  manière  dont 
Mélitte   tâche   de  toucher  le  coeur  de  Glitophon,    lors- 
qu'ils se  trouvent  ensemble  sur  le  vaisseau  qui  les  trans- 
porte   d'Egypte    en    Asie ,    n'est  pas   moins  remarqua* 
ble  («*). 


ftf  V*  On  n'en  trouve  rien  dans  la  traduction ,  et  cen*est  pas  étonnant, 
«n  effet.  Al.Peerlkainp,  duns  sa  note ,  a?oue  que  celte  scène  lui  plait 
assez ,  et  il  cite  très  à  propos  celle  de  Paris  et  d*Héléne  dans  le 
3*  Ufre  de  Tlliade  ,  dû  cependant  la  proposition  vient  du  côté  de 
Paris. 

('^)  Elle  dit  :  9rr(ç^fr»x^ç  (ou  ^ftç&êvof  ^(}  suivant  la  conjec- 
ture du  savant  Ruardi ,  Spec-  crit.  p.  35)  irri  Xéxx^oy  âfi-^x^*^^ 

(»a)  HcHod.  IV.  18.  ù><i  «r#  ofL^X^ati  rà  ^^trçoâivTfç  etc.  En 
souhaitant    que  Théagène  lui  apparoisse  en  songe ,  elle  ajoute  : 

iptiâa   âè    nnï  roxf  ^—  fi^âi    xaO-*   VTTvsq  avyyffjf»   VI.  8. 

C)  Ménélas  lui  dit:  'H  yà^  nvvif  x^^<i  àtr»-^»*  xà  tik^^fa^ 
xaï  àyâçl  avvfX&fîv  û  &èfitq.  Et  Charmide  répond  très  tran- 
quîlleroent  :  Eh  bien  ,  nous  attendrons.  C'est  l'affaire  de  trois  on 
quatre  jours,  tout  au  plus.  11  demande  toutefois  la  permission  de 
Fembrasser,  et  ajoute:  zûto  yàç  «  KfxwXvKêv 'j  yuotijç»  Achill. 
Tat.  IV.  7. 

(**)   Acblll.  Tat.  V,  7.    Ttçô^uahv  Ttotfjodfifvoç  Tiy»  ya0Vfça, 

('«)  Ib.  V.  16. 
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Et  si  nous  étions  peut-être  tentés  d'attribuer  au  mau* 
Tais  goût  qui  7  règne  partout ,  les  expressions  qu'un  es- 
claye  emploie  dans  le  roman  d*Eustathe ,  pour  faire 
connoltre  à  une  jeune  dame ,  sa  maîtresse  ,  combien  sa 
conduite  envers  la  fille  qu'il  aimoit  avoit  été  réser- 
vée ('^),  nous  jugerons  cet  auteur,  d'ailleurs  passable- 
ment insipide  ,  avec  plus  d'indulgence.,  lorsque  nous  voy- 
ons que  Plutarque,  auquel  il  ne  manquoit  ni  du  goût 
ni  de  la  décence  dans  les  expressions,  écrivant  à  une 
jeune  épouse  et  à  son  mari  sur  les  devoirs  du  maria- 
ge ,  commence  par  comparer  le  discours  qu'il  va  leur 
adresser  à  un  air  qu'on  jouoit  sur  la  flûte  pour  animer 
les  chevaux,  dans  certaines  occasions,  qu'il  ajoute  sans 
aucune  périphrase  (*^). 

J'ose  à  peine  citer  ici  le  plus  joli  des  romans  grecs , 
celui  de  Longus ,  car ,  bien  qu'en  quelques  endroits  les 
expressions  n'y  soient  pas  moins  libres  que  dans  ceux 
dont  nous  venons  de  faire  mention  ,  il  s'en  faut  beau- 
coup cependant  que  l'intention  de  l'auteur  soit  aussi  à 
l'abri  de  tout  soupçon  de  malignité.  Je  me  contente  de 
rappeler  au  lecteur  la  description  que  Philétas  donne  des 
tentatives  que  firent  Daphnis  et  Chloe  pour  pratiquer  le 
remède  contre  Tamour  qu'il  leur  avoit  enseigné  ('•).  Il 
règne  dans  ce  charmant  ouvrage,  à  coté  de  la  plus 
aimable    simplicité ,    qui   nous  rappelle  l'âge  d*or  de  la 

f^J  Easiaih.  de  Ismeniae  et  Ismeoes  araor.  p.  341.  ed.GauImin. 
(*^)  Plut.  Conjug.   prsRC.  T.  VI.  p    522.  '£r   ^èy  yàg  totç 

'  f^aantoTç  é'va  tStv  n'OXtixyu&v  roiimv  iTTTtô&oçov  ixdXsy  y    f*4Xoç  t» 
To7ç    »;r;ro»ç    ôçfA^ç    iTfiyfçrmàif  («uç  ioiutv)  iyâhâôvxa  tr^ôç  xdq 

C)  Long.  Pastor.  H.  p.  36  fin.  40.  Je  dois  signaler  ici ,  com- 
me une  exception  remarquable,  un  passage d'Héliodore,  où  Ton 
trouve  un  euphémisme  qu*on  chercheroit  vaineraent  ailleurs  dans 
ce  genre  d'écrits.  Chariclée  dit:  éi  di  /jh  yvuoftai  tk  aîaxqfài;. 
Mais ,  pour  le  reste ,  elle  n'est  pas  plus  réservée  dans  s^  expres- 
sions que  les  héroïnes  des  antres  romans. 
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poésie  grecque ,  un  rafiSnemeut  de  sensualité ,  rendu 
plus  piquant  par  une  ironie  des  plus  malignes ,  qui 
le  rapproche  entièrement  des  ouvrages  modernes  oi 
ce  genre. 

Nous  retrouvons  dans  Héiiodore  Fingénuité  des  siè- 
cles héroïques  à  plaindre  la  jeune  fille  qui  est  morte 
avant  d'avoir  pu  goûter  les  plaisirs  de  lamour  et  le  bon* 
heur  domestique  avec  son  époux  et  ses  enfants  ('^).  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  Plutarque  suppose  que  sa 
femme  déplorera  pour  la  même  raison  la  mort  de  sa 
fille  ,  qui  cependant  n*avoit  que  deux  ans ,  lorsqu'elle 
mourut  (^^) ,  et  encore  moins  que  Démosthène  allègue 
aux  juges  comme  motif  de  lui  rendre  justice  contre 
ses  tuteurs ,  que  sans  cela  sa  mère  devroit  renonoer 
à  tout  espoir  de  trouver  un  époux  pour  sa  fille ,  à 
cause  de  la  pauvreté  à  laquelle  sa  famille  seroit  ré- 
duile(a»). 

Simplicité  et  in-      Si  ,  après  ces  exemples ,  il  pouvoit  encore 

paroitre  nécessaire  de  prouver  que  la  liberté 
d'expression  que  nous  remarquons  dans  les  auteurs  de 
cette  époque  aussi  bien  que  dans  ceux  des  siècles  précé- 

(*')      Heliod.   II.  4.    xfZruk  —  ê&^'f  f^iif  «^t^'t^ç  &çaç  éfro- 

ifafifyfj.   Voyez  T.  I.  p.  187  de  cet  ouTrage. 

(«o)  Plut.  Consol  ad  ui.  T.  VIII.  p.  410  fin.  Les  expressions 
èyânoç  xai  aTta^i  dont  il  se  sert  se  retrouvent  partout  dans  les 
poètes  tragiques  ,  comme  Ton  sait. 

(")  Demoslh.  c.  Aphob.  II.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  128.  l.  21.) 
On  trouve  le  même  argument  dans  le  premier  discours  contre 
Stéphanus  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  360  in.),  et  dans  celui  contre 
JVéxre  (ib.  p.  546. 1.  8.).  Mais  rien  n*est  si  expressif  qu* une  phrase 
dans  une  des  lettres  attribuées  à  Pfaalaris ,  où  Tauteur  fait  écrire 
ce  tyrqn  à  une  femme,  que  Tabsence  prolongée  de  son  mari  lai 
apporte  à  elle-même  beaucoup  d*honneur,  mais  autant  de  honte  à 
sa  fille,  puisque  aussi  glorieux  qu*est  le  veurage  pour  réponse 
fidèle  à  ses  devoirs,  autant  il  est  peu  convenable  pour  une  j  en  ne 
personne  de  rester  trop  longtemps  sans  mari,     //âo»  yàç  dr&çv- 

TTOfcÇ    ai][^OToif    dêâoxrat  ,    ntti  ,    v^    /fitt ,    inxi ,    naçà    T*rç  x^ç 
^i'Ot0ç  Xçorttq  &vydTiiQ  oiuBf^Saa.    Phalar.  £p.  138. 
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dents ,  bien  qu'employée  souvent  dans  un  but  différent , 
n'est   cependant   nullement   une    suite   de  la  corruption 
des  moeurs  ,  mais  bien  plutôt  de  cette  même  ingénuité 
dont    les   temps   anciens    nous  offrent  tant  d'exemples  ^ 
nous  n'aurions    qu'à  fixer   Tattcntion  du  lecteur  sur  les 
traits    innombrables   qui   en    attestent    l'existence    d'une 
manière    incontestable  ;    et ,    quoiqu*il    ne    me    parois* 
se    pas    nécessaire    de  nous  arrêter  longtemps  à  ce  su* 
jet ,    surtout  après   les  preuves  que  nous  en  avons  dé- 
jà   alléguées   dans    la  première  partie  de  cet  ouvrage, 
nous    ne  pouvons   nous  défendre  de  citer  encore   quel- 
ques  exemples    de   celte  qualité  si  distinctive  du  génie 
des  Grecs. 

Hérodote ,  dont  le  style  est  lui  même  une  image  frap* 
pante  de  cette  aimable  simplicité ,  de  cette  ingénuité  en- 
fantine qu'on  peut  mieux  sentir  que  décrire ,  et  qui  est 
connue  à  quiconque  n'est  pas  entièrement  étranger  aux 
cbefs*d'oeuvre  de  la  Muse  grecque  ,  Hérodote  a  oarae- 
térisé  ses  compatriotes  d'une  manière  admirable  ,  lors* 
qu'il  raconte  que  les  Lydiens ,  dont  le  caractère  primitif 
et  les  institutions  étoient  presqu'entièrement  semblables  à 
celles  des  Grées  ,  réduits  à  l'extrémité  par  une  grande 
famine  ,  imaginèrent  d'inventer  plusieurs  sortes  de  jeux  , 
et  de  s*en  occuper  d'un  jour  à  l'autre ,  afin  d'oublier  la 
faim  et  de  n'avoir  besoin  de  vivres  que  pour  un  jour  au 
Kcu  de  deux  (**). 

Voilà  bien  les  Grecs  !  Jouant  dans  la  détresse ,  et 
oubliant  les  besoins  les  plus  pressants  par  le  plaisir  que 
leur  procure  une  récréation  de  société.  Que  le  fait  soit 
exact  ou  non ,  que  l'expédient  ait  réussi  ou  non  .  .  » 
Hérodote  dit  qu'ils  ont  persisté  dans  cette  manière  de 
vivre  pendant  dix-huit  ans  ,  mais  qu'ils  ne  l'aient  fait 
que  pendant  dix-huit  jours ...  :  c'est  un  trait  si  caractéris- 

l»^)  Herod.  1.  94. 
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tique   qu'il  ne   sauroît  être  entièrement  oontrooTé.     £t 
qu  on  se  donne  maintenant  la  peine ,  ou ,  pour  parler  plus 
exactement,  le  plaisir  de  jeter  les  yeux  dans  un  poêle  qui 
vécut  dans  un  temps  où  Athènes  étoit  déjà  déchue  de 
sa  grandeur ,  qu'on  y  voie  le  tableau  charmant  de  deux 
jeunes    divinités ,    TAmour    et    Ganymède ,  jouant  aux 
osselets  ,  Tun  rusé  et  espiègle  ,  l'autre  fâché  de  se  voir 
la   dupe    de    son    camarade ,    qu'on    y  voie  le  premier 
grondé  par  maman  (c'est  la  puissante  Cythérée)  qui  l'at- 
trape sur  le  fait,  mais  rentrant  bientôt  dans  le  devoir , 
et  9  enchanté  de  sa  promesse  de  lui  donner  un  joli  jou- 
jou ,    prêt    à    faire    ce    qu'elle    désire  ^    jetant    même 
ses    osselets ,    se    cramponnant    à    sa    robe    et  Tentou^ 
rant  de  ses  bras  ....  (^^)  ,  et  on  pourra  se  persuader 
que  non  seulement  les  Grecs  étoient  toujours  restés  en- 
fants ,    mais    aussi  les  dieux  qu'ils  adoroient(^'^).     Est- 
il  étonnant  qu'on  crût  à  Mycènes  que  Junon  s'étoit  laissé 
tromper  par  Jupiter,  en  s'amusant  à  jouer  avec  un  cou- 
cou ,  qui  n'étoit  autre  chose  que  le  maître  du  tonnerre 
lui-même  ,   et  qu'on  perpétua  le  souvenir  de  cette  tra- 
dition par  riraage  de  cet  oiseau  sur  le  sceptre  de  la  dé- 
esse (^^).     Et,  si  la  grave  déesse   des  Doriens  ne  dé- 

(•»)  Apoll.  Rhod.  III.  111—166. 

(^^)  Pour  voir  la  dilTéreDce  entre  celle  simplicité  primi tire  et 
les  fades  imitations  qu*on  en  trouve  parfois  chez  les  poètes  d*nn 
âge  plus  récent  encore ,  on  n'a  qu*à  ourrir  le  onzième  livre  des 
Dionysiaqnes  de  Nonnus,  où  Ampelus,  entraîné  par  un  taureau 
furieux ,  le  supplie  d*avoir  pitié  de  lui ,  de  remporter  au  moins  jus- 
qu'auprès des  Satyres ,  afin  que  ceux-ci  pussent  lui  donner  une 
honnête  sépulture,  à  moins  que  le  taureau  ne  Toulût  informer 
lui-même  Bacchus  de  son  malheur,  ft'onn.  Dion.  XI.  197  sq. 
Peut-être  le  poète  a-t-il  voulu  imiter  le  discours  qu'Anlilochus , 
dans  Homère ,  tient  à  ses  chevaux  ,  ou  celui  que  Philoctète,  chez 
Sophocle ,  adresse  à  son  arc  :  mais  comme  il  y  a  loin  de  la  noble 
simplicité  de  ces  poètes  à  cette  affectation  ridicule  ! 

(^^)  Paus.  II.  17.  4.  Le  bon  Pausanias  dit  qu'il  ne  le  croit  pas , 
mais  qu'il  le  rapporte  cependant.  11  emploie  le  même  mot  qu'Hé- 
rodote, dans  la  tradition  lydienne,  Ttaiyt  or  ,  Joujou, 
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dai^a  pas  un  athuscmcnt  aussi  frÎTole ,  peut  on  en  vou- 
loir à  un  mortel ,  et  bien  à  un  Ionien  ,  quoiqu'il  fCit  gé^ 
néral  des  Athéniens ,  et ,  qui  plus  est ,  le  plus  grand 
des  poètes  tragiques  ,  de  s*étre  oxeroë  à  jouer  à  la  bou- 
le ,  pour  pouvoir  remplir  dignement  le  rôie  de  Nausi- 
oaa  dans  l'une  de  ses  pièces  de  théâtre  (^^). 

Les    Grecs  jouoient    pour   oublier  le   malheur.      La 
gloire    la   plus    éclatante  ^    remportée  sur  le  champ  de 
bataille  ,    leur   paroissoit   mériter  la  même  récompense 
qu'un  suocès  obtenu  dans  les  jeux  publics.     Je  ne  oon« 
Bois     point    de   peuple   chez    lequel  •    comme  en   Gré- 
ée ,    la    vertu   guerrière    étoit    considérée   comme  une 
hitte ,    dans  laquelle   on  pouvoit  remporter   le  premier 
et    le   second    prix ,    particularité   qu'on    remarque    en 
Grèce     dans    toutes    les    occasions  ,    dans    les    exer- 
cices  du    corps ,    dans  la  réprésentation  des  pièces  de 
théâtre ,  dans  la  composition  et  la  décoration  des  choeurs , 
dans    les   fêtes  publiques  et  jusque  dans   l'art  de   boi- 
re (^^)  et  de  s'embrasser  les  uns  les  autres  (^*).     Mais 
il  ne  faut  pas  oublier:  ce  qu'Hérodote  raconte  de  la  ma- 
nière dont  on  décemoit  ce  prix  de  courage.     Ceci  est 
en  effet  une  marque  peut-être  encore  plus  frappante  de 
la  simplicité  ingénue  des  Grecs,   que  la  coutume  elle- 
même.     Lorsque  les  Grecs  ,  dit  Hérodote  ,  eurent  vain- 
cu à  Salamis ,  ils  se  réunirent  auprès  de  l'autel  de  Nep- 
tune, pour  décerner  les  prix  de  valeur  à  ceux  qui  s'é- 
toient  distingués  dans  la  bataille  ,  et  alors ,  dit-il ,  cha- 
cun  se    donna   à    lui-même   le  premier  prix  ,  et  le  se- 
cond  prix   fut   décerné   par  la   pluralité  des  votants  à 
Thémistocle ,  de  sorte  que  chacun  n  eut  qu'une  voix  pour 

{'^)  C'est  Sophocle  dont  je  tcux  parler.  Voyez  Soph.  fr.  éd. 
Brunck.  T.  ill.  p.  431.  (^7)  Les  ;foa;. 

C)  La  latte  sar  la  tombe  de  Dloclès.  Voyez  le  chapitre  précé- 
dent. 
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le  premier  prix  ,  et  Théraistocle  iiiio  forte  majorité  ponr 
1c  second ,  et ,  bien  qu'on  refusât  d*exëcuter  ce  vote  pres- 
que unanime  ,  et  que  chacun  partit  sans  avoir  rien  dé- 
cidé,  comme  de  coutume,  il  n'y  eut  cependant  person- 
ne ,  ajoute  l'historien  ,  qui  ne  reconnût  Thémistocde  ponr 
rhomme  le  plus  prudent  et  le  plus  habile  de  la  Gri^ 
ce(»î^). 

On  ne  verra  peut-^étre  dans  tont  ceci  qoc  l'effet  d'une 
vanité  ridicule ,    et  il  est  certainement  difficile  de  qua- 
lifier   autrement    cette  conduite.     Mais  la  questicm  n'est 
pas  ici  ce  qu'auroit  fait  un  autre  à  leur  place  :    il  fani 
demander  ce  qu'il  auroit  pensé.     Or ,  il  est  bien  certain 
que,    si  nous  pouvions  nous  imaginer  cpi'une  semblable 
question  pût  être  proposée  à  une  coalition  de  peuples, 
de   généraux    modernes ,    ils  n'oseroîent  pas  s'adjuger  à 
eux-mêmes  le  premier  prix  :  mais  il  n'est  pas  moins  cer- 
tain  que  ,    s'ils   Tosoicnt ,    si  la  modestie  factice  intro- 
duite  dans   nos  relations  tant  publiques  que  privées  ne 
les    en    empéchoit  pas  ,    ils  feroient  absolument  comme 
ont  fait  les  Grecs.    Ce  n'est  donc  que  par  l'ingénuité  de 
découvrir  .cette  vanité  qne  les  Grecs  diffèrent  d'eux.    Bn- 
core ,  si  des  peuples  modernes ,  dans  une  pareille  occasion , 
pouvoient  prévoir  une  semblable  issue ,  ils  auroient  cer- 
tainement pris  des  précautions  pour  la  prévenir  ,  ii«  au* 
roient   nommé   une   commission ,    ils  auroient  tout  fait 
pour   écarter  le   soupçon    do  partialité,    etc.  etc.     Les 
Grecs  ne  pensoient  pas  même  qu'ils  étoient  juges  dan» 
leur   propre   cause,    et   ils  étoient  très  étonnés  de  voir 
ce  que  chacun  avoit  pu  prévoir  d'avance ,  que ,  si  ciia- 
cun    s'attribuoit   le  premier  prix ,    l'adjudication  du  se- 
cond devoit  donner  la  juste  mesure  du  vrai  mérite  ,  et 
qu'ainsi  ils  feroient  justement  ce  qu'ils  n'avoient  pas  vou- 

(*^)  Hcrod.  VIII.  i2a,  124.  ef.  Plut.  Thcmisl'.  17, 


291 

la  faire.  Cest  bien  ici  la  même  ingénuité  à  aTOuer 
le  aenlimcût  de  supériorité  dont  on  se  sentoit  pénétré  (^^) , 
que  nous  ayons  remarquée  chez  les  héros  d'Homère ,  et 
la  même  simplicité  de  ces  hommes  féroces  si  sembla- 
bles à  de  grands  enfants. 

Nous  avons  déjà  pu  Toir  par  cet  exemple  que  la  sim- 
plicité primitive ,  propre  aux  anciens  habitants  de  la 
Grèce  ,  resta  à  peu-près  la  même  parmi  les  différentes 
tribus  dans  lesquelles  leurs  descendants  se  divisèrent  par 
la  suite.  Cependant ,  d'après  le  caractère  particulier 
do  cette  partie  de  la  nation ,  il  est  à  présumer  qu'elle 
fat  plus  sincère  et  plus  perpétuelle  chez  les  Dorions  que 
ehez  leurs  antagonistes ,  les  Ioniens.  C'est  aussi  l'his- 
toire de  Sparte  qui  nous  en  offre  l'un  des  exemples  les 
plus  frappants.  On  avoit  révoqué  en  doute  la  naissance 
légitime  de  Démarate  ,  fils  d'Ariston ,  roi  de  Sparte , 
parceque  celui-ci  avoit  eh  l'imprudence  de  s'exprimer 
en  oe  sens ,  en  public ,  lorsqu'oa  fut  venu  lui  annon- 
cer la  délivrance  de  sa  femme ,  qui  jusqu'au  moment 
où  il  l'avoit  épousée  avoit  été  l'épouse  d'Agatus  ;  et  l'au- 
tre roi ,  Cléomène  ,  ayant  corrompu  la  Pythie  ^  avoit  su 
obtenir  d'elle  une  sentence  qui ,  par  sa  décision ,  avoit 
privé  Démarate  de  la  couronne.  Démarate ,  en  butte 
aux  railleries  de  Léotychidès ,  qui  avoit  obtenu  sa  place , 
prend  la  résolution  de  s'assurer  de  la  vérité.  Ayant  pré- 
paré un  sacrifice  à  Jupiter  Hercée  ,  il  appelle  sa  mère  , 
et^  lui  ayant  remis  une  partie  des  intestins  de  la  victime  « 
il  lui  parla  en  oes  termes  :  Ma  mère ,  je  vous  conjure 
par   tous   tes    dieux  et  par  ce  Jupiter  Hercée  ,  de  me 

(*^)  La  preuve  qae  chacun  croyoit  avoir  bien  mérité  la  récom- 
pense qu'il  se  décernoit  à  lui-même ,  c*est  qu'après  la  bataille  de 
Platées ,  il  s'en  fallut  peu  qu'noe  pareille  dispute  n'eût  éclaté  en 
guerre  «uTerte  entre  les  Athéniens  et  les  Spartiates.  Plut.  Arisi. 
20- 

19* 
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dire  la  vëritë.  Qui  edt  mcn  père?  Lëolychidès  dit  qiie 
TOUS  étiez  déjà  enceinte  de  votre  premier  mari ,  lorsque 
TOUS  passâtes  dans  la  maison  d'Ariston.  D'autres  tienuent 
des  propos  encore  pins  injurieux.  Ils  disent  que  tous 
TOUS  êtes  abandonnée  à  un  muletier ,  qui  étoit  Totre  es- 
clave ,  et  que  je  suis  son  fils.  Je  vous  conjure  donc  ,  au 
nom  des  dieux  ,  de  me  dire  la  vérité.  Car,  si  vous  aTet 
commis  quelqu'une  des  fautes  qu'on  vous  impute,  vous 
n*étes  pas  la  seule ,  vous  avez  au  contraire  beau- 
coup de  compagnes.  Il  court  même  un  bruit  à  Sparte 
qu*Ariston  ne  pouvoit  avoir  d'enfants  ,  et  qu'autrement 
il  en  auroit  eu  de  ses  premières  femmes  C).  La  ré- 
ponse de  la  mère ,  qui ,  quoiqu'elle  écartât  tout  soupçon 
à  l'égard  du  muletier  ,  n'étoit  cependant  pas  propre  à 
rassurer  entièrement  Démarate ,  n'est  pas  moins  curieu- 
se que  la  question ,  mais  elle  est  trop  longue  pour 
la  rapporter  ici.  Aussi  en  avons  nous  déjà  vu  assez 
pour  nous  convaincre  que  la  plus  grande  ingénuité 
peut  très  bien  se  trouver  à  cdté  d'une  corruption  de 
moeurs  assez  avancée.  La  réflexion  qu'ajoute  Démarate , 
pour  encourager  sa  mère  à  lui  dire  la  vérité ,  en  est  la 
preuve  ,  et  confirme  en  même  temps  ce  que  nous  avons 
dit   auparavant  au   sujet  des   femmes  spartiafes. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule  que  la  manière  dont  les 
Pbliasiens  tâchèrent  de  se  préserver  de  rinfiucnce  nui- 
sible qu'avolt ,  à  ce  qu'ils  croyoient ,  sur  leurs  vignes  , 
la  constellation  de  la  chèvre.  Ils  placèrent  sur  le  mar- 
ché une  chèvre  d'airain  dorée  en'  grande  partie ,  et  lui 
rendirent  toute  sorte  d'honneurs  (^*). 

(3')  Herod.  YI.  68.  J*ai  suWi  ici  en  grande  partie  lafradoctioD 
de  M.  Larclier.  Qu'on  remarque  ici  Teipression  qa*enipIoje 
Démarate ,  en  parlant  à  sa  mère ,  wç  ^A^iatiùr^  oTrfQt***  ntu&oTtokbr 
in  irîjv.  On  voit  Combien  la  traduction  est  loin  de  Poriginal.  El 
cependant  comment  autrement  rendre  ces  paroles  dans  une  langue 
moderne.  {'^)  Pans.  II.  13.  4. 
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Quoi  de  plus  inconsidéré  qnc  co  voeu  que  firent  les 
Oméates ,  en  Argolide ,  d  envoyer  journellement  une  pro- 
cession à  Delphes ,  si  Apollon  vouloit  les  délivrer  des 
Sîcyoniens  ,  qui  leur  faisoient  la  guerre  ,  et  quoi  de  plus 
insipide  que  la  manière  dont  ils  croy oient  pouvoir  éviter 
Tennui  de  ce  devoir  religieux  et  satisfaire  en  même  temps 
le  dieu.     Ils  envoyèrent  à  Delphes  un  basrclicf  qui  rc- 
présentoit    une    pompe   religieuse  (^^),      C*cst  le   même 
expédient  dont  se  servit  Tamant  de  Laïs ,  pour  s'acquitter 
de  sa  promesse  de  Tépouser.     Il  suspendit  sou  portrait 
dans  sa  maison  ('^).     Et  c'est  ainsi   que  la  perfidie  ,  à 
peu*près  aussi  propre  aux  Grecs  que  la  simplicité ,  s'al- 
lioit    très  bien  avec  cetle  qualité  qui  d'ailleurs  semble 
lui    être  entièrement  op|)osée  ,    par  exemple  dans  This- 
loire    rapportée    par    Polyen ,    qui  raconte  que  les  Lo- 
oriens  ,  dans   un  traité   de  paix  à  faire  avec  les  habitants 
de    la    Sicile ,    devant   jurer    qu'ils  s'absticndroient  de 
toute    violence    aussi   longtemps   qu'ils  portcroient  leurs 
têtes  sur  leurs  épaules  et  qu'ils  marcheroient  sur  la  même 
terre ,   avoient  pris  des  têtes  d'aulx  sous  leurs  bras  et 
avoient  rempli  de  terre  leurs  souliers  (^^). 

Les  Phliasiens  érigèrent  une  chèvre  d'airain  pour  la 
chèvre  céleste  :  les  Achéens  racontoient  que  celui  qui 
pêchoit  dans  le  lac  de  Neptune  près  d'Égyes,  devenoit 
un  poisson  appelé  le  pécheur  {^^).  Ce  sont  ces  coïnci- 
dences 9  ces  ressemblances  de  noms  qui  attirent  ordi- 
nairement l'attention  des  enfants ,  et  qui  altiroient  aussi 
l'attention  des  Grecs.  Mais  toutes  les  traditions  des 
Grecs  y   dont  le  caractère  se  retrouve  dans  cette  simpli- 

(»»)  Paus.  X.  18.4. 
(S4)  ^lian.  X.  2.    Jl  einmeoa  le  portrait,  et  il  disoit  que  c'ékoit 

&yê*v  Antâu» 

(>^)  Poljâea.  Siral.  VI  22.  Oa  sent  mieux  rambiguilé  de  celte 
loarde    finesse ,    en  consultant  Toriginal ,  où  il  y  a  tàç  x^ 9»ceAaç- 

(*^)  Paus.  III.  21.  6  fin.  Voyez  la  noie  de  Siebelis  sur  ce  pas- 
sage. 
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cité  de  renfaoce,  n*étoieiil  pas  insipides  ni  grossière9. 
J'en  appelle  à  celle  qui  attribue  le  talent  divin  du  cé- 
lèbre Pindare  aux  abeilles  qui  avoient  déposé  leur  miel 
sur  ses  lèvres  ,  lorsqu'il  étoit  endormi  ;  à  celle  surtout 
suivant  laquelle  la  déesse  du  séjour  des  morts  Tint 
elle  même  se  plaindre  auprès  du  poète  de  ce  qu'elle 
étoit  la  seule  déesse  en  l'honneur  de  laquelle  il  n'a- 
voit  pas  composé  d'hymne ,  apparition  qui  fbt  suivie  de 
près  par  sa  mort ,  après  laquelle  il  apparut  lui-même 
en  songe  à  une  vieille  femme ,  qui  étoit  une  de  ses 
parentes  ,  et  qui  s'exerçoit  spécialement  à  chanter  ses 
vers ,  à  laquelle  il  dicta  un  hymne  en  l'honneur  de 
Proserpine ,  qu'elle  coucha  par  écrit ,  aussitôt  après 
s'être  reveillée ,  et  dont  Pausanias  parle  comme  exis- 
tant encore  de  son  temps (^^).  Phidias,  lorsqu'il  eut 
achevé  le  chef-d'oeuvrc  qui  apprit  aux  mortels^  que 
les  formes  dont  ils  étoient  revêtus  n'étoient  pas  in- 
dignes de  la  divinité ,  éleva  ses  mains  au  ciel  et  pria 
Jupiter  de  lui  donner  un  signe  par  lequel  il  pût  sa* 
voir  s*il  approuvoit  son  ouvrage.  Jupiter,  dit-on,  exau- 
ça la  prière  de  son  serviteur ,  et  la  foudre  descemliie 
du  ciel  frappa ,  devant  ses  pieds ,  le  seuil  du  tem- 
ple (^^)«  Ici  le  simple  s'unit  au  sublime,  et  nous 
savons  qu'il  n'y  à  qu'un  pas  de  l'un  à  l'autre.  Mais 
aussi  nous  entrons  ici  dans  une  matière  qui  ne  doit 
nous  occuper  que  plus  tard. 

Nous  nous  contentons  des  traits  que  nous  venons  de 
citer.  Ils  sont  suffisants,  je  crois,  pour  faire  com- 
prendre au  lecteur  moins  versé  dans  la  littérature  grec- 
que ce  que  nous  voulons  dire  par  la  simplicité  et  la 
naïveté  des  habitants  de  la  Grèce ,  et  pour  rappeler 
aux  plus  savants  les  sensations  agréables  qu'ils  auront 
sans  doute  éprouvées  eu   lisant  les    chefs-d'oeuvre  de  la 

(•'')  Paus.  IX.  33.  2.  (»»)  Pau«.  V.  M.  4. 


Hnae  grecque,  surtout  les  tragédies  de  Sophocle ,  les  idyU 
les  de  Théocrite  et  rinimitable  roman  de  Longus ,  monu- 
ment immortel  de  sentiment,  d'ingénuité  et  de  susccptibi* 
lité  pour  les  beaulés  de  la  nature ,  d*autant  plus  admirable 
qu'il  appartient  à  un  âge  où  Ton  pourrait  craindre  de 
ne  retrouver  plus  le  moindre  vestige  de  ces  aimables  qua** 
lîtës  des  anciens  Hellènes.  Pour  eux  il  n'étoit  peut- 
être  pas  même  nécessaire  de  citer  les  exemples  que 
nous  venons  de  donner  ;  car  le  même  sentiment  qui 
a  dioté  h  Phidias  sa  prière  est  celui  qui  a  dirigé  son 
ciseau  et  celui  d'une  infinité  d'autres  artistes  de  la 
Grèce  ,  dont  les  précieux  restes  ,  quand  mémo  on  n  oa 
auroit  vu  que  les  copies  qui  existent  partout ,  suffisent 
pour  faire  sentir  ce  que  des  paroles  ne  peuvent  jamais 
bien  expliquer. 
Amour  du  mer-      La    simplicité    et  l'ingénuité  des  Grecs 

Teilleux  el  cré-   ,     .      .  ,  „ 

^ulit^.  étoient  accompagnées  ,   comme  nous  1  avons 

vu  plus  haut ,  d'un  amour  excessif  du  mer- 
veilleux ,  amour  qui  non  seulement  enrichit  leur  mytho- 
logie d'une  foule  de  fables  ,  mais  qui  donna  aussi  à  leur 
histoire  et  à  leurs  études  plus  sérieuses  une  empreinte 
caractéristique  qui  les  distingue  encore  essentiellement 
de  la  plupart  des  autres  nations. 

Nous  avons  déjà  remarqué  auparavant  que  cette  qua- 
lité se  retrouve  à  toutes  les  époques  de  leur  histoire  et 
dans  tous  les  auteurs.  Ccst  ici  Tendrait  d'en  four- 
nir encore  quelques  preuves. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  preuves  de  l'imagination 
déréglée    de    quelques  poètes  (*^),    parcequ'clles  prou- 


(^^)  P.  e.  Nooa.  Oionys.  XLV.  178  sq.  Un  géant  qui  iivale 
des  cavaliers  entiers  avec  leur  chevauz.  Ih.  XLVII.  657  sq-  Bac- 
chus  qui  alonge  sa  taille  de  inaDière  à  toucher  de  la  main  le  soleil  et 
la  lune.  Ib.  XLVIII.  75  sq.  Dts  montagnes  qui  volent  en  éclats 
aussitôt  qu*elles  touchent  sa  nébride. 
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vent  piùtAt  le  mauvais  goût  de  Tanteur  Ini-niéme  que 
ràmour  du  merveilleux  du  peuple  en  géoëral.  Non» 
D'arons  non  plus  besoin  de  citer  les  rapports  mi- 
raculeux d'animaux  fabuleux  ou  de  monstres ,  fondé» 
peut-être  sur  des  traditions  qui  remontent  même  au  delà 
des  temps  anciens  dont  nous  avons  parlé  auparavant , 
mais  qui  furent  cependant  augmentés  considérablement 
par  les  mensonges  des  voyageurs  qui  à  l'époque  présente 
visitoient  pour  la  première  fois  les  régions  lointaines  de 
rinde  et  de  TEthiopie ,  tels  que  les  fables  qui  se  rap- 
portent à  l'oiseau  Phénix  (♦®) ,  à  Tunicorne  (**) ,  au  marti' 
choras  (^  ^)  aux  gryphcs ,  oiseaux  quadrupèdes  (^^)  9  an  sa- 
lamandre (^^) ,  à  l'éléphant  présageant  et  annonçant  lui- 


(^o)  H6rod.  11.73.  ^liaa.  H.  A.  VI.  58.  Artemid.  Ooelrocr. 
IV.  47.  Âchill.  Tat.  111.24,  25.  Tzetz.  Chil.  V.  387  sq.  Har- 
duin  a  rassemblé  encore  d'autres  témoignages  à  son  égard ,  dans 
sa  note  sur  le  commencement  du  X*  livre  de  THistoire  naturelle 
de  Pline. 

(^»)  ^lian.  H.  A.  111.  41.  Tzetz.  Chil.  V.  399  sq. 
(**)  iElian.  H.  A.  IV.  21.  Ctes.  fr.  éd.  Baehr.  p.  248. 

(♦»)  Ctes.  fr.  p.  250. 

(44)  Aristot.  H.  A  V.  19.  (T.  I.  p.  650.  C.)  Nicand.  Ther.  818 
sq.  cf.  Schol.  ad  818,  820,  821.  Nicand.  Alexiph.  551  sq.  cf. 
Schol.  ad  Alex.  67.  iElian.  H.  A.  II.  31.  Tkéophr.  de  igné, 
p.  434  in.  éd.  Heins.  Plin.  H.  N.  X.  86.  Benvenuto  Cellini  prétend 
aussi  avoir  vu  un  salamandre ,  étant  encore  enfant.  Cependant  la 
chose  parut  si  étrange  à  son  père  qu'il  crût  nécessaire  de  donner 
un  bon  souflet  à  son  fils  ,  seulement  afin  qu'ainsi  il  se  souvint  tou- 
jours de  cet  accident  extraordinaire,  car  il  lui  dit:  Figlinolin  mio 
earo ,  io  non  ti  do  per  maie  che  tu  abbia  fatto ,  ma  solo  perché 
tu  ti  ricordi  che  quella  lucertola  ,  che  tu  vedi  in  nel  fuoco ,  si  è  una 
salamandra  ,  quale  non  s'è  veduta  mai  per  altri ,  di  chi  ci  sîa  no- 
tizia  vera.  Vita  di  Benvenuto  Cellini ,  T.  1.  p.  6.  Lips.  L833.  Si 
l'on  veut  voir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  tout  ceci ,  on  fera  bien  de 
consulter  la  note  de  J.  Beckmann,  surlechap.  91"  des  Histoires 
miraculeuses  d'Antigonus  Carystins.  11  y  a  peu  d'animaux  sur  les- 
quels on  a  tant  écrit.  Entr'autres  auteurs  qui  ont  rassemblé  les 
nombreux  témoignages  des  anciens  à  son  égard ,  Beckmann  cite  uo 
ouvrage  uniquement  destiné  au  salamandre,  \^ Salamandrcîogia 
de  Wurfbain. 
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même  sa  iiiort(^'),  aux  Pygmëes  ,  qui,  montés  sur 
des  perdrix ,  font  la  guerre  aux  grues  ,  vieille  fable  , 
ornée  à  l'envi  par  les  auteurs  (^^)  :  mais  que  faut^^il 
attendre  du  vulgaire  ,  lorsque  nous  voyons  les  ou- 
vrages d'historiens  et  de  philosophes  remplis  de  fa- 
bles les  unes  plus  ridicules  et  plus  absurdes  que  les 
anires. 

Nous  pouvions  certainement  fournir  une  belle  carrière 
dans  la  première  partie  de  notre  ouvrage ,  lorsquVn  parlant 
de  l'amour  du  merveilleux  ,  nous  n* avions  qu'à  choisir 
parmi  les  innombrables  fictions  de  la  mythologie,  pour 
en  étayer  nos  réflexions  à  ce  sujet.  Cette  ressource 
nous  manque  ici ,  il  est  vrai ,  puisque  nous  sommes 
parvenus  à  l'époque  où  l'histoire  a  pris  la  place  de  la 
tradition  ,  et  sous  ce  rapport  la  civilisation  a  élevé  une 
puissante  barrière  entre  ces  Grecs  dont  nous  nous 
occupons  maintenant  et  leurs  ancêtres.  Mais ,  pour 
ne  pas  dire  que  les  changements  et  les  amplifications 
que  l'imagination  fertile  des  poètes  a  fait  subir  aux  an- 
ciennes traditions  ne  le  cèdent  certainement  pas  en 
nombre  aux  fables  primitives ,  sans  compter  encore 
les  inventions  toutes  modernes  ,    dont  plusieurs  se  sont 

(^')  Oppian.  Cyneg.  II.  d44  sq. 
(♦«)  Aristot.  H.  A.  VllI.  12  iElian.  H.  A.  XV.  29.  Plin.  H. 
N.  VI.  35.  Philostr.  Imag.  II.  22.  Vit  ApoU.  VI.  25.  Basili», 
dans  sa  description  des  Indes ,  Ménécles  et  d*aatres,  ap.  Athen.  IX. 
43.  cf.  Bœus  ap.  eund.  ib.  49.  Strab.  p.  1037.  C  Ctes.  fr.  ad. 
Baehr.  p.  250.  1 1 .  Cependant  il  est  juste  d'observer  i]iie  le  savant 
Ludolfas  (Hist.  i£thiop.  p.  69  sq.)  et  notre  Is.  Vossius,  qui 
n^étoit  pas  moins  savant  que  Ladolfus  (de  Nili  orig.  c.  19.) ,  ne 
paroissent  pas  avoir  été  tont  à  fait  étrangers  à  la  croyance  des  phi- 
losophes et  des  voyageurs  de  la  Grèce.  Je  dois  ces  deux  passages  à 
Oléarius ,  qui  les  cite  dans  sa  note  sur  Philostr.  Vit.  A  poil.  VI.  25. 
On  sait  d'ailleurs  qu'il  y  a  des  auteurs  modernes  qui  ont  iàché  de 
défendre  les  anciens  à  ce  sujet.  Voyez  les  passages  de  Malte- Brun 
et  de  Tonrnier  cités  par  Baehr ,  ad  Ctes.  p.  294^296.  Pour  moi 
je  m'en  tiens  à  l'opinion  de  Cuvier ,  qu'on  peut  voir  dans  le  même 
endroit. 
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glissées  parmi  celles  des  temps  antérieurs  (^') ,  noua 
avons  aussi  parlé  alors  des  plaintes  qu  élève  Strabon  au 
sujet  des  absurdités  débitées  par  les  auteurs  qui  ont 
décrit  les  peuples  septentrionaux  et  ceux  de  FAsio ,  et 
surtout  par  les  historiens  d*  Alexandre  le  Grand.  Quoa 
jette  un  moment  lex  yeux  sur  les  exemples  que  le  ju- 
dicieux géographe  nous  cite  de  cette  inconcevable  téra* 
toiogie  !  Des  serpents  longs  de  plus  de  deux-ceuts 
pieds  (^*) ,  des  monstres  dont  la  grandeur  dépasse  tous 
les  mensonges  que  jusqu'à  lors  on  avoit  osé  débiter  (^') , 
des  hommes  d'une  forme  tout  à  fait  hétéroclite  (^^)  «  des 
nains  sans  nez ,  des  gens  avec  des  oreilles  si  énormes , 
qu'ils  peuvent  s'en  servir  comme  d'un  matelas  pour  s'y 
reposer,  des  monoculisles(^')  ,  des  cynocéphales,    des 

(^*)  Remarquons  en  passant  qne  le  désir  iai modéré  des  gram- 
mairiens et  des  interprètes  des  anciens  auteurs  pour  tout  expliquer 
et  pour  débiter  partout  leurs  fades  ëtymologies  a  peat-étre  autant 
de  part  à  ces  innovations  que  Timagination  des  poètes.  Ce  champ 
est  vaste  ,  mais  il  est  si  aride  qu*à  peine  on  peut  se  résoudre  à  y 
attacher  un  moment  les  yeux.  Si  Ton  vouloit  se  donner  la  peine  de 
rassembler  ces  niaiseries,  on  seroit  effrayé  de  leur  nombre.  Je  Tai 
fait,  quoique  très  succinctement,  dans  les  notes  qu*en  lisant  les 
grammairiens  et  les  scholiastes ,  j*ai  ajoutées  à  mes  extraits  de  la 
Bibliothèque  d^ApoUodore,  mais,  quand  même  je  pourrois  en 
faire  quelque  usage ,  je  dois  avouer  franchement  que  je  n*en  aurois 
pas  le  courage.  £t  quelles  fadaises ,  quelles  niaiseries  1  L*ami 
d*HerCttle,  Corythus,  inventeur  du  casque ,  parcequ^un  casque  s'ap- 
pelle xo^vç  /  Lllysse  métamorphosé  en  cheval  par  une  servante  de 
Circé,  appelée  HaU ,  parceque  Toracle  avoit  déclaré  que  son 
malheur  lui  viendroit  il  âAoç  /  Achille  appelé  ^o<fâçx^ç  par 
Homère,  parceque  Thétis  lui  avoit  donné  les  ailes d*/^fv^ ,  soeor 
d*Iris.  Aloyse  appelé  "Ak^a  ,  parcequ'il  avoit  été  lépreux  ,  âUk  tb 
âA^sç  Hx**^  ^^*  v^  aèfiaroq.  On  peut  juger  du  reste  par  ces 
échantillons,  et  je  ne  crois  pas  même  nécessaire  de  citer  mes 
auteurs. 

(^'')  C'est  Oaésierite  qui  en  fait  mention ,  auteur  que  Strabon 

appelle    très    à   propos    dic  AXêiévâq»  fiàXXov  ^  tAv  Ha^aâéimif 

à^X^^^fi^Q^^^^^*  Strab.  p.  1022.  B. 

(^^)  Craterus  ap.  eund.  p.  1027.  B.  C. 

j^'')  Megasthenes  ap.  eund.  p.  1028.  B. 

CM  Onesicritus  ap.  eund.  p.  1037  ,  1038. 
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acéphales ,  des  déeacéphales  cl  une  infinité  d'au^ 
lres(*»). 

Et  si  les  contemporains  d'Alexandre  et  ceux  qui  ont 
vécu  après  lui  ont  osé  débiter  de  semblables  niaiseries  , 
les  récits  des  Gtésias ,  des  Aristée ,  des  lambule  n'au- 
ront certainement  pas  de  quoi  nous  causer  beaucoup 
d'étonncment  (*  *). 

Gtésias  ,  par  exemple  ,  raconte  que  le  soleil ,  qui  parott 
deux  fois  plus  grand  dans  Tlnde  qu'ailleurs  »  a  la  com* 
plaisance  de  modérer  ses  chaleurs ,  pendant  trente^oinq 
jours ,  pour  ne  pas  gêner  ceux  qui  célèbrent  sa  fô* 
te(^'^).  Il  nous  parle  d'Indiens  arec  des  têtes  de 
chiens ,  sans  langue  humaine  ,  et  aboiant  oomme  des 
animaux  (^'),  d'autres  qui  ne  se  déchargent  jamais 
du  résidu  de  leur  nourriture  par  la  voie  ordinaire , 
mais  en  prenant  constamment  des  émétiques  C^)» 
des  gens  avec  huit  doigts  à  chaque  main  ('^)  etc.  Py* 
théas  ,  qui  prétend  avoir  fait  un  voyage  dans  le  nord 
de  TEurope  ,  dit  que  Ttle  de  Thulé  est  une  masse  ne 
ressemblant  ni  à  la  terre ,  ni  à  l'air ,  ni  à  l'eau ,  mais 
à  un  mélange  do  tout  cela  ,  absolument  semblable  à  une 
éponge  (*®). 

Toutefois  Ctésias  étoit  contemporain  de  Xénophon , 
Pythéas  a  certainement  vécu  avant  Aristote  :  mais  que 
dirons  nous  des  miracles  que  nous  apprend  l'historien 
Phlégon  de  Tralles  ,  qui  vivoit  bien  au-delà  de  Tépo- 
que  dont  nous  retraçons  ici  les  souvenirs ,  puisqu'il 
étoit  contemporain  de  l'empereur  Hadrien.  Ici ,  bien 
loin  de  voir  les  anciennes  traditions  rapprochées  de  la 

f'>)  Tzetzès,  dans  ses  Chiliades  (^11.  629—769) ,  a  donné  une 
foule  de  ces  ezeraples. 

('^)  Voyez  les  noms  cités  pas  Tzetzès.  Il  en  a  au  moins  une 
vingtaine. 

(»^)  Ctes.  fr.  p.  248—250.         (««)  Ib.  p.  252.  20. 
(*<^)  Ib.  p.  254.  24.  {^^)  Ib.  p.  257.  31. 

(")  Ap.  PoJyb.  XXXIV.  5.  et  Strab.  p.  163. 
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vëriié  par  des  explicatioDs  allégoriques  ,  nous  les  voyons» 
renaître  dans  toute  leur  absurdité.     Celui  qui  croit  im- 
possible qu'on  ait  jamais  pu  ajouter  foi  aux  histoires  de 
revenants    dont    la    mythologie  grecque   abonde ,     aux 
fables  de  Sisyphe  et  de  Protésilas ,  peut  trouver  ici  non 
seulement  des  morts  rendus  à  la  vie ,    mais  des  morts 
qui  parlent ,  qui  annoncent  l'avenir  ('^),   et  qui  sont  mê- 
me propres  à  propager  leur  espèce  (^°).     De  même  nous 
pouvons  nous  passer  désormais  de  toute  explication  allé* 
gorique   des   fables    de  Tirésias  et  de  Cènée ,    lorsque 
nous  voyons ,  dans  un  siècle  qui  bien  certainement  n'é- 
toit    plus    mythologique    (sous    le  règne  de  Tempereur 
Claude),    une  jeune  fille  d'Antioche  métamorphosée  en 
homme,  au  moment  où  elle  alloit  contracter  un  maria- 
ge (^").     Et,    si   Ton   a  pu  croire  qu'un  véritable  cen- 
taure ait  été  envoyé  de  l'Arabie  à  Rome  ,  on  n'aura  cer- 
tainement plus  besoin  des  indications  de  Paléphatus ,  pour 
savoir  ce  que  furent  les  centaures  de  la  Thessalie(^^). 
Mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  chercher  des  mira- 
cles dans  des  faits  épars  que  nous  offrent  les  auteurs  qui 
se  sont  efforcés  de  les  rassembler,  dans  l'intention  évi- 
dente d'exciter  l'étonncment  du  lecteur.    Nous  n'avons  qu'à 
consulter  l'histoire  de  notre  époque,    surtout  celle  d'A- 

(*^)  Voyez  rhistoire  de  Polycrite  rÉtolien  ,  qui,  après  sa 
mort ,  Tient  dans  rassemblée  du  peuple  pour  sauver  la  vie  à  son 
fils,  qu'on  Tonloit  faire  périr  par  les  flammes,  parcequ*il  étoit 
hermaphrodite ,  et  qui ,  puisqu'on  ne  voulut  pas  le  lui  accorder 
tout  de  suite ,  le  dévore ,  en  ne  laissant  que  la  tête  ,  qui  commence 
aussitôt  à  prononcer  des  oracles.  Phleg.  Trall.  de  mirab.  c.  2.  éd. 
J.  G.  F.  Franz.  Un  autre  mort ,  tué  dans  la  bataille  livrée  entre 
le  consul  M'Acilius  Glabrio  et  le  roi  Antiochus ,  revient  à  la  vie 
pour  annoncer  aux  Romains  les  malheurs  qui  les  attendoient , 
ib.  e.  3. 

(^^)  C*est  rhistoire  d'une  fille  qui,  étant  revenue  à  la  vie ,  donne 
un  rendez- vous  à  son  amant,  ib.  c.  1. 

(^')  Phlegon  Trall.  de  mirab.  c.  6.  Diodore  rapporte  deux 
histoires  semblables.  T.  II.  p.  519—522. 

(<^>)  Ib.  c  34.  cf.  i¥lian.  H.  A.  XVIL  9. 
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lezandre  Id  Grand  ,  pour  nous  convaincre  que  le  tempa 
des  miracles  ne  se  borne  pas  au  siècle  dUercule  et  de 
Thésée.  Sans  vouloir  parler  des  oiseaux  qui  lui  mon- 
trèrent te  chemin  dans  les  déserts  de  TAfrique ,  de  la 
mer  cédant  à  son  approche  (^') ,  ou  d'autres  miracles 
semblables,  que  faut-il  penser  de  ce  nombre  infini  de 
peuples  subjugués  par  lui  dans  la  haute  Asie ,  de  cette 
infinité  d*ennemis  vaincus  et  tués  par  son  armée  ,  de  ce 
combat  qu'il  soutint  à  lui  seul  environné  d'ennemis  au 
milieu  d'une  des  villes  de  l'Inde  (^^).  Lorsque  nous  li- 
sons les  rapports  sur  son  expédition  dans  la  Gédrosie, 
pays  désert  et  inculte ,  et  où  toutes  les  ressources  lui 
manquoient ,  ne  croyons-nous  pas  lire  dans  Nonnus 
les  hauts  faits  de  ce  Bacchus  dont  il  fut  si  jaloux  ,  à  ce 
qu'on  dit ,  de  suivre  l'exemple.  Persée  et  Hercule  se 
glorifioient  de  devoir  l'existence  au  dieu  suprême,  maî- 
tre du  ciel  et  de  la  terre  :  on  sait  qu'Alexandre  se  van- 
toit  d'avoir  la  même  origine ,  et  que  Séleucus  prétendoit 
être  issu  d'Apollon  (**). 

Mais  non  seulement  les  poètes  et  les  historiens ,  les 
philosophes  les  plus  graves ,  dans  les  ouvrages  où  ils  ont 
consigné  les  fruits  de  leurs  recherches  sur  l'histoire 
naturelle,  sur  la  botanique  et  d'autres  branches  des 
sciences  physiques ,  ont  rapporté  des  choses  si  étranges 
qu'il  faut  supposer  un  degré  bien  remarquable  de  cré- 
dulité tant  dans  le  public  pour  lequel  ils  écrivoient  que 
dans  les  auteurs  mémos  qui  débitoient  ces  merveilles  de 
la  meilleure  foi  du  monde. 

Suivant  Elien ,  dans  son  histoire  naturelle ,  l'hyène 
est ,  d'une  année  à  l'autre ,  alternativement  mâle  et  fe- 
melle (^  ^  ) ,  un  tison  pris  sur  un  bûcher  suffit  pour  ef- 

(«»)  Plut.  Alex.  17.  («4)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  236. 

(«»)  Jnslîn.  XV.  4. 
[*f^)  iElian.  H.  A.  I.  25.  Celle  erreur ,  rapporlée  par  plusieurs 
autres  éeriTsins ,  avoit  cependant  d^ja  été  réfutée  par  Diodore ,  T. 
IL  p.  522. 1.  45. 
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frayer  les  ohiens  les  plus  furieux  (^^),  les  parties  sépa- 
rées d'uoe  sauterelle  coupée  eu  deux,  si  elles  se  ren- 
contrent Tune  Tautre  ,  se  rattachent  de  nouveau  ,  et  Tani^ 
mal  commence  à  revivre ,  comme  s'il  n*avoit  été  que»- 
tioD  de  rien(^').  On  y  trouve  non  seulement  la  rémo- 
ra (^^),  la  crocotta  ,  qui  appelle  par  leur  nom  les  gens 
qu'elle  veut  dévorer  (^^),  l'amphisbéne,  serpent  ayant 
une  tête  à  chacune  des  extrémités  de  son  corps  (^'J, 
mais  aussi  une  foule  do  dauphins  ,  d'éléphants  et  de 
serpents  amoureux  de  jeunes  filles  ou  de  jeunes  gar- 
çons, des  lions  qui  comprennent  les  discours  qu'on 
leur  adressé  (^^) ,  des  oiseaux  pleins  de  respect  pour  les 
dieux(^^)  ,  un  chien,  roi  des  Éthiopiens (^^)  ,  et  une 
infinité  d'autres  fables.  Antigonus  de  Caryste  parle 
d'astres  marins  dont  la  chaleur  intérieure  seroit  si  gran- 
de que  les  poissons  qu'ils  avalent  se  trouvent  à  l'in- 
stant cuits  dans  leur  estomac  (^^),  de  vers  naissant 
d'une  pierre  consumée  par  le  feu  (^^),  de  petits  aer-^ 
pents  sortant  tout  en  vie  de  la  moelle  spinale  de  gens 
qui  peu  avant  leur  mort  ont  approché  d'un  serpent 
mort ,  observation  par  laquelle  il  tâche  d'expliquer  com- 
ment Gécrops  ait  pu  être  demi-homme  et  demi-aer- 
pont  (7^), 

Nous  ne  voulons  pas  attribuer  à  Âristote  les  merveil- 
les qu'on  trouve  dans  le  livre  sur  les  miracles ,  paroe- 
qu  on  paroit  avoir  raison  de  douter  de  l'authcaticitë  die 


{^^)  ^lian.  H.  A.  I.  38.  («)  ïb.  lï.  23. 

(*«>)  Ib.  11.  17.  ('o)  ib.  Vil  22- 

(71)  Ib.  IX.23.  (7^)  Ib,  III.  1.   ^ 

(7«)  Ib.  II.  47.  (74)  Ib.  VII.  40. 

.  P<)  inlig.  Car.  Hîst.  mir.  88.   Backmana  dteician  passage 

de  Réauraur ,  qui  dit  :  On  a  cru  apparemment  devoir  lear  attribuer 

une  chaleur  semblable  à  celle  des  astres  dont  ils  portent  le  nom. 

(7<î)  Ib.  90. 
(77)  Ib.  96.  cf.  Plia.  H.  N.  X.  86.  On  poarroit  eneore  eiter le 
livre  de  fluviis,  attribué  à  Plutarque. 
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cet  écrit  (^*),  mais  ia  manière  dont  ce  philosophe  parlô 
par  exemple  de  la  génération  spontanée  de  plusieurs 
animaux  (^^) ,  et  jusqu'à  sa  rërutation  de  quelques  erreurs 
populaires  ("^)  9  démontrent  assez  qu'il  payoit  aussi  quel- 
quefois le  tribut  à  la  crédulité  de  son  siècle.  On  peut 
dire  la  même  chose  de  son  disciple  Théophraste  »  lors* 
qu'on  voit  comment  il  rapporte ,  par  exemple  ,  Topt- 
nion  que  la  seule  présence  du  bois  du  taxus  dans  une 
maison  rendroit  difficile  la  délivrance  des  femmes  (^'), 
celle  sur  la  longévité  de  quelques  arbres  sacrés  ("^) 
celle  que  le  lierre  croit  quelquefois  sur  les  cornes  des 
cerfs ,  que  des  platanes  ou  des  chênes  ont  poussé  des 
rameaux  de  laurier  (•*) ,   et  plusieurs  autres. 

La  différence  cependant  entre  ces  deux  philosophes 
et  la  plus  grande  partie  des  antres  auteurs  est  très 
évidente.  Aussi  n*avons  nous  pas  besoin  de  dimî« 
nuer  la  vénération  bien  fondée  pour  leurs  mérites  « 
pour  prouver  que  l'amour  du  merveilleux  ne  s'est  pas 
borné  en  Grèce  aux  siècles  héroïques.  Je  crains  même 
(]ue  mes  lecteurs  ne  trouvent  que  je  me  sois  arrêté 
déjà  trop  longtemps  sur  ce  sujet.  Cependant ,  com- 
me la  force  de  l'argument  consiste  ici  dans  la  quantité 
des  témoignages  plutôt  que  dans  la  qualité ,  ce  qui  or- 
dinairement est  tout  le  contraire  ,  je  croyois  »  pour  prou^ 
ver   ce  que  j'avois  avancé ,    devoir  passer  en  revue  les 

(7  8)  Voyez  ici  la  description  de  la  caverne  miraculeuse  dans  Pile 
de  Lipara,  Aristot.  T.  II.  p.  881  C  Ce  livre  n*est  pas  sans 
quelque  intérêt  d*ailleurs ,  puisqu'on  y  voit  combien  la  croyance 
aux  anciennes  fables  se  rnaiotenoit  dans  les  souvenirs  du  peupla. 
Combien  de  vestiges  encore  des  expéditions  d'Hercule  (p.  880  fin.) , 
de  celle  drs  Argonautes  (p.  881  fin.  882  in.).^  Quelle  foi  aux  reli- 
ques des  anciens  héros,  aux  instruments  d'Épée,  l'inventeur  du 
cheval  de  Troyes  (p.  882.  E  ) ,  aux  armes  de  Diomède  fp.  882.  F.) 

(79)  Arist.  H.  A.  V.  19         i^"*)  Arist.  départ,  anim.  III.  10. 
("*)  Theophr.  Hist.  Plant,  lll.  10.  p.  55.  éd.  Heins. 

(8»)  Ib.IV.  14. 

(*  ')  De  cans.  plant.  II.  23.  cf.  Antig  Cary  st.  Hist.  mirab.  63. 
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différentes  classes  d'aaleiirs  des  différentes  époques, 
et  emprunter  à  chacune  d'elles  au  moins  quelques 
exemples. 

D'ailleurs  cette  qualité  distinctive  des  Grecs  a  un  rap- 
port intime  avec  le  côté  moral  de  leur  caractère  et  aveo 
la  disposition  entière  de  leur  esprit.  L'Égyptien  que 
Dion  Ghrysostome  introduit  dana  son  discours  sur  la  tra- 
dition relative  à  la  guerre  de  Troye,  a  très  bien  saisi  la 
cause  de  cet  amour  du  merveilleux,  lorsqu'il  la  trouve 
dans  le  désir  de  s'amuser  à  écouter  des  contes  et  des 
fables (*^) ,  qualité  ,  s'il  en  fut  jamais,  qui  fait  connot* 
tre  les  Grecs  comme  un  peuple  qui ,  au  milieu  des 
progrès  qu'avoient  faits  parmi  eux  le  luxe  et  la  corrup- 
tion des  moeurs ,  et  nonobstant  le  développement  mê- 
me des  facultés  intellectuelles ,  a  toujoura  conservé  les 
vestiges  de  cette  simplicité  puérile  qui ,  chez  d'autres 
nations  9  dépasse  rarement  la  première  période  de  leur 
existence  (•*)* 
CivilîMiion  in*      Hais  ce  développement  même  des  facultés 

lellecliiplle  des  ...  „  •  i       "    «  :• 

Grecs  à  c«ue  mteilectueiles  avoit  quelque  chose  de  particu- 
époque.  ^^^  ^  q^*{|  q^  fg^^^  nullement  négliger.    L'his- 

toire de  la  civilisation  morale  et  religieuse  de  quelque  na- 
tion que  ce  fût  seroit  incomplète ,  sans  une  connoissance 
au  moins  superficielle  de  sa  civilisation  intellectuelle , 
mais  surtout  celle  de  la  civilisation  morale  et  religieuse 
des  Grecs.  On  ne  peut  les  connoitre  dans  leurs  rapports 
politiques  et  moraux ,  on  ne  sauroit  se  former  une  idée 
de  leur  religion ,  sans  quelque  connoissance  au  moins  de 
cet  esprit  si  flexible  et  si  varié ,  de  cette  conception  si 
facile   aussi   bien  que  de  cette  insouciante  légèreté  ,  de 

(»♦)  Dîo  Chrysort.  Or.  XI.  (T.  1.  p.  323  fin.).  Térs  &è  «Tt.o^ 

^âfmç  TA-voç  XifoiFXo^  ,   xavra  xai  àkti&ij  -ro|»»{'89*« 

("s>  Voyez,  sur  Taraoar  du  merveilleux  et  sur  le  caraetère  des 
Athéniens  en  général,  les  justes  réflexions  de  G oguet,  Origiaedes 
Loix  etc.  T.  V.  p.  454—456. 
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cette  subtilité  non  moins  que  de  cotte  difficulté  à  appro- 
fondir une  matière  ,  et  psrfois  même  de  ce  défaut  de 
critique  qui  les  ont  toujours  caractérisés.  Tout  cela 
se  lie  intimement  à  ce  que  nous  venons  de  dire  sur 
les  restes  de  leur  simplicité  »  de  leur  ingénuité  et  de 
leur  amour  du  merveilleux. 

Grande  egiime  Nul  doute  ,  en  cfifct .  que  les  facultés  in- 
céft  extérieures,  tellectuellcs  des  Grecs  ne  se  soient  dé velop- 
au  milieu  des  p^^g  considérablement  après  les  temps  hé- 

projjrès    de   la  "^  ,     " 

civilisation  ia»  roïques.  On  pourroit  même  assurer  que 
lellectuclle.  oelles-ci  ont  gagné  autant  que  leur  moralité 
a  rétrogradé.  Mais  quelle  est  la  nature  fde  ce  dévelop* 
pement  ?  Quelle  est  la  tournure  qu'a  prise  leur  esprit  ? 
Il  est  absolument  nécessaire  de  répondre  à  ces  questions  , 
tant  pour  ne  pas  nous  tromper  dans  notre  jugement 
sur  leurs  opinions  religieuses ,  que  pour  modifier 
celui  que  nous  avons  dû  porter  sur  leur  dépravation 
morale. 

U  ne  s*agit  pas  ici  d'évaluer  les  mérites  de  leurs  auteurs, 
de  faire  un  cours  d'œsthétique ,  en  passant  en  revue  les 
chefs-d'oeuvre  de  leurs  poètes  et  de  leurs  orateurs  :  il 
faut  que  nous  ticbions  d'approfondir  les  qualités  ca- 
ractéristiques qui  distinguent  la  nation ,  qui  distinguent 
ses  auteurs ,  sans  aucun  préjudice  de  leurs  mérites  in- 
dividuels. 

Cette  réflexion  est  nécessaire  pour  obvier  aux  objec- 
tions que  le  lecteur,  pénétré  d'une  juste  vénération 
pour  ces  écrivains,  les  modèles  de  sentiment  et  de  go&t 
pour  tous  les  siècles  à  venir  «  seroit  peut-être  tenté  de 
me  faire ,  en  voyant  ce  début.  Personne ,  peut-être ,  n'en 
est  plus  pénétré  que  moi,  mais  il  ne  s'agit  ici  aucu- 
nement, je  le  répète,  du  mérite  spécifique  (s'il  m'est 
permis  de  m'exprimer  ainsi)  de  chaque  auteur;  et,  quand 
même  nous  aurions  la  vanité  de  croire  que  nous  pouvons  « 

20 
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en  tëritable  Arislarque  ,  prendre  en  main  la  balance  de 
la  critique ,  le  lieu  seroit  en  c£Fet  mal  choisi  :  non» 
ne  Yonlons  faire  ici  ni  le  critique  ni  le  grammairien , 
nous  ne  désirons  que  de  remplir  avec  impartialité  no- 
tre devoir  d*historien  du  développement  de  Tesprit  hu- 
main. 

Nous  commençons  donc  par  observer  qu^ati  milieu 
des  progrès  de  ce  développement ,  les  Grecs  ont  conservé 
plus  de  vestiges  du  caractère  particulier  qu*avoit  leur 
civilisation  intellectuelle  dans  les  premiers  siècles  de  leur 
existence,  qu*oa  ne  seroit  peut-être  tenté  de  le  croire» 
Ce  caractère ,  nous  avons  tAcbé  do  le  faire  connoltre 
dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage ,  comme  une 
certaine  philosophie  pratique ,  qui ,  loin  de  toutes  spé- 
culations abstraites  et  peu  faites  pour  un  esprit  encore  peu 
exercé  à  la  méditation  ,  se  rapportoit  en  premier  lieu 
tout  entière  à  la  vie  active  ,  mais  qui ,  tout  en  accordant 
une  grande  valeur  à  ces  qualités  qui  assurent  celui  qut 
les  possède  d'un  succès  immédiat  dans  ses  entreprises  , 
n'en  avoit  cependant  pas  moins  une  haute  estime  tant  pour 
la  prudence  et  la  sagacité  d*un  esprit  pénétrant  et  actif, 
que  pour  la  faculté  de  communiquer  à  d'autres  le  résul- 
tat de  ses  observations  et  de  ses  combinaisons ,  tan» 
dis  que  cette  prudence  et  cette  sagacité  se  portoil 
souvent ,  par  une  inclination  presque  naturelle  ,  vers 
l'adresse  à  en  imposer  à  autrui  et  la  présence  d'esprit  à 
se  garantir  des  ruses  qu'on  seroit  tenté  de  hasarder  à  son 
tour(»^)* 

Quant  à  cette  dernière  particularité ,  nous  avons  déjà 
en  quelque  sorte  anticipé  sur  ce  sujet,  lorsque  nous 
avons  parlé  de  la  duplicité  des  Grecs,  et  spécialement  des 
Lacédémoniens ,  dans  leurs  relations  politiques,  cooune 

(•^)  VoyesT.  Ip.  203»q. 
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de  tous  en  général ,  dans  leurs  rapports  domestiques  et 
sociaux ,  nouvelle  preuve ,  pour  le  dire  en  passant ,  de 
la  liaison  intime  entre  la  civilisation  morale  et  intel* 
lectuelle.  Et ,  pour  se  convaincre  que  les  Grecs ,  dans 
Tapogée  de  leur  gloire  littéraire,  n'ont  pas  renonoé  à 
celle  que  préconise  Ulysse ,  dans  Homère  ,  lorsqu'il  dit 
que  la  plus  grande  célébrité  qu'un  homme  puisse  ac- 
quérir est  celle  qu'il  obtient  au  moyen  de  ses  bras  et 
de  ses  jambes  ('^) ,  il  suffit  de  se  rappeler  non  seu- 
lement que  les  joutes  gymnastiques  sont  d'une  date 
beaucoup  antérieure  à  celle  des  combats  de  musi* 
que  ,  mais  que  les  victoires  remportées  dans  les  pre- 
mières ont  toujours  été  beaucoup  plus  recherchées 
et  honorées  que  les  avantages  obtenus  dans  les  au- 
tres (••). 

Il  n'a  jamais  manqué ,  il  est  vrai ,  d'hommes  éclairés 
qui  se  sont  fortement  prononcés  contre  cette  préférence 
donnée  aux  exercices  du  corps  ,  mais  leurs  remontran- 
ces mêmes  prouvent  l'existence  du  mal  qu'ils  tàchoient 
de  combattre. 

Pour  ne  pas  parler  des  poètes  qui  ^  par  prédilection 
pour  l'art  qu'ils  professoient ,  ont  tâché  de  rabaisser  le 
mérite  des  athlètes  (^^),  nous  savons  qu'en  tout  temps 
les  philosophes  ont  blâmé  leurs  compatriotes  à  ce  sujet. 


(•7)  Hom.Od.  e.  147. 

(^*)  Nitseh  (Besehreib.  et«.  T.  L  p.  738)  fait  obser?er  qae  dans 
les  combats  de  roosiqne  même  une  belle  ? oiz  Temportoit  souvent 
sar  U  heaaté  du  poème. 

(•9)  Yoyes  les  plaintes  d'Euripide  et  celles  de  Xénophane ,  dies 
Athénée,  X.  5,  6 ,  la  dernière  corrigée  et  illastrée  par  le  savant 
Karsten,  Philos.  G^  ?ett.  reliqq.  T.  1.  p.  60  sq.  La  manière 
dont  Eupolis  s'exprime  à  cet  égard  caractérise  admirablement  bien 
les  Grecs ,  et  comprend  en  deux  mots  tout  ce  qui  peut  être  dit  à 
ce  sujet  (ap.  Athen.  IX.  75.): 

ao* 
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Soloo(^<'),  Aûachar8Î8(^'),  Dîogètie(«^*),  l8ocrale(^«), 
ci  jusqu  aux  prince»  mêmes  les  plus  célèbres  par  leur 
gloire  militaire,  comme  Agé8ilas(^^)  et  Alexandre  le 
Grand  (^').  Mais,  comme  nous  venons  de  le  dire,  lea 
plaintes  mêmes  de  ces  hommes  éminents  constatent  l'a- 
bus dont  il   est  ici  question. 

Isocrate  ,  dans  Fendroit  cité  plus  haut ,  déclare  s'éton- 
tonner  que  plusieurs  états  de  la  Grèce  accordent  des  ré* 
compensés  bien  plus  considérables  à  ceux  qui  rempor-^ 
teol  le  prix  dans  les  exercices  du  corps  ,  qu'aux  homme» 


(^^)  Diod.  Sic.  fr.  in  Scriplt.  Vctt.  nor.  coll.  éd.  A.  Maj.  T.  Il, 
p.  14  fin.  15  in. 

(^')  Il  disott  qa*en  Grèce  on  ▼eyoit  d'ans  chaque  rilleon  en* 
droit  où  les  gens  Tenoient  journellement  se  conduire  comme 
des  enragés ,  en  courant ,  en  se  démenant  comme  des  forcenés  ,  en 
tombant  les  uns  sur  les  autres  et  en  se  frappant ,  sans  avoir  aucune 
raison  de  se  maltraiter  ainsi,  et  même  sans  que  ce!  a  les  empêchât 
de  se  témoigner  la  plus  tendre  amitié  ,  aussitôt  que  Theure  destinée 
à  ces  folies  étoit  passée.  Dion.  Chrys.  Or.  32.  (T.  I.  p.  674  fin. 
675  in.).  Diogène  de  Laè'rce  fp.  27.  G.)  dit  qu*Anacharsis  sVtonna 
qu'un  peuple  qui  avoit  des  lois  contre  ceux  qui  se  disoient  des 
injures ,  honoroit  les  athlètes ,  pareequ*i)s  se  frappoient  les  uns  les 
autres. 

(^^)  II  témoigna  son  étonnement  de  ce  qu*on  se  glorifioit  d^ètre 
proclamé  comme  Thomme  de  la  Grèce  qui  couroit  le  plus  vite, 
puisqu^en  cette  qualité  »  on  devoit  cependant  céder  la  palme  aux 
lierres  et  aux  cerfs,  et  que  la  célérité  des  jambes  n*est  ordinaire- 
ment qu'un  signe  de  lâcheté.  Dion.  Chrysost.  Or.  9.  (T.  I.  p.  292 
fin.  293  ).  L'opinion  d'Agathion ,  d'ailleurs  un  personnage  asses 
singulier,  dont  Philostrate  fait  mention ,  dans  la  vie  d'Hérode  d'At- 
tique ,  est  à  peu  près  semblable.  Philostr.  Vit«  Soph  1. 7. 
(^»)  Episl.  8.  (Orat.  Att.  T.  II.  p.  499.).  • 

(^^)  Il  conseilla  à  sa  soeur  Cjnisca  d'envoyer  des  chevaux  et  des 
chars  à  Olympie .  afin  que ,  si  elle  remportoit  la  victoire ,  il  pariit 
qu'on  ne  l'obtient  pas  par  le  courage ,  mais  par  les  richesses. 
Xenoph.  Ages.  IX.  6.  Plut.  Ages.  20 

C)  Il  paro!t  qu'Alexandre  préféroit  les  combats  de  musique 
et  de  poésie  aux  luttes  du  corps.  Plut.  Alex.  4.  On  connolt  d'ail- 
leurs sa  réponse  à  celui  qui  voulut  l'engager  à  aller  disputer  à 
Olympie  le  prix  de  la  conrse.  Je  le  ferai ,  dit-il ,  aussitôt  que 
j'aurai  des  rois  pour  compétiteurs,  ib. 
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qui  se  8ont  rendns  oéièbres  par  leur  esprit  ou  leur  in- 
dustrie (^^).      En  effet ,  on  rendoit  des  honneurs  près* 
que    divins    à    celui    qui   avoit   illustré    non  seulement 
lui-même  et  sa  famille  ,  mais  sa  patrie  entière  (car  c'est 
ainsi  qu'on  le  considëroit) ,   par  une  victoire  remportée 
à   la    lutte  ou  à  la  course  ;    on  lui  décernoit  des  sta- 
tues ,   des    fêtes    religieuses ,    des  hymnes ,    des  triom- 
phes,    des  récompenses   publiques   de  tout  genre  (^^); 
aussi  le  prix  qu'on  y  attachoit  étoit  si  grand  que  plu- 
sieurs   auroient   volontiers    fait  le  sacrifice  de  leur  vie 
pour   l'obtenir  (^•)  ,    et  qu'il  n*y  avoit  que  le   bonheur 
des    dieux  immortels  qui  semblât  pouvoir  surpasser   la 
félicité  ineffable  de  l'heureux , mortel  qui  avoit  été  pro- 
clamé  vainqueur    dans    les  jeux  publics  (^^);    et  nous 
mêmes ,  lorsque  nous  lisons  les  odes  du  poète  qui  a  cé- 
lébré   ces    victoires ,    nous   ne  pouvons   nous  défendre 
de  partager  l'enthousiasme  qui  lui  a  inspiré  ces  divins 
accents  (**>^). 


{9"^)  knsioit  (Problem.  XXX.  11.  T.  II.  p.  629.)  a  tâché  d*en 
expliquée  i«  motif,  mais  son  raisonnement  me  pareil  plus  subtil 
que  juste. 

(^')  Voyez,    ù   ce  sujet,    PoUer ,  Archaeol.  Gracca,    p.  408. 

{^»)  Dion.  Chrysosl.  Or.  31.  (T.  I.  p.  625.  in.)  Tqv  ^Xv^7f^diJk 

0w49avov  ïaeê  âiJ7iB&ty  ikâïvov  ovtu,  tiai-  TÛxoy  nokXoï  9r^oT<T** 

(^^)  On  connott  le  moi  de  ce  Spartiate  à  Diagoras ,  qui ,  lui- 
même  vainqueur ,   avoit  vu  couronner  sts  fils  et  ses  peiits-fiU  : 

Kâj&aift ,  dhayÔQtt  j  ov»  «it;  'làv  "OXvf/nrov  aifu/:fT/afi.     Plut.  Pe« 

lop.  34.    Il  y  a  plusieurs  endroits  dans  Pindare  où  Ton  retrouve  la 

même  pensée,  Pjth.X.42.  'O  j^âlxeoq  ëçai>6ç  ovntû  àfk/iavôq  avTolTç. 
01.  V.  fin^  —  ikii  fkaxtv- 
01J  &t6ç  ytvia&aè. 

C'est  la  même  idée  eiprimoe  d'une  autre  manière  dans  ces  passages. 
Nem.  III.  35.  Nem.  IV.  112.  01.  Ifl.  fin.  Isthm.  IV.  20  sq. 

(looj  v^yej  entr'aulre^  01.  l.  157.  Nem.  VI.  59  sq.  Isthm.  L 
65  sq.    Je  me  contente  de  citer  Pjlh.  X.  33  sq. 

■         evâai- 
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GfraciérodeUcH  Mai»,  même  dans  les  produotioos  de 
tuelle  des  Grecu ,  >  esprit  qui  ont  Bssuré  la  gloire  littéraire 
telle    qu'elle  te  j^  |||  Grècc ,  ne  vovons-Dous  pas  d'un  côté 

présente  dan«  •*  ^ 

lettrt  ouvrages  de  le  sentiment  remporter  fréquemment  sur 
^n*^U^^^\  le  raisonnement,  de  Tautre  une  tendance 
oei  égard  entre  marquée  Tors  cette  philosophie  pratique , 

oèlTeT celie'qui  ^^*  ®®'**  activité  dont  uous  veiions  de 
suit Aleiaadre.  parler?  Ne  Toyons-nous  pas  souvent  les 
mêmes  auteurs  bien  inférieurs  à  eux-mêmes,  aussitôt 
qu'ils  se  hasardent  soit  dans  les  théories  spéculatives  de 
la  métaphysique,  soit  même  dans  le  vaste  champ  des 
sciences  naturelles?  Pourquoi  la  supériorité  des  Grecs 
dans  la  poésie  est-èHe  si  incontestable  ,  comme  dans  toua 
les  beaux  arts  ?  Certes ,  non  seulement  par  le  sentiment 
du  beau  qui  les  animoit ,  mais  tout  aussi  bien  par  cette 
mobilité  de  sensations ,  par  cette  susceptibilité  pour 
toutes  les  impressions  et  par  cette  ingénuité  dans  l'ex- 
pression ,  qui  caractérisent  Tenfance  et  la  première  jeu- 
nesse. Pourquoi  l'ouvrage  historique  le  plus  ancien 
que  nous  possédions  des  Grecs  estait  presque  plus  un 
poème  épique  qu'une  histoire ,  dans  l'ensemble  aussi 
bien  que  dans  les  détails?  Gomment  ^expliquer  cette 
forme  dramatique  «  ces  discours ,  ces  entretiens ,  mê- 
me dans  ces  historiens  qui  paroissent  le  plus  éloignés 
de  la  naïveté  et  de  l'ingénuité  d'Hérodote?  Comment 
expliquer  ces  retours  fréquents  sur  la  mythologie ,  qu'on 
trouve ,  par  exemple ,  dans  Diodore ,  et  qu'on  trouvoit 
également  dans  Dénys  de  Milet ,  dans  Éphore  et  dans 
une  foule  d'autres  historiens  ,  dont  les  ouvrages  n'existent 


Je  cite  cet  endroit  de  préférence,  parcaqa*on  y  voit  réproduite 
la  pensée  d* Homère ,  sur  le  bonheur  qu*on  obtient  au  moyen  de  ses 
miâns  et  de  ses  pieds,  Hom.  Od.  e.  147.  Pyth.  VIII.  117  sq. 
coBtient  une  description  frappante  de  la  douleur  de  ceux  qui  ont 
schoué  dans  leur  entreprise. 
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plus?  Les  descriptions  de  Thucydide  et  de  XénophoQ 
combien  peu  diflereat-elles  de  tableaux  |M>etiques('^'), 
et  leurs  raisonnements  sont-ils  jamais  séparés  de  Tappli- 
cation  aux  cas  particuliers  dont  il  est  question?  Certes, 
personne  ne  s'avisera  do  nier  qu'on  trouTc  dans  Thu- 
cydide des  vues  profondes  ,  des  réflexions  intéressantes 
sur  rbistoire  de  son  temps  :  mais  ces  vues  ,  ces  réflexi« 
ons  y  sont  presque  toujours  attribuées  aux  personnes 
qu'il  met  en  scène.  Au  moins  y  a-t-il  bien  loin  de  ces 
remarques ,  amenées  toujours  par  la  nature  du  sujet , 
aux  longues  discussions  do  Polybe  ,  qui  parle  toujours 
en  son  nom ,  et  qui ,  pour  le  dire  en  passant ,  n*cst  pas 
tout-à-fait  sans  pédanterie,  dans  ses  leçons  sur  les  de- 
voirs de  rbistoricn ,  leçons  qu'il  inculque  à  tout  moment 
et  évidemment  plutôt  pour  pouvoir  blâmer  ses  prédéces- 
seurs que  pour  être  utile  au  lecteur  ('^^)« 

Et  Xénophon  !  Sa  Gyropédie  n'est-cUe  pas  ,  pour  ainsi 
dire ,  le  miroir  où  se  réfléchit  Timage  d*un  prince  élevé 
d'après  les  principes  de  laimable  philosophie  que  lui  seid 
a  conservée  dans  toute  sa  pureté? 

Il  me  semble ,  en  général ,  que  nous  n'avons  qu*à 
comparer  les  poètes  et  les  historiens  de  la  période  qui  pré- 
cède Alexandre  le  Grand  avec  ceux  qui  ont  été  postérieurs 
à  son  règne ,  pour  sentir  toute  la  vérité  de  notre  obser- 
vation.   Il  y  a  des  exceptions ,  sans  doute,    Théocrite , 

(*ûi;  Plutaraue  (.de  gloria  Athen.  T.  VIT.  p.  367.)  exprime 
très  bien  tant  le  caractère  distinctif  de  Thucydide  que  le  goût  de 
ses  compatriotes  pour  les  descriptions  détaillées  et  variées  qa*on 
trouve  li  aoufent  dans  ses  ouvrages  :  Kai  tAv  Ioto^hAv  »^iiv»aToç  « 
Ti/r  â^^yija^if  &a7ttq  ytftt^yi'  nà&toh  nul  TrçoaéTrotç  tîât»ko7to*^aaç» 
Les  réflexions  suivantes  sur  Thucydide  confirment  ce  que  j*ai  dit 
dans  le  texte. 

^io8^  On  aura  la  mesure  de  la  difiërence  entre  Pol}be  et  les 
historiens  antérieurs,  en  voyant  qu'il  blâme  la  coutume  de  mêler 
des  discours  supposés  à  la  narration  des  faits  (11.  56.),  ce  qui  ce- 
pendant ne  Tempëcha  point  d*en  faire  autant.  On  voit  qu'il  étoit 
«ncore  plus  poétique  qu*ii  ne  Touloit  se  l'avoner  à  lui-même. 
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par  exemple,  et,  plnriears  siècles  après  lui ,  Longus,  %i 
leur  Age  nous  étoit  inconnu ,  à  en  juger  par  la  candeur, 
par  l'aimable  simplicité  qui  régnent  dans  leurs  composi- 
tions, nous  paroitroient  avoir  été  contemporains  de  So- 
phocle et  d'Aristophane.  Phitarque  doit  eertainemcnt  le 
charme  qu'il  aura  toujours  pour  ses  lecteurs  non  seu- 
lement à  sa  connoissance  du  coeur  humain,  mais  tout 
aussi  bien  à  sa  méthode ,  qui  ressemble  bien  plus 
à  celle  des  historiens  ancien»  qu'à  celle  de  ses  contem- 
porains. Mais  d'ailleurs,  qu'on  compare  Apollonius  de 
Khodes  avec  Homère ,  ou  Gallimaque  avec  Pindare ,  et 
on  aura  dans  les  qualités  distinctivcs  de  chacun  d'eux 
1  sjuste  mesure  de  la  diflérence  entre  le  génie  carac- 
téristique des  anciens  Grecs  et  le  mélange  de  ces  qua- 
lités primitives  avec  l'érudition  aussi  bien  qu'avec  le 
manque  d'invention  et  parfois  avec  le  défaut  de  goût 
d'un  siècle  postérieur  ("°*). 

Certes  ,  ces  défauts  ne  sont  pas  si  sensibles  dans  les 
historiens.  Il  est  même  à  présumer  que  la  même  cause 
qui  rendoit  le  beau  siècle  d'Athènes  plus  fertile  en  bons 
poètes  a  dû  être  nuisible  à  l'art  d'écrire  l'histoire.  Hais 
aussi  il  ne  s'agit  ici ,  comme  nulle  part  dans  cet  ouvrage , 
do  choix  ou  de  préférence.  Nous  ne  faisons  qu'indiquer 
les  faits.  Et  ainsi  je  ne  crains  point  d'assurer  que  ,  tout 
en  avouant  les  mérites  de  Polybe ,  dans  sou  exposition  de 
la  constitution  de  Rome ,  tout  en  vénérant  le  jugement 
de  Strabon  ,  tout  en  admirant  Pausanias ,  à  cause  de  son 
exactitude  à  rassembler  les  traditions  de  l'ancienne  Grèce, 
nous  hésiterons  rarement,  lorsque  nous  cherchons  non 

^loa^  Il  suffiroit  même  de  faire  observer  les  sujets  qa*on  traitoît 
alors ,  p.  e.  ceux  des  poèmes  d' Aratus .  de  Nicandre ,  d*Archestrate. 
Les  poëtfs  anciens  avoient  célébré  Thistoire  de  la  chasse  du  san- 
glier de  Caljdon  ,  les  savants  d'Alexandrie  5*amusoientà  faire  sa 
généalo£[ie  et  à  prouver  qu*il  descendoit  en  ligne  directe  du  sanglier 
de.Crommyon.  Eust.  ad  Hom.  II.  p.  681.  1.  20.  U  est  évident 
fu'Eustathe  n*esi  pas  l'auteur  de  ces  recherches  importantes. 
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sealement  à  occuper  notre  esprit  et  à  satisfaire  notre  désir 
de  nous  instruire ,  mais  une  lecture  qui  fasse  vibrer  les 
cordes  les  plus  sensibles  de  notre  Ame  ,  une  lecture  qui , 
en  nous  transportant  sur  les  lieux ,  et  en  nous  faisant  en- 
tendre les  personnes  mêmes  qu^elle  nous  représente,  nous 
inspire  un  intérêt  non  moins  vif  que  si  nous  prenions  nous 
mêmes  part  à  ces  événements  reculés ,  nous  hésiterons 
rarement  alors  à  choisir  Hérodote  ,  Thucydide  ou  Xéno- 
phon. 
Bans  les  proférés      Et ,  si  les  Grecs  étoient  si  propres  à  la 

faits  par  eux  dao«        ^  ,  ^  ,  a     .        •  •  ■ 

la  philosophie  et  poesie  ,  et  par  conséquent  plus  faits  pour  la 
les  sciences.  partie  poétique  (s'il  m'est  permis  de  parler 
ainsi)  de  Thistoire,  que  pour  celle  qui  exige  une  tète  calme 
et  froide  et  une  imagination  toujours  subordonnée  à  l'em- 
pire de  la  raison  ,  que  faut-il  donc  attendre  de  leurs  ef- 
forts dans  la  carrière ,  je  ne  dis  pas  encore  de  la  philo- 
sophie spéculative  ,  mais  même  dans  celle  de  l'observa- 
tion des  phénomènes  physiques  et  de  l'investigation  des 
secrets  do  la  nature.  Ici  je  n'ai  qu'à  en  appeler  à  cette 
vérité  reconnue  par  tout  le  monde ,  que ,  si  les  Grecs  sont 
nos  maîtres  dans  tout  ce  qui  tient  au  sentiment  du  beau  ,  ^ 
au  goût ,  à  l'élégance  ,  ils  nous  sont  bien  inférieurs  dans 
les  sciences  que  nous  distinguons  par  Fépithète  d'exac- 
tes ,  dans  la  médecine  et  dans  toutes  les  branches  des 
sciences  physiques. 

A  proprement  parler  il  n'exista  pas  en  Grèce  d^  ma- 
thématicien avant  Alexandre.  Nous  reconnoissons  les 
mérites  des  Archytas  et  des  Méton  :  mais  qu'étoicnt-ils 
en  comparaison  des  Euclidc  ,  des  Apollonius  de  Perga , 
des  Archimède ,  des  Plolémée  ;  et  entre  ceux-ci  même 
et  nos  Euler ,  nos  Halley  ,  nos  Olbers ,  nos  Herschel , 
quelle  différence  !  Aristote  créa  l'histoire  naturelle  ,  Thé- 
ophrastc  fut  le  père  de  la  botanique.  La  chimie  a  tou- 
jours été  inconnue  aux  Grecs.     Or  que  dévoient  être  la 
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géographie  sans  le  secours  des  mathéniatiques.  Quelle 
influence  funeste  Tignorance  dans  Tastronomie  ne  de- 
Toit-elle  pas  avoir  sUr  la  navigation  et  sur  la  connois- 
sanee  des  phénomènes  de  la  nature.  Lorsqu'aprës  la  ba- 
taille de  Salamine ,  les  habitants  de  Chios  vinrent  prier 
les  Grecs  de  leur  envoyer  du  secours  contre  les  Per- 
ses ,  les  Grecs  n'osoient  d'abord  se  hasarder  au  de-là  de 
rile  de  Délos,  croyant,  dit  Hérodote,  que  Samos  étoit 
aussi  éloignée  que  les  colonnes  d*Hercule('^^).  Alexan- 
dre le  Grand  oroyoit  que  TOoéan  qui  borde  l'Asie  du 
cAté  de  Torient  avoit  une  communication  avec  la  mer 
Caspienne  ('^'),  il  prit  Tlaxarte  ou  Araxe  pour  le  Ta- 
naîs('^^),  et,  parce  qu'il  voyoit  des  crocodiles  dans 
rinde  et ,  sur  ses  borda  «  des  fèves  semblables  à  celles 
qu'il  avoit  vues  en  Egypte ,  il  crut  avoir  trouvé  les  sour- 
ces du  Nil(^^^).  On  connoit  la  fable  dans  la  quelle 
Jupiter  ,  pour  connoitre  le  centre  de  la  terre ,  envoya  de 
ses  deux  extrémités  deux  aigles,  l'un  vers  l'orient,  l'au- 
tre vers  l'occident ,  assuré  que  l'endroit  où  Us  se  ren- 
oontreroicnt  étoit  le  point  qu'il  cherchoit.  Absolument 
de  la  même  manière  les  habitants  de  la  ville  de  Lamp* 
saque  et  ceux  de  Parium  ,  voulant  terminer  une  querelle 
qu'ils  avoient  au  sujet  des  frontières  ,  envoyèrent ,  au  le- 
ver du  soleil ,  quelques  députés  de  chacune  des  deux 
villes ,  persuadés  qu'ils  ne  pouvoient  manquer  de  se  ren- 
contrer à  mi-chemin.  Cependant  les  Lampsacènes ,  bien 
plus  adroits  que  les  Pariens ,  ordonnèrent  à  qudques  pé- 
cheurs ,  qui  se  trouvoient  dans  le  voisinage  du  promon- 
toire Hermœum ,  d'apprêter  un  bon  repas  et  de  faire  des 
libations ,  au  moment  où  les  ambassadeurs  Pariens  pass^ 


('•^)  Herod.  VIII.  132. 
('«>»)  ArriM.  Anab.  V.  p.  368.        ("^  Plut.  Alex.  44. 
(i^*^)  Arrian.  Anab.  VI.  p.  378.  Stràb.  p.  1020.  B.  C. 
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roieni  dans  cet  endroit.  Ceux-ci ,  attirés  par  Todeur  sé- 
duisante des  poissons  qu*on  avoit  mis  sur  le  gril  en 
grande  abondance,  et  ne  pouvant  pas  convenablement 
refuser  l'invitation  qu*on  leur  fit  de  venir  partager  une 
fête  en  Thonneur  de  Neptune  ^  oublièrent  si  bien  la 
raison  pour  la  quelle  ils  étoient  partis  dans  la  matinée , 
que  les  Lampsacènes,  à  une  distance  de  plus  de  deux- 
cents  stades  de  leur  ville,  les  trouvèrent  enfin  encore 
autour  du  feu  et  faisant  force  libations  tant  à  eux-mêmes 
qu'à  Neptune ,  dans  un  endroit  qui  n'étoit  guère  plus 
éloigné  de  Parium  que  de  soixante-dix  stades  ('^')« 

Si  nous  voyons  la  manière  dont  les  philosophes  les 
plus  célèbres  expliquoient  les  phénomènes  de  la  na- 
ture ('^^),  il  ne  nous  paroltra  pas  étonnant  que  Nici-* 
as  ,  dans  l'expédition  de  Sicile ,  et  plusieurs  autres  ,  dans 
diverses  occasions ,  furent  effrayés  en  voyant  une  éclipse 
du  soleU  ou  de  la  lune. 

La  médecine  avoit  certainement  un  bonheur  qui  n'é- 
chut pas  en  partage  aux  autres  sciences  naturelles ,  celui 
d'avoir  un  Hippocrate  qui  l'exerçât.  Mais  aussi  le  grand 
mérite  d'Hippocrate  étoit  l'observation  de  la  nature  :  car, 
pour  sa  théorie ,  elle  étoit  souvent  aussi  défectueuse  que 
oeUe  de  tous  les  autres  médecins  grecs  de  notre  époque 
et  de  la  plupart  :de  ceux  qui  les  ont  suivis  (*'^),  tan- 

(>''*)  Polycn.  Strat.  IV.  24.  Le  savant  Creuser  (Hist.  gr»c. 
antiq.  fragm.  p  119  sq.)  croit  que  Polyen  a  eiopruiité  ce  récit  à 
Charon  de  Lampsaque. 

(<®^)  Voyez  p.  e.  les  théories  d^Anaxagoras  sur  les  aërolithes  (Plat. 
Lys.  12),  et,  dans  Diogène  Laërce,  les  opinions  des  physiciens 
de  récole  ionienne.  Il  suffit  même  de  voir  les  raisonnements  dont 
Flutarque  aime  à  entremêler  ses  biographies  et  plusieurs  de  ses 
ouvrages  philosophiques. 

('  '  ^)  Voyez ,  à  ce  sujet ,  ma  dissertation  sur  Tezerciee  de  la  mé- 
decine ehes  les  anciens ,  Verhand.  en  losse  geschnflen ,  p.  210  sq. 
On  peut  y  ajouter  les  théories  dont  fait  mention  Hippocrate,  de 
Bat.  hom.  p.  224  sq. 
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dis  que  Hippocrate  lui-même  se  plaint  que ,  bien  que  la 
médecine  soit  de  tous  les  arts  le  plus  illustre ,  elle 
ëtoit  cependant  moins  avancée  que  tous  les  autres,  tant 
par  rignorance  de  ceux  qui  rcxerçoient ,  que  par  la  témé- 
rité de  ceux  qui  jugeoient  de  leurs  mérites('  '  ').  Enfin ,  il 
est  constant  que  les  Grecs ,  dont  les  immortels  ouvrages  ont 
occupé  et  occuperont  les  savants  de  toutes  les  nations 
et  de  tous  les  siècles  ,  n*étoicnt  rien  moins  que  savants 
eux-mêmes  ('**). 

Les  historiens  écrivoicnt  ordinairement  sur  les  événe- 
ments dont  ils  avoient  été  témoins  ou  quHls  avoient  en- 
tendu raconter  par  d'autres.  Rarement  ils  connoissoient 
d'autre  langue  que  la  lcur(**').  Encore  du  temps  d'A- 
lexandre il  paroit  avoir  été  assez  rare  de  trouver  quel- 
qu'un qui  sût  la  langue  des  Barbares  aussi  bien  que  celle 
des  Grecs  C^).  L'art  des  grammairiens  et  des  linguis- 
tes ne  naquit  qu*à  Alexandrie  ,  et  alors  même  ,  et  long- 
temps après ,  ils  étoient  des  objets  de  mépris  et  de  ridi- 
cule pour  plusieurs  poètes ,  comme  on  peut  le  voir  par 


C')     Hippocr.  nom.   p.  L  fin.  2  in.     */i7t^»xi7  Tc;fWa»y  /»iy 

o^T^i    xai    TÛr    tln^    ràç    vohéaâe  xç*iroyT<k»v ,    ttoXv  t*  çraaitê* 

(<'^)  Voyez ,  à  ce  sujet ,  la  dissertation  de  l'abbé  Gédojn  :  Si  les 
anciens  ont  esté  plus  scavants  que  les  modernes  et  comment  on  peut 
apprécier  le  mérite  des  vins  et  des  autres.  Mém.  deTAcad.  des  Inscr. 
T.  XII.  p.  80  sq. 

("')  Rien  n*égaloit  Tétonnement  des  Grecs,  lorsque  le  prê- 
tre d* Apollon  Ptôùs  parla  la  langue  des  Barbares.  Herod.  VIII. 
135. 

C'^)  Arrian.  Anab.  III.  p.  167.  C'est  bien  à  tort  qne  Dion 
Chrysostome  fait  dire  à  Diogène  que  le  savoir  consiste  dans  la 
pluralité  des  langues.  Dion  Chrjsostome  attribue  ici  an  siècle  de 
Diogène  ce  qui  appartenoit  au  sien.  Dion.  Chrjs.  or.  4.  (T.  I.  p.  151 .) 
Dans  répoque  romaine  au  contraire  le  roi  Mithridate  parloit  vingt- 
deux  langues ,  à  ce  qu*on  disoit.  Plin.  H.  N.  VIL  24.  Val.  Max. 
VIIl.T.ex.  16. 
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la  grande  quantité  dëpigrammes  qu*on  trouTe  oonlre  eux 
dans  r Anthologie  (' ").  Athènes  avoit  été  le  siège  de 
la  littérature  et  du  bon  goût ,  dans  le  siècle  des  auteurs 
distingués  par  leur  génie  et  leur  originalité.  Alexan- 
drie devint  le  foyer  de  Térudition  et  du  savoir ,  et  les 
auteurs  de  son  école  se  faisoient  plutôt  remarquer  par 
leur  talent  à  imiter ,  que  par  une  invention  libre  et  origi- 
nale. Pans  les  temps  qui  précèdent  Alexandre ,  Tachât 
d'un  livre  faisoit  époque  dans  la  vie  d'un  auteur  ou  d'un 
philosophe  ('' ^ ) •  Alexandrie  avoit  des  bibliothèques 
publiques  et  privées  où  le  nombre  des  livres  croissoit 
chaque  année ,  et  sous  Hadrien  l'historien  Géphalion  se 
vanta  d'avoir  employé  plus  de  mille  livres  pour  composer 
son  Histoire  universelle  C  ^). 

Enfin  Aristote ,  qui  vivoit ,  pour  ainsi  dire ,  entre  les 
deux  époques  dont  nous  parlons  ici ,  époques  qui ,  dans 
l'histoire  de  la  civilisation  intellectuelle  doivent  bien  être 
distinguées  ,  quoique ,  dans  celle  de  la  civilisation  morale , 
nous  n'en  ayons  fait  qu'une ,  Aristote  caractérise  très 
bien  ses  contemporains ,  lorsqu'il  dit  que  ,  tandis  que  les 


(<<'}  P.  e.  d'Antiphane  (Anthol.  T.  IL  p.  189.  V.)  de  Philippe 
fîb.  p.  207.  XLIII,  XLIV.)  de  Lucillius  (ib.  T.  III.  p.  29 
fin.  p.  35  in.  38  fin.  39  in.)  d*Eopithitts  (ib.  p.  110.).  Sextus 
Eiopirîcus  parle  de  grammairiens  qui ,  tandis  qa*iis  ne  savoient 
pas  bien  construire  deux  phrases  eux-mêmes ,  osoient  prétendre 
que  Thucydide ,  Platon ,  Démosthène  n*étoient  que  des  barbares. 
Sext.  Emp.  adv.  Mathem.  I.  98.  1!  est  à  remarquer  que 
Thucydide  raconte  que  Plicias ,  pour  éviter  les  incouTénients 
qu*il  craignoit  d*un  rapport  yerbal,  écnvit  une  lettre  au  peu- 
ple d*  Athènes ,  et,  bien  qu*il  paroisse  par  la  suite  que  ce  ne  fut 
pas  la  seule  qu'il  aroit  écrite  y  il  semble  cependant  que  ce  n*étoit 
pas  la  manière  ordinaire  de  faire  les  rapports.  Thucyd.  VU.  8. 
cf.  11. 

C^}  On  sait  que  les  auteurs  mentionnent  comme  un  lait  digne 
de  remarque  que  Platon  acheta  les  oeuvres  de  Philolaus. 

("^)  Phot.  eod.  68. 
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peuples  de  TEnrope  ic  distingument  en  général  plus  par 
lenrs  forces  et  leur  courage  que  par  leur  aptitude  à 
rétude  et  à  l'exercice  des  arts ,  et  que  ceux  de  l'Asie , 
quoique  plus  inventifs  et  plus  instruits  ,  n*a?oient  cepen- 
dant pas  rftme  assez  élevée  ni  les  forces  nécessaires  pour 
défendre  leur  liberté ,  les  Grecs  tenoient  le  milieu  entre 
ces  deux  variétés,  comme  les  lieux  qu'ils  habitoient 
étoient  aussi  situés  entre  les  nations  qui  oocupoient  d'un 
oAté  l'Asie,  de  l'autre  les  régions  septentrionales  de  l'Eu- 
rope connue  alors  (''*)• 
S«r  la  teodam»        Résumons.  Les  systèmes  des  philosophes 

Particulière  de  .  y    j  •  *.      n 

leur  philosophie,  q^i  sc  sont  occupés  des  sciences  naturelles 
en  Grèce  ,  ou  de  l'explication  des  profondeurs  de  la  mé* 
taphysic[ue ,  les  théories  de  l'école  ionienne  et  d'Élée 
méritent  à  peine  le  nom  de  philosophie.  La  véritable 
philosophie  des  Grecs  est  celle  d'Hésiode  et  de  leurs 
anciens  poètes  gnomiques ,  c'est  la  morale  toute  pra- 
tique de  Selon ,  qu'on  retrouve  dans  les  préceptes  de 
Pythagore  et  surtout  dans  les  entretiens  de  Socrate  et 
dans  les  écrits  de  Xénophon.  C'est  cette  philosophie 
qui ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer  dans  un 
autre  endroit ,  s'occupoit  de  savoir  ce  qu'il  faut  faire 
pour  se  rendre  utile  à  soi-même ,  à  sa  patrie,  à  ses  amis , 
qui  donnoit  des  préceptes  pour  vivre  heureux  et  content , 
des  leçons  de  vertu  et  de  tempérance ,  et  parfois  de 
prudence  et  d'adresse  pour  se  garantir  des  artifices  de 
la   malignité  et  de  l'avarice  C^).     Telles  sont  les  son» 

(««»ï  Arist.  Rep.  VIL  7. 
C^)  Nous  avons  fait  observer  le  sens  dans  leqael  on  prenoit 
«OBTent  le  mot  ao^la*  Théognis  offre  an  exemple  remarquable 
de  la  tendance  de  cette  sagesse  entièrement  en  harmonie  arec 
le  génie  astucieux  des  Grecs.  Théognis  conseille  à  son  disciple 
Cymns ,  d*imiter  le  polype ,  qui  prend  la  coulear  de  la  pierre 
a  laquelle  il  s*est  attaché ,  et  il  conclut  en  ces  termes  : 

JTjp^Tao^'r  TOI  ifoçifj  yiyvêva^  dxi^osriijç,  TS.  422.  ed»  WelcK. 
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tenoes  des  sept  sages  de  la  Grèce ,  telles  celles  qa*on 
trooTe  dans  les  Oeuvres  et  Jours  d*Hésiode  ,  et  dans  les 
ouvrages  de  Solon  et  de  Théognis.  Quel  est  le  bonheur 
de  Tellus  d'Athènes  que  Solon  prëféroit  à  la  splendeur 
et  aux  richesses  de  Crésus  ?  Celui  d'avoir  vu  sa  patrie 
heureuse ,  d'avoir  eu  des  fils  et  des  petit-fils  beaux  et 
honnêtes  ,  de  les  avoir  vus  grandir  et  devenir  des  hoiii«» 
mes  sous  ses  yeux ,  et  d'avoir  terminé  sa  carrière  eo 
laissant  sa  vie  sur  le  champ  de  bataille ,  après  avoir 
▼u  fuir  les  ennemis  de  sa  patrie.  Un  corps  plein  de 
santé  et  de  vigueur  ,  une  subsistance  honnête ,  l'esti- 
me de  ces  concitoyens  et  une  mort  glorieuse ,  voilà  le 
vrai  bonheur  du  sage ,  et  le  meilleur  moyen  d'en  jouir 
est  de  ne  jamais  y  compter  comme  sur  un  bien  dont 
on  puisse  être  assuré.  L'expérience  nous  a  appris  à 
compter  nos  Jours ,  pour  obtenir  un  coeur  plein  de  eagee^ 
se.  Ces  jours  sont  fugitifs  et  ils  ne  se  ressemblent  jamais* 
Chacun  d'eux  peut  apporter  son  bien  et  son  mal.  La 
fortune  est  envieuse  et  elle  aime  à  troubler  le  bon* 
heur  des  mortels,  et  jamais  personne  ne  peut  se  van* 
ter  d'avoir  été  heureux  avant  d'avoir  atteint  la  fin  de  sa 
oarrière(»»*). 

Yoilà  la  philosophie  la  plus  ancienne  des  Grecs, 
voilà  la  philosophie  dont  on  voit  déjà  des  trace» 
dans  Homère ,  et  que  Socrate  faisoit  revivre  à  A* 
thènes  ;  c'est  la  philosophie  de  Thumanité ,  c'est  la  pru* 
dence  simple  et  cependant  pleine  d'un  sentiment  pro- 
fond et  tragique  qui  convenoit  à  un  peuple  que  la  nature 

(i3oj  I]  ^x  a  peine  nécessaire  de  eiter  ici  le  remarquable  entre* 
tien  de  Solon  avec  Crésns ,  dans  Hérodote ,  L  30.  On  voit  cette 
même  philosophie  dans  Thistoire  d*  Amasis  et  de  Polyerate  (ib.  IIL 
40),  dans  celle  de  Xerxès  et d*ArUbane (ib.  VIL  10 sq.).  Onl« 
retrooTe  dans  les  poètes  tragiques,  e*est  à  dire  dans  Eschyle  et 
Soi^ocle ,  mais  point  du  tout  dans  les  pédantes  leçons  d'Enripi* 
de.  Voyes  p.  e.  0£d.  Colon.  633  u\.  Aj.  637  w{.  et  la  fia  de  Vt- 
dipe  Roi. 
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semble  avoir  destiné  à  propager  son  culte  parmî  le  genre 
humain ,  et  qui  a  toujours  été  aussi  peu  propre  aux  sub- 
tilités   d'une    métaphysique   aride  que  ses  plus  grands 
hommes   en   ont  été   éloignés.     C'est   cette  philosophie 
qu*on  n'étudioit  pas  dans  la  solitude ,  qu  on  ne  cherchoit 
pas  dans  les  livres ,  mais  qu'on  apprenoit  dans  le  mon* 
de  ,  dans  les  entretiens  avec  ses  amis  et  ses  concitoyens , 
au   marché ,    sous   les  portiques ,    au  milieu  des  jouis- 
sances d'une  vie  active  et  sociale  ('^').    C'est  cette  phi- 
losophie  enfin   qui    ne  faisoit  pas  admirer  le  plus  celui 
qui  avoit  écrit  le  plus  grand  nombre  de  volumes  ou  qui 
s'etoit   rendu  inutile    à   l'usage  de  la  vie  commune  par 
de  froides  et  insipides  spéculations.     Les  anciens  héros, 
comme    nous   l'avons   vu  par  l'exemple  de  Pirithoûs  et 
de   Thésée ,    devinrent   amis    par   admiration    pour    la 
beauté  de  leur  taille  et  l'intensité  de  leurs  forces  physi* 
qucs  :    les   philosophes ,    qui    s'enseignoient    les  uns  les 
autres   par  des  actions  et  des  exemples,    bien  plus  que 
par  des  préceptes,    concevoient  réciproquement  la  plus 
haute  idée  de  leur  sagesse  par  la  justesse  d'une  remar- 
que ou  par  l'à-propos  d'un  mot  heureux.  Anacharsis  vint 
à  Athènes  ,  et  se  rendit  chez  Selon  ,  pour  demander  son 
amitié.     Selon  lui  répondit  qu'il  falloit  plutôt  contracter 
des  liaisons  chez  soi.     Eh  bien ,  lui  répondit  le  Scythe , 
devenez  donc   mon   ami ,   car   vous  êtes  chez  vous.  — 
Aussitôt  Selon  le  pria  d'entrer ,  et  depuis  ce  moment  ils 
forent  inséparables.     Encore ,  Thaïes ,  pour  répondre  à 
la   question   de   Selon ,    pourquoi  il  ne  se  marioit  pas , 


('^<)  Voilà  Tori^ne  de  ces  Symposiaques  qa*on  retreave  par- 
tout dans  les  oa^rages  des  plus  célèbres  philosophes ,  et  dont  Tori- 
gine  remonte  déjà  à  des  temps  beaucoup  plus  anciens ,  cf.  Theogn* 
Ts.  265. 

KfxXijad-ai  â'iq  âaïxa  ,  Tinçf^fa&ap  âè  Ttaç*  ia&Xop 
Kal  XHX*  #Jç  Ofrxof  Kèçdoç  rx»*  d^riijç. 
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lui  conte  une  histoire ,  par  laquelle  il  lui  fait  croire 
qu'il  a  perdu  son  fils.  Aussitôt  le  philosophe  fond  en 
larmes  et  coromence  à  se  désoler  de  sa  perte.  Yoilà  la 
raison ,  6  Solon ,  lui  dit  le  Hilësien  ,  pourquoi  je  ne 
prends  pas  de  femme  et  ne  veux  pas  avoir  des  en- 
fants ,  parce  qu'en  les  perdant  Thomme  le  plus  sage  de 
la  Grèce  n*est  plus  maître  de  sa  douleur.  Hais  ,  calmez 
vous,  car  il  n'en  est  rien  (***). 
Pifférence  entre      Cependant  il  faut  avouer  qu'il  s'en  fallut 

Irt  Dorient  el  les  .  ^.  .  .       ..  ,^- 

Ioniens,  sous  le  neaucoup   que   cette   antique   simplicité  se 
rapport  de  U  ci-  maintint    pure    et    sans  mélange  chez  tous 

irilisatîon    in  tel- 

leciuelle.  l^s   peuples    de    la  Grèce.     Et  c'est  ici  le 

lieu   de   distinguer  encore  les  deux  tribus 

• 

dans  lesquelles  ses  habitants  se  divisèrent  dès  le  com- 
mencement do  cette  époque ,  et  dont  nous  avons  déjà 
fait  observer  la  difierence  sous  le  rapport  politique  et 
moral.  Les  Doriens  et  les  Spartiates  en  particulier  con- 
servèrent le  plus  longtemps  une  diction  simple  et  concise, 
qu'ils  ont  rendue  si  célèbre  que  jusqu'à  nos  jours  les 
réponses  brèves  et  expressives  ont  conservé  Tépithète  de 
laconiques. 

Mais ,  en  revanche  ,  les  Spartiates  ont  fait  peu  de 
progrès  dans  la  civilisation  intellectuelle.  Les  Ioniens , 
au  contraire  ,  portés,  par  leur  disposition  naturelle  ,  aux 
plaisirs  de  la  société  ,  et  sensibles  aux  charmes  de  la 
conversation  ,  doués  d'ailleurs  d'un  esprit  subtil  et  ac- 
tif,  se  sont  livrés  de  bonne  heure  non  seulement  à 
r^tude  des  sciences  et  des  lettres ,  mais  ils  ont  aussi 
acquis ,  par  leur  éloquence  et  leur  dialectique  ,  une 
célébrité  non  moins  généralement  reconnue ,  que  les 
Doriens  par  leur  taoiturnité  et  la  brièveté  de  leurs 
réponses.  Je  crois  que ,  pour  bien  saisir  la  différence 
du  caractère  des  deux  nations  dont  Je  viens  de  parler , 

(■")  Phil.  Sol.  5,  6. 
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même  soos  le  rapport  moral ,  il  esl  nécessaire  de  nous 
arrêter  encore  quelques  moments  au  développcmeot  de 
cette  observation  ,  ce  qui  nous  fournira  en  même  temps 
Foccasion  de  faire  remarquer  quelques  variétés  dans  la 
civilisation  intellectuelle  des  différentes,  peuplades  qui 
habitoient  la  Grèce.  Mais  quelle  que  soit  cette  diffé- 
rence (et  il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  le  faire  ob- 
server d'avance) ,  quelle  que  soit  cette  différence ,  et 
quels  que  fussent  les  progrès  qu'ont  pu  faire  quel- 
ques-unes d'entr'elles ,  et  nommément  les  Athéniens , 
je  crois  pouvoir  assurer  qu'ils  ne  dérogent  en  rien  à  la 
justesse  des  réflexions  que  nous  venons  de  faire  sur  le 
génie  et  la  nature  de  la  civilisation  intellectuelle  de  la 
nation  grecque  en  général. 

Dm  Doriens ,  et      Observons  donc  d  abord  que  la  simpli- 

Spartîaies.    In-  ^^^^    ^^   '^   brièveté   dans   la    manière  de 
fluence  nuisible  s'exprimer  n'étoit  pas  une  qualité  des  seuls 

de  la  législation  _         .  .  , 

de  LycurKiie  i  Spartiates ,  mais  quon  la  remarque  en 
cet  égard.  général  chez  les  peuples  d'origine  dorienne, 

dont  le  caractère  grave  et  silencieux  ,  aussi  bien  que  l'ig- 
norance et  l'orgueil ,  devoit  les  éloigner  également  de 
toute  prolixité  dans  le  discours.  Pindare  attribue  cette 
qualité  aux  Argives('^')  ,  et  le  scholiaste,  qui  cite,  à 
cette  occasion,  un  passage  deSopbocle  où  ce  poète  s'exprime 
dans  le  même  sen$(^^^) ,  ajoute  que  les  Ioniens  au  con- 
traire aimoient  à  s'étendre  sur  les  sujets  qu'ils  traitoient('  *')» 
Les  Sicyoniens  avotent  le  même  phlegme  ('  ^^).  Dans  l'Ile 
de  Crète  les  écoles  de  rhétorique  étoient  défendues ,  loi 


(**»)  Pind.  Isthm.  VI.  86.  —  to*  '^y*/wy  xçoiroy , 

('^^)  Schol.  ad  h.  1.    Mv&oç  yÙQ  ^yoX^ari  avrvf/Avt^r  fiçaj^vq» 
C^S)    Ib.  Mançolôyo^  luhv  èr  oi  "Iwtç, 

^latf)  pom*  iqqi^  inscription  ils  meitoient  le  nom  da  défont  sur 
sa  tombe.  Paiis.  H.  7.  3. 
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que  Lyôurgue  transporta  à  Sparte  C*^).  Les  Éléens  et  les 
Béotiens  étoient  connus,  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
par  leur  taciturnité  et  leur  inaptitude  à  soutenir  un  dis- 
cours et  à  s'exprimer  avec  élégance  ('^*).  Mais  oe  sont 
les  Spartiates  qui  ont  trouvé  le  moyen  de  faire  regarder 
ce  défaut  comme  une  qualité  louable  et  digne  d'être 
iinitée. 

.  LjCiB  autres  Grecs  ,  et  spécialement  les  Ioniens , 
qtioiqu^ils  aimassent  à  rapporter  à  la  vie  active  la  oul- 
tjire'  dé  Tesprit ,  étoient  .cependant  loin  de  la  mépriser. 
Les  Spartiates  au  contraire ,  qui  se  sentoient  probaUe- 
ment  peu  propres  à  la  méditation  et  à  l'éloquence,  trou- 
▼oient  dans  les  lois  de  Lycurguc  une  excellente  occasion 
de  s'en  dispenser  entièrement.  Plutarque  a  très  bien 
exprimé  le  caractère  de  la  civilisation  intellectuelle  des 
"Spartiates ,  en  ces  deux  mots  :  Les  Spartiates  appren- 
oent  les  lettres  pour  autant  qu'ils  en  ont  besoin  ('*^).  Or 
nous  avons  déjà  vu  cpie  ce  besoin  ne  pouvoit  pas  se 
&îre  sentir  fréquemment  dans  l'état  d'oisiveté  com* 
plète  dans  lequel  ils  passoient  leurs  jours  ;  et  Ton  sent 
inaément  que  cette  méthode  étoit  en  harmonie  avec  le 
génie  des  lois  de  Lycurgue ,  qui  rapportoient  tout  aux 
besoins  matériels ,  et  qui ,  regardant  comme  superflu  et 
même  comme  nuisible  tout  ce  qui  n'étoit  pas  absolument 
nécessaire ,  bannissoient  de  la  société  toute  étude  et  toute 
application  de  l'esprit ,  comme  elles  en  bannissoient  tous 
les  hommes  qui  n'appartenoient  pas  à  la  grande  famille 
privilégiée  de  Lycurgue.  Que  les  Spartiates  n'aimoient 
pas  les  sophistes ,  ceci  n'est  ni  étonnant  ni  blâmable  , 
mais  ,   puisqu'ils  n'avoient  pas  moins  aversion  pour  les 


('*')  Scxt.  Em'p.  c.  Mathem.  II.  20,  21. 
('»<}  Plut,  de  gen.  Socr.  T.  VIII    p.  274.  /»$aoXoyim.  Plat. 
Sympos.  p.  319.  B. 

{^^^)  Plut.  Lacon.  Inatit.  T.  VI.  p.  881.  rçàf^^ara  i'^^xa  %fjç 
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{xietes,  tant  tragiques  que  comiques  ('*®),  piuisqu'ib 
craignoîent  de  perfectionner  les  arts  qu'ils  avoient  ap- 
pris et  qu*à  la  manière  des  Egyptiens  ils  s'en  tenoient 
aux  premières  règles,  dont  il  n*étoit  pas  permis  de  se 
départir ,  il  est  évident  que  ce  n'étoit  pas  seulement 
crainte  des  mauvais  effets  que  Tart  fallacieux  des  rhë*- 
teurs  pouvoit  avoir  sur  le  coeur  de  la  jeunesse  ("») , 
mais  tout  aussi  bien  un  ëloignement  naturel  pour  la  civili- 
sation de  Tesprit  et  un  manque  remarquable  de  sensi* 
bilitë  pour  les  beaux-arts  qui  les  faisoient  agir  ainsi  C^). 
Comme  Lycurgue  avoit  eu  soin  que  la  jeunesse  Sparti- 
ate n*ëtudiAt  pas,  pour  se  former  le  coeur  et  Tesprit, 
mais  seulement  pour  autant  qu'elle  pouvoit  en  retirer 
quelque  fruit  pour  une  manière  de  vivre  qui  à  peine 
pouvoit  rendre  nécessaire  l'art  de  lire  et  d'écrire,  de 
même  le  Spartiate  Panthédas,  ayant  été  présent  à  une 
réunion  de  philosophes  dans  TAcadémie  à  Athènes ,  qui 
discutoient  ensemble  des  sujets  de  beaucoup  d'importan- 
ce ,  lorsqu'on  lui  demanda  ce  qu'il  pensoit  de  ce  qu'il 
avoit  entendu ,  répondit  que  les  discours  de  ces  hommes 
pouvoient  être  très  intéressants  ,  mais  qu'il  ne  voyoit  pas 
à  quoi  ils  pourroient  leur  être  utiles (***).    Est-il  éton- 

f"*')  Suivant  Sosibius  (ap.  Alhen.  XIV.  15.)  les  Spartiates 
avoient  cependant  des  acteurs  qui  jouoîent  des  comédies,  mais,  à 
ce  qa*il  paroît,  leurs  représentalioos  n'étoienl  que  des  imitatioas 
de  quelque  bouffonnerie ,  bonne  pour  amuser  le  bas  peuple ,  aussi 
éloignées  d*ailîeurs  de  la  verve  comique  d'Aristophane  et  de  Tur- 
bmité  de  Ménandre  que  les  tréteaui  de  Thespis  du  cothui'ne  de 
Sophocle.  11  ajoute  aussi  :   âtê  ai;  xàv  T^ro»ç  »«  X^viv  v^ç  2,né^ 

('*»  C'est  la  raison  qu'en  donne  Sextus  Empiricus  (c.  Malh. 
II.  21.)  et  Chaméleon  (ap.  Atben   XIII.  92.). 

f'»^)  Voyez,  en  général,  Plut.  Lacon.  Inslit.  p.  881— 889. 

(issj  pjui  Lacon.  apophthegra.  T.  VI.  p.  858.  ^17  x^w/^^^wv 
v/AÙif  tt-ÙT oZç  ne  signifie  pas  puisque  vous  ne  voulez  pas  vous  en, 
servir ,  noais  puisque  vous  ne  pouvez  pas  vous  en  servir.  Le 
Spartiate  ne  comprenoit  pas  qu'on  put  prendre  intérêt  à  qudque 
chose  qui  ne  lui  rapportoit  pas  à  Tinstaot  quelque  avantage  matériel 
et  palpable. 
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nant  que  les  Âthéaiens ,  ea  entendant  un  pareil  juge* 
ment  «  dissent  ouvertement  que  les  Spartiates  n'appren- 
nent absolument  rien  ('^^) ,  et  qu  ils  assurassent  que  plu« 
sieurs  d'entr'eux  ne  savoient  pas  même  compter  ('*')• 
C6té  favorable*  Jfous  savoDs  ,  par  Tendroît  précité  de  Plu- 
tarque,  comment  il  faut  expliquer  de  pareilles  asserti- 
ons ,  et  d'ailleurs  Hippias ,  qui  parle  ici  avec  tant  de 
mépris  des  Spartiates ,  parcequ  ils  n'avoient  pas  voulu 
écouter  ses  leçons  d  astronomie  et  de  géométrie ,  avoue 
cependant  un  peu  plus  loin  qu'ils  airooient  beaucoup  à 
l'entendre  raconter  les  hauts  faits  de»  iiéros  et  des  hom- 
mes illustres ,  trait  qui  les  caractérise  admirablement 
bien  ,  comme  n'ayant  en  vue ,  dans  tout  ce  qu'ils  appre- 
noient ,  que  l'usage  immédiat  qu'ils  pourroient  en  faire  : 
mais  d'ailleurs  on  ne  se  trompera  pas,  en  assumant  en 
général  et  par  manière  de  comparaison,  que  ce  Pytha- 
goricien dit  vrai ,  qui  assura  qu'à  Sparte  on  avoit  honte 
^e  paroitre  se  livrer  à  l'étude  et  à  l'exercice  des  beaux- 
arts  ,  tandis  que  les  Ioniens  avoient  honte  d'avoir  l'air 
de  les  négliger  C^)  ;  et ,  si  l'on  veut  se  donner  la  pei* 
oe  de  pousser  un  peu  plus  loin  cette  comparaison  ,  on 
verra  que  les  Boriens ,  et  les  Spartiates  en  particulier  ,  ne 
^e  sont  pas  seulement  arrêtés  au  premier  degré  de  ci- 
.vilisation  intellectuelle  où  en  étoicnt  les  anciens  Grecs , 
mais  qu'ils  y  ont  ajouté  une  certaine  affectation  de  mépri- 

(***)  Comme  Isocratc  (Panath.  Orall.  AU.  T.  ÏL  p.  310  fin.), 
qai  dit ,  sans  aucune  restriction  :  </ro»  ai  xooSxov  à7roA«A#»^/i/yo» 

C*)   Plat.  Hipp.  maj.   p.  ^7.  D.   '£;r«i  i^  à^^B^iktïif  Utlvaty 
(istfj  A*ion.  Pylhog.  fr.  in.  Oposc.  myth.  etc.  éd.  Th.  Gai.  p. 

'712.  Kaï  TÀiç  ffaiâaç  fif  fàav&àvfy  féuOi^Hà  nn*  yçà/uftaxa 
naXôt  (saToir  à  Sparte).  "JiùOi  â^nloxifov  ^^  iTriaxaa&n^  ravxa 
9t Avr a,  \oyei  le  passage  d'Héraclide,  cilé  dans  la  note  sur  cei 
endroit. 
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aer  les  jftogtis  qae  p^asieurs  autres  habitants  de  la  Gré^ 
ce  ,  et  surtout  les  Ioniens ,  y  avoîent  faits ,  affectation  qui 
les  a  fait  paroitre  souvent  encore  moins  instruits  et  md* 
me  moins  avides  d'instruction  qu*iis  ne  Fëtoient  réelle- 
ment. Cependant  il  faut  avouer  ,  comme  nous  Tavons 
fait  en  parlant  des  Grecs  des  siècles  héroïques ,  que 
cette  civilisation  intellectuelle  peu  avancée  avoit  aussi 
son  côté  favorable,  c'est  à  dire  que,  bien  qu'ils  n'étu- 
diassent ni  la  rhétorique  ni  la  dialectique  ,  les  Doriens 
n'étoicnt  rien  moins  que  stupides ,  et  que  leur  éloigne^ 
ment  pour  une  application  trop  assidue ,  qui ,  tout  en  aug* 
mentant  le  savoir ,  émousse  souvent  les  facultés  de  l'es- 
prit, oontribuoit  beaucoup  à  augmenter  leur  sagacité, 
leur  adresse  et  leur  présence  d'esprit  tant  à  se  conduire 
avec  prudence  ,  qu'à  trouver  toujours  le  mot  propre  à  la 
répartie  C').  On  sait  même  que  cette  partie  de  l'éda- 
cation  ne  fut  nullement  négligée  par  Lycurgue ,  et  qu'il 
voulut  qae  ,  dans  les  réunions  de  jeunes  gens  et  aux  re> 
pas  où  ils  étoient  admis  ,  on  leur  proposât  des  ques- 
tions auxquelles  ils  dévoient  répondre  à  l'instant ,  non 
par  de  longs  détours  ou  des  phrases  artistement  com- 
posées ,  mais  d'une  manière  courte  et  succincte ,  telle- 
ment que  la  réponse  ,  sans  être  impertinente  ou  incdn- 
venable ,  eût  quelque  chose  de  piquant  et  d'original ('^  ^). 
Et  voilà  le  bon  cAlé  de  ce  laconisme  si  célèbre  ,  qui , 
enseigné  et  employé  de  cette  manière  ,  n'étoit  autre  chose 
que  la  diction  sentencieuse  et  succincte  des  anciens  phi- 
losophes et  poëtes   grecs ,    dont  nous  venons  de  parler 

C*^)  Plat  Lycarg.  18,  19.  Seulement  la  peine  qu'on  infli- 
geoit  à  celui  qui  avoit  mal  répondu  éloit  encore  entièrement  Spar- 
tiate. Le  chef  de  la  troupe  (Tiren)  déçoit  le  mordre  au  doigt. 

('**}  Tzelzès  a  très  bien  obserté  qu'Homère  a  déjà  caractérifé 
ainsi  1* éloquence  de  Ménélas ,  en  disant  de  lui  : 

JInvçn  fier ,   dlÂà  fiâXn  X^ytMç  ,  fjcêl   b  uoXvfivd-oçé 
Qvd*  à^fia/lttÇTQên^<;^    Cnil.  V.  317  8^. 


327 

un  peu  plus  haut('*^).  Et,  gous  ce  rapport ,  Socrato 
avoit  raison  de  direr  qu'en  étudiant  la  philosophie  (c'est 
à  dire  la  philosophie  qui  consistoit  à  bien  juger  et 
à  bien  répondre)  on  ressemble  bien  plus  à  un  Spar- 
tiate qu'en  se  formant  le  corps  par  des  exercices  ('*^). 
Laconisme.  Or  douc  ,   bien  que  les  Spartiates  ne  con- 

nussent pas  cette  éloquence  si  recherchée  à  Athè- 
nes ('*'),  ils  ont  donné  de  fréquentes  preuves  d'une  pré- 
sence d'esprit  remarquable ,  par  l'a  propos  de  leurs  ré- 
ponses et  par  la  justesse  de  leurs  réflexions ,  tandis  qu'ils 
lâchoient  autant  que  possible  de  concentrer  leurs  pen^ 
sées  dans  une  sentence  brève  et  piquante  d'expression. 
Plutarque  a  rassemblé  plusieurs  de  ces  mots ,  tant  dans 
la  vie  de  Lycurgue  ('^^)  *  que  dans  d'autres  endroits  de 

(xs9j  Plutarque  (de  Garrul.  T.  VIII.  p.  33)  compare  1res  à 
propos  les  sentences  des  sept  sages  et  Tinscription  sur  le  temple 
de  Delphes  aux  roots  brefs  et  piquants  des  Lacédéinoniens  L'un 
des  poètes  tragiques  dont  le  nom  ne  noos  a  pas  été  conservé  carac*^ 
térise  très  bien  ia  prudence  des  Spartiates ,  leur  valeur  et  leur 
aversion  pour  le  verbiage .  lorsqu'il  dit  : 

O'ô  yàç^Xôyotq  Xàntwvu  TrvçyÛTa^  TroX^q , 
*AXX*  tvi'   'jàçijç  vtojrfiàq  ifiTtiofi  otçatm  » 
BaX-ij  ftëv  àçj[ëk  ,   X'^9  ^'  êJtêliêçyài^frfu» 

H.  Grot.  Excerpt.  ex  Trag.  et  Coin.  p.  449.  vs.  10  sq. 

(K^o^  il  est  extrêmement  difficile  de  bieti  rendre  cette  expression. 
Voilà  pourquoi  nous  Tajoutons  ici  dans  Toriginal  :  ^r»  tô  Xnx»^ 

W(«»y    TtoXif    ftâlXov    iax^  ^èXocofpfXr ,    fj   tpéXoyVftifnOrëZv  y    Plat. 

Protag.  p.  206.  F.  Plutarque  a  répété  cette  sentence ,  Ljcurg.  20 
fin.  Socrate,  dans  le  discours  ingénieux  que  son  disciple  lui 
met  ici  dans  la  bouche ,  parle  de  ceux  qui  croient  se  donner  Taif 
d*un  grave  Spartiate ,  en  imitant  la  manière  de  se  vêtir  et  de  vivre 
des  Lacédémoniens  An  reste  la  plupart  des  choses  qu'il  dit  ici 
de  leur  amour  pour  les  sophistes  est  une  ironie  destinée  à  en 
imposer  an  sophiste  avec  lequel  il  parle. 

î*'^')  Thucydide  dit  de  Brasidas  qu*il  n*éloit  pas  entièrement 
dépourru  du  don  de  ia  parole ,  au  moins  pour  un  Lacédémonien. 
IY.84.  Nepos  dit  la  même  chose  d'Ëpaminondas.  Voyez  cet  endroit 
et  d'autres  dans  la  note,  et  surtout  /Ëlian.  V.  H.  XII.  50  «  qui 
cite  cet  endroit  de  Thucydide;. 

(«*»)  Plut.  Lycurg.  19,  20, 
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tes  ouvrages  ('^').  Cependant  il  est  utile  de  remar- 
quer d*abord  que  ces  réponses  étoient  quelquefois  plu» 
piquantes  qu'honnêtes  et  gracieuses  ('^^) ,  et  ensuite 
qu'il  y  avoit  dans  tout  ceci  souvent  beaucoup  d'exagé- 
ration et  d'affectation  y  comme  il  paroit,  par  exemple,  dans 
la  lettre  connue  qu'Hippocratc  ,  amiral  de  la  flotte  des  Pé- 
loponnésiens ,  envoya  aux  éphores .  après  sa  défaite  près 
de  Cyzicus('^')y  et  dans  la  manie  des  Lacédémonieos 
de  vouloir  contraindre  les  autres  à  s'exprimer  aussi 
brièvement  qu  eux-mêmes  «  par  exemple  ,  lorsqu 'après 
avoir  entendu  le  discours  des  ambassadeurs  samiens 
qui  étoient  venu  leur  demander  du  secours ,  ils  répon- 
dirent qu'ils  avoicnt  oublié  le  commencement ,  et  qu'ils 
ne  comprcnoient  pas  la  fin  ,  et  que  ,  lorsque  les  Samiens 
leur  montrèrent  alors  un  sac  vuide ,  en  disant  qu'ils 
les  prioient  de  le  remplir ,  ils  remarquèrent  qu'il  au- 
roit  pu  suffire  de  leur  montrer  le  sac('^^).  Aussi 
lorsque  ,  dans  la  guerre  avec  les  Thébains ,  les  malheurs 
qu'ils  venoient  d'essuyer  avoient  fait  baisser  considé- 
rablement le  ton  sur  lequel  ils  le  prenoient  avec  les  au- 

(«♦»)  Plut.  Alcib.  28.  Lyi.  14.  de  Garrul.  T.  VIH.  p.52  ,  33. , 
oà  il  rapporte  cette  réponse  piqnaote  des  éphores  à  une  lettre  me- 
naçante de  Philippe  de  Macédoine,  dans  laquelle  il  leur  avoit 
énuméré  très  an  long  tout  le  mal  qu'il  leur  feroit,  ëil  Teaoit 
dans  la  Laconie.  Ou  ne  lui  répondit  qu*un  seul  niot,  Si  (Alna). 
Cf.  Tzetz.  Chil.  V.  327  tf\.  La  réponse  la  plus  brè?e  qu'ils  aient 
jamais  donnée  est  celle  par  laquelle  ils  répondirent,  parnnesenle 
lettre,  à  (non^^  à  la  sommation  du  même  Philippe ,  de  lui  rendre 
la  Tille ,  Plut.  1.  1,  p.  39  fin.  Voyez  surtout  la  collection  de  laco- 
nismes, T.  VI.  p.  782  sq. 

\}^*)  P.  e.  celle  de  Pausanias  à  un  médecin  qui  avoit  la  bonté 
de  s'informer  de  Télat  de  sa  santé  et  de  lui  témoigner  sa  satisfaction 
de  ce  qu'il  se  portoit  bien  ,  auquel  il  répondit  :  C'est  par  ce  que 
Toas  n'êtes  pas  mon  médecin.  Plut.  Lacon.  apophth.  T.  VI.  p.  860. 

(>^<)    Voici   la  lettre  en  entier:    "f^^^*  %à  HnXà.  Mirâaçêç 

Xenoph.  HcU.  I.  1.  23.  Plut.  Alcib.  28. 

{^^^)  Hcrod.  IIL  46. 
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très  nations  de  la  Grèce ,  de  sorte  que ,  ne  dédaignant 
plus  de  se  servir  du  don  de  la  parole ,  comme  les  autres 
humains ,  ils  exposèrent  leurs  griefs  contre  les  Thébains 
dans  un  discours  détaillé  ,  Epaminondas  leur  dit  :  C'est 
donc  nous  qui  vous  avons  appris  à  parler  ('^^)!  11 
est  assez  remarquable  qu*Artaxerxe  trouvoit  déjà  que  le 
discours  de  Pélopidas  étoit  plus  simple  que  celui  des  am* 
bassadeurs  Spartiates  ( '  ^ *)• 
De  la  cWiliutioD      D  ailleurs  ,  les  Thébains  ,  ou  les  Béotiens 

ÎDlelIrctuelle  de  //•  •«  «  i« 

quelques  autres  ^^  général ,  avoient ,  sous  le  rapport  de  la 
peuples ,  spécia-  civilisation  intellectuelle,  une  réputation  bien 

lement  des  Beo-  "^ 

tiens.Ceqn'ii faut  plus  désavantageuse  que  les  Spartiates  ,  et, 
penser  du  mépris  quoiqu'ils  la  partageassent  en  quelque  sorte 

qu  avoient    pour    »       ^  ru  i       i 

eui    les    autres  avec    toules    les  peuplades  du  nord  do  la 

^^'  Grèce  ,     avec    les  Étoliens ,    les    Acarna- 

niens('^^),  les  Thessaliens('^^)  ,  et,  en  Péloponnèse , 

avec  les  Aroadiens  ("')  ,  cependant  les  Béotiens  étoient 


(«*'')  Plut,  de  sai  laude ,  T.  VIII.  p.  154. 

(>^*)  Plat.  Pelop.  30.  Nos  traducteurs  (T.  IV.  p.  221.)  ont 
duidelijksr  ^  mais  ce  n'est  pas  la  signification  du  mot  â^rAnarf^sç  , 
qu'emploie  ici  Plutarque.  'j4/rXSç  est  précisément  Tépithète  qui 
conyiendroit  au  laconisme  ;  c'est  le  contraire  de  diffus ,  proi/se. 
Donc  le  discours  de  Pélopidas  étoit  plus  laconique  que  celui  des 
Laeédémoniens. 

(»♦*>)  Voyez  Alcman.  fr.  éd.  Welck.  p.  27. 

(<so)  Ib.  Plut,  de  aud.  poèt.  T.  VI.  p  52  fin.  Philostrate  ce- 
pendant rapporte  qu'ils  prenoient  un  grand  plaisir  à  écouter  Gor- 
gias  le  sophiste.  Vit.  Soph.  I  16.  2.  p.  501  fin.  11  est  à  peine  né- 
cessaire de  nommer  ici  les  Abdérites.  Cependant  le  trait  que 
raconte  Hérodote  de  l'Âbdérite  Mégeréon  (VII.  120.)  prouTe 
qu'il  y  «voit  des  exceptions  parmi  eux ,  ce  que  d'ailleurs  on  croira 
facilement. 

(<s')'Philoslrate  (Vit.  ApoU.  VIII.  12.  p.  347.)  les  appelle  en- 
core d/^oAxoTaTOfr  àvô-Q&7f»v,  Voyez ,  dans  cet  endroit,  la  descrip- 
tion de  leur  manière  de  rivre ,  a?ec  la  quelle  il  yaut  la  peine  de 
eooiparer  ce  que  rapporte,  au  sujet  de  leurs  descendants  de  notre 
siècle,  Pouqueville ,  Voyage  en  Grèce.  T.  IV.  p.  213  sq.  La 
ressemblance  est  frappante.  Voyez  surtout  ce  qu'il  dit  sur  ta  peor 
qu'ils  ont  de  spectres  (broucolacas).  ib.  p.  216. 
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si  connus  comme  stupides  et  maladroits  que  leur  nmil 
même  paroissoit  une  injure  C^).  On  sait  qu'on  a  at* 
tribuë  ce  défaut  tantôt  au  climat  humide  et  nébuleux  de 
cette  partie  de  la  Grèce (''*),  tantôt  à  rinciination  des 
Béotiens  à  la  gourmandise  C^) ,  une  autre  fois  aux 
guerres  et  aux  troubles  auxquels  ifs  ont  été  perpétuelle- 
ment exposés  et  à  la  préférence  qu'ils  ont  constamment 
donnée  aux  exercices  du  corps  ('^^).  Il  est  bien  pro« 
bable  que  ces  causes  ont  agi  simultanément,  et  même 
réciproquement  les  unes  sur  les  autres,  pour  empêcher 
les  Béotiens  de  faire  des  progrès  aussi  marqués  dans 
la  culture  de  l'esprit  que  les  Athéniens ,  comme  el« 
les  en  ont  aussi  empêché  les  Spartiates  et  plusieurs 
autres  peuples  de  la  Grèce,  mais  il  ne  s'agit  pas  tant 
de  trouver  la  cause  d'un  phénomène  dont  l'explication 
est  bien  plus  difficile  qu'on  ne  le  pense  ('^^):  il  fau- 
droit  commencer  par  demander  si  le  fait  est  juste , 
c'est  à  dire  si  les  Béotiens  ont  mérité  ce  reproche  de 
stupidité  et  d'indolence  plus  que  les  Thessaliens ,  les 
Etoliens  et  même  que  les  Spartiates  :  car ,  pour  les  A- 
théniens ,   leur    réputation    étoit  trop  bieu  fondée  à  cet 

(<S2j  Qq  32IÎI  ;|^Qg  q^g]  anima)  on  avoitla  coutume  de  les  com- 
parer (fionazia  iq,  Pind.  01.  VI.  152).  Voyez  le  scholiaste  (ad 
ts.  148.  ) ,  qui  donne  une  explication  assez  forcée  de  Torigine  de  ce 
proverbe.  On  la  trouve  aussi  chez  Tzetz.  ad  Lycophr.  433. 

("»J  Horat.  Ep.  II.  1.244. 

Boeolum  in  crassoju rares  aë're  natum. 
cf.  Cic.  de  Fat.  4. 

|x54j  Plut,  (]e  Qs^  carn.  I.  [T.  X.  p.  140.)  Titç  yàçBo^vtrkç 

^•à  xàç  àâ'^ifayiaç  yrçoO'^yôçfVO'V, 

(*  ")  Ëphor.  ap.  Strab.  p.  615.  B.  cf.  v.  Slaveren  ad  Corn.  Nep. 
Epam .  V.  2. 

('^^)  Je  ne  comprends  pas  comment  Strabon  (p.  161.  C.)  puisse 

dire:     O^    yàç    qivoêt  ^AS-ij^aXob    fih    g>tXoX6yo$ ,    Aaxs&atfiértoê 

â^û ,  ual  ol  ^Tt  iyyvjfçfo  SijfiaZo^,  Celte  çva^ç  est  précisément 
l^.  seul  moyen  de  nous  tirer  d'affaire ,  quand  il  faut  assigner  des 
causes  à  des  variétés  de  caractère  et  d*esprit  dont  Torigine  échappe 
entièrement  à  notre  perspicacité. 
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égard  pour  qu'on  ose  comparer  avec  eux^  je  ne  dis 
pas  les  Béotiens ,  mais  quelque  autre  peuple  que  ce  soit. 
Or  donc  ,  je  dois  avouer  que  je  ne  vois  pas  trop  ce  qui 
a  pu  autoriser  au  moins  les  autres  peuples  de  la  Grèce , 
ei  nommément  les  Spartiates,  à  imiter  les  Athéniens,  dans 
leur  mépris  pour  les  habitants  de  la  Béotie ,  et  les  Athéniens 
même  à  les  placer  si  loin  au-dessous  des  autres.  Au 
moins  ,  lorsque  nous  nous  rappelons  les  grands  hommes , 
les  poêles  illustres  et  les  écrivains  célèbres ,  qui  ont  vu 
le  jour  sous  ce  ciel  nébuleux  ,  dont  il  suffit  de  nommer 
Pindare  et  Plutarque,  lorsqu'on  voit  avec  quel  enthou^ 
siasme  les  Béotiens  honoroient  leur  mémoire  ('^') ,  lors- 
qu'on nous  assure  que  non  seulement  leurs  poètes  indi- 
gènes ,  mais  ceux  d'autres  parties  de  la  Grèce ,  quoique 
presque  tous  originaires  des  contrées  septentrionales , 
Orphée ,  Linus  ,  Thamyris ,  Hésiode  ,  Arion  ,  avoient 
chez  eux  des  statues  ('*^) ,  lorsqu'on  se  rappelle  que 
les  fables  les  plus  élégantes  ,  par  exemple  celle  de  Nar- 
cisse y  se  trouvent  parmi  les  tradition^  de  leurs  ancé^ 
très 9  que,  suivant  ces  traditions,  l'homme  qui,  par  sa 
sagesse ,  devina  les  énigmes  du  sphinf  ,  étoit  un  Thé- 
bain  C*^),  comme  Trophonius  et  Agamède  ,  célèbres 
par  leur  art ,  tant  qu'ils  vécurent ,  et  par  leurs  ora- 
cles ,  après  leur  mort  (*^°) ,  lorsqu'on  sait  que  les  Béo- 

(1S7)  Voyez  ce  qne  Pausanias  dit  des  sacrifices  qu*on  olFroit  en 
Béotie  aux  mânes  de  Linus ,  IX.  29.  3. 

(*««)  Paus.  IX.  30. 

(15^)  Dion  Chrjsostome  (Or.  10.  T.  I.  p.  306)  retoarnecette 
fable  au  désavantage  des  Béotiens ,  mais  d*une  manière  assez  sin- 
gulière. Suivant  l'explication  qu*il  rapporte ,  le  sphinx  est  Tigno- 
rance ,  et  Ëdipe  un  homme  qui  ne  vouloit  pas  reconnoitre  son  inep- 
tie ,  puisqu'il  tua  le  monstre  ! 

^itfo^  Paus.  IX.  37.  3.  Pausanias  parle  aussi  de  sculpteurs  thé- 
bains  ,  p.  e.  IX.  11.  2.  IX.  25.  3.  Pronomus  Tun  des  plus  habiles 
pantomimes  ei  musiciens  de  la  Grèce,  qui  le  premier  inventa  déjouer 
tontes  les  harmonies  avec  la  même  flûte  ,  tandis  qu'auparavant  on 
avoit  toujours  eu  une  flûte  pour  chaque  harmonie ,  étoit  un  Béo- 
tien, ib.  IX.  12.  4. 


332 

tiens  avoicnt  perpétué ,  par  un  groupe  magnifique ,  le  •oU' 
venir  de  la  lulte  entre  Mereure  et  Apollon  au  sujet  de 
la  lyre ,  qu'ils  célëbroient  des  jeux  en  Thonneur  de  TA* 
mour  et  des  Muses  ('^'),  dont  le  culte  a  voit  pris  nais- 
sance chez  eux,  et  dcHit  les  sièges  les  plus  célèbres  se 
trouvoient  sur  leur  territoire ,  enfin  lorsqu'on  pense  que 
ce  furent  les  Béotiens  qui  les  premiers  apprirent  aux 
Grecs  à  adorer  les  Grâces  ('^^) ,  alors ,  en  effet,  il 
seroit  curieux  de  savoir  ce  que  les  Spartiates  ,  par  exem- 
ple ,  et  tant  d'autres  peuples  pouvoient  opposer  à  tant  de 
titres  à  la  reconnoissance  de  la  postérité.  Peut-être  les 
Béotiens  ont-ils  eu  le  malheur  dont  nous  autres  HoUan- 
dois  avons  aussi  à  nous  plaindre  ;  peut-être  Thumidité 
de  leur  climat  et  la  situation  peu  favorable  de  leur  patrie 
ont-elles  donné  à  leurs  voisins  une  mauvaise  opinion  des 
habitants ,  et ,  par  un  préjugé ,  qui  n*est  pas  moins 
général  à  notre  égard,  a-t-on  oublié  leurs  véritables 
mérites,  par  ce  qu'on  aime  mieux  répéter  ce  qu'on 
entend    dire  à  d'autres  que  de  se  donner  la  peine  de 

> 
(i<^t)  Paos.  IX.  31.  3.   Je  ne  sais  fi  jamais  on  a  fait  Taloir  cal 

argument  en  faveur  des  Béotiens ,  mais  il  est  curieux.  Les  gram- 
mairiens ,  qui  prétendent  tout  expliquer  et  qui  cherchent  des  motif» 
où  peat-étre  les  poètes  qu*ils  interprètent  n'en  ont  pas  eu  du  toat , 
les  grammairiens  disent  qu* Homère  a  commencé  son  Catalogue 
par  les  Béotiens ,  pour  se  rendre  propices  les  Muses  qui  habitoient 
cette  contrée  (rHélicon) ,  qu'il  a?oit  invoquées  un  moment  anpa- 
ravant.  Schol.  Hom.  II.  R.  494.  ed*  Wassenb. 

C^*)  Pans.  IX.  35.  I.  Parmi  d'autres  témoignages  qu*on  allè- 
gue contre  les  Béotiens,  on  cite  celui  du  poète  Antagoras,  qui,  après 
leur  avoir  lu  sa  Théhaïde  «  vojant  que  personne  n'applandissoît , 
leur  dit  qu'ils  étoient  de  vrais  Héotes ,  hommes  à  oreilles  de  boeufs 
(/SoA^  fàq  ira  ïx'^«)  Orell.  Opusc.  T.  II.  p.  202  fin.  204  in. 
Mais ,  avant  de  rien  conclure  de  ce  fait .  il  faudroit  savoir  quel  fut 
le  mérite  de  cette  Thébaïde;  or  si  l'on  peut  en  juger  par  les  deux 
seules  épigramroes  qui  nous  sont  restées  de  cet  auteur  (Anthol. 
T.  I.  p.  191  ,  192.)i  nous  ne  pouvons  pas  en  avoir  une  grande 
idée ,  et,  ce  qui  est  très  remarquable ,  on  sait  que  ce  poète  n'étoit 
pas  moins  gourmand  que  les  Thébains  eux-mêmes.  Majet  Schoeil , 
Geseh.  d.  Gr.  literat.  T   II.  p.  70. 
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Toir  par  ses  propres  yeux.  Tant  y  a  que  les  Athëniens, 
qui  éloient  toujours  les  premiers  à  railler  les  Thëbains 
et  les  Béotiens  ,  n*en  agissoient  pas  autrement  envers  les 
autres  nations  de  la  Grèce  (*^*). 

Bf«  Ioniens  et  Aussi  la  différence  à  cet  ëgard  entre  les 
Athéniens.  Leur  Athéniens ,  et ,  en  général ,  entre  les  lo- 
sopériorifé  â  cet  niens  et  les  Doriens ,  étoit-elle  trop  marquée 

pour  ne  pas  donner  aux  premiers  le  droit 
de  se  croire  supérieurs  aux  antres  en  civilisation  intel- 
lectuelle. Il  pourroit  même  paroitre  absolument  super- 
flu d*en  parler,  s*il  n'étoit  pas  nécessaire  pour  ne  pas 
laisser  inachevé  le  tableau  que  nous  avons  voulu  tracer. 
Lorsque  nous  parlons  de  la  littérature  grecque ,  d'his- 
toire ,  de  poésie ,  de  philosophie ,  d'éloquence ,  c'est  pres- 
que toujours  la  littérature  athénienne  dont  nous  devons 
nous  occuper  ,  au  moins  dans  la  période  qui  précède 
Alexandre  ,  et  il  y  a  même  des  parties  qui  non  seule- 
ment sont  redevables  à  elle  de  leur  splendeur ,  mais 
même  de  leur  existence  (^^^).  On  sait  que  les  autres 
Grecs  envoyoient  leurs  enfants  à  Athènes  ,  pour  achever 
leur  éducation  ('^^).     £t ,  pour  se  former  une  idée  du 

(i<f3)  Voyes  p,  e.  Isocr.  de  antid.  Oralt.  AU.  T.  IL  p.  401. 

Voyez  les  Spartiates  et  les  Mégarieas  traduits  en  scène  par  Aristo- 
phane. 

(»<^*)  Cependant  PluUrque  (de  glor.  Aihcn.  T.  VIL  p.  372.) 
fait  observer  que  dans  le  genre  lyrique  les  Athéniens  n*ont  en 
aaenn  poète  célèbre.  Il  eicepte  encore  une  autre  partie ,  mais ,  le 
texte  étant  corrompu  dans  cet  endroit ,  il  n*est  pas  possible  de  Toir 
laquelle  il  a  voulu  signaler  (ti^?  iiir  «v  nohîjotvi^  .  .  •  ^  ;rôîl*ç  i* 
lax''!**'''  ffâolov  âfjfi^sQyôv),  M.  Reiske  veut  lire  i^r^x^ç  ;ro»iy0#ft»ç. 
Il  est  étonnant  que  Wyttenbach  ne  dit  absolument  rien  de  ee 
passage  remarquable,  Vojez  Animadv.  in  Plut.  Vol.  IL  p.  I. 
p.  14.3. 

C^*)  Aschîn.  £p.  12.  (Oratt.  Att.  T.  IIL  p.  485. 1.  13).  Où 
les  étrangers  chercheront-ils  à  obtenir  une  bonne  éducation  «  si 
Athènes  est  détruite?  dit  Torateur  syracusain ,  dans  Diodore,.T.  L 

p.    562.     IToZoç     yàç    ro.7oç    zvZq    Ifvo^q    f*àa*firo<;    tîç    Ttakâtiai^ 
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degré  de  ciTilisation  ,  même  du  bas  peuple  k  Athènes , 
ou  n*a  qu'à  se  rappeler  les  occasions  fréquentes  dans  les- 
quelles des  hommes  de  toutes  les  classes  citoient  des 
Ters  et  des  morceaux  entiers  des  ouvrages  de  leurs  poè- 
tes célèbres.  Je  fcrois  donc  tort  à  mes  lecteurs  d'in- 
sister plus  longtemps  sur  ce  sujet.  Mais  ce  qui  est 
digne  d'observation  ,  c'est  d'abord  ,  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  et  comme  on  pourroit  s'y  attendre  ,  vu  la 
présomption  et  la  vanité  naturelle  à  ce  peuple  ingénieux, 
que  les  Athénieûs  y  voyoient  non  seulement  un  sujet  de 
satisfaction  pour  eux-mêmes  ,  mais  aussi  une  raison  pour 
s'enorgueillir  et  pour  mépriser  leurs  compatriotes.  Car, 
non  contents  des  éloges  que  d'autres  doonoient  à  leurs  mé- 
rites ('^^) ,  ils  se  flattoient  souvent  les  uns  les  autres  par 
les  compliments  les  plus  insipides  ,  en  sorte  qulsocrate, 
par  exemple ,  n'hésita  pas  à  dire  à  ses  concitoyens  que , 
dans  les  qualités  qui  distinguent  l'hommo  de  la  brute ,  ils 
surpassoient  autant  les  autres  Grecs  que  ceux-ci  les  Bar- 
bares ('^3"). 
Les  iraîu  carac-      Une  autre  observation  c'est  que ,  quelques 

léri&liqiies  de  la  -  *  ^    i  i  i         •-. 

«if iiisation  iniel-  grands  que  fussent  les  progrès  qu  avoit 
leciuelledesGrecs  fgitg  |a  culture  de  l'esprit  chez  les  Ioniens, 

manirpsles    chez  ^  .  ' 

les  Athéniens ,  et  spécialement  à  Athènes  ,  elle  n'a  jamais 
«omme  chez  les  démenti ,  même  chez  eux  ,  les  qualités  ca- 

.aulres       naiions  /  '  "i 

4e  la  Grèce.  ractérislîques  qui  la  distinguent  de  la  civi- 
lisation intellectuelle  d'autres  peuples  ,  qualités  que  nous 
avons  déjà  fait  observer  plus  haut ,  lorsque  nous  avons 
parlé  des  Grecs  en  général ,  et  dont  nous  avons  trouvé 
les  traces  jusque  dans  les  siècles  héroïques  C^').  Je 
veux  parler  de  la  prépondérance  du  sentiment  dans  cette 
^civilisation ,  comme  de  sa  tendance  à  l'usage  pratique  ,  et 

{^^^)    Paus.     IV.    35.    3.    Swdatt  yàf^  oUtin  Tc"£Xlffr$niw 

('^')  Isocr.  deantid.  (Orati,  Att  T.  IL  p.  411.) 
(»«»)  Voyci  T.  I.  p.  203  sq. 
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de  sa  dëgénération  en  une  certaine  finesse  el  une  subti- 
litë  de  distinctions  ,  qui,  appliquée  à  ]a  vie  active,  ëtoit 
souvent  aussi  nuisible ,  qu'elle  étoit  vaine  et  sans  ré- 
sultats ,  lorsqu'elle  se  bornoit  aux  seuls  exercices  dans 
les  écoles.  Quant  à  la  première  qualité  ,  tout  ce  que 
nous  en  avons  dit  plus  haut,  s'applique  naturellement 
aussi  aux  Athéniens.  Je  n'y  ajouterai  que  l'observation 
suivante. 

EloisiienieDi  Isocrate ,  en  parlant  du  plaisir  que  pre- 

purement ipécii-  ^^^^  1^  jeunesse  à  Fétude  de  la  géométrie, 
laiiTe.  d^»   l'astronomie  et   de  l'art   de  disputer, 

études  que  les  hommes  faits  ne  trouvent  bonnes  à  rien 
(ajoute-t-îl) ,  il  veut  bien  leur  permettre  de  s'y  livrer ,  puis- 
que ,  quand  même  ils  n'en  retireroient  d'autre  avantage , 
elles  les  détournent  au  moins  d'autres  péchés  (c'est  le  mot 
dont  il  se  sert  ici  ('  ^^)  ;  et ,  dans  une  autre  endroit ,  pour 
prouver  cette  assertion  contre  ceux  qui  régardoient  ces 
sciences  comme  des  subtilités  puériles ,  qui  n'étoient  utiles 
si  pour  la  vie  privée  ni  pour  les  affaires  publiques  ('^^), 
il  dit  qu'à  la  vérité  elles  ne  sont  pas  aussi  nécessaires  que 
celles  qui  sont  utiles  par  les  connoissanccs  mêmes  qu'elles 
nous  fournissent ,  et  qu'elles  ne  sont  profitables  que  pour 
ceux  qui  y  cherchent  un  moyen  de  subsistance,  en  les 
enseignant ,  mais  qu'elles  peuvent  cependant  avoir  quel-* 
que  utilité  par  l'application  même  qu'elles  exigent  de  ceux 
qui  les  apprennent  ('^'). 


('<^^)  Isocr.  PaDsth.  (Oratt.  Att.  T.  II  266.)  Afy^  &<;*inaï 

f^fl&iy  àXXo  âvrnrni  rà  fia&^/Aara  rnvTa  TroêêVv  dynO-bv  g  dlX* 
Qvr  À7tovqê7t9k  yt  t«ç  vêWTfçovç  TToXX&v  àXX»v  àfittçr^nàwp, 

C^'')  Isocr.  de  antid.  (Oratt.  Att.  T.  II.  p.  404.)  "McXfoxiar 

('^')  Ib.  p.  405.  ta  f/tiir  yà(f  aAAa  tôt*  àçtXêZv  ij/iàç  ni^x*^ 
»*w ,  orar  Xdfiwftfv  avTây  t^v  iTrtOTyftijv  ,  Tavza  âè  tbç  fki'^ 
dTniK^kfitaf^i'TBÇ  èâi^  àr  ëttçytT^aftt  ,  nlfjy  tàç  èmv&ty  Ç-^r 
jrQoif(itifk4w9ç  9    %itq  ai  f/^arO-avôvraç  «y^yi/a»*    Voyez  tout  le  rai* 
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Ce   que   nous   ayons    a   dire  de  Tautre  qualité  dont 
nous   venons   de    parler ,    appartient   plus  spécialement 
aux  Athéniens. 
Sobtîliié  ei  ^      L'art  de  la  parole  est  peut-être  aussi  propre 

nesse   de  l'eg-  l.^^  -  i    /     xjt-       r^    •      •         • 

prit.  Eloquen-  ^ux  Athéniens  que  la  tragédie.  Qui  a  jamais 
ce.Sophutique.  entendu  parler ,  dit  Gicéron  ,  d'un  orateur 
argien  ,    corinthien ,  thébain  ,  à  moins  qu'on  ne  voulût 
croire    qu'Épaminondas    pût    être    cité    parmi    eux ,     à 
cause  de  son  savoir.     Hais ,    pour  les  Lacédémoniens , 
je   puis    assurer    que  jusqu'à  ce  jour  je  n'en  connois 
aucun  qui  ait  jamais  mérité  le  nom  d'auteur  ('^^).    11 
n'y    a  pas  ^de  doute  que  les  Athéniens  soient  en  gran- 
de partie  redevables  des  progrès  qu'ils  ont  faits  dans 
cet  art  à  la  démocratie  et  à  ces  institutions  qui  d'ail- 
leurs ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  n'étoiciit  rien 
moins  que  propres  à  assurer  la  tranquillité  publique  et  la 
sécurité  individuelle  de  ses  habitants.     Mais  ,  quoiqu'il 
y  eût  anciennement  des  hommes  éloquents  à  Athènes  (^  ^  ') , 
l'éloquence  artificielle ,    la  rhétorique  proprement  dite, 
naquit  en  Sicile  ,  et ,  ce  qui  est  bien  digne  de  remar- 
que ,  dans  une  ville  dorienne ,  à  Syracuse  ,  mais  une  vil- 
le dorienne  bien  difiérentc  ,  sous  plusieurs  rapports  ,  de 
la  métropole ('^^).     Ce  fut,   comme  on  sait,    Goi^aa 
de  Léontium  ,  envoyé  par  ses  concitoyens  pour  implorer 
le  secours  des  Athéniens ,  qui ,  par  un  discours  artiste- 
ment    composé ,    excita   le  premier  leur  attention  pour 

sonnement  suivant,  et  encore  Demosth.  Erot.  (Oratt.  AU.  T.  Y. 
p.  602.  1.  44. 

('^^)  Cic.  Brut.  13.  Il  n*est  cependant  peut-être  pas  hors  de 
propos  de  faire  observer  que  Pausanias  (III.  14.  1.)  parle  d*orai- 
sons  funèbres  qu*on  prononçoit  annuellement  auprès  des  tombes  de 
Pausanias  et  de  Léonidas. 

(*^a)  Voyez,  à  ce  sujet,  Cic.  Brut.  7. 

{^^^)  Ce  fut  Corax  de  Syracuse  «  contemporain  du  tyran  Hié- 
ron ,  qui  le  premier  ouTrit  une  école  de  rhétorique.  Quelques 
uns  prétendent  que  la  Rhetorica  ad  Alexandrum  ,  attribuée  à 
Aristote ,  est  son  ouvrage. 
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un   art   dont  jusqu'alors  ils  avoient  à  peine  soupçonné 
Texistence.      On    conçoit  aisément    avec  quel    enthou- 
siasme   cette    nouveauté    fut    accueillie   par    les    Athé- 
niens.    Cependant ,  au  commencement  au  moins ,  ils  y  . 
yojoient  plutôt  une  agréable  distraction  qu'un  sujet  d'étu* 
de  suivie ,  jusqu'à  ce  que  des  hommes  propres  à  la  condui- 
te  des  affaires  s'emparèrent  de  ce  qu'il  j  avoit  d'utile 
dans  cet  art ,  pour  s'en  prévaloir  d'une  manière  hono- 
rable pour  eux-mêmes  et  profitable  pour  le  bien-public. 
Antiphon ,  disciple  lui-même  de  Gorgias ,  fîit  le  précepteur 
de  Thucydide  ,  et  dès  lors  il  éioit  rare  de  voir  quelqu'un 
qui  osât  monter  à  la  tribune ,  sans  pouvoir  citer  le  maître 
qui  lui  avoit  enseigné  comment  il  falloit  s'y  exprimer. 
Mais  bientôt  aussi  ce  qui  n'avoit  été  qu'un  amusement  « 
devint  un  instrument  dangereux  entre  les  mains  de  ces 
hommes  pervers  qui ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut , 
tàchoient  d'exploiter  à  leur  profit  l'ignorance  et  la  sim* 
plicité  de  leurs    concitoyens.     Grorgias   et  les  sophistes 
qui  suivirent  son  exemple ,    joignant  à  leur  éloquence 
artificielle  la  dialectique  des  philosophes  éléates ,  se  glo* 
rifi.oient  de  pouvoir  démontrer  le  pour  et  le  contre  d'une 
thèse  avec  la  même  évidence ,  et  bientôt  ce  qui  n'avoit 
été  qu'une  vanité  ridicule  devint  un  moyen  pour  priver 
de  leur  biens  et  de  leur  vie  même  les  plus  honnêtes  ci* 
toyens ,   et  pour  conduire  à  sa  perte ,  par  des  conseils 
funestes,  une  multitude  ignorante  et  irascible. 

Il  faut  connoitre  toute  la  susceptibilité  du  caractère 
ionien  ,  toute  la  sociabilité  de  leurs  rapports  politiques , 
toute  la  disposition  naturelle  qu'ils  avoient  à  la  finesse 
et  à  la  subtilité  du  raisonnement ,  pour  se  faire  ifne  idée 
des  progrès  que  fit  à  Athènes  l'art  des  Gorgias  et  des 
Protagoras.  Platon  ,  dans  les  charmants  tableaux  de  la 
vie  civile  des  Athéniens  qui  servent  d'introduction  à  ses 
dialogues  ,  nous  représente  la  jeunesse  athénienne  comme 
entraînée  par  un  véritable  enthousiasme ,   aussitôt  qu'il 
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est  question  d'un  discours.  Voyez  le  jeune  Lysis  ,  charme 
des  discours  de  Socrate  ,  le  suppliant  de  procurer  le  mê- 
me plaisir  à  son  ami  Ménexène  ;  et ,  lorsque  Socrate  lui 
dit  qu'il  n'aToit  qu'à  répéter  à  Ménexène  ce  qu'il  avoit 
entendu ,  avec  quelle  naïveté  ne  prie-t-il  pas  le  phi- 
losophe de  lui  dire  plutôt  quelque  chose  de  nouveau 
lui-même,  puisqu'alors  il  y  gagneroit  le  double ('^'). 
Voyez  l'enthousiasme  du  jeune  Phèdre  tant  pour  les  dis- 
cours de  Lysias ,  que  pour  celui  qu'il  espère  entendre  de 
Socrate.  S'entretenir  ensemble  c'est  une  jouissance  à 
nulle  autre  égale,  c'est  un  banquet,  dont  ils  sont  avi- 
des (comme  l'exprime  Platon) ,  en  véritables  gour- 
mands (*''^). 

Et ,  s'il  en  étoit  ainsi  du  temps  de  Socrate  ,  il  n'est  cer- 
tainement pas  étonnant  qulsocrate  recommande  à  tout 
moment  la  lecture  des  poètes  et  l'assiduité  dans  les  éco- 
les des  sophistes  (c'est  ainsi  qu'il  s'exprime  ;  on  s'étoit 
déjà  accoutumé  à  une  dénomination  qui  peu  d'années 
auparavant  étoit  encore  un  opprobre)  ,  comme  le  plus  sûr 
moyen  de  devenir  sage  et  vertueux ('^^).  Voyez  le  pom- 
peux éloge  qu'il  fait  de  l'éloquence  par  laquelle  ses  conci- 
toyens surpassoient  tous  les  habitants  de  la  Grèce  C*)  , 
et  surtout  la  vanité  qu'il  tire  de  ses  propres  talents  dans 
cet  art  si  difficile  et  si  admirable  C^).  Est  il  étonnant 
que  bientôt  le  talent  commença  à  exciter  plus  d'admi- 
ration que  Tusago  qu'on  pouvoit  en  faire  ,  qu'au  lieu  de 
parler  pour  pouvoir  agir  avec  d'autant  plus  de  vigueur , 

(»"«)  Plat.  Lys.  p.  109. 

ji7ffj  Plut.  Lys.  p.  109.  D.    T*  Vf^^Zç  avzt» fiévfù iar^àa&ov  f^fâJ^'w 

ai  a  fiêTaâiéoTov  râv  X6ya> ;  Dion  Chrjsostome  (Or.  36.  T.  IL 
p.  81.)  parlanl  des  Borysthénites ,  et  disant  qu'ils  étoient  tp^X^noot  > 

ajoute  mai  T6>  xqôîit»  ^'EkXtjvêç, 

('^^)  Isocr.  ad  Démon.  Oratt.  Att.  T.  U.  p.  7. 1.  19.  p.  15.  L 
51.  ad  Nicocl  ib.  p  18  fin. 

(»78)  P.  e.  Paneg.  ib.  p.  54  fin.  55  in. 
C^»)  P.  e.  Philipp.  ib.  p.  93  in.  95. 
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un  fiait  par  parier  pour  le  seul  plaisir  et  la  seide  gloire 
d'avoir  bien  parlé ('  ^^)  ?  Isoorate  liu-»méme ,  qm  s'expri- 
ma avec  tant  de  hauteur  au  sujet  de  la  géométrie  et  de 
l'astrononiie ,  n'étoit  souvent ,  nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire ,  qu'un  vain  sophiste ,  et  l'art  que  nous  admirons  » 
lorsqu'il  mène  à  de  grands  résultats ,  oomme  dans  la  bou- 
che de  Démostbène ,  devient  un  simple  amusement  dans 
les  longs  et  souvent  ennuyeux  discours  d'Isoorate ,  à  la 
composition  desquels  il  avoit  donné  tant  de  soins  que ,  pour 
écrire  son  Panégyrique ,  il  employa ,  comme  le  dit  Plutar- 
que ,  à  peu-près  trois  Olympiades  »  et  en  forma  les  mots 
et  les  phrases ,  comme  un  artisan  le  bloo  de  marbre 
ou  de  bois  qu'il  veut  façonner,  le  ciseau  ou  le  ràdoir 
à  la  main('®'). 
Dédm  de  la  d-      Haig  c'étoit  déjà  là  le  commencement  de 

▼ilisaliOD    Intel-  _  .  ■         .        ,  *i  ■ 

lectuelle,  aprét  la  corruption  du  plus  beau  de  tous  les  ta- 

îîberté '"^  ^*  ^  ^^^^'     ^*  véritable  éloquence  ,  fille  de  la 

liberté  ,  finit  avec  elle.  Éschine  ,  vaincu 
par  Démosthène ,  alla  réciter  ses  discours  à  ses  disciples 
dans  l'ile  de  Rhodes ,  et  sa  verve  même  devoit  tarir , 
lorsque  les  grands  sujets  lui  manquoient  qui  auparavant 
Tavoient  occupé.  Après  Démosthène  on  ne  vit  plus  d'o- 
rateur en  Grèce.  Les  armes  et  l'or  des  Macédoniens 
décidèrent  les  questions  qui  auparavant  avoient  fourni 
le  sujet  aux  discours  des  conseillers  du  peuple.  1a  né- 
cessité de  parler  n'exista  plus,  l'art  seul  restoit,  et  c'est 


C*^}  Déjà  les  jeones  gens  corn menf  oient  à  apprendre  à  éerirs 
des  discours ,  tels  qne  des  panégyriques.  Voyez  p.  e.  Isocr.  de 
antid.  (Oratt.  Att.  T.  II.  p.  357.). 

(»•')  Plut,  de  Gloria  Alhen.  T.  VII.  p.  382.  'jii^rl&era  nul 

%'^çc*  xai-  £ti0T^ço»  ràç  ntçkéâsç  ànoXeaiifav  mal  çv&filf^ttv 
iy^çaae,  —  Ut  verba  yerbis  quasi  demensa  et  paria  responderent , 
ot  crebro  eonferreniur  pugnantia,  compararen turque  contraria  « 
et  ut  pariter  extrema  terminareniur ,  eundemque  referrent  in 
cadendo  sonum.  Cieero. 
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aimi  cpie  naquit  cette  rhétoriijiie  asiatique ,  oomme  on 
l'appelle  commuaément ,  qui ,  s'amusant  à  s'étendre  anr 
des  SQJets  fictifs  et  sans  aucun  intérêt  ni  pour  l'ora- 
teur ni  pour  son  auditoire ,  tâche  de  retrouver  en  yains 
et  futils  ornements  ce  qu'elle  aToit  perdu  en  force  et  en 
▼igueur("^)«  Tel  fut  d'abord  cet  Hégésias  deHagné- 
sie ,  célèbre  par  son  emphase  et  sa  basse  adulation  ('  *  ^)  , 
tel  aussi  Démétrius  de  Phalëre ,  que  Quintilien  appelle 
le  derm'er  des  orateurs  de  la  Grèce  ('  ^^).  De  même  l'es- 
prit subtil  des  Grecs ,  ne  pouvant  plus  s'exercer  dans  la 
carrière  de  la  chicane ,  comme  au  temps  de  la  liberté 
d'Athènes ,  le  siège  principal  des  sy cophantes ,  se  tourna 
du  côté  de  la  philosophie  et  de  la  litérature,  surtout 
après  que  les  Stoïciens  eurent  commencé  à  embrouiller 
tout  par  leurs  questions  épineuses  et  leurs  étemels  syl- 
logismes ('®^)  ,   et  bientôt  l'art  des  Démosthène  et  des 

(i«3)  Eloquent! a  —  omnes  peragrarit  insalas,  atque  ita  pe- 
regrînata  tota  Asia  est  «  at  se  externis  oblineret  mon  bus ,  omnem- 
que  illam  salubritatem  atticae  dietionis  et  quasi  sanitatem  perderet, 
ac  loqui  paene  dedisceret.  Cicero. 

('"'}  Âgatharehide  en  a  conservé  quelques  exemples ,  qui  sont 
60  effet  curieux.  Huds.  Geogr.  gr.  min.  T.  I.  p.  17 — 21. 
Quant  à  raffeclation  ridicule  de  ceux  qui  longtemps  après  croyoient 
mériter  une  place  à  côté  des  anciens  orateurs  attiques,  en  se  ser?ant 
de  quelques  expressions  usitées  parmi  eux ,  voyez  Anthol.  T.  III.  p. 
47.LXXXVU. 

(*^^)  On  trouTe  dans  Tépoque  romaine  plusieurs  Grecs  célèbres 
par  leur  saroir  et  leur  éloquence,  Aristide  ,  Maxime  de  Tyr,  Dion 
Chrysostome  et  d*autres ,  mais  quiconque  connoit  leurs  ouvrages 
se  rappellera  sans  doute  les  preuves  qu'ils  fournissent  à  chaque 
page  de  la  différence  entre  la  manière  d*étudier  de  cette  période  et 
oalle  du  beau  siècle  d'Athènes.  Je  me  contente  ici  de  citer  un  en- 
droit où  Aristide  parle  de  ceux  qui  passoient  leur  temps  à  fiire  des 
exercices  rhétoriques  (fnÂtrai)  sans  aucun  but  ni  aucune  utilité. 
Or.  42  in.  (T.  1.  p.  768-  éd.  Dindorf.).  Voyez,  à  ce  sujet,  la  pré- 
face de  Jerem.  Markland  ,  dans  Tédition  de  Maxime  de  Tyr ,  que 
nous  devons  au  savant  Reiske ,  p.  XXYllI.  D'ailleurs  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'approfondir  cette  matière ,  qui  est  assez  vaste. 

("^)  En  veut-on  un  petit  échantillon,  qu'on  se  donne  la 
peine  de  consulter  Diogène  Laërce ,  dans  la  vie  de  Chrysîppe ,  p. 
209.  D.sq. 
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Hypéride  devint  un  sujet  de  sotte  yanité  pour  les  dés- 
oeuvrés de  toutes  les  classes ,  rinstrument  de  la  pé^ 
danterie  des  grammairiens ,  et  pour  tout  homme  sensé 
un  objet  de  mépris  et  de  ridicule  (*^^),  Et  c'est  ainsi 
que  les  Grecs ,  quoiqu'ils  aient  eu  à  toutes  les  époques 
des  auteurs  dignes  de  la  gloire  ancienne  de  leur  nation , 
quoique,  au  milieu  de  la  corruption  de  la  philosophie 
et  de  la  littérature  ,  Plutarque  tâchât  de  ramener  le  go6t 
pour  la  sublime  philosophie  de  Platon  ,  quoique  plus 
tard  encore  Lucien ,  dans  ses  écrits  pleins  de  ce  sel  atti- 
que  qui  fait  le  charme  des  meilleurs  ouvrages  anciens , 
fit  revivre  le  beau  siècle  d'Athènes ,  cependant  l'ancienne 
Tigueur  qui  avoit  animé  la  nation  entière  n'existoit  plus. 
Le  temps  d'agir  étoit  passé.  Il  ne  leur  restoit  que  le 
plaisir  de  parler  et  de  composer  des  discours  sur  les  hé- 
ros qu'ils  ne  pouvoient  plus  imiter  ,  et ,  revenant  ainsi  à 
leur  première  enfance ,  comme  on  avoit  vu  autrefois 
Calchas  se  donner  la  mort  parcequ'il  n'avoit  pu  résoudre 
le  problème  que  Mopsus  lui  avoit  proposé,  on  vit  les 
plus  graves  philosophes  renoncer  à  la  vie ,  pour  ne  pas 
survivre  à  la  honte  de  n'avoir  pu  réfuter  un  syllogis- 
me («•'). 


■M 


(^*^)  Voyez ,  sor  l'abas  de  la  philosophie ,  dans  son  nèele,  Plu- 
tarque, de  profecl.  Tirt.  sent.  T.  VL  p.  292 ,  293 ,  297.  Autre- 
fois,  dit  Aristarque  (ap.  Plut,  de  frat.  amer.  T.  VII.  p.  868.), 
on  pou? oit  à  peine  trouver  sept  sages  :  maintenant  il  seroit  diffi- 
cile de  trouver  sept  hommes  qui  ne  se  crussent  eux-mêmes 
dignes  de  ce  titre.  II  est  à  peine  nécessaire  de  citer  le  mot  que  les 
graves  Romains  avoient  toujours  à  la  bouche ,  Graeculi  loquaces  / 

("^)  Si  le  fait  que  j*ai  ici  en  Tue  n'appartient  pas  aux  temps 
postérieurs  dont  je  parle,  la  force  de  Targument  n>n  sera  que 
plus  évidente.  Je  pensois  à  ce  que  Diogène  Laërce  (p*  60  fin.) 
racon  te  de  Diodore  surnommé  Cronus ,  lorsqu'il  se  rit  pris  dans 
le  labyrinthe  inextricable  de  la  dialectique  de  Stilpon. 


CHAPITRE  XII. 

Déreloppement  de  ces  qualités  favorables  du  earactère  des  Grec» 

dont  on  a  pu  apercevoir  les  premiers  vestiges  dans  les  siècles 
héroïques.  —  Hospitalité.  —  Humanité.  —  Comparaison  entre 
les  Grées  et  les  autres  nations ,  surtout  les  nations  anciennes , 
sous  le  rapport  de  rhumanité.  —  DiSërence  entre  les  nation» 
grecques  elles-mêmes.  —  Des  Athéniens  en  particulier.  —  Ex- 
ception à  faire  à  Tégard  des  Spartiates.  —  Sentiment  du  tra- 
gique. 


Déreloppement  S'il  est  étonnant  de  retronver,  an  milieu 

ïvo^abîir^dt  d«  lù^e  «^  ^®  *«  corruption  des  moeurs , 
caractère  des  des  Tcstigcs  de  la  simplicité,  de  l'ingénuitë 
apuapércevoir  et  de  l'amour  du  menreilleui  des  peuples 
les     premiers  encore   peu   avancés  dans  la  cifilisation,  il 

Teftîges     dans  ,,        '^  .         j       »  •  » 

les  siècles  hé-  ne  Test  pas  moms  de  s  apercevoir  qu  mie 
roiques.  nation ,  dans  son  état  d'ignorance  et  de  bar- 

barie ,  a  déjà  donné  des  preuves  indubitables  de  ce  qu'eUe 
deviendroit  un  jour.  L'histoire  de  la  civilisation  morale 
et  întellectueUe  des  Grecs  offre  un  exemple  de  l'un  et  de 
l'autre  phénomène.  Ils  prouvent  évidemment ,  à  ce  qu'il 
me  semble ,  que  ces  qualités  ne  dépendent  pas  autant 
des  circonstances  extérieures ,  que  du  génie  caractéristi- 
que de  la  nation ,  génie  dont  nous  pouvons  constater 
l'existence ,  mais  dont  il  est  à  peu-près  impossible  d'ex- 
pliquer l'origine.  Dans  le  chapitre  précédent  nous  avons 
tâché  de  prouver  que  les  Grecs  civilisés  n'ont  jamais 
entièrement  renoncé  aux  qualités  cpi'on  chercheroit  d'ail- 
leurs plutôt  chez  les  peuples  incultes  et  sauvages  :  le 
chapitre  que  nous  commençons  maintenant  est  destiné 
h  retracer  le  dévelopi>ement  des  traits  de  caractère  qui , 
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dans  l'histoire  des  autres  nations ,  ne  commencent  à  se 
détacher  du  fond  du  tableau  ,  qu'à  la  faveur  de  la  lu- 
mière qu  y  répand  une  civilisation  plus  avancée ,  mais 
que  nous  avons  déjà  pu  apercevoir  chei  les  Grecs  dans 
les  ténèbres  des  âges  d'ignorance  et  de  grossièreté.  Ce  sont 
rhumanité  des  Grecs  ,  leur  sentiment  du  tragique  et 
leur  sensibilité  pour  les  beautés  de  la  nature  et  de  l'art 
dont  je  veux  parler. 

Et  c'est  ainsi  que  nous  sommes  enfin  parvenus  à  cette 
partie  de  notre  sujet  où  il  nous  sera  permis  de  faire  re- 
marquer le  côté  favorable  de  la  civilisation  morale  des 
Grecs.     Nous  en  félicitons  nos  lecteurs  ainsi  que  nous 
mêmes ,     et ,    si   les    bonnes  qualités  dont  nous   allons 
rendre  compto  leur  paroitront  peut-être  peu  compatibles 
avec  tout  ce  que  nous  avons  dû  dire  au  désavantage  du 
peuple  qui  nous  occupe  dans  cet  ouvrage  >  nous  les  pri» 
ons  de  se  rappeler  que  notre  jugement  repose  unique- 
ment sur  les  témoignages  de  l'antiquité  ;  et ,  d'après  la 
franchise  avec  laquelle  nous  avons  avoué  les  fautes  d'une 
nation  qui  d'ailleurs  mériteroit  bien  quelque  indulgence  , 
ils   croiront   facilement ,   j'espère ,    que    nous  avons  su 
nous  préserver  de  l'enthousiasme ,  bien  excusable  d'ail- 
leurs ,  que  ses  bonnes  qualités  doivent  inspirer  à  quiconque 
la  connoit  par  les  immortels  ouvrages  de  ses  auteurs  ,  et 
que   nous   n'exagérerons   pas  plus  ses  vertus  que  nous 
n'avons   tâché  de  cacher  ses  vices.    Mais  surtout  nous 
devons  insister  sur  ce  qu'en  lisant  les  réflexions  qui  vont 
suivre ,  on  ne  les  sépare  pas  dans  sa  pensée  du  résultat 
de    nos  recherches  antérieures.      Je   sais  bien  que  les 
talents  ne   compensent  jamais  les  écarts ,  mais  j'ose  me 
flatter  qu'on  jugera  ceux-ci  avec  plus  d'indulgence ,  lors- 
qu'on verra  qu'ils  proviennent  souvent  de  la  même  source 
dont    réjaillissent   les    qualités  admirables ,    qui  font  le 
sujet  de  nos  recherches  actuelles.  Combien  de  nations  dont 
le  luxe  et  la  corruption  surpassoit  celle  des  Grecs ,  et  qui 
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cq)endant  leur  sont  bien  infëriears  dans  ces  talents  qui 
chez  eux  n'ont  été  si  développés  que  par  suite  de  cette 
sensibilité  exquise ,  de  cette  mobilité  de  sensations  qui  les 
a  fait  succomber  aux  tentations  de  la  mollesse  et  de  la 
volupté. 

Comme  nous  n'avons  pas  rédigé  d'après  un  cours  de 
morale  ce  que  nous  avions  à  dire  de  la  corruption  des 
moeurs  en  Grèce ,  et  comme  nous  n'avons  parlé  alors  que 
de  ces  excès  qui  s'offroient  à  nous  sous  l'aspect  de  traits 
caractéristiques  ,  communs  à  toute  la  nation  ou  à  l'une  ou 
l'autre  des  tribus  dans  lesquelles  elle  étoit  partagée ,  de 
même  nous  n'irons  pas  dresser  une  liste  de  vertus  ,  pour 
étayer  chaque  article  par  quelques  exemples  épars.  On 
trouve  chez  les  Grecs  les  exemples  de  tous  les  vices 
comme  de  toutes  les  vertus ,  mais  il  j  en  a  parmi  les 
uns  et  les  autres  qui  leur  sont  spécialement  propres  ,  et 
qui  seuls  peuvent  et  doivent  servir  à  nous  former  une 
idée  générale  de  leur  caractère.  Personne  ne  doute  que 
les  Grecs  ne  méritent  l'éloge  d'avoir  donné  de  fréquentes 
preuves  de  courage  et  de  grandeur  d'àme.  Cependant , 
lorsqu'on  veut  parler  d  un  peuple  belliqueux  et  dont  les 
institutions  se  ressentent  de  son  esprit  militaire  ,  on  citera 
certainement  plutôt  les  Romains  que  les  Grecs ,  et ,  parmi 
ceux-ci,  les  Spartiates  de  préférence  aux  Athéniens.  Aussi 
n'avons  nous  pas  manqué  de  faire  observer  ce  trait  ca- 
ractéristique des  habitants  de  la  Laconie  ,  ce  qui  certai- 
nement ne  veut  pas  dire  que  l'histoire  d'Athènes  ou  de 
Thèbes ,  par  exemple  ,  o£Qre  des  traits  moins  mémora- 
bles de  magnanimité  et  de  valeur  ,  que  celle  de  Sparte 
ou  de  Rome. 

De  même  on  seroit  injuste  envers  cette  dernière  ville , 
si  l'on  voulut  prétendre  qu'elle  n'a  eu  une  foule  dliommes 
éminents  ,  doués  d'un  goût  exquis  et  d'une  grande  sensi- 
bilité pour  les  beautés  de  l'art ,  et  cependant ,  lorsqu'il 
est  question  de  ces  qualités  ,  qui  jamais  s*avisera  de  pen- 
ser à  Rome  plutôt  qu'à  Athènes. 
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Qui  osera  jamais  en  douter  que  les  peuples  anoiens , 
et  surtout  les  Grecs  ,  nation  irritable  s'il  en  fut  jamais , 
n'ayent  été  sensibles  à  ce  que  nous  appelons  le  point 
d'honneur  (') ,  et  cependant,  lorsqu*iI  faut  citer  des 
exemples  de  loyauté  et  de  valeur  chevaleresque ,  qui 
ira  les  chercher  parmi  ces  peuples  plutôt  que  chez  les 
nations  d*origine  germanique ,  surtout  après  les  déve- 
loppements que  reçut ,  dans  le  moyen  âge ,  le  système 

de  la  féodalité. 

Ajoutons  que  les  nations  sont ,  sous  ce  rapport ,  non 

moins  dépendantes  de  la  fortune  que  les  individus.  Il  ne 
taxki  souvent  que  le  nom  d'un  auteur  illustre ,  qu  une 
période  de  l*histoire  plus  éclatante  que  les  autres ,  et  sur- 
tout que  la  réputation  déjà  formée  de  quelcpe  nation ,  pour 
donner  à  une  action  quelconque  un  éclat  qui  manque 
absolument  à  une  action  semblable  chez  une  autre  nation , 
qui  n'a  pas  eu  le  même  bonheur.  On  trouveroit  à  pei- 


(')  Noos  aroDs  déjà  ohserTé  dans  une  autre  occasion  que  les 
Grecs  ne  connoissoient  pas  le  duel.  Mais  cela  ne  veut  pas  di- 
re qu^ils  ignoroient  ce  que  nous  appelons  le  point  d^hon- 
neor.  Le  citoyen  qui  avoit  reçu  un  souflet  de  Lochite ,  contre 
lequel  existe  un  discours  composé  par  Isocrate,  ne  lui  envoya 
point  de  cartel ,  il  est  vrai ,  mais  il  déclare ,  dans  le  développe- 
ment de  Taetion  qu*il  lui  intenta ,  qu*il  ne  poursuit  pas  son 
ennemi ,  à  cause  du  mal  que  lui  ont  fait  ses  coups ,  mais 
pour  se  venger  de  Taffront  qn*il  en  a  reçu ,  affront  qui  doit 
offenser ,  dit-il ,  toute  âme  bien  née  et  la  pousser  à  la 
vengeance  la  plus  terrible  (Oiùx  vTièç  xijq  aXXtiii  fiXdfifjç  r^q  «x 

v&if  yrXify&r  fëyo/ii-pfjç ,  dXX*  vTttç  tijq  almlaq  nal  rt/ç  àx^fAiuq 
^K»  sta^  dvvê  âiuTjv  Xii'ipé/tivoç  ,  VTfiç  co-y  nçoayxft  Torç  iXëV-' 
S'éçoiç    f/tàXtOT     èçyiÇfO&ak    xal    /AfyiaTtjç    rvyj^àyf^y  rifiwçiaç.) 

Isocr.  e.  Lochit.  (Oratt.  Att.  T.  II.  p.  473.  1.  5).  Obser- 
vons encore  combien  les  Grecs  étoient  plus  raisonnables  sur  ce 
point  que  les  peuples  modernes.  Tout  ce  que  nous  croyons 
pouvoir  faire  pour  apaiser  celui  que  nous  avons  insulté ,  c*est  de 
Ini  offrir  l'occasion  de  recevoir  une  blessure  ou  la  mort  même  de 
la  même  main  qui  vient  de  le  maltraiter.  L*un  des  hommes  les  plus 
galants  d* Athènes ,  Alcibiade ,  lorsqu*il  avoit  frappé  Hipponicus , 
alla  le  lendemain  chez  lui  et  lui  offrit  son  dos  pour  qu*il  pût  prendre 
sa  revanche.  Plut.  Alcib.  8. 
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ne  un  enfant  qui  ignorât  Thistoirc  de  Hucius  Scievola. 
Or ,  rhistoire  grecque  offre  un  exemple  d  une  bravoure 
absolument  semblable.  Ce  fut  le  frère  de  Thémistocle  , 
Âgésilas  9  qui ,  dans  la  guerre  avec  les  Perses ,  ayant  été 
pris  par  Fennemi ,  après  qu'il  eût  tué ,  dans  le  camp 
ennemi ,  Tun  des  gardes  du  corps  de  Xerxès ,  croyant 
qu'il  s'attaquoit  au  roi  lui-même ,  mit  sa  main  dans  le 
brasier  ardent  allumé  en  l'honneur  du  Soleil  (^).  An- 
chiurus ,  fils  de  Midas ,  comblant  un  gouffre  près  de 
Célène  en  Phrygie ,  pour  satisfaire  à  loracle  qui  avoit 
déclaré  qu'il  ne  se  fermeroit  qu'après  qu'on  y  eût  jeté 
ce  (ju'il  y  avoit  de  plus  précieux  dans  le  royaume ,  ne 
diffère  en  rien  du  célèbre  Curtius ,  que  tout  le  inonde 
oonnoit  (').  Et  cependant  je  suis  sûr  qu'il  y  aura  peu  de 
mes  lecteurs  qui  auront  entendu  parler  de  ces  Mucius  et 
Curtius  grecs.  Pour  moi ,  je  crois  aussi  peu  à  ce  qu'on 
raconte  d'eux  qu*à  ce  qu'on  dit  de  leurs  émules  à  Rome , 
mais  ceci  ne  déroge  en  rien  à  la  force  de  mon  argument. 

Or  donc ,  c'est  l'humanité  et  le  sentiment  du  beau  et 
du  tragique  que  nous  signalons  comme  les  traits  distinc- 
tiCs  du  caractère  des  Grecs. 

Nous  avons  déjà  remarqué  ailleurs  qu'en  parlant  de 
Iliumanité  des  Grecs ,  nous  ne  pensons  pas  seulement  à 
cette  vertu  qui  nous  rend  sensibles  aux  maux  de  nos 
semblables  ,  indulgents  pour  leurs  fautes  ,  prompts  à  les 
secourir  dans  le  besoin ,  mais  que  nous  comprenons 
sous  cette  expression  toutes  ces  vertus  sociales  qui  élèvent 
l'homme  au-dessus  de  la  brute ,  qui  le  rendent  sensible 
aux  agréments  du  commerce  avec  ses  semblables ,  qui 
le  rendent  propre  à  leur  communiquer  ses  sensations 
aussi  bien  qu'à  accueillir  les  leurs  ,  qui  lui  font  un  be- 
soin de  se  réjouir  dans  leur  bonheur  et  de  pleurer  avec 
eux  sur  leurs  infortunes.    C'est  cette  humanité  qui ,  ap- 

(^)  Plut.  Parall.  T.  VIL  p.  217.  (»)  Ib.  p.  221. 
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prëdée  par  les  peuples  qui  avoieai  envahi  l'empire  ro^ 
main,  adoucit  leurs  moeurs  et  refréna  leur  férocité; 
c'est  cette  humanité  qui  forme  pour  nous  le  charme  le 
plus  puissant  des  ohefs-^'oeuvre  de  la  Muse  grecque ,  des 
écrits  de  Xénophon  et  de  Platon  ;  c'est  cette  humanité 
qui  nous  a  engagés  à  donner  son  nom  aux  études  qui  nous 
semblent  le  plus  propres  à  former  l'esprit  et  le  coeur  de  la 
jeunesse. 

Parmi  les  vertus  qu'embrasse  cette  di^osition  de  l'âme , 
nous  avons  rangé ,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage , 
.hormis  celle  qui  mérite  plus  particulièrement  ce  nom  , 
l'hospitalité ,  la  gaieté  et  la  sociabilité  des  anciens  Grecs. 
Hospitalité.  II  est  vrai  que  l'hospitalité  est  plutôt  une 

vertu  des  nations  peu  civilisées  que  de  celles  qui  en 
sont  au  point  où  s'oflPre  à  nous  la  nation  grecque ,  à  l'é- 
poque qui  fait  le  sujet  de  cette  seconde  partie  de  notre 
ouvrage.  Sous  ce  rapport  il  paroitroit  donc  qu'elle  auroit 
mieux  trouvé  sa  place  dans  le  chapitre  précédent.  Mais  ' 
il  n'est  pas  moins  vrai  qu'on  ne  sauroit  la  séparer  faci- 
lement des  qualités  cpii  doivent  nous  occuper  ici.  Peut- 
être  ce  double  point  de  vue  nous  autorise-t-il  à  employer 
ce  que  nous  avons  à  dire  à  ce  sujet  comme  une  tran- 
sition des  qualités  dont  nous  venons  de  parler  à  celles 
dont  nous  allons  maintenant  entretenir  nos  lecteurs.  Certes  i 
si  nous  retrouvons  à  cette  époque  l'hospitalité  dont  nous 
n'avons  parlé  qu'en  passant ,  lorsqu'il  s'agissoit  des  siècles 
héroïques,  parceque  c'est  une  vertu  commune  à  toutes 
les  nations  peu  civilisées ,  nous  pourrons  nous  convaincre 
d'autant  plus  sûrement  que  cette  vertu  ne  tenoit  pas  chez 
les  Grecs  à  l'état  plus  ou  moins  avancé  de  la  civilisati* 
on ,  mais  que  c'étoit  une  qualité  du  cœur  qu'on  retrou* 
ve  à  toutes  les  époques  de  leur  histoire;  et  par  con- 
séquent elle  appartient  entièrement  à  cette  humanité 
dont  nous  nous  sommes  proposé  de  parler  dans  ce 
chapitre. 
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Nous  avons  vu ,  dans  l'un  dos  chapitres  prëoédoils , 
que  le  patriotisme  des  Grecs  devoit  naturellement  ré- 
trécir le  cercle  de  leurs  aflPections ,  par  rapport  aux 
nations  étrangères ,  et  on  sentira  d'autant  mieux  ce  que 
nous  avons  voulu  dire  alors ,  lorsqu'on  se  rappellera 
que ,  bien  que  les  Grecs  se  regardassent  mutuellement 
comme  unis  par  un  lien  commun  qui  les  distinguoit 
des  Barbares  ,  les  habitants  de  chaque  canton  ,  de  cha- 
que ville  à  peu-près  de  la  Grèce  ,  considéroient  pourtant 
comme  étranger ,  sous  le  rapport  politique  et  social , 
quiconque  n'avoit  pas  le  droit  de  cité  dans  la  ville  qui 
les  avoit  vu  naître.  Les  lois  d'Athènes  nous  offrent 
un  exemple  frappant  de  l'influence  de  ce  patriotisme 
sur  les  rapports  avec  les  autres  nations.  Il  n'étoit  ja- 
mais permis  à  un  citoyen  d'Athènes  non  seulement  d'ac- 
cepter une  couronne  d'or  d'une  autre  nation ,  sans  la 
permission  du  peuple ,  mais  aussitôt  qu'il  l'avoit  reçue 
et  que  son  nom  avoit  été  proclamé  par  un  héraut  sur 
le  théAtre ,  il  étoit  obligé  de  consacrer  sa  couronne  à 
Minerve ,  la  déesse  tutélaire  de  sa  patrie ,  tandis  que 
le  citoyen  qui  recevoit  une  semblable  récompense  du 
peuple  d'Athènes  pouvoit  la  garder  et  l'exposer  dans 
sa  maison.  Le  motif  de  cette  ordonnance  étoit  d'em- 
pêcher que  le  citoyen  s'attachât  plus  à  quelque  autre 
nation  qu'à  la  sienne  ,  et  de  faire  ensorte  qu'il  se  sen- 
tit redevable  même  à  ses  concitoyens  des  honneurs  que 
les  étrangers  avoient  voulu  lui  rendre  (^). 

Or ,  s'il  en  est  ainsi ,  on  sent  aisément  que ,  bien 
que  les  Grecs  de  cette  époque  fussent  plus  civilisés  que 
leurs  ancêtres ,  l'hospitalité  devoit  toujours  être  pour 
eux  une  vertu  plus  éminente  et  en  même  temps  plus 
nécessaire  qu'elle  ne  sauroit  l'être  dans  nos  relations 
amicales  avec  toutes  les  nations  civilisées.     L'hospitalité 

(^)  Mschïn   c.  Ctesiph    (Oratt.  Alt.  T.  IIL  p.  394  fin.  395  in. 
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lenoit    chez  les  anciens  une  grande  partie  de  la  place* 
qu'occupent   chez   nous  les   obligations   qui  nous  sem- 
blent fondées ,  je  ne  dirai  pas  sur  le  droit  des  gens , 
mais  sur  la  bienveillance   universelle  que  nous  croyons 
devoir  à  tous  nos  semblables. 

Non  seulement  le  commun  usage  des  sacrifices,  mais 
aussi  de  la  table  hospitalière,  constituoit,  pour  ainsi  dire, 
un  rapport  légal  entre  les  citoyens  et  même  entre  les 
membres  de  la  même  famille,  aussi  bien  qu'entre  les  in- 
dividus de  différentes  nations.  Voilà  pourquoi  Platon , 
dans  ses  Lois ,  défendit  à  celui  qui  auroit  tué  le  fils  ou 
le  frère  d'un  autre  ,  de  prendre  part  avec  lui  aux  mêmes 
sacrifices  ou  de  s'asseoir  avec  lui  à  la  même  table.  Il 
étend  même  cette  défense  au  père ,  envers  ses  propres 
enfants  ,  lorsqu'il  auroit  tué  son  é|K)U8e ,  même,  après 
avoir  expié  son  crime  par  l'exil  et  les  lustrations  prescrites 
par  la  loi(').  Telle  étoit  l'importance  attachée  à  cette 
participation  des  plaisirs  de  la  table  qu'on  la  regardoit 
comme  illégitime  ou  plutôt  impossible  entre  des  personnes 
entre  lesquelles  le  sang  répandu  avoit  élevé  une  barrière 
insurmontable,  et  qu'on  envisageoit  non  seulement  com- 
me un  crime ,  mais  comme  une  impiété ,  de  lever  la  main 
contre  celui  avec  le  quel  on  avoit  mangé  à  la  même  table 
et  bu  dans  la  même  coupe. 

L'invective  d'Éschine  au  sujet  d'un  semblable  crime, 
commis,  suivant  lui,  par  Démosthène,  prouve  combien 
cette  opinion  pouvoit ,  à  son  tour  ,  nuire  au  patriotisme. 
Éschine  prétendoit  que  l'obligation  contractée  par  la 
communion  dont  nous  venons  de  parler  devoit  s'étendre 
jusqu'aux  traîtres  dont  on  étoit  persuadé  qu'en  les 
épargnant ,  on  manqueroit  à  ses  devoirs  envers  la  pa- 
trie ,  ou ,  pour  parler  plus  exactement ,  Éschine ,  quoique 
sachant  très  bien  lui-même  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  compte 

(S)  Plat.  Leg.  IX.  p.  668.  A.  B. 
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de  cel  Anozine  dont  il  invoque  ici  les  mânes  ,  faîl 
ressortir  exprès  cette  opinion  génëralenent  reçae ,  poor 
représenter  comme  nn  crime  affreux  une  action  par  la* 
quelle  Démosthène  avoit  prouvé  que  Famour  de  la  patrie, 
bien  loin  de  le  rendre  injuste  envers  les  étrangers , 
rélevoit  même  au-dessus  des  préjugés  communs  à  ses 
concitoyens  (^). 

L'usage  de  s'envoyer  mutuellement  des  présents ,  com- 
me signes  de  paix  et  d'hospitalité,  dont  on  trou- 
ve de  si  fréquents  exemples  (^) ,  étoit  si  légitime- 
ment reçu  qu'on  ne  se  seroit  jamais  permis  d'en  re- 
cevoir j  à  moins  qu'on  n'eût  résolu  de  garder  inviola- 
blement  la  paix  existante.  Dans  la  retraite  des  dix- 
mille  les  chefs  des  Grecs  ne  reçurent  les  présents  des 
Tibarènes  qu'après  avoir  délibéré  sur  la  conduite  à 
tenir  envers  eux ,  et  après  avoir  acquis  la  certitude  que 
la  volonté  des  dieux  exigeoit  la  conservation  de  la  paix('). 
Pausanias ,  roi  de  Sparte ,  disposé  en  faveur  des  Athé- 
niens ,  opprimés  par  les  trente  tyrans ,  refusa  les  pré- 
sents que  lui  offrirent  ceux-ci  et  agréa  ceux  de  leurs 
concitoyens  (^).  Les  relations  amicales  entre  les  diffé- 
rentes nations  de  la  Grèce  étoient,  pour  ainsi  dire ,  tou- 
tes basées  sur  l'hospitalité.  Le  nom  même  des  personnes 
chargées ,  dans  chaque  ville ,  du  soin  d'accompagner  les 
citoyens  de  quelque  autre  état  et  de  veiller  à  leurs 
intérêts,  l'indique  suffisamment ('^). 


(^)  La  sublime  réponse  de  Démosthène  :  tàç  r^ç  Ttélëvtq  &laç 
7(t(i*  Tikiioyoç  nof.f'jaaa&ay  t^ç  €fy*xfç  T^aniÇiiç,  peut  être  Com- 
parée aux  paroles  d*Hecior ,  dans  Homère  : 

£lq  oitavhç  &(^t0Toç  àfJLVvtoB'v*  Trtff*  Tfàrçriç» 
Voyez  iEsch.  c.  Ctesiph.  (Oratt.  Alt.  T.  lll.  p.  459.) 

(H  Voyez  p.  e.  Xenoph.  Ànab.  IV.  8.  23.  V.  9.  15.  V.  10.  3. 
VIL  8.  3.  (»)  Ib.  V.5.  2,  3. 

(^)  Lys.  de  lib.  Niciae  fratr.  (Oratt.  Alt.  T.  I.  p.  306.  in.). 
Voyez ,  au  sujet  des  ovufiôXa  Uyi,a ,  Schol.  Eurip.  Jlfed.  613. 

(lo)  //çôl^yoç. 
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Que  si  les  Grecs  paroissent  avoir  été  persuadés  de  leur 
obligation  à  exercer  Thospitalité ,  obligation  qui  ne  se 
fondoit  pas  seulement  sur  des  opinions  politiques ,  mais 
tout  aussi  bien  sur  des  idées  religieuses ,  comme  nous 
l'avons  '  déjà  vu  dans  la  première  partie ,  et  comme 
nous  le  verrons  encore  dans  la  suite ,  ils  n'ont  pas  moins 
donné  des  preuves  éclatantes  que  ce  n'étoit  pas  le  sen- 
timent du  devoir  seulement  qui  les  engageoit  à  prati- 
quer cette  vertu ,  mais  qu'ils  y  étoient  portés  par  une 
inclination  naturelle.  L'hospitalité,  qui  étoit  consi- 
dérée par  les  Grecs  en  général  comme  lune  des  pre- 
mières vertus  ("),  étoit  plus  spécialement  l'ornement  de 
jdusieurs  nations  et  de  plusieurs  individus  qui  lui  dé- 
voient une  juste  célébrité.  Pindare  fait ,  sous  ce  rap- 
port, réloge  des  Locriens  d'Italie  ('^)  et  des  Corin- 
thiens ('^)  ,  Héraclide  de  Pont  celui  des  Cretois  ('^)  et 
des  Phasianes  ('^)*  Les  Hégariens  étendoient  même 
cette  vertu  jusqu'aux  prisonniers  de  guerre ,  qu'ils  re- 
cevoient  à  leur  table  et  qu'ils  renvoyoient ,  n'ayant  pour  la 
rançon  qu'ils  venoient  de  stipuler  d'autre  sûreté  que  leur 
parole.  Cet  exemple  est  d'autant  plus  frappant  que  ce 
fut  une  guerre  civile  dans  laquelle  les  Mégariens  donnè- 
rent cette  preuve  d'humanité  envers  les  prisonniers  (*^). 

(")  Voye*  antr'autrcs  Theocr.  Id.  XVI.  27. 

Mi^dè  ^tUfoâoKOv   xaxôv  i'fififvut,   àXXà  rçajifl^a 

L*hospitaliié  est  mise  par  Pindare  sur  le  même  rang  avec  la  piété 
et  les  vertus  d*un  bon  citoyen.  Isthm.  II.  51  sq. 

(»^^  Pind.  01.  XI.  16  sq.  (»»)  Pind.  01.  XIII.  in. 

(*^)  Heracl.  Pont,  de  Polit,  p.  14.  (ad  cale.  Crag.  de  rep. 
Laced.) 

('^)  Ib.  p.  24.  Ils  étoient  Milésiens  d'origine  et  ne  se  conten- 
toieni  pas  seulement  de  prendre  soin  des  naufragés  que  les  tempêtes 
jetoient  sur  leurs  côtes ,  ils  leur  donnoient  encore  de  Targent 
pour  les  mettre  en  état  de  retourner  dans  leur  patrie. 

(»^)  Plut.  Quaest.  gr.  T.  Vil.  p.  182  fin.  183.  On  7oità  cet  ex- 
emple quelle  influence  la  confiance  mutuelle  peut  avoir  sur  la  bonne 
foi  et  la  moralité  en  général.  Plutarqae  ajoute  que  personne  de  ceux 
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La  bienfaisance  de  Cimon  est  connue  (") ,  mais  celle  de 
Gellias  d'Agrigenfce  la  sarpassoit  encore  ,  en  ce  qu'elle  ne  se 
bornoit  pas  à  ses  seuls  concitoyens.    GelUas  avoit  arrangé 
sa  maison  en  sorte  qu'elle  put  loger  toujours  un  grand 
nombre  d'étrangers ,  et ,  non  content  de  les  bien  reoe- 
Yoir ,    il  envoyoit  souvent  ses  domestiques  pour  introduire 
chez  lui  tous  ceux  qu'ils  rencontreroient  dans  la  ville. 
Timée  assure  qu'il  logea  un  jour  cinq-cents  hommes  de 
Gela ,  avec  leurs  chevaux ,  et  qu'il  leur  donna  à  chacun 
deux  vêtements  avant  leur  départ  C).     L'hospitalité  de 
Thamnéc  de  Jalyse  ,  dont  parle  Dieuchidas('^)  »  quoique 
bien  moins  magnifique  ,  n'est  certainement  pas  moins  lou- 
able.    Ne  trouvant  rien  de  prêt  dans  sa  maison ,   d'après 
les  ordres  qu'il  avoit  donnés ,  pour  rafraîchir  des  nau* 
fragés  qu'il  avoit  rencontrés  et  emmenés ,  il  se  hâta  de 
leur    apprêter   lui-même   un   repas.     Ce  fut  à  l'obliga- 
tion qn'imposoit  le  partage  d'un  repas  que  Dexandre  de 
Corinthe  dut  sa  vie  et  celle  de  ses  compagnons  d'armes , 
puisque ,    reçus  par  Abron  d'Argos ,   celui-ci  n'osa  leur 
cacher  le  danger  dans  lequel  ils  se  trouvoient  par  la  per- 
fidie  de   son    ami   Phidon  (^^).       £t   longtemps   après 
l'époque  qui  fait  le  sujet  de  nos  recherches  actuelles ,  le 
sophiste    Proclus ,    étant  venu  de  l'Egypte  à  Athènes , 
et   ayant   entendu   qu'un   homme    avec  lequel  il  avoit 
contracté   la    liaison   sacrée  de  l'hospitalité  étoit  sur  le 
point   de  vendre  sa  maison,    pour  satisfaire  ses  crëan- 


mï  furent  ainsi  rerois  en  liberté ,  n'auroit  osé  manquer  à  la  parole 
donnée ,  sous  peine  d'être  méprisé  et  haï ,  non  seulement  par  Ten- 
nemi,  mais  même  par  ses  propres  compatriotes.  L'humanité  des 
Mégariens  donna  naissance  à  une  nou?elle  relation  d'ailleurs  in- 
connue. Le  prisonnier  de  guerre  (âoçvdXdtToç)  de?enoit  ainsi 
âoQvlf^oç.  (»7)  Plut.  Cim.  10.  Corn.  Nep.  Cim.  IV. 

(")  Ap.  Diod.  Sic.  T.  L  p.  608.  Athen.  [.  5. 
(««►)  Ap.  Athen.  VL  82. 
(^^)  Plut.  Amat.  narr.  T.  iX.  p.  93. 
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ciers ,  lui  envoya  sar  le  champ  la  somme  dont  il  avoit 
besoin  ,  bien  qu'elle  fût  très  considérable  ,  en  lui  fai- 
sant dire  qu'il  ne  vouloit  pas  le  reroîr  malheureux  (■*). 
Malheureusement  nous  nous  voyons  encore  forcés  de 
faire  ici  une  exception  à  l'égard  des  Spartiates ,  qui , 
en  hospitalité .  comme  en  humanité  ,  étoient  précisé^- 
ment  le  contraire  des  Athéniens.  Nous  ne  voulons  pas 
refuser  aux  Lacédéraoniens  la  justice  d'avouer  que  cha- 
cun d'eux  en  particulier  ait  pu  apprécier  la  vertu 
qu'estimoient  si  haut  tous  les  Grecs  (^^),  mais  il  est 
certain  que  la  loi  de  Lycurgue  qui  les  forçoit  à  in- 
terdire leur  ville  aux  étrangers  ,  quelques  fêtes  ex- 
ceptées, où  ils  étoient  reçus  (*•),  rendoit  Sparte, 
considérée  comme  état ,  la  ville  la  moins  hospitalière 
de  toute  la  Grèce  (**),  et  c'est  avec  le  plus  grand 
droit  que  Thespésion  ,  dans  Philostrate,  remarque 
que  les  Spartiates  auroient  mérité  bien  plus  d'éloge 
s'ils  avoient  su  se  préserver  de  l'influence  funeste  des 
moeurs    étrangères ,    sans   renoncer    à  une  vertu  aussi 

(3>)  Philostr.  Vit.  Soph.  n.2l.  f.  Dion  Chrysostome  nous  offre 
«ncere  un  tableau  charmant  de  simplicité  de  moeurs  et  d*hospitaliié 
dans  son  VU*  discours. 

(^^)  Un  exemple  frappant  de  cette  vertu  dans  un  Spartiate  est 
le  trait  rapporté  par  Lysias  (de  lib.  Niciae  fratr.  Oratt.  Ait.  T.  1. 
p.  305  fin.  306  in.).  Pausanias,  roi  de  Sparte,  étant  envoyé 
en  Attique  pour  porter  du  secours  aux  trente  tyrans ,  accueil- 
lit avec  bonté  le  fils  de  Nicérate  son  hôte,  et  ne  refusa  pas 
d'entendre  les  justes  plaintes  de  celui  qui  le  lui  avoit  ame- 
né. 

(»»)  P.  e.  les  Copides  et  la  fête  d'Hyacinthe,  Ath.  IV.  16, 
17. 

(a*)  Plut.  Lycurgr.  27  fin.  Lacoa.  instit.  T.  VI.  p.  886.  É- 
lien  (Y.  H.  XIH.  16.)  assure  que  les  Apolloniates  sui voient  en  ceci 
l'exemple  des  Spartiates.  Le  savant  Perizonius  (ad  h.  1.)  se  trompe 
lorsqu'il  attribue  la  même  inhumanité  aux  Corinthiens.  Le  passage 
de  Sénèque  qu'il  cite  (de  Benef.  L  13.)  ne  parle  que  de  leur  aver- 
sion d'accorder  le  droit  de  cité  à  un  étranger  ,  aversion  qu'ils 
avoient  commune  avec  tous  les  peuples  de  la  Grèce.  Au  contraire 
îl  j  avoit  pea  de  villes  aussi  hospitalières  que  Corinthe. 

23 
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ëminente  et  ausai  salutaire  dans  ses  effets  ,  surtout  puia* 
que  leur  dureté  envers  les  étrangers  ne  les  avoit  pas. 
empêchés  d'imiter  les  vices  et  les  fautes  des  autres  na- 
tions de  la  Grèce ,  de  celles  même  qu  ils  détestoient  le 
plus(^^).  En  revanche,  de  toutes  ces  nations  il  n*y  eu 
avoit  aucune  dont  Tbospitalité  fût  si  généralement  re- 
connue que  les  Athéniens.  L'Attique  avoit  été  de  tous 
temps  le  refuge  des  opprimés.  L'histoire  des  siècles  héroï- 
ques et  les  traditions  qui  s*y  rapportent  eu  font  foi ,  et,  par 
la  loi  connue  de  Solon  en  faveur  des  étrangers  ,  ceux*ci 
y  afSuoient  de  toutes  parts.  £t  cependant  les  moeurs 
d'Athènes  ifétoient  pas  plus  corrompues  que  celles  de 
Sparte ,  et  Athènes  est  devenue  le  siège  de  lindustrie  ^ 
des  arts  et  des  sciences  ,  tandis  que  Sparte  n*a  rétiré 
d'autre  fruit  de  son  inhumanité  que  d  avoir  excité  contre 
elle  le  mécontentement  de  toute  la  Grèce  (^^). 
Humaniië.  L'hospitalité  est  plus  spécialement  Thuma* 

nité  envers  les  étrangers.     Nous  allons  maintenant  con- 
sidérer cette  vertu  elle  même  dans  toute  son  étendue. 

Mais ,  pour  bien  apprécier  les  mérites  des  Grecs  à  cet 
égard  ,  il  faut  d*abord  que  nous  fassions  quelques  ré- 
flexions qui  pourront  nous  mettre  en  état  de  juger  avec 
équité  ce  qui  paroit  y  être  contraire. 

Celles  que  nous  avons  faites  auparavant  sur  les  rap- 
ports mutuels  entre  les  différents  états  de  la  Grèce  nous 
ont  déjà  donné  occasion  de  modifier  notre  jugement 
à  ce  sujet.  Nous  avons  vu  alors  que  le  désir  de  ven- 
geance ,  et  la  violence  des  passions  en  général ,  avoit  en. 
core  une  influence  marquée  sur  la  manière  de  faire  la 
guerre  en  Grèce.     Cependant ,    malgré  la  cruauté  que 

(*«)  Philostr.Vit.  Apoll.  VI.20. 
(^^)  Ttetzès  exprime  très  bien  cette  différence,  quoique  dans 
des  Ters  un  peu  sauTages  (Chil.  VIL  287  sq.)  : 

Tofc  jidxvaè  de  rofAoq  rj'*  t«ç  t'i^vç  à^tXuvvthr* 
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tembloit  autoriser  le  prétendu  droit  de  la  guerre ,  il 
est  à  remarquer  que  la  coutume  généralement  reçue  de 
rendre  les  morts  après  la  bataille,  et  Tindignation  qu*ex- 
cîtoit  une  conduite  opposée ,  comparée  à  la  férocité  des 
béros  d*Homèrc ,  indique  un  progrès  remarquable  dans 
la  civilisation.  Pausanias  rejeta  avec  indignation  la 
proposition  d'un  Éginète ,  de  couper  la  tétc  au  corps 
de  Mardonius  et  de  Taltacber  à  une  potence ,  pour  se 
venger  d'une  insulte  semblable  faite  par  Xerxès  au  ca- 
davre de  Léonida8(^7),  et  Xénophon  fait  observer , 
comme  une  exception  digne  de  remarque,  qu'après  un 
engagement  durant  la  retraite  des  dix-mille,  les  Grecs 
mutilèrent  les  corps  des  ennemis  qu'ils  venoient  de  tuer , 
ajoutant  aussitôt ,  certainement  pour  les  excuser ,  qu'ils 
le  firent  pour  inspirer  plus  de  terreur  à  ceux  qui  les 
pour8uiyoient(^®).  D'ailleurs  nous  aurons  occasion  de 
revenir  sur  ce  sujet ,  lorsque  nous  parlerons  des  opi- 
nions sur  les  honneurs  à  rendre  aux  morts. 

En  second  lieu,  nous  avons  remarqué  dans  le  même 
endroit  qu'on  ne  sauroit  raisonnablement  regarder  comme 
des  preuves  d^une  tendance  naturelle  à  l'inhumanité 
les  actions  de  violence  et  de  cruauté,  malheureusement 
trop  fréquentes  dans  l'histoire  grecque,  qui  furent  les 
suites  de  Tanimosité  de  Tesprit  de  parti  dans  les  guer» 
res  civiles  ,  puisque  ces  guerres  ont  toujours  et  par- 
tout  été  marquées  par  de  semblables  excès.  Nous  savons 
que  les  engagements  les  plus  solennels ,  la  foi  des  ser- 
ments ,  d'ailleurs  si  sacrée,  n'étoit  pas  plus  à  l'abri  de  la 
haine  politique  ,  que  les  sentiments  les  plus  naturels. 
Dans  les  républiques  grecques  ,  le  parti  qui  prenoit  le 
dessus  ne  manquoit  jamais  de  se  défaire  de  ses  adver- 
saires ,    en    sorte   que    les    meurtres    qu'on  commettoit 

(^'J  Herod.  IX.  78,  79. 
(••;  Xenoph.  Anab.  111.  4.  5. 

28* 


356 

pouvoient  être  souvent  considérés ,  et  furent  pour  la 
plupart  considérés  effectivement ,  comme  des  moyens 
nécessaires  pour  consolider  la  révolution  qui  venoit  de 
s'accomplir ,  et  qu'ils  aroient  même  quelque  fois  l'ap- 
parence de  supplices  légitimes  (*^).  Nous  verrons 
dans  la  suite  qu'un  excès  de  piété  a  aussi  quelquefois 
donné  occasion  à  une  sévérité  et  à  une  cruauté  peu 
communes  chez  les  Grecs ,  quoiqu'il  faille  avouer  que 
ce  motif  a  bien  plus  souvent  fait  oublier  les  lois  de 
la  justice  et  de  l'humanité  aux  nations  chrétien- 
nes (»°). 

Enfin  ,  il  est  à  remarquer  que  l'ancienne  férocité ,  et 
surtout  le  désir  de  vengeance  dont  nous  avons  parlé  si 
souvent,  se  manifestoit  fréquemment  dans  les  lois  crimi- 
nelles des  états  de  la  Grèce ,  surtout  dans  celles  des 
législateurs  les  plus  anciens.  Il  suffit  de  nommer  ici 
Dracon  ,  et  il  ne  scroit  pas  difficile  d*en  citer  d'autres 
exemples  ,  mais  nous  y  reviendrons  dans  la  suite. 

Nous  avons  cru  ces  reflexions  nécessaires ,  avant 
d'entrer  en  matière  ,  afin  d'obvier  aux  objections  qui  ne 
manqueroient  pas  de  se  présenter  à  l'esprit  de  nos  lec- 
teurs. 

Comparaison  en-  Mais ,  quand  même  on  trouveroit  des 
les  autres  nati-  traits  épars  de  barbarie  et  de  cruauté 
oDi ,  surtout  les  u^  jj  ne  scroit  pas  difficile  en  effet ,  pour 

Dations   ancien-  *  i         ,«  .      .         , 

Des ,  sous  le  rap- peu  qu  OU  voulût  Consulter  1  histoire  de 
P?"?  ^*  l'hwm*-  la  plupart  de  ces  citoyens  des  états  grecs 

qui  s'arrogeoient  un  pouvoir  qui  ,  acquis 
par  l'injustice ,  ne  se  conservoit  que  par  la  sévérité) ,  quand 
même  on  trouveroit  des  exemples  de  tyrans ,  semblables 

{^^)  P.  e.  dans  la  conspiration  à  Orchomène,  rapportée  par 
Diodore ,  T.  II.  p.  64  fin.  65  in. 

(*®)  Je  pensois  ici  à  la  persécution  des  malheureux  Phocéens 
décrite  ayec  tant  d^éloquence  par  Démoslhène ,  de  fais.  leg.  (Or. 
Att.T.  IV.  p,  329.). 
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à  Lysandrc  et  à  Agalhocle ,  eu  plus  grand  nombre 
encore  que  l'histoire  ne  nous  en  offre ,  il  faudroit 
avouer  qu'en  examinant  le  caractère  des  peuples  grecs 
en  général ,  sons  sVinbarrasser  de  celui  de  quelques  in- 
dividus (puisqu'on  pourroit  facilement  opposer  à  ces  ex- 
emples de  tyrannie  et  do  cruauté  des  preuves  non  moins 
fréquentes  de  générosité  et  de  bienveillance) ,  il  fau- 
droit avouer  d'abord  ,  que  la  comparaison  des  Grecs 
avec  les  autres  nations  anciennes  est  tout  à  fait  à  leur 
avantage  ,  et  que ,  quels  que  fussent  les  écarts  que  les 
passions  faisoient  quelquefois  commettre  aux  Grecs ,  ce- 
pendant la  sévérité  et  la  cruauté  dans  les  relations 
sociales,  l'arbitraire  dans  les  peines  à  infliger  aux  mal- 
faiteurs, leur  étoient  aussi  peu  propres  que  le  despotisme  à 
leur  vie  politique  (•*)  »  différence  qui  n'est  pas  seulement 
reconnue  par  les  Grecs  ,  mais  aussi  bien  par  les  autres 
nations  ('*). 

Mais  d'ailleurs  il  ne  faut  pas  comparer  les  Grecs  ,  dans 
leurs  relations  politiques,  avec  les  nations  modernes.  Nous 
avons  fait  remarquer  que  les  guerres  civiles  sont  ordi- 
nairement plus  acharnées  que  les  autres.  Or ,  à  propre- 
ment parler ,  les  guerres  entre  les  nations  grecques  étoient 
toujours  des  guerres  civiles.  Plus  les  états  sont  petits, 
plus  les  citoyens  prennent  part  au  gouvernement ,  plus 
aussi  les  différends  entre  les  états  se  rattachent  à  des 
intérêts  personnels  et  deviennent  par  conséquent  la  cause 
de  chaque  individu.  On  conviendra  donc  facilement 
que  l'animosité  doit  être  bien  plus  grande  entre  de  pe- 
tites républiques  ,  dont  tous  les  citoyens  sont ,  pour  ainsi 

(*')     Ce  S(M\i\k  C^  xokvà*ElA7jvmvvôn^fin,   CBS  ^Ofioi  iTT^fiKfZç, 

par  lesquels  les  Grecs  se  distinguent  des  Barbares,  eoroiue  le 
remarque  Déays  d*fialicarnasse ,  p.  76.  1.  10.  Voilà  pourquoi 
iXlf]vt.xSK: ,  troifty  iXX^ytnd  e&t  si  souveni  sjnonyine  d*agir  avec 
humanité,  être  compatissant ,  p.  e.  iElian.  V.U.IIl.  22.  V.  11. 

(^3)  Tite-LiTe  (XXVll.  30.)  dit  des  Étoiiens  :  ferociores  quam 
pro  ingeniis  Graecornm  gentils,  cf.  XXXIV.  24. 
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dire ,  princes  et  soldats  en  même  temps ,  qu'entre  les 
habitants  de  vastes  empires ,  qui ,  bien  loin  de  combattre 
pour  une  cause  qui  leur  est  personnelle  ,  sont  souvent 
dans  une  ignorance  complète  sur  les  motifs  qui  ont  en- 
gage leurs  souverains  à  se  faire  la  guerre.  Il  oe  faut 
donc  pas  comparer  les  Grecs  aux  peuples  de  FEurope 
moderne,  mais  il  faut  les  comparer  à  ces  peuples  dans 
le  moyen  âge ,  il  faut  les  comparer  à  ces  seigneurs  vi- 
vant de  rapine  et  de  brigandage ,  enfermant  dans  les 
cachots  de  leurs  donjons  les  pauvres  marchands  qu'ils 
venoient  d*enlever,  et  les  torturant  de  la  manière  la  plus 
cruelle ,  pour  les  forcer  à  découvrir  le  lieu  où  ils 
avoient  cache  leurs  richesses  ;  il  faut  les  comparer  à  ces 
princes  faisant  mourir  dans  les  supplices  les  plus  af- 
freux non  seulement  de  véritables  criminels ,  mais  en- 
core des  gens  innocents  et  qui  n*avoient  d*autre  crime 
que  d*avoir  des  prétentions  légales  à  ce  qu  ils  convoitoient 
eux-mêmes  ;  il  faut  les  comparer  à  cette  populace  igno- 
rante et  abrutie,  qui,  lorsque  Toccasiou  s'en  présenta, 
prouvoit  aussitôt  que  la  seule  raison  pourquoi  elle  ne  fai- 
soit  pas  autant  de  mal  que  les  nobles  et  les  princes , 
étoit  qu'elle  n*en  avoit  pas  le  pouvoir  ;  il  faut  les  compa- 
rer à  ce  clergé  avide  de  pouvoir  et  de  richesses ,  qui , 
révangilc  à  la  main  ,  préchoit  des  guerres  d'extermina- 
tion contre  des  nations  entières  ,  et  qui ,  sous  prétexte  de 
servir  le  Dieu  de  la  paix  et  de  la  miséricorde ,  enrichis- 
soit  les  églises  par  les  dépouilles  des  hérétiques  et  fai- 
soit  périr  dans  les  flammes  des  milliers  de  victimes 
innocentes. 

Et  y  quant  aux  nations  anciennes ,  nous  n'avons  qu'à 
nous  rappeler  les  sacrifices  humains  des  Orientaux ,  les 
crimes  et  les  supplices  de  la  cour  de  Perse  (^'),  les 
tourments  affreux  que  fit  subir  aux  vaincus  le  héros  de 


(  *  ')  Voyez  surtout  les  fragments  de  Thistoire  de  Perse  de 
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ta  nation  israélitc ,  le  célèbre  roi  David  ('^) ,  imilés  dans 
la  suite  par  des  héros  non  moins  célèbres ,  les  Hacoa* 
bées  (**) ,  les  haines  populaires  de  ce  peuple  bien  autre- 
ment funestes  encore  quen  Grèce  (^^),  les  crânes  des 
ennemis  vaincus ,  non  seulement  étrangers ,  mais  conci- 
toyens métnc  ,  suspendus  aux  harnais  des  chevaux  des 
Scythes  (*  ') ,  leurs  flèches  empoisonnées  (•  •) ,  les  cruau- 
tés atroces  des  Carthaginois  (^^) ,  la  férocité  plus  que 
bclluinc  des  hordes  sauvages  de  l'Afrique  (^^)  «  les  amu- 
sements sanguinaires  même  des  Romains ,  qu  ils  intro- 
duisirent par  la  suite  dans  les  villes  de  la  Grèce ,  sans 
doute  pour  les  récompenser  de  la  civilisation  qu'ils  avoient 
reçue  d'eux  (*'):  nous  n'avons,  en  un  mot,  qu'à  com- 

(»♦)  Jl  Sam.  Xn  fin.  cf.  Jos.  Anliq.  Jud.  VII.  7  fin. 

(^')  Jos.  Antiq.  Jud.  XII.  8.  3  ,  4,  5  el  dans  plusieurs  autres 
endroits. 

(^^)  P.  e.  ranimosité  des  autres  Israélites  contre  la  tribu  de 
Benjamin  (Jud.  XX.  et  Joseph.  V.  2.  8— 2.)*  et  la  manière  dont 
ils  procuroient  des  femmes  à  ceux  qui  avoicnt  échappé  au  car- 
nage ,  savoir  en  massacrant ,  sans  aucun  scrupule ,  toute  la  popu^ 
lation  roàle  de  la  viDe  de  Jabes  en  Giléad.  Jud.  XXI.  Yojez  encore 
ces  monceaux  de  têtes  amassés  devant  la  porte  de  Jéhu  (  II  Reg. 
X.  cf.  Jos.  Antiq.  Jud.  IX.  6.  5.)  i  10,000  prisonniers  de  guerre 
massacrés  par  Amazia  (II  Chron.  XXV.  12.}.  Josèphe  (Anl.  Jud. 
IX.  9.  1.)  fait  remarquer,  comme  un  trait  spécial  d*humanité,  qu'il 
ne  punissoit  pas  les  fils  pour  le  mal  commis  piir  les  pères. 

(»7)  Herod.  IV.  65 

(^•)  Luc.  Nigrin.  37.  Si  Ton  peut  approuver  la  conjecture 
très  probable  de  Hemsterhuis  sur  cet  endroit ,  il  faudroit  en  con- 
clure que  les  Cretois  se  rendoient  aussi  coupables  d* une  semblable 
atrocité.  Nous  avons  vu  dans  Homère  ce  qu'en  pënsoit  Ulysse. 

(^^)  P.  e.  après  la  prise  de  Sélinunte en  Sicile,  aveclaquelle  il 
faut  surtout  comparer  la  bienveillance  des  Agrigentins  qui  ac- 
eneillirent  et  soignèrent  les  pauvres  fugitifs.  Diod.  Sic.  J.  I.  p. 
586,  587. 

(40)  Polyb.  I.  65,  qui  remarque  très  à  propos  qu*en  lisant  ces 
.horreurs,  on  peut  voir  la  différence  entre  les  nations  barbares  et  les 
peuples  civilisés. 

(^')  Les  combats  des  gladiateurs  sont  bien  certainement  d'ori* 
gine  romaine  et  étoient  inconnus  en  Grèce,  au  moins  jamais  géné- 
ralement reças ,  avant  Tépoque  de  la  domination  romaine.  Polyen 
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paror  tous  les  peuples  du  monde  ancien  avec  ceux  qui  ha- 
bitoient  la  Grèce ,  pour  rester  convaincus  que  les  éloges 
qu  on  a  donnés  constamment  à  Thumanité  de  ceux-ci  ne 
sont  pas  exagérés. 

Différence  en-  Dc  CCS  peuples  cependant  il  faut  ex- 
(^recqnes  elles-  ceptcf  Ics  Macédoniens.  Les  Grecs  les 
uiénies.  reconnoissoiettt    à    peine   pour   kura  com- 

patriotes ,  et  ,  si  nous  pouvions  croire  ce  que  les 
auteurs  rapportent  dc  la  manière  dont  ils  faisoient  la 
guerre  en  Asie,  il  seroit  difficile  de  prétendre  qu'ils 
avoicnt  tort(^^).  Philotas  ,  Tun  des  généraux  en  chef 
d'Alexandre  ,  soumis  à  la  torture  ,   la   loi  qui  envelop- 


(Slrat.  I.  25.)  assure ,  il  est  vrai  ,  que  Pittacus  âv  Miljléne  a  in- 
Tenté  le  genre  de  cooibal  qui  éloil  propre  aui  n'Harii ^  mais, 
s*il  en  est  ainsi ,  on  voit ,  par  le  passage  de.  Strabon  on  il  parle  de 
«•el  évcneiiienl  (p.  890.) ,  que  Pillacus  n'avoit  rien  fait  qu^eniployer 
une  trident  et.  un  filet,  lorsqu'il  combattit  son  ennemi  Phrjnoa 
(à/ttrifi^'Tjarçov  et  Tçiaivn) ,  et  il  j  a  Certainement  encore  loin  de 
là  û  l'institution  de  joutes  avec  ces  armes.  Quant  aux  Mantinéens 
dont  parie  KpKore  (ap.  Athen.  IV.  4l.),  Casaubon  a  remarqué 
très  à  propos  qu'il  n'est  pas  question  dans  ce  passage  de  combats 
de  «gladiateurs  (T.  VII.  p.  5i0.  éd.  Schweigh.)-  De  ce  que  Cas- 
sandre  auroit  fait  combattre  quatre  soldats  auprès  de  la  tombe  do 
roi  de  Macédoine,  on  ne  conclura  certainement  pas  que  les  Grecs 
en  général  avoient  âès  lors  accepté  cette  coutume  barbare  d'honorer 
les  mânes  de  leurs  personnes  illustres,  puisque  les  Romains  ne  le 
faisoient  pas  encore  généralement  à  celte  époque.  Enfin  je  crois 
qu'après  tout  ceci  l'assertion  assez  vaoue  de  Plutarque  qu'ancien- 
nement on  auroit  donné  à  (  Hj  m  pie  des  combats  à  vie  et  à  mort, 
comme  ceux  des  gladiateurs  (Sjmpos.  V.  2  fin.)  i  ne  paroitra  pas 
une  aut-orité  suffisante  pour  admettre  un  fait  qui  e.<<t  suffisamment 
réfuté  par  le  silence  de  tous  les  autres  auteurs.  Ce  k.e  fut  que  sous 
la  domination  des  Romains  que  les  Grecs  prirent  goiit  à  ces  atro- 
cités Voyez  p.  e.  Philostr.  Vit  Apoll.  IV.  22. ,  où  ApoUonias 
témoigne  à  ce  sujet  son  indi>;nation  aux  Athéniens  Dans  le  Toxaris 
de  Lucien  (Tox.  59.  T.  II.  p.  .563.  éd.  Hemslerh.),  les  combats  da 
bétes  féroces  et  de  gladiateurs  sont  appelés  encore  Tra^àâolov  &fa^^ 
fia  râv  'EXk'tjvix&v.    cf.  Luc.  S  asinus,   49.  ih.  p.  617. 

(4^)  Suivant  Diodore  (T.  II.  p.  239),  toutes  les  villes  dans  le 
royaume  de  Sambus  furent  détruites ,  et  les  habitants,  au  nombro  de 
80,000,  furent  massacrés.  Voyez  encore  p.  541  fin.  542  in. 
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poit  dans  la  même  catastrophe  tous  les  parents  de  celui 
qui  ayoit  été  condamné  à  mort ,  pour  avoir  attenté  à  la 
vie  du  roi  (**)  ,  Tanciennc  coutume  dont  parle  Alexan- 
dre ,  dans  Quinte-Curce ,  suivant  laquelle  les  tuteurs 
avoiont  la  permission  de  fustiger  leurs  pupilles  ,  les  ma* 
ris  leurs  femmes ,  et  le  roi  ses  pages  (^^) ,  parois- 
sent  assez  bien  confirmer  cette  opinion  défavorable* 
Et,  si  Ton  croyoit  avoir  le  droit  de  douter  de  Texao* 
titude  de  ces  rapports  ,  à  cause  des  objections  qui  pour- 
roicnt  se  faire  contre  l'autorité  à  laquelle  nous  en  sommes 
redevables  ,  il  ne  faudroit  que  se  rappeler  quelques-uns 
des  événements  les  plus  remarquables  de  l'histoire  des 
successeurs  d'Alexandre ,  pour  se  convaincre  que  les  Ma- 
cédoniens démentoient  entièrement  le  caractère  de  la 
nation  à  laquelle  ils  se  faisoient  gloire  d'appartenir  (^^). 
Il  y  en  a  ,  il  est  vrai ,  parmi  ces  faits  pour  lesquels 
ils  pourroicnt  réclamer  la  même  indulgence  que  nous 
avons  voulu  qu'on  accordât  aux  actions  inhumaines  dont 
les  Grecs  se  sont  souvent  rendus  coupables ,  mais  il  est 
cependant  non  moins  certain  que  ces  faits  sont  bien  plus 
fréquents,  et  que  leur  nature  indique  plutAt  la  férocité 
naturelle  d'un  peuple  sauvage  et  barbare  que  Tefferves- 
cence  de  la  passion.  D'ailleurs  il  est  à  remarquer  que  , 
si  nous  en  exceptons  quelques-uns  ,  Ptolémée  par  exem- 
ple et  Seleucus(^^) ,  les  successeurs  d'Alexandre  le  Grand 

(*M  Q.  Curl.  VJ.  il.  (44)  ib  vm.  8. 

(45)  Voyez  p.  e.  la  cruauté  de  Perdiccas  contre  un  satrape  pri- 
sonnier el  sa  famille  (  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  269.  ),  et  contre  la  ville  de 
Laranda  (ib.  p.  275) ,  celle  des  Macédoniens  contre  les  Grecs  auxi- 
liaires, qui  se  reposoieot  sur  la  foi  du  serment  du  général  en  chef 
qui  leur  avoit  accordé  la  vie  (ib.  p.  263  in.) ,  et  contre  la  famille  de 
Perdiccas  (ib.  p.  285.),  la  fureur  d*Antigonus  contre  le  cadavre 
.d*Alcelas  (ib.  p  293j ,  la  férocité  inouïe  d'Olympias  (p.  325  fia. 
326  in.). 

(4<^j  L'indignation  d' Antigonus  Gouatas,  lorsque  son  fils  lui  ap- 
porta la  tête  de  Pyrrhus ,  ce  qu'il  appeloit  ivay^  ttuï  ^àqfiaqov , 
ne  mérite  pas  moins  d'être  remarquée  ici  que  sa  réponse  donnée  au 
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Hont  tous  célèbres  par  leurs  injuslîces  et  leurs  cruautés, 
et  que  bientôt  riiistoire  de  la  cour,  daas  les  royaumes 
qui  doivent  leur  origine  au  démembrement  de  son  em- 
pire ,  prend  un  caractère  si  décidément  oriental ,  c'est  à 
dire  qu'il  est  souillé  si  fréquemment  par  les  crimes  les 
plus  atroces,  qu'elle  peut  servir,  aussi  bien  que  l'bistoire 
des  anciens  rois  de  Perse  ,  à  faire  ressortir  l'Iiumanité 
des  habitants  de  la  Grèce  (^^). 

Au  reste ,  nous  avons  déjà  fait  observer  dans  le 
commencement  de  cette  seconde  partie  de  notre  ou- 
vrage ,  que  plus  on  avance  vers  le  nord  de  la  Grè- 
ce ,  plus  les  peuples  qui  l'habiloient  semblent  être  restés 
en  arrière  dans  la  civilisation  tant  politique  que  mo- 
rale. Nous  avons  déjà  parié  des  Étoliens.  D'après  le 
témoignage    que   rend   Dicéarque  des  moeurs  des  Thé- 

mérne,  lorsque!  lui  amena  Hélénus  ,  qu'il  avoit  traité  avec  beau- 
coup de  ménagement ,  quoique  prisonnier  de  guerre  :  Cela  va  bien  , 
mon  fils,  mais  il  j  manque  encore  quelque  chose.  Tuauroisdù 
lui  donner  un  vêlement  convenable  pour  ce  mauvais  mantean  qui 
couvre  ses  épaules  ,  et  qui  nous  fait  plus  de  honte  ,  comme  vain- 
queurs ,  qu*à  lui  dans  sa  détresse.   Plut.  Pjrrh.  fin. 

(^^)  Cette  histoire  dépasse  les  limites  que  nous  nous  sommes  pre- 
scrites dans  cet  ouvrage.  Je  me  contente  donc  de  rappeler  à  mes 
lecteurs  les  ineurlres  par  lesquels  Cassandre  consolida  son  pouvoir 
en  Macédoine ,  les  parricides ,  les  incestes ,  les  raffinements  de  la 
cruauté  la  plus  barbare  dont  fourmille  l'histoire  d^Égypte  et  de 
Sjrie.  Plularque  fait  observer  ,  comme  une  particularité  digne  de 
remarque,  qu*Ântigonus  permit  à  son  fils  deluiapprochcrétanlarmé, 
et  il  ajoute  que  celte  famille  étoii  la  seule  des  familles  royales  de 
cette  époque  qui  ne  fut  souillée  par  des  parricides ,  et  qu'il  éloit 
si  commun  pour  les  rois  de  se  défaire  de  leurs  frères  qu'on  regar- 
doit  ces  crimes  comme  une  garantie  nécessaire  pour  la  sûreté  du 
prince  régnant.  Demetr  3  fin.  Il  y  avoit  cependant  une  particu-^ 
larité  dans  laquelle  les  Macédoniens  se  rapprochoient  de  leurs  voi- 
sins, ou  même  les  surpassoienl,  c'est  à  dire  en  ce  qu'ib  n'éri- 
geoient  pas  de  trophées  après  leurs  victoires,  pour  ne  pas  rendre 
implacable  la  haine  entr'eux  et  les  nations  vaincues.  Paus.  iX.  40. 
4.  Suivant  Diodore  (T.  I.  p.  560  fin.J,  les  Grecs  se  contentoient 
de  trophées  en  bois ,  et  ne  vouloient  pas  perpétuer  le  souvenir  de 
leurs  victoires  (au  moins  dans  le  pays  même  des  vaineus)  par  des 
monuments  solides. 
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bains  (^*) ,  ils  auroient  été  aussi  assez  éloignés  de  Tur- 
banité  d*Âlhèncs,  et  prêts  à  tout  moment  à  Tuider  leurs 
querelles  par  des  coups  de  poing  et  même  par  des  meur- 
tres ,  plutôt  que  par  la  persuasion  et  les  bons  procédés  ; 
et  Démosthène  disoit  aux  Athéniens  que  les  Thébains  se 
glorifiotcnt  plus  de  leur  férocité  et  de  leurs  iniquités, 
que  les  Athéniens  de  leur  humanité  et  de  leur  justice  (^^). 
Et  cependant  ces  mêmes  Athéniens  n'auront  pas  encore 
oublié  ,  au  temps  où  Démosthène  leur  fit  ce  compliment , 
que  ce  furent  les  Thébains  qui  opposèrent  au  décret 
inhumain  des  Spartiates  contre  les  exilés  d'Athènes  un 
ordre  d*ouvrir  à  ces  infortunés  les  portes  de  toutes  les 
villes  et  de  toutes  les  maisons  ,  et  de  leur  porter  du 
secours  partout  où  ils  se  trouveroient ,  sous  peine  d'une 
amende  d'un  talent  ('°).  Tandis  que  les  Spartiates 
jetoient  les  enfants  mal  conformés  dans  les  crevasses 
du  Taygète  ,  les  Thébains  a\oicnt  défendu  sous  peine 
de  mort  qu'on  les  exposât  (^').  Remarquons  encore 
que,  d'après  le  témoignage  de  Plutarque,  leurs  législa- 
teurs avoient  voulu  que  toutes  leurs  occupations  séri- 
euses ,  comme  leurs  amusements ,  fussent  accompag- 
nées du  son  de  la  flûte  ,  pour  adoucir  la  véhémence 
de  leurs  passions  et  la  roideur  naturelle  de  leur  carac- 
tère. C'est  à  des  traits  pareils  cpi'on  rcconnott  les  Grecs. 
Les  Thébains  étoient  loin  d'être  la  nation  la  plus  civili* 
sée  de  la  Grèce  ,  et  cependant  la  déesse  tutélaire  de 
leur  ville  étoit  Harmonie  ,  fille  de  Mars  et  de  Vénus  (**). 
Et  qu'aumoins  tous  les  Béotiens  ne  méritoient  pas  les 
reproches  qu'on  croyoit  devoir  faire  aux  Thébains  ,  cela 


(*®)  Dicaarch.  Stat.  Graac.  p.  15,  16.  (Hudson ,  Geogr.  gr« 

mio.  T.  II.).    Il  les  appelle  &çnaft(i   x(ti    i'^çi>a%ai  xal  VTCêQfjipavoê  y 
7r?.-^xtnk  xf   HHi  dâid<poQoi>  Tiçàq  nàvxa  £^'roF  xuï  âijfiÔTijv, 

{^9)  Deraoslh.  c.  Lepl.  (Oralt.  AU.  T.  IV.  p.  445  fin.). 
(»o)  Plut.  Lys.  27.  (51)  iElian.  V.  H.  II.  7. 

(»*)  Plut.  Pelop.  19. 
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est  prouvé  par  les  éloges  que  Dioéarque  donne  aux 
habitants  de  Tanagra(^^). 

Mais  d'ailleurs  l'histoire  des  Grecs  en  général,  aussi 
bien  que  les  chefs-d'oeuvre  de  leurs  poètes ,  offrent  un 
si  grand  nombre  fie  traits  qui  attestent  leur  humani- 
té ,  qu'il  est  difficile  d'en  faire  un  choix,  tandis  que 
plusieurs  de  ces  traits  sont  si  connus  qu'un  auteur  qui 
voudroit  les  citer  tous  scmbleroit  ménager  aussi  peu 
l'amour-propre  que  la  patience  de  ses  lecteurs.  Cepen- 
dant nous  avons  déjà  dit  tant  de  choses  au  désavantage 
de  cette  nation  célèbre ,  qu'on  pourroit  justement  nous 
taxer  de  partialité  ,  si  nous  croyions  pouvoir  satisfaire  à 
notre  devoir  d'historien  ,  eu  nous  contentant  d'un  aveu 
fait  en  général ,  lorsqu'il  s^agit  du  côté  favorable  de  son 
caractère. 

Lorsque  les  Corinthiens ,  envoyés  par  Périandre  à 
Alyattès  ,  roi  de  Lydie ,  avec  trois-cents  jeunes  Corcy^ 
réens,  qui  étoient  destinés  à  la  garde  du  sérail  royal  ,  et 
par  suite  à  un  état  d'esclavage  plus  dégradant  qu'aueune 
autre  servitude ,  furent  arrivés  à  Samos  ,  les  Samiens 
conseillèrent  aussitôt  à  ces  infortunés  de  chercher  dans 
le  temple  de  Diane  un  refuge  contre  la  cruauté  de  leurs 
oppresseurs  ;  et ,  comme  ceux-ci  ,  pour  les  forcer  à  quit- 
ter cet  asyle ,  leur  refusoient  toute  nourriture ,  les  Sa* 
miens  instituèrent  des  fêtes  ,  avec  ordre  à  tous  ceux  qoi 
faisoienl  partie  du  choeur  d'apporter  des  gâteaux  de 
sésame  ,  qu'ils  laissèrent  dans  cet  endroit ,  pour  donner 
aux  Corcyréens  l'occasion  de  s'en  emparer ,  ce  qui  fit 
que  leurs  gardiens ,  ne  voyant  plus  aucun  moyen  de  les 
rattraper ,  retournèrent  à  Corinthe ,  après  quoi  les  Sa- 
miens renvoyèrent  les  jeunes  gens  à  leurs  parents. 
Il    me    semble    que    l'expédient  qu'employèrent  les  ha- 


('3)  Dicaearch.  Stat.  Graec.  p.  12  fin.  13.  Hudson  Gevgr.  gr. 
min.  T.  IL 
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habitants  de  Samos  est  une  preuve  non  moins  frappante 
de  la  simplicité  et  de  la  gaieté  naturelle  des  Ioniens  ,  que 
le  fait  lui-même  prouve  leur  sensibilité  et  leur  humani- 
té (**).  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Samiens  conser- 
vèrent la  fête  ,  même  lorsque  le  motif  qui  Favoit  fait 
instituer  n*cxistoit  plus.  C'est  caractéristique.  De  même 
les  habitants  de  Rhégium  ,  pour  subvenir  aux  besoins 
des  Tarentins ,  pressés  par  la  famine ,  se  retranchè- 
rent les  aliments  chaque  deuxième  jour  pour  les  en- 
voyer à  Tarento  ,  et  les  Tarentins  célébrèrent  la  mémoire 
de  ce  bienfait  par  une  fête  qu'ils  appeloient  la  fête  de 
l'abstinence  (**). 

Une  autre  fois  les  mêmes  Samiens  firent  preuve  de 
générosité  envers  leurs  ennemis  ,  en  accordant  une  sépul- 
ture honnête  à  un  Spartiate  qui ,  lorsque  ses  compa- 
triotes assiégcoient  la  ville  de  Samos  ,  avoit  été  surpris 
et  tué   par  les  assiégés  (*^). 

Si  les  Argiens  avoient  condamné  à  mort  la  prêtresse 
Ghrysis,  qui,  par  son  imprudence,  avoit  été  la  cause 
de  l'incendie  du  superbe  temple  de  Junon ,  leur  déesse 
tutélaire ,  personne  n'auroit  trouvé  cette  peine  trop  sé- 
vère. Cependant ,  par  égard  pour  cette  femme  ,  qui 
d'ailleurs  semble  avoir  mérité  cette  distinction ,  ils  con- 
servèrent même  la  statue  qui  avoit  été  érigée  en  son  hon- 
neur.    Elle  existoit  encore  du  temps  de  Pausanias  (^^). 

Si  nous  pouvons  en  croire  Pausanias  ,  les  Mcsséniens 
accueillirent  les  fugitifs  de  Mégalopolis ,  ville  de  l'Arca- 
die  ,  prise  j>ar  Cléomène ,  roi  de  Sparte ,  afin  de  leur 
témoigner  leur  reconnoissance  pour  le  bien  que ,  plusieurs 
siècles  auparavant ,  les  Arcadiens  avoient  fait  à  leurs  an- 
oétres  (*  »)• 


(*♦)  Hcrod.  III.  48.  (««)  iElian.  V.  H.  V.  20. 

(««)  Herod.  III.  55.  (")  Paus.  IL  17  fia. 

(««)  Fans.  IV.  29.  3. 
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Les  Polidëens,  pour  épargner  la  réputatioo  de  la 
ville  de  Scione ,  pardoonèrcnt  à  son  général  Timoxène  , 
quoique  convaincu  d'avoir  traité  avec  les  Perses,  lors* 
qu'ils  assiégeoient  Polidée(*^). 

Quelle  ne  fut  pas  la  bienveillance  avec  laquelle  les 
Tréiénicns  accueillirent  et  soignèrent  les  femmes  et  les 
vieillards  des  Athéniens  ,  lorsque  ceux-ci  avoient  aban- 
donné leur  ville  pour  défendre  la  cause  de  la  liberté 
contre  les  Perses.  Mais  ce  qui ,  dans  cette  histoire ,  mérite 
le  plus  notre  attention ,  ce  n  est  pas  la  magnificence 
des  Tréiénicns ,  en  effet  remarquable  pour  cette  épo- 
que (^^),  mais  ce  trait  aimable  qui  décèle  une  scnaibilité 
et  une  délicatesse  qu'il  ne  faut  chercher  que  chez  les 
Grecs  ,  justement  parcequ'il  concerne  une  chose  à  laquelle 
nul  autre  peuple  n'auroit  peut-être  pensé.  Par  une  ré- 
solution prise  dans  l'assemblée  du  peuple  (il  ne  faut  pas 
oublier  cette  particularité) ,  ils  assignèrent  une  somme 
pour  payer  les  maîtres  des  enfants  des  Athéniens ,  et 
ils  donnèrent  à  ces  enfants  la  permission  de  prendre  des 
fruits  dans  tous  les  vergers.  Je  dois  avouer  que  je  ne 
connois  rien  de  plus  charmant  que  ce  soin  en  apparence 
bien  futil  et  bien  simple.  Quelle  aimable  sollicitude  pour 
soulager  les  ennuis  de  ces  petits  fugitifs  que  de  leur 
faciliter  la  satisfaction  du  désir  le  plus  propre  à  leur 
^S^{^^)'  Ce  trait  me  rappelle  celui  d'Anaxagore  qui, 
refusant  tous  les  honneurs  que  les  Athéniens  vouloient 
lui  faire,  se  contenta  de  les  prier  d'ordonner  que  le  jour 
de  sa  mort  seroit  un  jour  de  vacance  pour  les  éco- 
liers (^^)  !     Un  enfant  étoit  mort  à  Olympie  ,   par  suite 

(^9)  Herod.  Vlir.  128  fin. 

(^^)  Ils  leur  accordèrent  deux  oboles  par  tête.  Comparez  ceqoe 
nous  avons  dit ,  à  ce  sujet ,  dans  le  chapitre  YII'. 

(^<)  Plut.  Themist.  10.  Par  un  passade  dePausanias  (II.  31. 
10. )i  il  paroit  que  les  Trézéniens  honorèrent  encore  par  des  statues 
la  mémoire  de  quelques-unes  de  ces  femmes  et  de  leurs  enfants. 

{''^}  Plut.  reip.  ger.  praec.  T.  IX.  p.  264.Diog.  Laèrt.  p.36.£. 
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d'une  blessure  qu'il  s'étoit  faite  à  la  tête  ,  en  heurtant 
contre  la  statue  d  un  boeuf  en  bronze  qui  se  trouvoit  dan» 
TAltis.  Les  Eléens  condamnèrent  le  boeuf  à  perdre  la 
place  honorable  qu*il  occupoit ,  mais  l'oracle  de  Delphes 
ordonna  de  le  purifier  comme  on  purifioit  ceux  qui 
avoient  commis  un  homicide  involontaire  (^').  Quelle 
profondeur  de  sentiment ,  et  quelle  simplicité  toul-à-fait 
enfantine  ne  renferme  pas  ce  seul  trait  ;  et  ce  que  nous 
aurons  à  dire  au  sujet  des  Athéniens  nous  prouvera 
qu'il  n'est  pas  unique  dans  son  genre. 

Il  scroit  étonnant  que  des  hommes  qui  avoient  une 
si  tendre  sollicitude  pour  les  enfants  n'aimassent  pas 
leurs  parents.  Où  trouveroit-on  de  nos  jours  un  géné- 
ral qui ,  comme  Épaminondas ,  lorsqu'on  lui  demande- 
roit  laquelle  de  ses  actions  lui  avoit  donné  la  plus  grande 
satisfaction  ,  répondroit  :  D'avoir  gagné  la  bataille  (celle 
de  Leuctres)  mes  parents  étant  encore  en  yie(^^]  !  Où 
trouveroit-on  un  peuple  qui  ,  pour  honorer  la  mémoire 
d'un  héros,  compteroit  pour  son  plus  beau  titre  à  Tim* 
mortalité  la  gloire  qu'il  avoit  procurée  à  sa  patrie  et  à 
son  père  (^*). 

Nous  avons  vu  combien  le  désir  de  Tcngeance  éloit 
fort  dans  ces  âmes  susceptibles  et  irritables.  Et  cepen- 
dant il  faut  avouer  que  ce  n'est  pas  la  religion  chré- 
tienne qui  la  première  ait  enseigné  aux  hommes  de  faire 
du  bien  à  ses  ennemis.  Non  seulement  Socrate  conseilloit 
à  Chérécrate  ,  justement  irrité  contre  son  frère ,  de  tâcher 
de  gagner  son  amitié ,  en  lui  rendant  le  bien  pour  le 
mal(^^),  mais,  déjà  avant  lui ,  Critobule  avoit  enseigné 

(<^»)  Paus.  V  27.6. 

(^^)  Plut,  an  seni  sit  ger.  resp.  T.  IX.  p.  14o. 

(tfsj  Dans  TiDscription  sur  le  monumeoi  érigé  à  Oljmpie ,  par 

les  SamieDs,  en  Thonneur  de  Lysandre,  Paus.  VI.  3.  6.    Avec 

combien  de  soin  Tyrtée  recommande  auzjeunes  gens  de  défendre 

les  vieillards  dans  la  mêlée.    Tyrt.  carm.  éd.  C.  A.  Kloiz.  p.  4  fin^ 

{^^)  Xenoph.  Mera.  II.  3.  9. 
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qu'il  falloît  faire  da  bien  à  son  ami ,  pour  le  rendre  plus 
IrienTeillant  encore ,  et  à  son  ennemi ,  pour  changer  sa  haine 
en  amitié  (^') ,  sentence  qu'on  attribue  aussi  à  Pythagorc^ 
et  qui  est  parfaitement  en  harmonie  avec  son  aimable 
doctrine  (^').  Quel  sentiment  profond  d'humanité  et  de 
décence  ne  règne-t-il  pas  dans  ce  célèbre  serment  d'Hip- 
pocrate  ,  qui  aujourd'hui  encore  est  répété  en  partie  par 
ceux  qui  se  vouent  à  l'exercice  de  son  art  salutaire. 
Quelle  reconnoissance  envers  son  maître  ,  quelle  pureté 
dans  les  intentions ,  quelle  tendre  sollicitude  pour  le  bien- 
Atre  tant  moral  que  physique  des  infortunés  qui  implo- 
rent son  secours ,  quelle  discrétion ,  quel  soin  à  garder 
le  secret  sur  tout  ce  qu'il  auroit  vu  ou  entendu  (^^). 

En  vérité ,  si  tous  ceux  qui  exercent  parmi  nous  la 
médecine  avoient  sur  leurs  devoirs  des  idées  aussi  éclai- 
rées et  un  sentiment  aussi  profond  d'humanité  et  de  dé- 
cence que  déployé  ce  grand  homme  dans  les  préceptes 
qu'il  donne  à  ses  disciples  (^°) ,  cet  art  divin  ne  serait 
pas  si  souvent  rabaissé  au  rang  d'un  simple  moyen  de 
gagner  des  richesses  ou  de  satisfaire  des  vues  encore  plus 
blâmables. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  aux  hommes  que  s'étendoit 
l'humanité  des  Grecs  :  on  trouve  une  foule  de  traits  qui 
prouvent  que   leur  âme  sensible   prenoit  une  part  non 


(^')  Diog.  Laërt.  p.  23  fia.    0iXor  âëZv  êV€çyt%fV9 ,  S^rtiç  37 
(<»•)  Diog.    Laërt.    p.    219.    D.    Jambl.    Vit.    Pylh.    40  fin. 

* OiikèXiaf,<;    flfrwç    àv  /çM/t»ytfç  iityxvfxàvtt'y  >   a>ç  /itXXttOh  xoSTç  /tèv 
fP»îlo»  yiyta&ak» 

(^9)  A-t-on  bien  remarqué  qu'à  cet  égard  le  serment  original 
surpasse  encore  celui  qu'on  dicte  aujourd'hui  aux  jeunes  docteurs  ? 
Dans  le  nôtre  on  lit  :  Àuffiia  vel  visa  in  ter  curandum ,  niu 
Rêtpubiicoê  ea  êfferri  mfergtt ,  silentio  supprêsêuram»  Dans  le 
serment  d'Hippocrate  (p.  1. 1.  27.  éd.  Foës,)"'j4  d*  &r  iy  &fçrc7rfi'fj 

^    Xâù»    ij   ànvnm  ,    ijf   x«i  avfv   &fçn7rfirjq   naxà  fiiov  àv9-çôt7rt»¥  , 

{^^\  Rippocr.  de  medicOy  p.  19 — 25. 
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moins  vite  à  la  peine  que  pdUToient  ressentir  les  animaux , 
et  qu'ils  éloient  souvent  pénétrés  de  reconnoissanco  pour 
le  bien   qu'ils  croyoient  en  avoir  reçu. 

Sans    répéter    ce    que    les  philosophes  rapportent  de 
l*aversion  des  anciens  Grecs  pour  répandre  le  sang  mê- 
me   dun     animal,     rapports    qui    ont    certainement  été 
exagérés  par  ceux  qui  avoient  embrassé  la  doctrine  de 
Pythagore(^')  9  nous  choisissons,  parmi  plusieurs  autres 
exemples  de  ce  genre ,  l'aimable  sollicitude  du  philoso- 
phe Xénocrate  pour  sauyer  un  moineau,   qui  cherchoit 
un  refuge  dans  son  sein  contre  la  poursuite  d'un  vau- 
tour ('*) ,  le  soin  de  Lacydès  pour  une  oie  ,  et  l'attache- 
ment de  cet  oiseau  pour  son  bienfaiteur  ('^) ,  l'honneur 
de  la  sépulture  dans  un  lieu  distingué  et  non  loin  de  la 
tombe  de  leur  maître ,  accordé  aux  cheyaux  qui  avoient 
remporté  pour  lui  trois  victoires  à  Olympic  (^*)  ,  l'hon- 
neur d'un  monument,    accordé  au  chien  de  Xanthippe, 
père    de    Périclès ,    pour   avoir   accompagné  à  la  nage 
le  navire  où  étoit  son  maître  ,    lorsque  celui-ci  se  ren- 
dit   à    Salamine ,    du    temps    de    l'invasion  des  Perses  » 
en  sorte  que  le  fidèle  animal ,  excédé  de  fatigue  ,  expira 
aussitôt    qu'il   atteignit  la  rive  opposée  ('^),     la   recon- 
noissance    d'un    autre    Athénien    pour   le    chien  qui  ne 
Tavoit  pas  quitté  au  fort  de  la  mêlée  ,    dans  la  bataille 
de  Marathon  ,    pourquoi  celui-ci  voulut  qu'on  le  repré- 
sentât ,  avec  les  héros  de  cette  journée ,  dans  le  fameux 
tableau    du   portique  Poecile  ('^),   l'attention,  ridicule 
peut-être  à  nos  yeux ,  mais  qui  est  toujours  une  preuve 

('*)  V<^ez  le  livre  de  Porphyre ,  de  Abstin. ,  Plut.  ^mp.  VIII. 

8.  (T.  Vin.  p.  910),  la  loi  de  Démonasse  (Dio  Chrys.  or.  64.  T. 

II.  p.  329  in.)  et  celle  de  Triptoléme ,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

(-a)  ^lian.  V.  H.  XIII.  31.        (")  ^lian.  H.  A.  VII.  40. 

(^^)  C'étoient  les  chevaux  de  Cimon  ,  père  de  Miltiade ,  Herod. 

VI.  103. 

(7s)  Plut.  Themist.  10  fin.  cf.  Tzetz.  Chil.  IV.  182  sq. 
(^^)  mm.  H.  A.  VU.  38. 

24 
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d*ane  sensibilité  exquise  et  d'une  aimable  simplicité  de 
moeurs  ,  Taltcntion  dos  Alhcniens  pour  une  mule  qui, 
quoique  éloignée  du  travail  ,  à  cause  de  sa  vieillesse , 
s*étoit  cependant  mêlée  ,  à  ce  qu*on  disoit ,  aux  autres  qui 
apportoient  des  pierres  et  du  bois  ,  lors  de  la  couslruc- 
tion  du  Partfaénon  (^^)  ;  et,  quoique  je  sache  très  bieo 
que  quelques-uns  de  ces  traits  ne  prouvent  que  pour  les 
personnes  qu*ils  concernent ,  qu'il  y  en  a  même  dont  la 
vérité  peut  être  contestée  ,  cependant  leur  grand  nom- 
bre et  leur  existence  même ,  ne  fût  ce  que  comme  tra- 
ditions populaires  ,  indiquent ,  ce  me  semble  ,  combien 
le  sentiment  qu'ils  témoignent  étoit  généralement  répandu 
parmi  le   peuple  ('•). 

Pour  pouvoir  juger  de  la  hauteur  où  en  étoit  parve- 
nue  la  civilisation  morale  et  le  développement  des  sen- 
timents doux  et  humains  dont  nous  avons  déjà  remarqué 
des  traces  dans  des  siècles  beaucoup  plus  reculés  ,  il 
ne  suffit  pas  de  connoitre  les  actions  qui  peuvent  en 
servir  de  preuve  ,  il  faut  aussi  examiner  l'expressiou 
du  sentiment  dans  les  poètes  ,  qu'on  peut  regarder  en 
quelque  sorte  comme  les  interprètes  de  Topinion  pu- 
blique :  car ,  sans  vouloir  déroger  en  rien  aux  mérites 
qui  certainement  leur  sont  personnels ,  il  n'est  cepen- 
dant pas  moins  certain  qu*ils  n'ont  jamais  pu  entière- 
ment s'aflTranchir  de  l'esprit  du  siècle  où  ils  vécurent , 
et  que  par  conséquent  on  y  trouve  au  moins  le  reflet 
tant  des  vertus  que  des  erreurs  ou  des  préjugés  de 
leur  époque. 

{'7)  Plut.  Cat.  maj.  5.  Arislot.  Hist.  Anim.  VI.  24.  Plut,  de 
solert.  anim.  T.  X.  p.  41.  iElian.  Hist.  anim.  VI.  49.  On  Toit, 
par  le  nombre  àes  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  tradition ,  qu'elle 
avoit  frappé  rÎTeroent  Tattention  du  public. 

(7*)  Sous  ce  rapport  il  est  en  effet  remarquable  de  voir  la  foule 
de  traditions  et  de  fables  en  Togue  parmi  les  Grecs  sur  la  âdélilé 
et  r amour  de  quelques  animaux  envers  les  hommes ,  sur  leurs 
vertus,  leurs  mérites  et  leurs  talents.  L*histoire  naturelle  d'Élien 
et  le  livre  de  Plutarque ,  de  solertia  animalium  ,  en  sont  remplis. 
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Et  o'esC  en  ce  sens  que  les  Grecs  peuvent  s'attribuer 
une  partie  des  éloges  que  nous  avons  donnés  ailleurs  aux 
sentiments  d'humanité  et  de  décence  ,  à  la  sensibilité  de 
coeur  et  à  la  bonfaommie ,  dont  les  ouvrages  de  Pîndare , 
d*Eschyle  ,  de  Sophocle ,  d'Euripide  donnent  tant  de 
preuves  (^^).  Nous  y  ajouterons  quelques  traits  que 
nous  fournissent  plusieurs  autres  poètes  on  si  grand 
nombre ,  qu  il  n*j  a  ici  de  difficulté  que  dans  le  choix. 

Parmi  les  épigrammes  de  Callimaque  ,  nous  en  trou- 
vons une  sur  une  statue  érigée  par  un  certain  Hic* 
eus  pour  sa  nourrice ,  dont  il  avoit  eu  soin  aussi 
longtemps  qu'elle  vécut ,  et  qu'il  honora  ainsi  après  sa 
mort(*^).  Il  est  difficile  de  dire  ce  qui  mérite  le  plus 
d'admiration  ,  la  reconnoissance  de  Miccus  ,  ou  la  sensi- 
bilité du  poëte  qui  ne  dédaigna  pas  d'illustrer  par  ses 
vers  une  semblable  circonstance.  Quel  sentiment  hu- 
main et  tragique  dans  cette  épitaphe  de  Nicias  ,  dans 
laquelle  un  père  invite  les  passants  à  se  reposer  sous 
l'ombre  des  peupliers  plantés  sur  la  tombe  de  son  fils  (*'). 
Quel  est  le  peuple  où  l'on  trouvera,  comme  en  Grèce, 
des  inscriptions  en  vers  auprès  d'une  source ,  pour  avertir 
le  passant  que  l'eau  est  bourbeuse  et  malsaine  en  cet 
endroit,  et  qu'il  n'a  qu'à  descendre  un  peu  plus  bas, 
pour  en  trouver  une  claire  et  limpide  et  plus  fraîche 
que  la  neige  (®*).  Il  est  vrai  qu'un  sentiment  de  re- 
ligion se  méloit  aux  attentions  de  ce  genre  ,  comme  il 
paroit  par  cette  épigramme  sur  un  gobelet  déposé  par 
un  certain  Aristocle  auprès  d'une  source  ,  à  l'usage  des 
voyageurs ,  évidemment  par  respect  pour  les  Nymphes 


(^^)  Proere  orer  de  Zedelijke  Schoonbeid  der  Poëzij  van  Pinda- 
jrus ,  Sophoeles  etc. 

(«<>)  Callim.  cpigr.  54. 
(*M  Inthol  T.I.p.  182.  iV. 
(•*)  ieon.  Tarant.  Anthd.  T-  I.  p.  164.  XXXIX, 
(")  ïd.  ib.  p.  169,  ï,Vin. 

24^ 
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qui  prmdoient  à  ces  eaux(*^).  Mais  une  semblable 
religioa  auroit-elle  pu  naître  autrement  que  cbez  un 
peuple  doux  et  sensible?  Callimaque  avoit  fait  une 
épitaphe  pour  une  nourrice ,  Lëonidas  de  Tarente  en 
fit  une  pour  une  vieille  femme  qui  aToit  passé  sa  yie 
à  filer,  et  à  chanter  en  filant (*^),  Ceci  paroit  ridi* 
cule  ,  mais  ,  en  lisant  les  vers  dont  je  parle ,  on  se  sen* 
tira  ému  jusqu'aux  larmes.  J'ose  promettre  à  mes  lec« 
teurs  des  sensations  non  moins  délicieuses ,  lorsqu'ils  ver- 
ront l'épitapho  du  même  poète  sur  un  vieux  pécheur, 
qui  avoit  péri  avec  son  bateau  ,  par  une  nuit  orageuse 
sur  rHellespont("^),  et  surtout  celle  sur  un  berger 
qui  j  invite  ses  compagnons  à  conduire  leurs  troupeaux 
à  sa  tombe ,  à  j  faire  des  libations  du  lait  de  leurs 
chèvres ,  à  l'orner  de  fleurs  au  retour  du  printemps  »  et 
à  y  charmer  son  repos  par  le  son  de  leurs  chalu- 
meaux (*^).  Ce  sentiment  d'humanité  a  été  rendu  d'une 
manière  admirable  par  Théocrite  (dont  d'ailleurs  les  ou- 
vrages en  ofiirent  des  exemples  à  chaque  page) ,  dans  un 
entretien  entre  PoUux  et  Amycus ,  dans  la  vingt-deuxiè- 
me idylle.  Quel  sentiment  tout  à  fait  grec  dans  cette 
réplique  de  Pollux  à  Amycus ,  qui  refuse  de  se  lier  avec 
lui  par  des  présents  d'hospitalité  ,  prétendant  qu'il  n'en 
avoit  pas  :  Cette  eau  me  suffiroit ,  pourquoi  ne  m'en 
donnerois  tu  pas("^)(  Nous  avons  parlé  de  l'huma- 
nité envers  les  animaux.  Or ,  il  est  remarquable  de  voir 
la  prodigieuse  quantité  d'épitaphes  et  d'épigrammes 
sur  des  animaux  qu'on  trouve  parmi  les  ouvrages  des 
poètes  grecs,  parmi  ceux  d'Anyta('*),  de  Simmias  de 


(•♦)  Td.ib.  p.  174  fin.  175  in. 
(•S)  ïd.  ib.  p.  178.  XCI.  (•<^)  Id.  ib.  p.  180.  XCVHL 

(»n  Theocr.  Id.  XXII.  62. 
(••)  J.  C.  Wolff.  Poèlr.  VIII.  fp.  p.  104  fin.,  sur  one  saute- 
relle; ib.  p.  108.  XVin. ,  sur   la  mort  d*an  chien;  ib.  p.  110. 
XXI.  sur  celle  d*un  dauphin. 
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Rhodes  (•^),  de  Nicias  («^*)  ,  d'Euénus  (^>*) ,  de  Mné- 
salcas  de  Sicyon(^^),  et  de  plusieurs  autres.  Il  y  a 
dans  tous  oes  petits  poèmes  un  ton  doux  et  tragique 
difficile  à  rendre  dans  une  autre  langue ,  et  qui  devient 
plus*  sensible  encore  parceque  le  poète  met  ordinaire- 
ment la  plainte  dans  la  bouche  de  Tanimal  même  dont 
il  déplore  le  sort.  Quelle  sensibilité  exquise  dans  cette 
épigramme  attribuée  à  Platon  sur  la  statue  d*une  gre- 
nouille ,  érigée  en  son  honneur  par  le  poète  ,  parceque , 
par  son  coassement ,  elle  lui  ayoit  indiqué  une  source  , 
au  moment  où  il  sentoit  le  besoin  de  se  désaltérer  (^'). 
Si  nous  pouTions  dépasser  les  termes  que  nous  nous 
sommes  prescrits  dans  cet  ouvrage ,  les  poètes  de  l'é-- 
poque  romaine  nous  ofi^iroient  des  exemples  non  moins 
frappants  ni  moins  nombreux  (^^).  On  trouve  de  vé- 
ritables chefs-d'ocuvre ,  parmi  les  épigrammes  des  deux 
Antipater ,  de  Grinagoras  ,  d'ApoUonidas  de  Smyrne  : 
mais  que  serviroit-il  d*en  donner  ici  une  liste  ari- 
de ,  lorsqu'il  faut  renfermer  en  soi-même  la  satisfaction 
qu*on  en  ressent.  Seulement  je  prie  mes  lecteurs  de 
comparer  les  productions  du  dernier  de  ces  poètes  avec 

("^)  Anthol.  T.  I.  p.  137.  [II.,  sur  la  mort  d^une  perdrix. 

(9'>)  Ib.  p.  183.  Yll.,  sur  une  abeille  ;  ib.  VII 1.,  sur  la  mort 
d'un  grillon. 

(^')  Anthol.  T.  I.  p.  08  fin.,  sur  un  grillon  allrapé  par  une 
alouette. 

(^^)  Ib.  p.  125.  X ,  XI. ,  sur  la  mort  d'une  sauterelle  ;  p.  126. 
XIII. ,  sur  la  mort  d'un  cheval  (cf.  T.  VI.  p.  405.}. 

(^»)  Ib.p.  104.  in. 

('^)  Je  ne  puis  me  défendre  de  recommander  à  l'attention 
de  mes  lecteurs  la  charmante  épigramme  d' Antipater  de  Sidon 
sur  une  Tigne  dont  les  branches  avoient  entouré  celles  d'on  platane , 
Anthol.  T.  II.  p.  16.  XXXVIII. ,  et  celle  du  même  auteur  sur 
an  serpent  puni  par  une  mort  violente ,  pour  avoir  dévoré  les 
petits  d'une  alouette ,  ib.  p.23.  LXIII. ,  mais  surtout  celle  de  Par- 
ménion  de  Macédoine  sur  un  enfant  tombé  d'une  fenêtre  et  rendu  à 
la  vie  par  le  lait  de  sa  mère  ,  ib.  p.  186.  in. ,  celle  d'Antiphane  en- 
lin  sur  un  arbre  dont  un  insecte  avoit  rongé  le  seul  fruit  qui  j  étoit 
eneore  »  ib.  p.  189  fin. 
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les  sentences  de  Solon  et  de  Théogni8(^') ,  et  alors  ^ 
en  se  rappelant  qu*Apollonidas  Tivoit  sous  les  pre- 
miers empereurs  romains ,  il  pourra  juger  combien 
les  Grecs  de  toutes  les  époques  se  ressembloient  par 
cet  esprit  caractéristique  qui  fait  le  charme  de  leurs 
ouvrages. 

BpsAtliénicDsen  H  nous  étoit  impossible  de  distinguer  les 
?*  *  différentes    peuplades    de    la  Grèce ,     en 

parlant  de  Thumanité  qui  les  distingue  de  toutes  les 
autres  nations.  Aussi  n*étoit  ce  nullement  nécessaire  , 
puisqu  il  semble  que  les  Dorions ,  lorsque  leur  bienveil* 
lance  naturelle  n  étoit  pas  réprimée  par  des  lois  sévè- 
res et  inhumaines ,  ne  différoicnt  pas  essentiellement 
sous  ce  rapport  des  Ioniens.  Cependant ,  comme ,  en 
humanité  et  en  sensibilité,  les  Athéniens  tenoient  le 
premier  rang  parmi  les  nations  ioniennes,  il  doit  paroi- 
tre  nécessaire  de  nous  en  occuper  séparément.  Lors- 
que nous  avons  parlé  de  la  démocratie ,  nous  avons 
été  obligés  de  représenter  le  caractère  du  peuple  athé- 
nien d'une  manière  qui  a  dû  modérer  l'enthousiasme 
qu*excite  ordinairement  le  souvenir  des  actions  éclatantes 
de  cette  nation  célèbre.  Mais  nous  avons  aussi  remarqué 
dès  lors  qu*il  ne  faut  pas  juger  le  caractère  habituel  de 
tous  les  individus  d  après  les  effets  de  la  légèreté  ,  de 
l'inconstance  et  de  la  cruauté  d'une  populace  effrénée  ; 
nous  avons  même  fait  entrevoir  la  différence  du  carac- 
tère des  Athéniens ,  comme  membres  constituants  de  cette 
souveraineté  si  chère  à  leurs  coeurs ,  à  celui  des  Athéniens 
considérés  dans  leurs  autres  rapports  tant  sociaux  que 
domestiques.  Nous  n'hésitons  pas  à  souscrire  ici  au 
jugement  d'un  écrivain  célèbre  qui ,  en  parlant  du  sujet 
qui  nous  occupe  en  ce  moment ,  a  dit  très  à  propos  i 
On  ne  peut  nier  cependant  que  la  douceur  ,  la  générosité 

(^5)  Anlhol.  T.  II.  iig.  Y. 
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et  même  !a  grandeur  d'âme  iie  fussent  le  caractère  gë* 
nëral  et  dominant  des  Athéniens.  Mais  le  peuple  est 
toujours  peuple.  Partout  il  est  léger  ,  capricieux ,  in- 
juste ,  cruel  et  prêt  à  suivre  les  premières  impressions 
qu'on  lui  donne.  Chaque  Athénien  en  particulier  étoii 
naturellement  doux  ,  affable  ,  bienfaisant  (^^). 

Personne,  sans  doute,  ne  sera  assez  injuste  pour  a  t* 
tribuer  à  une  férocité  naturelle  les  excès  que  la  fureur 
des  passions  ,  que  des  sentiments  d  ailleurs  louables  , 
tels  que  Tamour  de  la  patrie  et  de  la  liberté  ,  ont  quel- 
quefois fait  commettre  (^'). 

Mais  il  n'est  pas  mémo  nécessaire  d'avoir  recours  aux 
individus ,  pour  prouver  que  les  Athéniens  étoient 
aussi  capables  de  générosité  et  de  grandeur  d'âme,  que 
prompts  à  la  colère ,  qu'ils  étoient  aussi  enclins  â  l'hu- 
manité et  à  la  compassion  ,  que  violents  dans  leurs  empor- 
tements ,  et  c'est  justement  cette  contradiction  apparente, 
cette  transition  subite  d'une  extrémité  à  laulre  qui  fait 
le  caractère  distinctif  des  Athéniens  et  des  Ioniens  en 
général ,  caractère  qui  s'explique  le  plus  facilement , 
oomme  toutes  les  autres  antinomies  dans  leur  naturel, 
par  la  mobilité  et  Tirritabilité  de  leurs  sensations  (^^). 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  faire  remarquer  i'hu- 


(^*J  Gognet,  Orig.  des  loix  eic.  T.  V.  p.  74  ,  75. 
(^^)  Voyez,  à  re  sujet,  Schlegel,  ùber  die  Diolima,  p.  304., 
passage  que  je  dois  â  M.  Jacobs,  V«ïrinischte  Schriflen ,  T.  111. 
p.  1 17.  qui  Ta  copié,  comme  je  ferai  ici:  £in  maximum  Ton  Keiz- 
barkeit  ist  das  Princip  der  Hellenischen  Bildung  ,  der  Geist  ihrer 
Geschiehte.  Nicht  nar  ihre  Tugeod  und  Grosse,  sondera  auch 
ihre  Schwàche  und  Laster  entspringeo  aus  einer  âussersten  £Ias- 
iicitàt  und  Zartheit  des  Gemiilhes  ,  die  nicht  nur  unsern  Glauben  , 
sondern  auch  die  Grenze  unsrer  Einbildungskrafl  iibersleigt ,  und 
doch  der  feste  Leitfaden  des  Griechischen  Âlterthumsforschers  ist. 
On  trouvera  aussi  des  réflexions  très  justes  à  cet  égard  dans  Wachs- 
muth  ,  Hellen.  Alterthumsk.  T.  1.  p.  61 ,  62.  11  fait  remarquer 
comme  des  traits  caractéristiques:  Reizbarkeit,  Empfânglichkeit 
fiir  Sehroerz  und  Lust ,  Sinnliehkeit  und  Genassfôhigkeit. 
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maniié  des  Athéniens,  dans  leur  hospitalité  envers  leê 
étrangers  et  dans  la  générosité  dont  ils  ont  donné  plu- 
sieurs preuves  aux  autres  nations  de  la  Grèce.  Nous 
en  citerons  ici  une  autre  qui  prouvera  jusqu'à  Té- 
vidence  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  mobilité  de 
leurs  sensations.  Boriée,  Tun  des  fils  de  ce  Diagoras  qui 
fut  célèbre  par  les  victoires  remportées  aui  jeux  publics 
tant  par  lui-même  que  par  sa  famille  entière ,  ayant 
embrassé  le  parti  de  Lacédémone .  avoit  fait  la  guerre  aux 
Athéniens  à  ses  propres  frais  ,  avec  des  vaisseaux  équi- 
pés par  lui-même  dans  l'île  de  Rhodes.  Les  Athénien» 
étoient  si  irrités  de  cette  présomption  qu'ils  le  menacè- 
rent de  la  vengeance  la  plus  terrible  ,  si  jamais  ils  étoient 
assez  heureux  pour  s'emparer  de  sa  personne. 

Et  en  effet  Doriée  fut  pris  avec  un  de  ses  vaisseaux^ 
Mais  à  peine  1ns  Athéniens  virent  ils  cet  homme  si  cé- 
lèbre tant  par*  les  palmes  olympiques  quil  avoit  rem-» 
portées ,  que  par  sa  bravoure  personnelle  ,  traîné  au  mi- 
lieu de  l'assemblée  publique  et  chargé  de  chaînes, 
qu'émus  jusqu'aux  larmes  ils  lui  rendirent  aussitôt  la 
liberté  (^^). 

Méprisant  les  ordres  impérieux  des  Spartiates ,  les 
Athéniens  accueillirent  avec  la  plus  grande  bienveil-^ 
lance  les  malheureux  Thébains  ,  exilés  de  leur  patrie  , 
après  la  prise  du  Cadmée  par  les  Lacédémonicns  et  la 
restitution  de  l'oligarchie  ('°°).  C'est  pour  les  mêmes 
Thébains  qu'ils  envoyèrent  des  députés  à  Alexandre ,  pour 
le  prier  de  les  épargner  ,  après  la  prise  de  leur  ville 
natale ,  ruinée  de  fond  en  comble ,  suivant  une  résolution 
prise  dans  une  assemblée  des  Grecs  «  alliés  du  roi  de 
Macédoine  (^^').    Us  adressèrent  la   même  prière  à  Dé- 

(^')  Pausan  Vf.  7.  2.  Xénophon  (Hell.  I.  5.  19.)  ajoutequeles 
Athéniens  l^avoient  déjà  auparavant  liondamné  à  mort. 

^zooj  Plut,  Pelop.  6.     Plutarque  ajoute  qu*ib  le  firent  ^^iç 

C^^)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  171.    Justin  assure  même  que  lent 


377 

métrius  Poliorcète  en  faveur  des  Hégariens  ,  et  lui  per- 
suadèrent de  leur  rendre  la  Tille  déjà  destinée  à  être 
saccagée  par  ses  soldats  ('^^).  Ce  furent  aussi  les  Athé* 
niens  qui  réconcilièrent  le  même  prince  avec  les  Rho-* 
diens(*^^).  Dans  deux  occasions  différentes,  ils  inter- 
cédèrent auprès  des  Romains  en  faveur  des  Étoiiens('°^). 
Il  est  digne  de  remarque ,  ce  me  semble ,  que  la  plus 
grande  partie  de  ces  preuves  d'humanité  et  de  bienveil- 
lance appartiennent  à  une  époque  où  les  Athéniens 
avoient  perdu ,  avec  leur  liberté ,  cette  8uprémati(i  qu'ils 
avoient  exercée  auparavant  parmi  les  nations  de  la  Grèce. 
On  voit  par  là  qu'il  est  plus  difficile  de  se  modérer  dans 
la  prospérité,  que  de  supporter  dignement  Tinfortune,  et 
que  la  liberté  et  les  richesses  ne  sont  pas  toujours  les 
meilleurs  moyens  pour  faire  ressortir  les  bonnes  qualités 
du  caractère  national. 

Mais  même  avant  cette  époque,  les  Athéniens  ont  souvent 
donné  des  preuves  d'une  délicatesse  si  exquise  qu'on  ne 
sauroit  leur  refuser  les  éloges  que  l'antiquité  entière  leur 
a  donnés  à  ce  sujet.  Lorsque  ,  dans  la  guerre  avec  Philip- 
pe de  Macédoine ,  ils  avoient  intercepté  un  de  ses  couriers, 
ils  s'emparèrent  des  autres  dépèches ,  mais  ils  renvoyèrent 
au  roi ,  sans  les  ouvrir ,  les  lettres  de  son  épouse  Olympî- 
asC^').  Mais  rien  n'égale  la  décence  de  leur  conduite 
envers  Calliclès  ,  l'un  des  orateurs  accusés  d'avoir  trempé 
dans  la  conjuration  dont  Harpalus  fut  le  chef.    Ayant 


désobéissance  à  Tordre  du  roi  de  fermer  leurs  portes  aux  fugitifs 
fîit  la  cause  de  son  animosité  contre  leurs  orateurs  et  spécialement 
contre  Démosthène,  XI.  4.  9.  Quant  à  cette  résolution  cruelle  des 
autres  Grecs,  Justin  en  parle  également  (Xl.3.8.),  commeArrien(p. 
26  fin.},  mais  Piutarque  (Alex.  1 1 .)  dit  qu'Alexandre,  foulant  punir 
les  Thébains  d*une  manière  exemplaire ,  se  donna  T&ir  de  n^accéder 
en  cela  qu*aux  accusations  des  alliés. 

C"*'*)  Plut.  Demetr.  9.  ("s)  Plut.  Demetr.22. 

i^o^)  Polyb.  XXI.  2.  XXir.  12--14.  Liv.  XXXVIII.  9,  10. 

(»'ô«)  Plut.  Demetr.  22.   Plut.  reip.  gcr.  praec.  T.  IX.  p.  191. 
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ordonné  une  perquisition  domiciliaire  chez  les  minislrea 
incriminés  ,  ils  en  excusèrent  Calliclès  ,  seulement  par 
déférence  pour  sa  jeune  épouse  ,  parccqu  il  n*y  avoit  que 
peu  de  jours  qu*il  s*étoit  marié  ('®^).  Aussi  les  Athé- 
niens étoient  la  seule  nation  de  la  Grèce  qui  eût  érigé 
des  autels  pour  la  Pudeur  et  la  Miséricorde  (*^^).  Au- 
cune autre  ville  n'avoit  tant  d*établissements  publics ,  tant 
d'institutions  pour  soulager  Tinfortune  ou  la  pauvreté  , 
institutions  dans  lesquelles  d'ailleurs  les  nations  modernes 
surpassent  ordinairement  de  beaucoup  les  anciennes. 
Nous  avons  vu  comment ,  par  les  effets  ordinaires  d'un 
amour  immodéré  de  la  liberté ,  et  par  la  légèreté  et  Tin- 
constance  propres  à  tous  les  gouvernements  démocra- 
tiques ,  mais  surtout  à  celui  d'Athènes ,  les  Athéniens 
étoient  souvent  injustes  et  ingrats  envers  les  hommes  illus- 
tres à  qui  ils  étoient  redevables  de  la  gloire  qui  les  rendit 
si  célèbres.  Cependant ,  s'il  est  vrai  qu'un  repentir  sincère 
efl'ace  bien  des  fautes  ,  les  Athéniens  ont  aussi  quelque 
droit  à  notre  indulgence ,  lorsque  nous  les  voyons  soit  répa- 
rer les  fautes  qu'ils  venoient  de  commettre  ,  soit  au  moins 
rendre  à  la  postérité  de  leurs  grands  hommes  les  récompen 
ses  dont  ils  les  avoient  privés  si  injustement  eux-mêmes. 
Us  ne  prirent  pas  seulement  le  plus  grand  soin  pour  l'éta- 
blissement des  enfants  d'Aristide,  mais  ils  se  faisoient  même 
un  devoir  d'attirer  à  Athènes  les  descendants  de  plusieurs 
autres  illustres  citoyens ,  pour  leur  témoigner  leur  rccon- 
noissance.  Témoin  cette  petite-fille  d'Aristogiton  ,  qu'ils 
firent  venir  de  Tile  de  Lemnos,  où  elle  vivoit  dans  la 
détresse ,  et  qu'ils  dotèrent  avec  tant  de  munificence 
qu'elle  pût  épouser  Tun  descitoyens  les  plus  illustres  ('^®). 

jiotfj  Theoporap.  ap.  Plut.  Demoslh.  25  fin.  cf.  Plut,  reip  gcr. 
praec.  T.  IX.  p.  243. 

(»*")  Paus.  1.  17.  1.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  559. 

C^Bj  p]ut.  Arisl.  27.  L'auteur  ajoute  que  les  Athéniens  de  son 
temps  afoient  donné  plusieurs  autres  preuves  de  leur  gratitude  ei 
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Mais  d  ailleurs  les  Athéniens  preuoient  constamment  soid 
de  réduoation  des  enfants  de  ceux  qui  avoient  succombé 
dans  la  défense  de  la  patrie  ('^^) ,  et  Démosthène  assure 
qu'ils  étoient  les  seuls  qui  honorassent  leur  mémoire  par 
Une  sépulture  aux  frais  de  l'état  et  des  éloges  publics  (''  ^)t 
tandis  qu'ils  pourvoyoient  aux  besoins  de  ceux  qui,  ayant 
été  mutilés  à  la  guerre ,  n'étoient  plus  en  élat  de  servir  la 
patrie  C').  Nous  ne  parlerons  pas  des  attentions  quon 
BYoit  à  Athènes  pour  les  pauvres ,  puisqu'elles  s'expliquent 
facilement  par  la  tendance  de  la  constitution,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut  :  mais  il  est  pourtant  à  remar- 
quer qu'on  voyoit  à  Athènes  des  médecins  qui  recevoient 
un  appointement  fixe  pour  les  soigner ('  '  ^) ,  ce  dont  on  ne 
trouve  point  d'exemple  dans  d'autres  républiques ,  excepté 
dans   nie    de  Rhodes  (^'3). 

Les  lois  d'Athènes  dénotent  aussi  des  progrès  remar- 
quables dans  la  civilisation,  lorsqu'on  les  compare  aux  cou- 
tumes des  siècles  héroïques  ,  quoique  ,  dans  tout  ce  que 
nous  dirons  à  ce  sujet  il  faille  se  rappeler  qu'elle  en 
étoit  pour  la  plupart  redevable  à  Solon  ,   et  que  par  la 

de  leur  hunianité,  qui  leur  avoient  valu  I*admiration  de  toute  la 
Grèce. 

(i""^)  Thucyd.  II.  46.  iEschin.  c.  Ctejiiph.  (Oratt.  Att.  T.  Ni, 
p.  433  fin.  p.  4«34  in.) 

(«^°)  Demosth.  c.  Lcplin.  (Oratl  Att.  T.  IV.  p.  451  fin.  Ce- 
pendant il  est  juste  de  remarquer  que  Pausanias  fait  mention  d*un 
élo](e  public  prononcé  annuellement  sur  la  tombe  de  Léonidas  et 
celle  de  Brasidas  à  Sparte.  Paus.  III.  :4.  1. 

C')  Philochori  fr.  éd.  C.  G.  Lenz.  p.  45  in  PI  ut  arque  attri- 
bue cette  institution  à  Pisistrate,  Sol.  31.  Aristide  a  rassemblé  ces 
exemples  de  Thumanité  des  Athénien»  dans  son  Panathénaïque ,  T. 
I.  p.  310.     ('**J  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  487. 1.  85. 

C^)  Strabon  rapporte  que,  dans  File  de  Rhodes,  on  distribuoit 
aussi  régulièrement  du  pain  et  des  vifres  parmi  les  pauvres,  p. 
965.  B.  Cependant  il  paroît  assez,  par  la  manière  dont  il  en  parle, 
que  le  motif  de  cette  charité  étoit  plutôt  politique  qu'un  effet  d'hu- 
manité. La  coutume  d'ouvrir  les  fabriques  aux  pauvres  dans  Thiver , 
pour  leur  donner  l'occasion  de  se  chauffer ,  paroit  avoir  eu  un  mo- 
tif plus  désintéressé.  Schol.  Hesi  p.  68  in. 
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suite  les  Athéniens  ne  furent  que  trop  enclins  à  oublier  ses 
sages  ordonnances  ('  '  ^).  On  punissoit  à  Athènes  celui  qui 
nëgligcoit  de  subvenir  aux  besoins  de  ses  vieux  parents ,  et, 
avant  de  déférer  à  quelque  citoyen  la  place  d'archonte ,  on 
s*inforaioit  s*il  s'étoit  acquitté  de  ses  devoirs  envers  la  mé- 
moire de  ceux  à  qui  il  devoit  la  vie ,  persuadé  que  celui  qui 
n'aimoit  pas  ses  parents  ne  pouvoit  pas  être  admis  à  faire 
des  sacrifices  pour  la  patrie,  ni  considéré  comme  propre  à 
remplir  ses  devoirs  comme  magistrat  (  "  ^) .  Nous  avons  déjà 
remarqué  que ,  dans  les  anciens  états ,  la  violence  des  siè- 
cles encore  peu  civilisés  se  manifeste  le  plus  dans  les  lois 
criminelles.  Aussi  le  vol  fut-il  puni  à  Athènes  avec  une  sé- 
vérité qui  nous  paroltroit  bien  souvent  outrée  ,  mais  qui 
s'explique  cependant ,  en  plusieurs  cas,  par  la  manière  de 
vivre  des  anciens,  bien  difierente  de  la  nôtre,  et  par  laquelle 
ils  étoient  souvent  obligés  de  se  reposer  sur  la  bonne  foi 
du  public  à  regard  d'objets  que  nous  gardons  facilement 
dans  nos  maisons  (''')•  Cependant  il  y  a  en  d'autres  qui 
se  ressentent  trop  de  l'ancienne  barbarie ,  pour  pouvoir 
paroitre  excusables  :  la  loi  ,  par  exemple  ,  qui  permettoit 
au  mari  d'une  femme  déshonorée  de  maltraiter  son  sé- 
ducteur ,  pourvu  qu'il  n'y  employât  point  d'armes  C^)  , 
celle  qui  permettoit  à  tous  ceux  qui  verroient  dans  un 
temple  une  femme  convaincue  d'adultère  de  la  frapper 
et  de  l'insulter,  ayant  seulement  soin  de  ne  pas  la  tuer  ('  '  '), 
celle  encore  par  laquelle  il  étoit  permis  de  s'emparer  de 


C^)  Xenoph.  Mernor.  II.  2.  13.  Isée  fait  allusion  à  la  pre- 
mière de  ces  deux  ordoanaQces,  de  Ciron.  hxred.  (Orat.  Att.  T. 
III.  p.  10.3. 1.  33. 

("5)  C'est  ainsi  qu*étoit  puni  de  mort  le  vold'un  vêtement, 
d'un  pot  d'huile,  ou  de  quoi  que  ce  fûl,  même  des  choses  de 
peu  de  valeur,  dans  le  Lycée,  1*  Académie  ou  quelque  autre  lieu 
destiné  aux  exercices  publics.  Demosth.  c.  Timocn  (Oralt.  Att. 
T.V.p.  36. 1.  114.) 

C'^^}  Oemosth.  c.  Neaer.  (ib.  p.  562.  1.  66.  )  cf.  Arist.  Nab. 
1079.  ("')  Ib.  p.  568. 1.  86. 
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trois  citoyens  de  la  ville  dans  laquelle  un  citoyen  athé- 
nien auroit  été  tué ,  lorsque  le  gouTernement  de  cette  ville 
se  refuscroit  à  livrer  le  coupable  ("  '). 

Mais ,  plus  de  pareilles  institutions  doivent  nous  paroU 
tre  arbitraires ,  plus  nous  devons  admirer  celles  qui  dé- 
notent une  humanité  dont  on  chercheroit  envain  des 
preuves  aussi  éclatantes  ailleurs. 

Telle  est,  par  exemple,  cette  ordonnance,  si  admi- 
rablement appropriée  à  amortir  les  effets  de  ce  désir 
de  vengeance  si  naturel  aux  anciens  Grecs,  par  la- 
quelle il  étoit  défendu  aux  parents  de  poursuivre  l'ho^ 
micide  involontaire,  lorsque  sa  victime  lui  avoit  par- 
donné avant  sa  mortC^).  On  peut  y  ajouter  la  loi 
qui  défendoit  d*atténter  à  la  vie  d'un  meurtrier  ,  lorsqu'il 
se  trouveroit  en  pays  étranger  ,  et  poun^u  qu'il  s'abstint 
de  se  montrer  dans  quelques  lieux  publics  déterminés  par 
la  Ioi('^°),  celle  qui  accordoit  au  prévenu  traduit  devant 
TAréopage  la  permission  de  se  soustraire  à  toute  pour- 
suite ultérieure  par  un  exil  volontaire  ('  ^') ,  les  soins  mi- 
nutieux apportés  à  soustraire  le  meurtrier  involontaire  au 
ressentiment  des  parents  de  sa  victime  ('**). 

Mais  non  seulement  les  actes  de  violence  inutiles  à  l'état 
et  au  maintien  de  la  justice  étoient  défendus  à  Athènes  : 
on  y  avoit  aussi  eu  soin  d'assurer  la  réputation  des  ci- 
toyens. Il  n'étoit  pas  permis  de  dire  du  mal  des  morts ,  et 
la  loi  défendoit  même  d'attaquer  les  vivants  par  des  injures, 
dans  les  lieux  sacrés  et  devant  les  tribunaux  ('*^) ,  or- 

(<f  9)  Demosth.  c.  Pantaen.  (Oratt.  Ait.  T.  T.  p.  243  fin.) 
(i*o)  Demosth.  c.  Aristoer.  (Oratt.  Att.  T.  lY.  p.  567  io. 
(»ai)  ib.  p.  577  in.  (»")  Ib.  p.  577. 1.  71  sq. 

(i9(»)  Plat.  Sol.  21.   Démosthène  (c.  Leptin.  Oratt.  Att.  T.  IV. 
p.  441.  1.  104.)  ajoute  qu'il  étoit  défendu  de  dire  du  mal  d*uii 
mort ,  même  quand  on  seroit  injurié  par  ses  en&nts.  cf.  e.  Baeot. 
de  dote  (ib.  T.  V.  p.  277.  1   49.).   Éschine  fait  allusion  à  celte 
loi ,  Ep.  2.  (Oratt.  Att.  T.  III.  p.  473. 1.  3.). 
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donnancc  qui ,  comme  bien  d'autres ,  ne  fut  pourtant  pas 
observée  très  scrupuleusement ,  à  ce  qui  paroit  par  les  dis- 
cours de  Démoslhène  et  d'Éschine.    Les  lois  athéniennes 
offrent  des  preuves  de  l'attention  la  plus  minutieuse  pour  la 
sécurité  et  le  bien-être  des  membres  de  l'état,  et  en  môme 
temps  d'un  soin  extrême  pour  leur  liberté.  En  voici  un  ex* 
emple  remarquable.  Le  passage  d'Athènes  à  l'île  de  Salami- 
ne  étant  très  fréquenté ,  il  y  avoit  ordinairement  un  grand 
nombre  de  bateliers  qui  offroient  aux  voyageurs  de  les 
transporter  de  part  et  d'autre.    Or,  la  loi  ne  défendoit  à 
personne  d'exercer  ce  métier  profitable  ,  mais  elle  ordon* 
noit  de  le  défendre  pour  toujours  à  celui  dont  le  bateau 
auroit  chaviré  »  même  sans  qu'il  y  eût  de  sa  faute  ('*♦). 
Les  lois  d'Athènes  avoient  même  pour  la  vie  du  citoyen 
une  attention   qui  pourroit  nous  paroltre  ridicule ,  si  les 
preuves  que  nous  avons  données  de  l'extrême  irritabilité 
des  passions  de  ce  peuple  turbulent  n'en  démonlroient  la 
nécessité.  La  loi  ne  défendoit  pas  seulement  de  porter  des 
armes  dans  la  ville  et  en  temps  de  paix  (^^')»   mais  elle 
ordonnoit  aussi   expressément  de  jeter  au-delà  des  fron- 
tières tout  objet  inanimé  qui  auroit  causé  la  mort  d'un 
citoyen  ,   et ,   par  la  même  raison  ,  de  couper  la  main 
à  celui   qui  se  soroit  suicidé  et  de  l'ensevelir  dans  un 
lieu    séparé  ('^^),    ordonnance  d'autant  plus  remarqua- 

(<^^)  iSscfain.  e.  Ciesîph.  (Oratt.  Ait.  T.  ilL  p.  435  1.  158}* 
C^s)  Lucian.  de  Gjran.  34.  (T.  IL  p.  915). 

('*<^)  -/Esehin.  c  Ctesiph.  p.  466. 1.  244.  Demosth.  c.  Arîstocr. 
(Oratt.  Alt.  T.  IV.  p.  579. 1.  76.).  Pausanias  assure  que  cette  loi  fat 
donnée  par  Draeon  (VL  1 1.  2.  T.  IIL  p.  52  fin.  éd.  Siebelis),  et 
qu^elie  ezisloit  aussi  dans  l*lle  de  Thasos ,  comme  il  paroit  aussi  par 
un  passage  de  Dion  Chrysostome,  qui  y  raconte  la  raénîe  histoire  de 
Théagène  dont  Pausanias  fait  mention  Dion.  Chrjsosl.Or.S  1 .  (T  Lp. 
610.)  Théagène  étant  mort,  un  de  ses  ennemis,  ne  pouvant  plus  se  ven- 
ger, eut  Textravagance  de  fustiger  sa  statue  ;  la  statue  ébranlée  tom- 
ba sur  lui  et  Téerasa.  Par  conséquent  on  jeta  la  statue  à  la  mer , 
d'après  la  loi  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  bientôt  la  peste 
se  déclara ,  moissonna  une  foule  d'habitants ,  et  ne  cessa  qu'après 
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ble  qiic  les  anciens  avoient  génëralement  sur  le  suicide 
des  notions  bien  différentes  des  nôtres  ('^^).  Et,  puis- 
qu*en  parlant  des  Grecs  en  général,  nous  avons  fait 
mention  des  soins  qu*ils  prenoient  même  pour  les  ani* 
maux ,  il  seroit  impardonnable  de  ne  pas  rappeler  à 
nos  lecteurs  .  à  regard  des  Athéniens  ,  ces  lois  ancien- 
nes de  Triptolème ,  aussi  remarquables  par  leur  anti* 
que  simplicité  que  par  leur  humanité.  Respecte  tes 
parents ,  disoit  l'une.  L'autre ,  honore  les  dieux ,  en  leur 
offrant  dos  fruits.  La  troisième  portoit  :  Ne  maltraite 
pas  les  animaux  ('^^).  C'est  à  la  même  bienyeillaDce 
pour  les  animaux  que  se  rapporte  la  tradition  qui  avoit 
donné  occasion  aux  cérémonies  dans  les  Diîpolia  ,  dé- 
crites en  détail  par  Porphyre  ('^^)  ,  aussi  bien  que  les 
récits  de  la  reconnoissance  de  Xanthippe  et  du  combat- 
tant à  Marathon  pour  la  fidélité  de  leurs  chiens ,  de  Ci* 
mon  pour  la  gloire  qu'il  devoit  à  la  rapidité  de  ses 
chevaux ,  et  de  tous  les  Athéniens  pour  Findustrie  d'une 
béte  de  somme  ,  exemples  dont  nous  avons  déjà  parlé 
plus  haut. 

Enfin ,  il  est  à  remarquer  que  ,  bien  qu'une  partie 
des  éloges  qui  ont  été  donnés  à  Thumanité  des  Athéniens 
par  les  anciens  mêmes  ,  doive  être  attribuée  à  la  vanité 
de  leurs  rhéteurs  et  au  désir  de  flatter  le  peuple ,   ces 


qa'on  eut  rastitné  la  statue  de  Théagène.  On  foit,  par  cette  tra- 
dition, que  les  Athéniens  n^étoient  pas  les  seuls  qui  eussent  soin 
de  la  réputation  de  ceux  qui  ne  pouvoient  plus  se  défendre.  M. 
Hartmann,  dans  son  ouvrage  intitulé  CuUurgesckichte  Grieehen- 
landes,  T.  I.  p.  170.,  voit  dans  cette  ordonnance  une  preuve  de 
Tancienne  barbarie.  11  croit  apparemment  que  les  Athéniens,  en  je- 
tant la  pierre  qui  avoit  écrasé  la  tête  d'un  de  leurs  concitoyens» 
étoient  réellement  lâchés  contre  cette  pierre. 

(x^7)  Voyez  aussi  la  loi  de  Démonassa,  Dio  Chrysost.  Or.  64.  T. 
II.  p.  328  fin. 

jiasj    Porphyr.  Abstin.  IV.  22.    Toy**?  T*/tôr.  @«èç  xa^^rvirç 

(»»**)  Porphyr.  Absiin.  II.  29. 
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ëloges  sont  cependant  répétés  si  souvent  et  par  des  au* 
teurs  auxquels  on  ne  peut  pas  supposer  les  mêmes  mo- 
tifs ,  qu*ils  méritent  bien  d'être  placés  à  c6té  des  autres 
preuves  que  nous  venons  d'alléguer,  pour  ne  pas  dire 
que ,  quoique  exagérés ,  ils  reposent  cependant  sur  un 
fondement  avéré  par  le  témoignage  des  plus  graves  liis* 
toriens  ('*®). 

Ainsi  donc ,  lorsque  nous  entendons  quelques-uns  louer 
les   Athéniens   comme    le  peuple  le  plus  humain  et  le 
plus   agréable   dans   le   commerce   de  la  vie,  au  point 
d'assurer  que  la  peine  infligée  par  un  Athénien  est  plus 
douce  que  les  bienfaits  qu'on  pourroit  recevoir  d'autres 
Grecs  ('^'),  lorsque  nous  voyons  les  éloges  donnés  aux 
Athéniens   dans    des  discours  ,    qui  d'un  bout  à  l'autre 
sont    remplis    de    compliments    faits    aux    bons    Cécro- 
pides,     déjà     suffisamment    infatués     de    leur    propre 
mérite  ('^^),    nous  saurons  à  quoi  nous  en  tenir  à  ce 
sujet  :  mais  aussi ,  lorsque  nous  voyons  les  anciennes  tra^ 
ditions   concernant  l'hospitalité  et  l'humanité  des  Athé- 
niens confirmées  par  l'histoire  des  siècles  plus  récents, 
lorsque  nous  voyons  Tordre  social  établi  le  premier  dans 
la  ville  de  Thésée ,  lorsque  nous  voyons  les  institutions 
dont   nous   venons  de  parler ,    et  qui  furent  le  modèle 
non   seulement   des  codes  reçus  dans  d'autres  villes  de 
la  Grèce  ,  mais  même  des  plus  anciennes  lois  écrites  des 

C^)  Voyez  les  endroits  de  Thucydide  et  d*aatres  auteurs  dtéi 
T.  I.  p.  214. 

(**')  Isocr.  de  antid.  Oratt.  itl.  T.  H.  p.  412.  O^âè^aç  yàf 

âgzttvTa  fi¥9if  cv'¥âha%(fir^tkê'p*  Il  faut  remarquer  qu*Isocrate,  qui 
avoue  lui-même  que  cet  ^oge  est  exagéré,  le  rapporte  comme  donné 
aux  Athéniens  par  des  étrangers ,  auxquels  il  oppose  cependant 
le  blâme  de  ceux  qui  suivoient  une  opinion  contraire,  en  faisant 
valoir  le  danger  où  Ton  étoit  constamment  à  Athènes ,  à  cause  des 
sycophantes.  Ëschine  appelle  Athènes  701707179  xce*  ^èXn^^ffmnvv 
n6kyy.  Ep.  2.  Oratt.  Atl.  T.  111.  p.  473. 1.  3. 

C*^)  On  comprend  que  je  veux  parler  des  panégyriques  et  des 
panathénaïqnes  d'isocrate  et  d*  Aristide. 
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i^gueilleux  Romains  ('^'),  lorsqu  enfin  nous  voyons  ces 
éloges  répétés  en  grande  partie  par  d'autres  écrivain», 
tant  grecs  que  romains  ('^^) ,  nous  n*aurous  certaine- 
ment pas  besoin  de  chercher  un  fondement  pour  la 
réputation  d'humanité  qui  a  si  constamment  accompagné 
la  gloire  des  Athéniens  ,  dans  la  tradition  quHls  furent  les 
premiers  à  enseigner  aux  humains  l'usage  de  la  charrue 
et  l'art  de  faire  du  pain  ('*^). 

(xstj  jg  (]qj5  eacore  renvoyer  ici  aux  preayes  alléguées  T.  I. 
p.  214. 

(«»*)  Diodore  (T.  l.  p.  561  fin.  562  in.)  fait  rappeler  aux 
Syracusaîns  ,  par  le  défenseur  des  Athéniens  prisonniers ,  que  les 
lois  ont  été  inTentées  à  Athènes  «  et  que  les  Athéniens  furent 
les  premiers  à  respecter  le  malheur  dans  la  personne  des  in- 
fortunés    qui    imp]oroient   leur  secours.       Ovro»  'ro/«»ç  tvçov , 

ai    éç    o    xokvàç  fiùoq  tn  xiyç    dyçiaç  xal  àâina  ^ot^q  sic  4jfteço¥ 

nal  âixaiap  iX'^Xv&ë  av/A/SitûOuf,  Phitarque  a  tr^ès  bien  carac- 
térisé cette  humanité  primitive  des  Athéniens ,  en  disant  qu'ils 
durent  les  premiers  à  enseigner  aux  Grecs  à  ne  refuser  à  personne 
l'usage  de  Teau  vive  ni  la  permission  d'allumer  son  feu  au  foyer  de 
son  voisin,  services  qui  sont  comme  les  symboles  des  premières 
relations  sociales  entre  les  hommes.    Cim.   10.  T.  Ilf.  p.  194. 

idiâatav.  Nos  interprètes  (T.  ^H.  p  30.  not.  f.)  ont  illustré  le 
sens  de  ce  passage  et  prouvé  que  Dacier  ne  Tavoit  pas  saisi.  Ils 
ont  allégué  très  à  proposXenoph.  Mera.  IL  2.  12.  OifKSv  uairtê 

âë^.  et  Oecon.  II.  15.  Diphil.  fr.  in  H.  Grot.  Exe  p.  793. ,  pas- 
sage par  lequel  nous  voyons  que  le  refus  de  ces  services  étoit  puni 
par  une  exséeration  publique  et  solennelle  : 

'jéyvotïç  iy  xuZç  dçaUq 
"Or*  iart^y  f  «î  t»ç  ^^  ipçâaat  SQ&âq  oâày , 
Mij  nvq  ivavGT}  i  4j   d^aç&t^^tï  iiâ»ç  ^ 
MêkloifTa  âf^Ttifë'Hv  ij  rt  xoiXvat^  T»rcé  / 

Ils  citent  encore  Cic.  OfT.  III.  13.  et  Oflic.  I.  16.  Non  pro- 
hibere  aqnam  profluentem.  Pati  ab  igné  ignem  capere ,  si  qui  velit 
etc.   D'après  Eanins: 

ïïomo ,  qui  erranti  comiter  monstrat  viam  , 
Quasi  lumen  de  suo  lumine  accendat ,  fadt. 
Nihilominns  ipsi  luceat ,  enm  illi  aceenderit. 
Mais  je  crois  cependant  que,  dans  le  passage  de  Plularque,  il  manque 
quelque  chose  après  les  paroles  vefdTtfv  ve  n^yaita-^. 

(>»•)  Aristid.  Panath.  T.  I.  p.  163.  cf.  Diod.  Sic.  T.  I.  p, 
561  fin.  Plut.  Cim.  10.  T.  III.  p.  194. 
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Mais  aussi  Inhumanité  des  Athëniens  csl  enUèremeoi  eo 
harmonie  avec  la  versatilité  et  la  légèreté  de  leur  ca- 
ractère ,  de  même  que  les  hommes  légers  et  insouciants 
sont  ordinairement  beaucoup  plus  enclins  à  la  compas- 
sion et  à  la  bonhomie ,  et  oublient  une  injure  bien  plus 
promptement ,  que  les  gens  d'un  naturel  grave  et  austère. 
Plutarquc  a  fait  remarquer  ce  trait  du  caractère  des 
Athéniens,  dans  un  passage  très  remarquable,  où  il  com- 
pare sous  ce  rapport  les  Athéniens  avec  d'autres  nations, 
avec  les  Carthaginois ,  les  Thébains  ,   les  Spartiates. 

Après  avoir  dit  que  les  Athéniens  sont  aussi  prompts 
à  se  mettre  en  colère,  qu'enclins  à  la  miséricorde,  il  ajoute 
que  ,  comme  aucun  autre  peuple  n'est  si  sensible  à  la  louan- 
ge ,  aussi  aucun  autre  ne  supporte  avec  tant  de  bonhomie 
la  raillerie  ,  et  que  les  Athéniens ,  bien  que  redoutables 
même  pour  leurs  magistrats  ,  sont  souvent  très  humains 
envers  leurs  ennemis  ("^).  H  compare  avec  ces  traits 
le  caractère  des  Carthaginois  ,  qui ,  quoique  très  obsé- 
quieux envers  leurs  magistrats ,  éloient  insupportables  pour 
leurs  inférieurs  ,  et ,  quoique  bien  plus  violents  dans  leur 
colère  que  les  Athéniens ,  beaucoup  moins  faciles  à 
pardonner ,  et  d'ailleurs  d'un  naturel  sombre  et  sévère  , 
et  absolument  insensibles  à  la  grâce  d'un  bon  mot. 
Certainement ,  dit-il ,  les  Carthaginois  qui  envoyèrent 
Hanno  en  exil ,  parcequ'il  se  servoit  d'un  lion  ,  pour 
transporter  son  bagage  ,  n'auroient  pas  ,  comme  les  Athé- 
niens ,  applaudi  à  Cléon,  en  riant,  lorsqu'il  leur  annonça 
qu'il  ne  pouvoit  pas  s'occuper  d'affaires  ,  puisqu'il  alloit 
se  mettre  à  table  ;  ils  ne  se  seroient  pas  empressés  d'at- 
traper la  caille  échappée  à  Alcibiade  ,  pendant  qu'il  pro- 
nonçoit  un  discours  ;  et ,  quoique  ,  à  leur  tour ,  les  A- 
théniens  n'auroient  pas  souffert ,   comme  le  firent  les  Thé- 

('      )    ToZq  fifv  ircakyâahv  avrôv  {tàv  â-^fiov)   fiàX^arn   j^aiçë^  ^ 
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bains ,  l'orgueilleux  dédain  d'Épamînoadas  ,  qui ,  lors* 
qu'appelé  pour  se  justifier  ,  quitta  rassemblée  du  peuple , 
sans  prononcer  une  seule  parole  ,  et  se  rendit  très  tran- 
quillement à  son  gymnase ,  les  Thébains  certainement 
n'auroient  pas  renvoyé  à  Philippe  la  lettre  qu'il  avoit 
^rite  à  sa  femme  ,  et  bien  n^oins  encore  les  Spartiates 
«e  seroîenUils  contentés  de  la  défense  de  Stratocle  ,  qui , 
ayant  invité  les  4-thénieQs  à  rendre  grâces  aux  dieux, 
pour  une  victoire  remportée  dont  il  prétendoit  avoir  reçu 
la  nouvelle ,  lorsque  quelque  temps  après  ils  apprirent 
que  leur  armée  avoit  été  battue ,  demanda  au  peuple  ,  in- 
4ligné  de   cette  mystification  :     Est-ce  donc  un  si  grand 

crime  que  de  vous  avoir  procuré  trois  jours  joyeux  de 

plus  ('S  7)  ! 

Eiceptîon  i  faî-  Viniipartialité ,  dont  nous  nous  faisons  un 
Spartiates.  devoir  dans  ces  recherches  ,   nous  force  à 

avouer  que  sur  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  Thu- 
manité  des  Grecs  ,  et  surtout  de  celle  des  Athéniens  ,  les 
habitants  de  la  Laconie  faisoient  une  exception  remar-- 
quable. 

Cependant  soyons  justes.  Certes  l'humanité  étoit  plus 
compatible  avec  la  vivacité ,  la  sensibilité  et  même  la  légè- 
reté des  Ioniens  :  cependant  plusieurs  exemples  que  nous  en 
arons  allégués  ont  pu  nous  convaincre  que ,  bien  que  les 
Doriens  ne  fussent  pas  si  faciles  à  s'émouvoir ,  ils  n'étoiont 
cependant  pas  entièrement  dépourvus  de  cette  vertu  si 
commune  à  tous  les  habitants  de  la  Grèce ,  et  que  par 
conséquent  rinhumanité  qu'on  remarque  si  souvent  dans 
la  conduite  des  Spartiates  doit  plutôt  être  considérée  com- 
me une  suite  des  lois  sévères  de  Lycurgue ,  que  comme  UB 
trait  distinctif  de  leur  naturel. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons 
dit  de  ces  lois  elles-mêmes.    Nous  ne  voulons  pas  répé- 

(»»^)  Plut.  reip.  gcr.  praec.  T.  IX.  p.  190—192. 
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ter  les  preuves  que  nous  avons  apportées  de  rorg;iieil 
et  de  l'inhumanité  du  gouvernement  de  Sparte ,  dans  ses 
relations  avec  d*autres  nations.  Nous  nous  contentons  de 
demander  quelle  a  dû  être  la  disposition  habituelle  des 
esprits ,  dans  un  pays  où  tous  les  intérêts  personnels  étoieni 
absorbés  par  le  seul  intérêt  public  ,  où  les  sensations  les 
plus  naturelles  étoient  oontinudlement  réprimées  et  frois- 
sées par  la  contrainte  la  plus  cruelle ,  06  ri  étoit  aussi 
peu  permis  de  rester  célibataire  ,  quand  on  n'aimoît  per- 
sonne ,  que  de  ne  pas  manger ,  quand  on  n*avoit  pas  faim  , 
où  les  hommes  sacrifioicnt  tous  les  jours  sur  Tautel  de 
la  patrie  leur  liberté  et  leurs  penchants  les  plus  naturels  , 
les  femmes  leurs  occupations  tranquilles ,  et ,  ce  qui  est 
bien  pire  ,  leur  sentiment  de  honte  et  de  pudeur  ,  et  les 
mères  les  liens  sacrés  qui  les  attachoient  aux  fruits  de 
leur  sein  ;  dans  un  pays  où  les  jeunes  gens ,  soumis 
eux-mêmes  à  la  plus  rigide  discipline,  étoient  ac- 
coutumés ,  dès  l'enfance ,  à  se  regarder  comme  des 
êtres  privilégiés,  élevés,  par  leur  naissance  seule,  à 
une  hauteur  immense  non  seulement  au-dossus  des  in- 
fortunés esclaves  qui  labouroient  leurs  terres,  et  qu'ils 
massacroient  de  sang-froid ,  lorsqu'ils  n*en  avoient 
plus  besoin ,  mais  même  au-dessus  des  Périoeces  et 
de  tous  les  autres  habitants  de  la  Grèce  (*••).  La  ré- 
ponse à  cette  question  sera  facile,  pour  peu  qa*on 
veuille  y  réfléchir.  Les  lois  de  Lycurguc  étoient  si  in* 
humaines  et  si  contraires  à  la  nature  humaine ,  qu'il  faut 
nécessairement  supposer  ou  qu'elles  auroient  dû  être 
rejetées  à  l'instant  par  le  peuple  auquel  elles  avoient 
été  imposées ,  ou  que  ce  peuple ,  en  les  admettant ,  ait 
dû 's'identifier  avec  elles  et  devenir  lui-même  non  moins 
farouche  et  cruel  que  les  institutions  qui  le  régissoient. 
Nous  savons  que  la  dernière  de  ces  deux  suppositions 
a  été  confirmée  par  l'histoire. 

('3»)  Polyb.  V.  106. 
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Polybe  dédare  quil  ne  comprend  pas  comment  il 
«e  fait  qu*UQ  peuple ,  plus  qu'aucun  autre ,  propre ,  par 
«a  nature ,  à  une  vie  douce  et  tranquille ,  D*ea  ait  ja* 
mais  eu  aucune  jouissance.  L'historien  tâche  de  résoudre 
le  problème  qu*il  s'est  proposé  à  lui-même  ,  en  disant  que 
les  hommes  propres  à  commander  et  jaloux  de  la  liberté 
«ont  toujours  prêts  à  se  faire  la  guerre  les  uns  aux 
autres  ('  ^^).  Nous  sommes  charmés  de  voir  que  Polybe 
reconnoit  dans  les  Doriens  une  nature  douce  et  tran- 
quille. Gela  confirme  en  quelque  sorte  oe  que  nous 
venons  ^  de  dire  À  leur  égard.  Mais  il  me  semble  que 
la  difficulté  ne  se  seroil  pas  même  présentée  à  son  i^sprit , 
s'il  eût  considéré  qu'il  n  y  a  pas  d'àme  si  douce  et  si  tran- 
quille qui  ne  deviendroit  acariâtre  et  turbulente  par  une 
manière  de  vivre  telle  que  celle  qui  devoit  être  le  ré- 
sultat des  institutions  de  Lycurgue  ,  et  que  des  hommes 
À  qui  l'on  a  inculqué  qu'il  n'y  a  point  d'occupation 
plus  digne  de  la  nature  humaine  que  celle  de  s'entr'é- 
gorger  les  uns  les  autres,  auroient  dû  être  bien  stu- 
pîdes  et  bien  paresseux ,  s'ils  ne  chcrchoient  pas  de 
temps  à  autre  l'occasion  d'en  venir  aux  mains,  ne  fût 
ce  que  pour  éviter  l'ennui  qui  sans  cela  les  accableroit 
inévitablement. 

Quand  même  les  contemporains  do  Lycui^e  auroient 
été  les  hommes  les  plus  traitables  qu'on  puisse  imaginer  , 
comment  supposer  que  leurs  fils  pourroient  leur  ressem- 
bler ,  lorsque ,  dès  leur  plus  tendre  enfance ,  on  les  accou- 
lumoit  à  se  frapper  les  uns  les  autres  ,  à  se  mordre ,  à 
se  maltraiter  de  toutes  les  manières],  et  qu'on  leur  repré- 

C^)  Xéoophon  (H«ll.  III.  3.  6.)  fait  mention  d^un  Spartiate 
qui  aYona  lai-ménae  qu*il  étoit  si  persuadé  que  tous  ceux  qui 
n*étoieiit  pas  de  la  classe  privilégiée  ,  c*est  à  dire  les  Périoeces , 
les  Néodamodes ,  les  Hélotes  ,  la  population  entière  enfin  ,  haïs- 
soient  si  cordialement  les  Spartiates  proprement  dits ,  que,  s'ils 
lepoQToient,  ils  les  dé? oreroient  tont  Tirants ,    ûâiva  dvvuo^a*' 
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sentoit ,  comme  le  comble  de  la  gloire ,  la  patience  à  ed-' 
durer ,  sans  se  plaindre  ,  les  privations  les  pins  rigonreiH 
ses  et  les  traitements  les  plus  inhumains.  Or ,  comme 
nous  Tenons  de  le  dire  ,  lliistoire  confirme  cette  suppo- 
sition. Elle  nous  apprend  que  les  jeunes  Spartiates  ex- 
piroient  quelquefois  sous  les  coups  plutôt  que  de  lâcher 
une  seule  plainte ,  et  que ,  dans  leurs  joutes ,  ils  ne  8*at- 
taquoient  pas  seulement  à  coups  de  poing  et  de  pied, 
mais  qu'ils  se  mordoient  quelquefois  mutuellement  et 
s'arrachoient  les  yeux  comme  des  bétes  féroces  ('^^). 

Et,     quand     même    ces    jeunes   gens    auroienl   été 
du    caractère    le   plus   doux  et  le  plus  humaiii,    com- 
ment s'imaginer   qu'ils  ne  seraient  pas  devoDUs  farou- 
ches  et    sauvages    par  une  semblable  éducation  !    Mais 
il    n'est   pas  besoin  d'insister  plus  longtemps  là  dessus. 
Lorsqu'il  s'agit  des  sensations  naturelles  à  l'homme ,    il 
n'est   pas  besoin    de  faire  une  distinction  entre  Ioniens 
ou    Doriens  ,   entre  Grecs  ou  Baiiiares  :    ces  sensations 
se  trouvent    partout   où  il  y  a  des  hommes ,    et  même 
parmi   les   bétes  féroces.     Or  ,    Xénophon  atteste  que , 
lorsqti'une  partie   de   l'armée  Spartiate  eut  été  détruite 
par  l'ennemi ,   tous  les  autres  se  désoloient  au  sujet  de 
cette  infortune,   excepté,    dit  il,    ceux  dont  les  fils  ou 
les  pères  oïl  les  frères  se  trouvoient  parmi  les  tués  ;  ceux-» 
ci  étoient  joyeux  et  glorieux ,  comme  s'ils  a  voient  rem- 
porté  la   victoire  ('♦*).     Après   la  journée   de  Leno- 
tres ,    les   éphores  mêmes  ne  semblent  pas  avoir  osé  se 
reposer    entièrement    sur   l'influence  puissante  de  levrs 
institutions ,  puisque ,  pour  éviter  tout  éclat  de  la  dou- 
leur ,  ils  envoyèrent  à  chaque  famille  qui  avoit  essuyé 
quelque  perte  à  l'armée  les  noms  de  ceux  qui  avoieni 

(»-*o)  Paus.  m.  14  fin. 
('^<)  Xenoph.  Hell.  IV.  ô.  10.  nXij^  Sawr  êtiê^aoni^tw  x^^çi 
if   vèol  ij  7ravfçfç  if  àâtX^oi  •  oitvoi  ai  ,  &a7rfç  rmii^oço*  ^  Aa^* 
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«uccombé  ,    avec  une  injonction  de  ne  paa  te  désoler 
«n  public ,  mais  de  supporter  avec  patience  leur  infor- 
tune.   Mais  cette  précaution  n'étoit  nullement  nécessaire  , 
et  il  parolt  par  là  que  les  éphores  mêmes  ne  connoissoient 
pas  encore  toute  la  force  de  ces  lois  et  de  cette  éducation 
contre  nature.    Le  lendemain  ,  dit  Xénopbon  ,  on  voyoit 
les  parents  de  ceux  qui  venoient  d*étre  tués  se  promener 
en  public  avec  un  air  satisfait  et  riant,  tandis  que ,  de  ceux 
dont  on  savoit  que  les  parents  étoient  encore  en  vie ,  le 
petit    nombre    qui  se  montrât  en  public  étoit  triste  et 
abattu  ('^^).    L'amour  d'une  mère  pour  son  fils. .  • ,  que 
dis-je  ,  la  fureur  de  la  lionne ,  lorsqu  on  lui  arrache  ses 
petits ,  est  une  sensation  qui  surpasse  toutes  les  autres 
en  force.    Or  ,  les  auteurs  anciens  nous  assurcat  que  les 
mères  Spartiates ,    dont  les  fils  avoient  succombé  dans 
le  combat,  étoient  bien  plus  vives  encore  dans  le  té- 
moignage de  leur  joie  que  leurs  maris  ,  et  que  ,  tandis 
que  celles  qui  pouvoient  espérer  de  revoir  leurs  fils, 
étoient   tristes   et   désolées ,    elles   s'empressoient  toutes 
à   se  rencontrer  dans  les  temples  et  à  se  féliciter  réci- 
proquement   sur    leur    bonheur  ('^^).    Par  conséquent 
(je  crois  qu'on  nous  accordera  facilement  de  faire  cette 
conclusion)  par  conséquent  les  lois  de  Lycurgue  sont  la 
cause   de   l'inhumanité    des    Spartiates.     Car ,   quelque 
difierents    qu'ils  aient  pu  être  des  Ioniens  ,    il  est  im- 
possible qu'ils  n'aient  pas  aimé  leurs  enfants ,  comme  le 
font   non   seulement  les  Ioniens  mais  tous  les  hommes. 
Je  ne  blesserai  pas  la  délicatesse  de  mes  lecteurs  par 
la  commémoration  de  tous  les  traits  de  dureté ,  de  cru- 
auté et  d'impudence ,  je  ne  dirai  pas  qu'on  reproche  aux 
femmes  Spartiates ,  car  les  auteurs  qui  en  font  mention 
«ont  si  loin  de  leur  en  faire  un  reproche ,   qu'il  paroît 


(<^»}  Xenoph.Hell.  VI.4. 16. 
>^*)  Plat.  Igesil.  29  fin.  ^lian.  Y.  H. 
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même  qu'ils  les  citent  avec  admiration  :  je  me  contente  de 
dire  que  parmi  ces  traits  rassemblés  en  grand  nombre  par 
Plutarque  Ton  trouve  des  exemples  de  mères  qui  mau-» 
dissent  et  renient  leurs  fils ,  parcequ*ils  avoient  fui  de- 
vant Tenncmi  ;  une  autre  ,  dans  sa  fureur ,  écrase  la 
Jéïe  à  celui  qu'elle  a  porté  daus  son  sein;  souvent  mê- 
me la  dureté  de  coeur  est  évidemment  affectée ,  par 
exemple  de  celle  qui ,  ayant  demandé  des  nouvelles  à 
quelqu'un  qui  revenoit  du  champ  de  bataille,  et  ayant 
appris  que  ses  cinq  fils  avoient  tous  péri ,  répondit  : 
Ce  n'est  pas  cela  ce  que  je  te  demande  ,  coquin  :  je 
demande  si  nous  avons  gagné  la  bataille  !  Et ,  pour  se 
convaincre  jusqu'où  le  jugement  des  hommes  d'ailleurs  les 
plus  judicieux  est  souvent  perverti  par  l'admiration  aveugle 
pour  cette  soi-disant  grandeur  d*àme  des  Spartiates ,  noua 
n'avons  qu'à  y  ajouter  que  Plutarqile  raconte,  dans  le  même 
endroit ,  avec  une  satisfaction  évidente  l'histoire  d'une  jeu^ 
ne  fille  qui ,  en  étouffant  le  fruit  d'un  amour  illégitime , 
supporta  les  douleurs  de  l'enfantement  avec  tant  de  cou- 
rage y  qu'aucun  gémissement ,  même  le  plus  léger  ^  ne 
la  trahit.  Il  trouve  que  c'est  une  preuve  frappante  de 
Tamour  de  la  décence  dans  les  jeunes  dames  spartia- 
tes('**)! 


(*'♦*)  On  trouve  tous  ces  traits  Plut.  Lacon.  Instit.  Vi.  p.  895 — = 
900.  cf,  Anthol.  T.  IL  p.  102.  XXVI.  T.  III.  p.  11.  VllI.  Tieti. 
Chil.  XII.  375  sq.  Quant  à  la  décence  de  ces  dames,  en  voici  oo 
petit  échantillon.  L'une  d'elles ,  voyant  ses  fils  retourner  en  fuyant 
du  combat  :  Où  courez  vous  «  mauvais  garnements ,  leur  dit-elle , 
où  voulez  voiis  tous  cacher  dans  le  lieu  d*où  vous  êtes  sortis, 
paroles  qu'elle  accompagna  d*un  geste  qui  ne  laissoit  aucun  doute 

sur   leur  signification    [àvaavçafitvfi    *al  iTr^&êi^aaa  a-ùzolç  rifv 

»o*A;«*),  ib.  p.  895.  Goguet  (Orig.  des  lois  etc.  T.  V.  p.  425.) 
remarque  très  à  propos  que  ces  mêmes  femmes,  qui  étoient  si  coii>- 
rageuses  lorsqu'il  s'agissoit  de  la  mort  de  leurs  fils ,  témoignèrent 
la  plus  grande  pusillanimité,  lorsqu'elles  virent  Épaminondas 
marcher  droit  à  Sparte,  et  qu'elles  causoient  alors  plosdedésor« 
ÛTt  et  de  confusion  que  les  ennemis  mêmes. 
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je  croîs  qu'en  voOà  assez  pour  nous  persuader  que , 
si  nous  no  pouvons  nous  empêcher  d*admirer  ces 
âmes  fortes^ qui  savent  maîtriser  leur  douleur,  par  quel* 
que  motif  digne  d  un  effort  aussi  difficile  pour  le  coeur 
humain ,  et  surtout  par  amour  pour  le  bien  public  ('  ^^) , 
il  est  aussi  impossible  de  nous  défendre  d'une  sensation 
d*indignation ,  en  voyant  jusqu'à  quel  excès  d'inhu* 
manité  et  même  d'affectation  un  si  beau  sentiment 
étoit  porté  à  Sparte  ^  et  nous  n'hésitons  pas  à  souscrire 
à  la  réponse  remarquable  que ,  suivant  Philostrate , 
le  philosophe  Apollonius  donna  aux  Spartiates ,  lors- 
que ceux-ci  lui  demandèrent  comment  il  faUoit  hono* 
rer  les  hommes  :  Celte  question ,  dit-il ,  ne  convient 
pas  à  un  Spartiate  (*^*')! 

Et  cependant  l'auteur  des  lois  qui  ont  eu  une  in- 
fluence si  funeste  sur  les  Lacédémoniens  n'éloit  rien 
moins  qu'inhumain  lui-même.  Lycurgue  ,  dit-on ,  en- 
voya à  Sparte  le  poëtc  Thalétas ,  pour  préparer  par  la 
musique  les  âmes  de  ses  compatriotes  à  l'harmonie  des 
institutions  civiles.  Lycurgue  ne  se  contenta  pas  de  con- 
noitre  l'austérité  des  lois  de  Mines  ,  il  passa  aussi  en  lonie , 
pour  y  voir  les  effets  du  luxe  et  de  la  mollesse.  Lycur- 
gue apprit  aux  Grecs  à  connottre  les  vers  d'Homère ,  et , 
loin  de  les  bannir  de  sa  république ,  comme  le  proposa 


(>^s)  Combien  plus  en  harmonie  avec  la  sensibilité  de  la  nature 
humaine  n^est  pas  le  ton  de  résignation  qui  règne  dans  Tépigramo- 
me  de  Dioscoride  sur  un  événement  semblable  à  ceux  que  rapporte 
PlnUrque  (Anthol.  T.  1.  p.  253.  XXXIIt.). 

(i4tf]  Philostr.    Vit.   ipoU.   IV.  31.    O^  Xan^t^Mor  ro  içwz^fia. 

Le  savant  Olearins  interprète  ce  mot  d'une  manière  tout  à  fait 
contraire ,  en  disant  qu'Apollonius  avoil  voulu  indiquer  que  les 
lois  de  Lycurgue  lepr  avoient  si  bien  enseigné  comment  il  falloit 
honorer  les  hommes,  que  cette  question  n*étoit  pas  nécessaire. 
Je  laisse  volontiers  au  lecteur  le  choix  entre  son  explication  et  la 
mienne ,  mais  je  suis  persuadé  que  ,  si  Apollonius  a  touIu  dire  ce 
que  lui  £dt  dire  Olearius,  il  s'est  moqué  ouvertement  de  ceux 
qui  lui  avoient  fait  la  question  que  je  viens  de  rapporter  « 
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PiatOD,  il  les  apporta  avec  lai  à  Sparte  ('^').   Lyoui^c , 
pour  se  venger  de  celui  qui  Tavoit  outragé  et  maltraité 
de  la  manière  la  plus  cruelle ,   le  traita  si  bien  qu*il  de- 
vint un  de  SCS  premiers  admirateurs  ('^®).      Lycurgae 
avoit  défendu  de  poursuivre  l'ennemi  qui   auroit  pris  la 
fuite  ('^^).    Il  voulut  (au  moins  si  Ton  peut  lui  attribuer 
cette  institution  ,  ce  qui  me  parott  asseï  probable)  il  vou- 
lut qu'on  célébrât  àvec  plus  de  pompe  une  victoire  rem- 
portée par  la  prudenoe  et  l'adresse  ,   que  celle  qu'on  ne 
devoit  qu'à  la  valeur  et  à  la  supériorité  du  nombre  ('^^). 
Kt   les  Lacédémoniens    eux-mêmes   enseignoient  à   leur 
jeunesse  ,   dit  Plutarque ,  non  seulement  à  supporter  une 
innocente    raillerie ,     mais   aussi   à   épargner  ceux  dont 
l'amour  propre  paroissoit  un  peu  trop  susceptible  ('^')  ; 
et ,  ce  qui  leur  fait  encore  plus  d'honneur  ,  dans  les  priè- 
res courtes  et  simples  qu'ils  adressoient  aux  dieux ,  ils 
demandoient  qu'il  leur  fût  accordé  de  pouvoir  supporter 
l'injustice  ("«*). 

On  me  dira  peut-être  que  les  Lacédémoniens,  pour 
n'offrir  qu'un  coq ,  après  une  victoire  remportée  par  la 
force ,  n'en  étoient  pas  moins  violents ,  et  qu'ils  auroient 
mieux  fait  de  prier  que  les  dieux  les  préservassent  d'être 
injustes  ,  puisque ,  pour  faire  la  guerre  ,  ils  attendoient 
rarement  qu'on  les  attaquât  :  et ,  en  effet  ,  je  ne  saurois 

(i47j  Plat.  Lycurg.  4.  ('♦»)  Ib.  II.  C*^)  Ib.  22. 

(<5o)  Plat.  LacoD.  Instit.  T.  VI.  p.  887.  Marcell.  22.  Pour 
la  première  les  Spartiates  offroient  à  Mars  un  boeuf,  pour  Tau- 
tre  un  coq.  On  peut  comparer  à  cette  ordonnance  la  coutume, 
généralement  reçue  fip  Grèce ,  de  punir  le  soldat  qui  avoit  jeté  son 
bouclier ,  non  celui  qui  avoit  perdu  sa  lance  on  son  épée.  Plu- 
tarque au  moins  assure  qu*on  a  voulu  indiquer  par  là  que  la  guerre 
doit  être  entreprise  plutôt  pour  se  défendre  que  pour  attaqaer. 
Pelop.  1  fin. 

(iS')  Plut*  Lycurg.  12.  £^6âçtt  yàç  fâ6xfi,  xal  rSro  Xanm*»^ 
(152)   7*^  àêknttif&m%  &v^aû&a^.  Plut  LacOD.  Instît.  T.  VI.  p. 

887  fin. 
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trop  que  répondre  à  ces  objections.     Cependant ,  il  y  a 
des  faits  qui  nous  confirment  dans  Topinion  énoncée  plus 
liaut ,   d'abord  que  Lycurgne,  dont  le  caractère  noble  et 
humain  ^  dont  la  bonne  intention  surtout  ne  saurait  être 
révoquée  en   doute  ,   s'est  trompé  dans  les  moyens  qu'il 
a  choisis  pour  atteindre  son  but ,  et ,  en  second  lieu ,  que 
les  Lacédémonicns  n'auroient  jamais  porté  si  loin  la  déné- 
gation d'eux-mêmes  et  le  mépris  des  affections  les  plus  na- 
turelles ,   si  l'obéissance  à  des  lois  ,  qui  convenoient  trop 
bien     d'ailleurs   à    leur    orgueil   national ,    n'avoit   pas 
perverti  en  eux  la  nature  humaine  et  étouffé  les  germes 
des  vertus  douces  et  domestiques  ,  pour  ne  cultiver  que 
celles  qui  conviennent  au  citoyen  et  au  militaire.     Ces 
faits  sont  rares  ,  à  la  vérité  ,  mais  précisément  pour  cela 
l'honneur  de  l'humanité  exige   que  nous  les  fassions  re- 
taiarquer.     Or  donc  ,  le  gouvernement  de  Sparte  ,  lors- 
qu'il s'opposa  à  la  proposition  des  autres  Grecs  pour  «i- 
terminer    la   ville  d'Athènes  ,    après  la  victoire  d'Égofr- 
Polamos  ,    a    prouvé  qu'il  pouvoit  aussi  bien  être  mag- 
nanime   envers    ses    ennemis    qu'envers  ses  propres  ci- 
toyens ('^^). 

Les  éphores  ,  lorsque  quelques  Clazoméniens  qui  se 
trouvoient  à  Sparte  eurent ,  par  une  pétulance  tout  à  fait 
puérile ,  barbouillé  de  noir  leurs  sièges ,  firent  annon- 
cer par  les  hérauts  :  Que  les  Clazoméniens  avoient  la 
permission  de  se  conduire  en  polissons  ;  modération  ad- 
mirable en  effet ,  mêlée  toutefois  à  un  sentiment  de  dig- 
nité parfaitement  en  harmonie  avec  la  hauteur  du  ca-* 
ractère  Spartiate  (***). 

Léonidas  ,  lorsqu'il  répondit  à  celui  qui  faisoit  Tobser** 
Vation  que  le  nombre  des  soldats  qu'il  menoit  aux  Ther^^ 
mopyles  n'étoit  pas  grand  :     Trop  grand  pour  être  con- 


C^^)    Xe110ph.Ilell.lJ.  2.  20. 
C*^)  ^lian.  V.  H.  II.  15.  'EUa%ia   irAa(o/»#WoK  àoxv^^vtir» 
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duiU  à  la  nlortC')!  démontra  que  sou  àme  guerrière 
savoit  apprécier  la  vie  d'un  homme,  mieux  sans  doute  que 
ces  mères  dénaturées  qui  se  réjouissoient  dans  la  mort 
de  leurs  enfants. 

Et  ces  mères  elles-mêmes  ! . .  Les  charmantes  fêtes  qu'on 
célébroit  à  Sparte  ,  comme  celle  des  Nourrices  ,  dans  la- 
quelle on  menoit  les  enfants  à  la  campagne  ,  et  offroit 
pour  eux  des  sacrifices  à  Diane ,  ces  fêtes  dans  lesquelles 
il  parott  que  le  front  grave  de  ces  austères  Doriens  se 
déridoil  juqu'à  ne  pas  avoir  horreur  des  étrangers ,  qu'ils 
y  admettoient ,  ces  fêtes  n'auroient-ellcs  pas  quelquefois 
fait  revivre  en  elles  ces  douces  émotions  dont  la  volupté 
surpasse  la  gloire  nationale  la  plus  éclatante (^^^)!  Ces 
mères ,  lorsqu'elles  eurent  étalé  leur  courage  et  leur 
inhumanité  aux  yeux  de  leurs  concitoyens ,  rentrées  chei 
elles ,  n  auroient-elles  pas  éprouvé  ce  qu  un  homme ,  et  bien 
un  Spartiate  ,  ressentoit ,  d'après  sa  propre  description , 
preuve  touchante  de  la  force  de  la  nature  et  en  même 
temps  de  la  naïve  simplicité  de  ces  demi-barbares.  Le 
Spartiate ,  ayant  essuyé  quelque  perte  douloureuse ,  fondit 
en  larmes ,  et ,  lorsqu'un  de  ses  amis  lui  reprocha  sa  foi* 
blesse,  il  répondit  :  Qu'y  puis  je  faire ,  moi ,  ce  n'est  paa 
ma  faute ,  en  vérité  ,  mes  larmes  coulent  d'elles-mê- 
mes ('*')! 


f  »)  Plut,  de  Herod.  raalign.  T.  IX.  p.  437.  miXàç  f^i^ 
xê&v^^oftfrsç.  (»**)  Pdemoap.  Alhen.  IV.  16. 

(»«^)  uElian.  V.  H.  JX.  27.  Le  grec  est  bien  plu»  expressif, 
mais  impossible  à  rendre:  &  «>vok  <f«  ^ir  ^é;.  Je  me  rappelle  ane 
réponse  absolument  semblable  d*un  aimable  enfant,  qui  s'étoit  ef- 
forcé en  vain  de  contenir  sa  douleur ,  à  cause  de  la  perte  de  quelque 
joujou.  £t  le  grand  Solon ,  qui  savoit  mieux  se  rendre  raison  de 
ses  affections  qu'un  enfant  ou  un  Spartiate ,  que  répondit-il  à  celui 
qui  vouloit  lui  démontrer  qu'en  versant  des  larmes ,  il  ne  pouvoit 
pas  russusciter  celui  dont  il  pleuroit  la  perte ,  que  répondit-il 
autrement  que:  Voilà  précisément  pourquoi  je  pleure  1  Diog.  Laè'rt. 
p.  16  in.  Wachsmuth  (Hell.  Âltertliamsk.  T.  I.  p.  61  fin.)  appelle 
ce  mot  âeht  H^llenùch^ 
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Scniimcnt  du      Les  Spartiates  s*étonnoient ,    quand  ils  se 

tragique.  .  .  ,  /i  ■»♦  ^ 

surprenoicnt  eux-mêmes  dans  un  élan  de- 
motion  imprévue  et  involontaire.  Les  Athéniens  aimoient 
à  répandre  des  larmes ,  et  ils  en  recherohoient  l'ocoasion 
avec  la  même  avidité  qu'ils  mettoicnt  à  tout  ce  qui  les 
intéressoit.  Dans  le  commencement  de  cet  ouvrage  ,  nous 
avons  tâché  d'expliquer  cette  contradiction  apparente 
dans  un  peuple  d'ailleurs  le  plus  vif ,  peut- être  ,  le  plus 
insouciant ,  le  plus  folâtre ,  le  plus  moqueur  qui  ait 
jamais  existé  ('^").  Les  Athéniens,  avec  une  susceptibi- 
lité étonnante  pour  toutes  les  sensations  qui  peuvent 
émouvoir  le  coeur  humain ,  et  doués  d'une  souplesse  et 
d'une  irritabilité  qui  les  faisoit  passer  de  Tune  à  l'autre 
avec  une  inconcevable  rapidité ,  les  Athéniens  étoient  eo 
effet  les  réprésentants  de  ce  qu'on  pourroit  appeler  l'idéal 
de  la  nature  humaine ,  dans  tous  ses  défauts  et  dans  toutes 
ses  perfections.  Aussi  les  Athéniens  et  les  Grecs  en  gé-> 
néral  (puisque  les  ouvrages  de  leurs  poètes  prouvent 
que  cette  qualité  ne  se  bornoit  pas  aux  seuls  Athéniens)  , 
sont  la  seule  nation  qui  ait  véritablement  connu  le  sen- 
timent du  tragique  ,  sentiment  intimement  lié  avec  celui 
d'humanité ,  tel  que  nous  venons  de  le  définir.  Je 
dis  la  seule  nation ,  parceque  ,  bien  qu'il  y  ait  eu  de 
tout  temps  des  Ames  sensibles  qui  ont  reconnu  dans 
les  chefs-d'oeuvre  des  poètes  grecs  les  douces  émo- 
tions qui  leur  échauffoient  le  coeur ,  nulle  part 
ces  émotions  n'ont  été  si  généralement  ressenties  par 
tout  le  peuple  qu'en  Grèce ,  nulle  part  elles  ne  se 
retrouvent  si  constamment  dans  les  ouvrages  de  tous 
les  écrivains  9  nulle  autre  littérature  n'est  empreinte 
par  elles  d'un  esprit  qui  lui  est  si  propre  ,  qui  le  distin- 
gue d'une  manière  aussi  caractéristique ,  que  celle  de  la 

("")  Pour  ne  pas  répéter  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  je  prie  mes 
lecteurs  de  lire  encore  une  fois  les  pages  215  et  216  de  mon  pre- 
mier Tolume. 
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Or  donc,  le  scntimeot  du  tragique,  la  susceptibilité 
pour  le  plaisir  des  larmes  (tragica  yoluptas)  étoit  si  pro- 
pre aux  Grecs ,  et  surtout  aux  Athéniens ,  que  le  sujet 
du  poème  épique  le  plus  ancien  et  le  plus  parfait  qui  ait 
jamais  été  conçu  ,  soit  en  Grèce  soit  ailleurs  ,  lui  doit  la 
plus  grande  partie  de  Tintérét  qu*il  a  constamment  inspiré 
à  tous  ceux  qui  en  ont  pu  apprécier  le  mérite ,  que  leur 
mythologie  en  est  toute  empreinte  ,  et  que  ,  si  les  Athé* 
nicns  n*avoient  pas  existé ,  nous  n'aurions  probablement 
jamais  connu  la  véritable  tragédie. 

Nous  avons  déjà  remarqué  auparavant  que  Tincertitude 
des  relations  sociales ,  les  révolutions  subites  dans  les 
empires ,  les  vicissitudes  qu'éprouvèrent  les  fortunes  les 
mieux  établies  ont  pu  contribuer  pour  beaucoup  au  dé- 
veloppement de  cette  susceptibilité ,  dans  les  siècles 
héroïques  ('^'),  et,  sans  déroger  en  rien  à  ce  que 
nous  avons  dit  alors ,  et  à  ce  que  nous  venons  de  dire  ici , 
sur  rinclination  naturelle  des  Grecs  à  ces  émotions  ,  nous 
voulons  confirmer  ici  la  réflexion  dont  nous  venons  de  parler 
par  le  témoignage  d*un  philosophe  et  d*un  poète  dont  les 
écrits  sont  eux-mêmes  fortement  empreints  de  cette  sen- 
sibilité pour  la  plus  humaine  de  toutes  les  émotions. 
Selon  ,  lorsque  Grésus  lui  témoigna  son  indignation  de 
ce  cpi*il  préféroit  le  bonheur  de  Tellus  et  celui  de  Cléobis 
et  de  Biton  à  Féclat  de  la  gloire  et  des  richesses  qui  Ten- 
touroit ,  répondit  :  Les  dieux  ,  ô  roi  de  Lydie  ,  nous  ont 
accoutumés  nous  autres ,  Grecs ,  à  une  sorte  de  médio- 
cri  té  dans  toutes  choses ,  comme  aussi  dans  la  sagesse. 
La  nôtre  n'est  pas  uqe  sagesse  de  roi ,  mais  telle  qu'elle 
convient  à  un  homme  du  peuple.  Car  voyant  la  vie  hu- 
maine exposée  aux  vicissitudes  de  la  fortune  ,  elle  ne  nous 
permet  ni  de  nous  enorgueillir  dans  le  bonheur ,  ni 
d'admirer  celui  qui  en  jouit.    Car  personne  ne  sait  ce  que 

C*^)  Voyez  T.  L  p.  216  fin.  217  in. 
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le  lendemain  lui  apportera.  Nous  n'estimons  donc  heureux 
que  celui  à  qui  la  fortune  a  bien  voulu  conserver  son  bon- 
heur jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie.  Mais  en  féliciter 
celui  qui  se  trouve  encore  au  milieu  de  sa  course ,  et  par 
conséquent  au  milieu  du  danger ,  cela  nous  parott  aussi 
insensé  que  de  proclamer  vainqueur  celui  qui ,  dans 
les  jeux,  lutte  encore  avec  son  adversaire  (*^*). 

Certainement  les  Grecs ,  non  seulement  dans  les  siècles 
héroïques ,  mais  bien  avant  dans  l'époque  dont  nous  nous 
occupons  présentement,  eurent  souvent  occasion  de  fai- 
re de  semblables   observations  ;    et   ce  sont  ces  obser- 
vations ,     comme    nous   l'avons    déjà    fait    remarquer , 
qu'il    faut    considérer   comme    la   source   principale  de 
la    douce    mélancolie     qui    règne     dans    les    ouvrages 
des  poètes  les    plus    anciens    de    cette  époque.      Mais 
les    Grecs    n'étoient  pas    les  seuls  qui  fussent   exposés 
aux  vicissitudes  du  sort  :  bien  d'autres  peuples  ont  été 
la  proie  de  révolutions  et  de  bouleversements  de  fortune  ; 
et  quel  est  le  mortel ,  qui ,  dans  la  vie  la  plus  douce 
et  la  plus  tranquille,  n'y  est  pas  continuellement  exposé .  •  ! 
Et   cependant ,    quel   est    le   peuple  dont  les  traditions 
populaires  sont  aussi  empreintes  de  la  sensibilité  pour  le 
tragique ,     que    le    sont   les  traditions    grecques    dont 
nous    avons    déjà    parlé   auparavant  ('^^)  ,    et  celles  de 
Clléobis    et    de   Biton  ,    de    Trophonius    et   d'Agamède, 
qui ,    pour  prix  de  leur  piété  et  de  leur  vertu  ,    reçu- 
rent de    la  main  des  dieux  une  mort  prompte  et  douce , 
comme   la   plus  belle  récompense  qui  put  leur  être  ac- 
•cordéeC^^),  tandis  que  l'application  qu'en  faisoienl  par 
la  suite  tant  les  philosophes,  dans  leurs  écrits('^') ,  que 

(»«*)  Piut.  Sol.  27. 

(»*»)  T.  1.  p.  217  sq.  («<^*)  Solon  ap.  Herod.  I.  31. 

(*^^)  Simon.   Socrat.    Dial.  éd.  A.  Boeckk.  Axiocb.  p.   114. 

Plnt.  Consol.  ad  Apollon.  T.  VI.  p.  413,  414.  Cic.  Tu6c.  Qnaest. 

I.  47.    Sur  rhistoire  de  Cléobis  et  de  Biton ,  représentée  sur  un 

monament ,  Tojex  AniKol.  T.  XIH.  p.  637. 
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les  prêtres,  dans  leurs  oracles  ('^^) ,  prouve  ëvidcni-^ 
ment  qu*on  ne  les  regardoit  pas  comme  des  fables  vm- 
des  de  sens ,  mais  comme  l'expressiMi  de  sentiments- 
qu'on  espéroit  retrouver  dans  tous  les  coeurs.  Au  reste 
ces  traditions  ne  se  bomoient  pas  à  ces  siècles  reculés» 
Quelle  tragédie  peut  élre  plus  tragique,  que  Thistoi- 
re  d'Adraste  de  Phrygie  et  du  fils  de  Crésus ,  his- 
toire racontée  par  Hérodote  d*unc  manière  qui  nous  fait 
reconnoltre  indubitablement  le  génie  grec  sous  des  noms 
Jydiens  et  barbares.  Cet  oracle  ,  ces  vains  efforts  pour 
éviter  ce  qui  étoit  inévitable ,  cette  aimable  simplicité 
du  jeune  homme  ,  qui  démontre  à  son  père  que ,  Toracle 
ayant  parlé  d*un  instrument  de  fer ,  il  n'avoit  rien  à 
craindre  du  sanglier,  puisque  celui-ci  n*avoit  pas  de  mains 
pour  manier  la  lance  ou  le  glaive  ,  la  confiance  puérile  du 
père ,  qui  se  laisse  persuader  par  un  semblable  argument  « 
et  encore  ces  nobles  sentiments  tant  du  roi  de  Lydie  que 
de  son  hôte  ,  cette  hospitalité  patriarchale  ,  cet  accom- 
plissement des  décrets  du  destin  par  Texercice  même 
de  la  vertu ,  tout  le  récit  en  un  mot ,  que  je  n'entre- 
prendrai pas  après  Hérodote ,  et  qui  est  d'ailleurs  as- 
sez connu ,  nous  force  à  y  reconnoltre  un  des  plus 
beaux  monuments  de  l'humanité  et  de  la  sensibilité  des 
habitants  de  la  Grèce  ('^''). 

On  pourroit  ajouter  à  ces  histoires  une  foule  d'autres 
qu'on  trouve  partout  dans  les  auteurs  grecs  ('  ^  ^)  9  mais , 


C*^*)  On  racontoit  que  Pindare,  ayant  fiiit  demander  à  Toracle 
ce  qui  étoit  le  meilleur  pour  rkomme  {vi  àçiarh'p  iav^y  àif&çmno^ç)  « 
reçut  pour  répense  qu'il  ne  pouvoit  Tignorer ,  puisqu'il  aroit 
écrit  rhistoire  de  Trophonius  et  d'Aganaède.  Plut.  1.  1.  cf.  fr. 
Pind.  T.  III.  p.  56.  II.  éd.  Hejn.  Voyez  encore  Thistoire  de  cet 
Élisius  de  Térine  qui ,  se  désolant  de  la  mort  de  son  fils,  reçut  une 
réponse  à  peu  près  semblable  du  génie  de  ce  fils  lui-même,  qui  lui 
apparut  eo  songe,  ib.  p.  414 — 416. 

{'^7\  Herod.  1.34— 45. 

('^'}  On  en  trouve  une  assez  grande  ooUectioD  dans  le  livre  de 
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pour  prouTcr  combien  les  Athéniens  surtout  aimoient  la 
tragédie  ,  notis  n*avons  qu*à  citer  le  témoignage  de  Pla- 
ton ,  qui ,  avouant  que  les  enfants  s*amusent  le  plus  à  voir 
des  joueurs  de  passe-passe ,  et  les  jeunes  gens  à  des 
représentations  comiques  ,  ajoute  que  la  grande  masse  du 
peuple  donne  ordinairement  la  préférence  à  la  tragé- 
die ('^^),  et  qui,  dans  un  autre  endroit,  dit  que 
la  tragédie  est  bien  plus  ancienne  que  Thespis  et 
Phrynichus ,  et  que  de  tous  les  genres  de  poésie  c  est 
celui  qui  attire  le  plus  le  peuple  et  est  te  plus  conforme 
à  ses  goûts  ('^^).  Et,  bien  que  Plutarque  déclare  à 
bon  droit  la  tragédie  moins  propre  à  élre  récitée  du- 
rant les  repas  ,  il  paroit  cependant ,  par  la  manière 
-dont  il  en  parle  ,  qu'on  le  faisoit  assez  souvent  ('^').  La 
fièvre  tragique  qui ,  suivant  Lucien  ,  régnoit  comme  une 
épidémie  à  Abdère  ,  lorsque  le  célèbre  acteur  Archélaus 
y  eut  domié  l'Andromède  d'Euripide  (*'*) ,  peut  même 
servir  de  preuve  de  l'enthousiasme  que  ce  genre  de 
poésie  excitoit  quelquefois  parmi  les  Grecs.  Enfin  que 
les  Athéniens  n'ont  jamais  hésité,  lorsqu'il  s'agissoit  de 
distinguer  le  plaisir  tragique  (s'il  m'est  permis  de  me 
servir  de  cette  expression)  de  la  commotion  que  donne 
le  spectacle  déchirant  de  véritables  malheurs  ,  est  prouvé 
à  l'évidence  par  l'effet  que  produisit  la  représentation  de 
la  tragédie  de  Phrynichus ,  la  prise  de  Milet ,  et  la  peine 
qu'on  infligea  au  poète.  Le  théâtre  entier  ,  dit  Hérodote  , 
fondit  en  larmes  ,  mais  oh  condamna  Phrynichus  à  une 
amende  de  mille  drachmes ,  pour  avoir  représenté  non 
un  sujet  tragique,  mais  une  véritable  calamité,  qui  touchoit 


flaviis ,  attribué  k  Platarqae ,  T.  X.  p.  744^  746  ,  751  sq.  785  « 
788,  790,  794.  (»<^^)  Plat.  Legg.  II.  p.  578.  A. 

C^®)  Plat.  Alcib.  II.  p.  47.  C  D.   "Eat^  âè  v^ç  Trok^ataç  iTiy^o- 

(«'«)  Plut.  Sympos.  VII.  8.  (T.  VIIL  p  842  cf.  846). 
('^')  Lue.  quomodohist  conscrit,  «it,  I.  (T.  II.  in.) 
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immédiatement  les  spectateurs  eux-mêmes  ,  comme  conr-* 
patriotes  et  amis  de  ceux  qui  avoient  été  1rs  Ticlimes  du 
despotisme  et  de  la  cruauté  des  Barbares  (*^').    El,  s'il 
est   permis  d'alléguer  comme  preuves  tant  le  genre  de 
poésie  dans  lequel  les  Grecs  ont  excellé ,  que  le  ton  qu'on 
retrouve  le  plus  dans  tous  les  genres  ,  nous  n'avons  qu'à 
rappeler  à  nos  lecteurs  ces  chefs-d'oeuvre  de  l'art  dramati- 
que, uniques  dans  leur  genre  non  seulement  en  Grèce,  mais 
dans  tout  ce  que  la  littérature  d'autres  nations  a  jamais  pu 
produire.  Je  le  répète,  la  tragédie  a  été  inventée  en  Grèce, 
et  la  poésie  tragique  des  Grecs  est  la  seule  qui  mérite 
véritablement  ce  nom  ,  non  seulement  parceque  leurs  tra- 
gédies sont  seules  véritablement  tragiques  ,  mais  aussi  (et 
c'est  une   observation  importante  ,  sur  laquelle  nous  re- 
viendrons dans  la  suite) ,  parceque  la  tragédie  grecque  est 
la  seule  qui   ait  un  rapport  immédiat  avec  la  religion , 
qu'elle  est  la   seule  où  les  opinions  religieuses  forment 
l'ensemble  et ,  pour  ainsi  dire ,  la  substance  de  la  fable. 
On  sent  aisément  qu'il  est  impossible  ,  dans  cet  ouvrage , 
d'appn>fondir  cette  matière  ,  et  je  le  crois  d'autant  moins 
nécessaire  que  j'ai  tâché  de   le  faire  ailleurs  C^*).    Il 
conviendra  mieux  avec  notre  plan  de  faire  observer  com- 
bien les  sentiments  qui  forment  l'essence  de  la  tragédie 
ont  influé  sur  la  poésie  des  Grecs  en  général ,  quoiqu'ici 
mémo    il    faille  que  je    me    borne    à  quelques  légères 
indications. 

J'ai  déjà  parlé  des  poèmes  de  Selon  et  de  Théognis. 
Les  élégies  de  Simonide('^^)  sont  pleines  de  réflexions 
sur  les  vicissitudes  de  la  vie  humaine  ,  sur  les  infortunes 
auxquelles  elle  est  exposée  ,  sur  l'incertitude  du  bonheur 

(*73j    Herod.  Vl.  21.    'E^ijfiiwadr  /iiv,  mq  à'pafiri^aa'VTa  oixijVa 

ttftnà  ,  /*A»iî<ri.  êQaxttfiO*'*  Cf.  Tzetz.  Chil.  VIT.  997  sq. 

(>7^)  Proe?en  over  de  Zedelijke  Schoonheid  der  Poè'zij  tan 
Eschylns,  Sophocles  on  Ëuripides. 

C^»)  Voyez  p  e.  Brunck ,  Poèl.  Gnom.  p.  99.  IV. 
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«qu'elle  offre  rarement  sans  mélange  aux  malheu- 
reux mortels.  Quelle  douce  mélancolie  dans  les  vers 
amoureux  de  Mimucrme ,  quels  sentiments  sublimes  et 
tragiques  dans  les  débris  épars  des  ouvrages  de  Stési- 
chore  !  Le  fragment  le  plus  connu  de  Sappho  est  l'ex- 
pression d'un  amour  tel  que  ne  le  ressentoienl  que  les 
•Grecs  ,  d'une  passion  qui  s'empare  de  Tàme  ,  qui  la  prive 
tle  toutes  ses  forces  ,  qui  brûle  sans  échauffer ,  qui  est 
aussi  tragique  dans  sa  naHire  que  terrible  dans  ses  effets. 
'Quelles  épitaplies  plus  louchantes  que  celles  d'Érinna  (*  ^^)! 
Les  éloges  et  les  chants  de  triomphe  de  Pindare  sont  en- 
tremêlés de  fréquents  retours  sur  les  vicissitudes  de  la 
TÎe  humaine ,  sur  la  foihlesse  des  mortels ,  sur  leur 
bonheur  toujours  imparfait ,  sur  Tinévitabilité  du  sort 
qui  leur  est  destiné  (*^').  L  amour  infortuné  de  Daphnk 
est  le  sujet  qui  occupe  de  préférence  les  bergers  de  Théo* 
€rite('^*)  ,  et  l'on  alloit  même  jusqu'à  rapporter  à  cette 
tradition  tragique  l'origine  de  la  poésie  à  laquelle  ce  poeto 
aimable  doit  son  immortalité  ('^^).  H  n'y  a  pas  jusqu'aux 
comédies  de  Hénandre,  où  l'on  ne  trouve  quelquefois 
des  traits  de  ce  genre  ('  ^^)-    Et  les  épitaphes  4e  Léonidas 


l»'*)  V«ye£  p.  c.  Wolff,  VIHpoëtr.fr.^p.  22. 
i*^)  Voyez  p.  c.  01.  XII.  6  sq.    Pjth.  VIJl.  132  <jq. ,  ou  Ton 
troure  ce  passage  sublime  : 

£Ktàç  ovaQ  ,  av&qwTtoh* 

Quelle  leçon  1  El  âè  tk  ok/^oif  ix^ 

Moçqfà  TrnçttfiëViHTtn  aXXmv  , 

Mais  ici  encore  je  dois  renvoyer  à  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet  dans 
anon  £ssai  sur  la  beauté  morale  de  la  poésie  de  Pindare. 

(»'•;  Voyez  surtout  Id.  VII.  89  sq.  VlIlJ&n.  cf.  Scbol.  ad  ▼». 
93.  (»7P)  ^ian.  V.  H.  X.  18. 

(s«oj  Voy«x  p.  e.  Menaodr.  et  Philem.  r«liq.  ad.  H.  6rot.  ei 
J.  Clerici ,  p.  244  fin.  248.  b«.  169. 
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de  Tarentc ,  de  Nicias  ,  de  Diotime  !  Combien  n'y  en 
a-t-il  pas  sur  la  mort  de  |)ersoDncs  dont  la  perte  doil 
être  la  plus  sensible  à  ceux  qui  réprouvent ,  sur  des  fils- 
uniques  9  moissonnés  dans  la  fleur  de  Tàge  ,  sur  des 
jeunes  filles ,  éclatantes  de  grâces  et  de  beauté ,  sur  de» 
mères  victioMS  du  bonheur  dont  elles  font  jouir  leurs 
époux  ,  en  leur  donnant  un  gage  de  leurs  chastes  amours. 
Quel  ton  doux  et  mélancolique  dans  ces  prières  adressées 
au  passant  par  des  naufragés  ou  des  voyageurs  morts  loin 
de  leur  patrie  ,  pour  aller  annoncer  leur  malheur  à  leurs 
parents ,  à  leurs  enfants  ,  à  une  épouse  chérie  ! 

Que  ce  sentiment  se  retrouve  dans  les  poètes  de  Tépoque 
romaine  ,  cela  u*est  certainement  pas  étonnant.  La  perte 
de  la  liberté  et  de  Tcxistence  nationale  devoit  bien  dis- 
poser les  coeurs  aux  sentiments  conformes  à  la  poési^  tra- 
gique. Il  paroit  même  que  les  retours  sur  soi-même ,  en 
contemplant  les  malheurs  d'autrui ,  deviennent  encore  plus 
fréquents ,  plus  amers  ('^').  Et  cependant  combien  de 
fois  n'y  retrouve-t-on  pas  celte  résignation ,  cet  abandon 
à  la  plus  douce  mélancolie ,  qu  on  admire  dans  les  poètes 
plus  anciens  ('^').  Les  auteurs  de  romans  même  con-* 
noissenl  le  plaisir  des  larmes  d*Homère('^') ,  et  la  tou- 
chante histoire  de  Héro  et  de  Léandre  est  une  preuve 
que  l'amour  tragique  ne  se  borne  pas  à  Tàge  d'or  de  la 
poésie  grecque. 

C')  Voyez,  pour  en  citer  un  ou  deux  exemples ,  Crinag.  io 
Anthol.  T.  If.  p.  139.  XLII.  p  140.  XCV.  Voyez  surtout  cette 
épigramme  d'Antiphiie  sur  i^iueertilude  de  ce  qui  sera  demain, 
ib.  p.  166.  XLIII.  ,  el  cette  idée  sombre,  mais  vraie,  de  la  cer- 
titude de  la  mart  pour  tous  les  humains,  exprimée  avec  une  briè- 
veté  admirable  dans  Posidippe  (ib.  p.  46.  XVI.). 

JVavfjyô  tdifioç  eîfii   *  av   âè  fcXit  -.   xaï  yàç  o&*  ^^e»ç 
*OlXvfif&*  f  al   XotTtal  riyfç  iTfoyxonéqttv. 

C^^]  Ce  sont  encore  les  épigrammes  des  Antipater,  d'Anti- 
phile ,  d' Apollonidas  que  j*ai  ici  en  vue. 

(***)   Pe.  e.   Heliod.    V.  33.    Kaï  fiq  ^qijvov  '^âoif^  t*»1  ary- 

KçuTov  ^ifxffiffik'tjTo  tô  avfiTtôotov.     C'est  absolument  le  ^p^tç^ç 
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Vous  devons  nous  contenter  ici  de  ce  coup  d'oeil  rapide, 
Justement  à  cause  de  Tabondancc  de  la  matière  ,  qui  nous 
-aocabl croit ,  si  nous  voulions  entrer  dans  quelques  détails. 
Cependant ,  pour  offrir  à  nos  lecteurs  un  seul  exemple  du 
génie  dominant  de  la  poésie  grecque  ,  nous  choisirons 
«me  de  œs  sentences  tragiques  dont  nous  avons  déjà  parlé 
-dans  notre  premier  volume  ,  et  qui  étoicnt  si  générale- 
ment reçues  qu'elles  avoieiit  à  peu  près  obtenu  une 
force  de  proverbes  ,  celle  que  le  plus  grand  •  bonheur 
«st  de  n*avoir  jamais  reçu  Tcxistence ,  et  celui  qui  en 
-approche  le  plus ,  de  mourir  au  plutôt.  Nous  Tavons  fait 
observer  alors  dans  Sophocle  ,  dans  Euripide  ,  dans  Bac- 
chylidès ,  dans  Théognis ,  dans  Posidippe  ('®^).  On 
retrouve  la  môme  idée  dans  Archias  ('^^) ,  dans  Ménan- 
dre(**^)  et  jusque  dans  Nicétas  Eugénianus  ('•').  A- 
joutons  que ,  suivant  la  tradition  rapportée  par  Plutar- 
que  ,  ce  fut  là  la  sentence  que  proféra  Silénus  ,  interrogé 
par  Midas  sur  le  plus  grand  bonheur  que  Thommc  pût 
souhaiter  ,  sentence  qui ,  suivant  Aristote ,  cité  par  le 
même  auteur ,  étoit  dans  la  bouche  de  tous  les  hommes 
depuis  un  temps  immémorial  ('**)•  11  n*y  eut  que  la 
froide  philosophie  d'Épicure  qui  pût  désavouer  un  sen- 
timent naturel  à  tout  homme  persuadé  des  calsûnités 
innombrables  auxquelles  la  vie  humaine  est  constamment 
•exposée  (»®^), 


(»«♦)  Voyei  T.  l.  p.  219.  nol.  100. 
('•»)  Aothol.  T.  II.  p.  88.  XXXI. 
(*'^)  Menandr.  fr.  ed  Grot.  p.  184.  n\  7. 
('»')  Vlll.T.204sq. 
(«"»)  Plut.  Consol.  ad  Apollon.  T.  YI.  p.  438,  439.   Cic.  Lcg. 
II.  49. 

C*^)  \oyez  son  opinion  sur  cette  sentence,  Diog.  Laërt.  p. 
287.  B.  On  trouve  la  même  pensée  dans  des  ouvrages  où  on  la 
chercheroit  le  moins.  Élien  ,  en  parlant  de  ces  petits  inssctes  qu*on 
erojoit  naître  dans  le  vin  et  mourir  le  même  jour,  ne  peut  se 
défendre  d*admirer  leur  sort ,  qui ,  en  leur  laissant  goiiter  le  plaisir 


CHAPITRE  XIII. 

Gaieté.  Sociabilité.  -^  Sensibilité  pour  les  beaufés  de  la  natore  ef 
des  arts.  —  Sentiment  de  décence.  —  Sensibilité  pour  la  beauté  ^ 
spécialement  dans  la  poésie,  la  musique  et  la  danse.  —  Dans 
Tarchitecture ,  la  sculpture  et  la  peinture.  — Différence  sous 
ce  rapport  entre  les  Doriens  et  les  Ioniens.  —  Rapports  en- 
tre les  arts  et  la  civilisation  morale  et  religieuse  en  Grè- 
ce, —  La  décadence  des  arts  en  rapport  avec  la  eorraptîon 
des  moeurs. 


Gaieté.  Sociabiliié.     j^i  l'humanité  des  Grecs  les  rendoil  pro- 
pres   à  répandre  des   larmes  sur  les  malheurs  d*aulrui 
et  leur    faisoil    même    trouver    un    plaisir  à  ressentir 
les    tendres    émotions  ,    effets  de  la  conviction  du  mal* 
heur    attaché    à    la    vie    humaine  ,   qui ,  par    la  part 
que    nous    y   avons   tous  ,    disposent    notre    coeur  aux 
sensations  douces  et  bienveillantes:    celte  même  huma-* 
nité   devoit    les    rendre   capables    de    partager  le  bon- 
heur dont  ils  voyoient  jouir  leurs  amis ,  et  à  plus  forte 
raison  de  se  réjouir  de  celui  qui  leur  tomboit  en  partage 
à  eux-mêmes.     Nous  avons  déjà  vu  combien  les  anciens 
Grecs  étoient  sociables ,    gais  ,    enjoués  ,    sensibles  à  la 
joie  et  au  plaisir ,  comme  à  la  douleur  et  à  la  tristesse , 
sensibles  au  ridicule ,  comme  aux  émotions  mélancoliques , 
enchantés  par  une  nouveauté  ,  transportés  par  la  moindre 
bagatelle  ,  et ,  un  moment  après  avoir  pleuré  avec  le  plus 

de  Texistence »  les  préserve,  par  une  prompte  mort ,  des  malheurs 
qui  y  sont  attachés  (i£lian.  H.  A.  II.  4.).  Il  préfère  le  doux  poi- 
son dont  les  rois  de  Perse  étoient  toujours  munis  au  ocpeothès 
d*Homère ,  puisque  cette  plante  ne  faisoit  oublier  Tinfortune  qa*aD 
seul  jour,  tandis  que  le  breuvage  des  Perses  apporte  un  oubli 
éternel  de  tout  malheur  et  de  toute  inquiétude,  ib.  IV.  41  < 
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grand  attendrissemeot  sur  les  calamités  de  cette  vie  si 
courte  et  si  fragile ,  se  livraot  sans  réserve  aux  plaisirs 
de  la  société  et  s'enivrant  d*allégrcssc,  comme  s'ils  n'avoient 
plus  rien  à  craindre  »  et  comme  si  ce  bonheur  devoit  durer 
éternellement. 

Après  tout  ce  qui  a  été  dit  auparavant  sur  la  légèreté , 
rinsouciancc    et    Thilarité  souvent   importune  des  Athé- 
niens ,    même   en    traitant    les    affaires   les  plus  impor^ 
tantes ,   je    ne   crois    pas  qu'il  soit  nécessaire  de  nous 
donner   beaucoup   de  peine    pour    prouver    combien  ce 
peuple  étoit  propre  à  saisir  le  ridicule.     Gela  seul  pour- 
roit  nous  suffire  que  non  seulement  il  permettoit  à  ses 
poètes    comiques  de   s'égayer  aux  dépens  des  choses  et 
des  personnes  les  plus  importantes  et  les  plus  graves , 
mais    qu'il    toléroit  aussi,    avec  la  plus  étonnante  bon- 
homie ,   les  traits  de  satire  lancés  contre  ses  propres  dé- 
fauts.     Pour   nous    en  convaincre  ,    nous  n'avons  qu'à 
ouvrir  Aristophane  ;  mais  il  seroit  aussi  superflu  d*en  citer 
des    exemples ,    que  de  chercher  des  traits  de  tragique 
dans    les   tragédies.     Il  y  a ,   il  est  vrai ,    un  passage 
dans   le  livre  attribué  à  Xénophon ,    sur  la  constitution 
d'Athènes ,    où   Tauteur    assure    que  le  peuple  ne  per- 
mettoit pas  aux  poètes  comiques  de  le  ridiculiser ,  mais 
celui  qui  connolt  Aristophane  et  la  faveur  dont  il  jouit , 
sera  sans  doute  ,  avec  moi ,  de  l'avis  du  savant  éditeur 
de  cet  écrit ,    que  Fauteur ,    s'il  dit  la  vérité  dans  cet 
endroit ,  parle  certainement  d'une  époque  antérieure  aux 
temps  d'Aristophane  ('). 

Au  reste  il  n'est  certainement  pas  étonnant  que  le  plai- 
sir de  rire  fît  oublier  au  peuple  d'Athènes  qu'il  rioit 
à  ses  dépens ,  puisque  nous  savons  que  la  nouvelle  de 
l'affreuse  perte  qu'il  venoit  d'essuyer  en  Sicile ,  apportée 

(')  Xenoph.  Rep.  Atheo.  11.  18.  cfir  Schneid.  ad  h.  1. 
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au  milieu  de  la  représentation  d*une  parodie  d'Hégémon 
(la  Gigantomachie)  ,  ne  fut  pas  en  état  de  faire  cesser  les 
éclats  de  rire  qu*excitoient  tant  l'action  que  la  composition 
burlesque  de  ce  poète  spirituel ,  qui  étoit  si  avant  dans 
la  faveur  du  peuple ,  que  celui-ci  souffrit  sans  murmure 
qu*Alcibiade  arrachât  Taciion  qui  lui  avoit  été  intentée  par 
un  de  ses  ennemis  ;  car  je  crois  que  ni  Tinfluence  ni  la 
-pétulante  audace  de  cet  homme  turbulent  n*auroient 
pu  le  garantir  de  la  vengeance  populaire  ,  dans  une 
action  aussi  inouïe  et  aussi  révoltante  pour  Torgucil  du 
souverain  d'Athènes ,  s'il  u'avoit  eu  la  prudence  de  se 
faire  accompagner  par  Hégémon  et  toute  sa  troupe , 
pour  conjurer  la  tempête  qui  sans  cela  se  seroit  assurément 
élevée  contre  lui  (■). 

Le  genre  même  de  poésie  dans  lequel  cxcelloit  Hégé- 
mon est  une  preuve  frappante  de  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  puisque  le  caractère  des  Athéniens  a  avec  lui  une 
ressemblance  parfaite.  Le  peuple,  qui  rioit  aux  éclats 
lorsqu'on  représcntoit  comme  des  gourmands  et  des 
ivrognes  les  dieux  qu'il  adoroit  avec  la  plus  grande 
dévotion ,  qui  s'extasioit  en  voyant  les  hommes  d'état  les 
plus  illustres ,  et  dont  il  écoutoit  avec  le  plus  d'avidité 
les  discours  à  la  tribune ,  en  butte  aux  railleries  indé* 
contes  des  poètes  comiques ,  qui  ne  se  formalisoit  pas  lors- 
qu'on le  livroit  lui-même  à  la  risée  de  la  Grèce  entière, 
ce  peuple ,  dont  le  caractère  n'étoit  qu'une  parodie  perpé^ 
tuelle  de  ses  propres  goûts  et  de  ses  propres  actions ,  de- 
Toit  bien  aimer  la  parodie  au-dessus  de  tout  autre  genre  de 
poésie ,  comme  il  parott  par  le  grand  nombre  de  ses  poètes 
<iui  y  consacrèrent  leurs  talents  ,  Timon ,  Epicharme , 
Gratinus  ,  Hermippus  ,  Hégémon  et  plusieurs  autres  ('). 


(^)  Chamaeleon  ap.  Athen.  IX.  72.  Easlath.  adOd.  p.  60. 1. 20. 
<s)  Aikeo.  XV.  55.    Tel   étoit  aussi  Rhinthon  de  Tarente  oa  de 
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11  n*y  avoit  pas  jusqu'à  la  tragëdic  qui  tint  contre  cette 
manie  du  ridicule.  Témoins  les  Grenouilles  d'Aristophane, 
et  rhilarilé  bruyante  qu'excita ,  au  milieu  de  la  repré* 
sentation  d'une  tragédie  d'Euripide ,  la  prononciation 
fausse  d'un  seul  mot(^). 

Mon  contents  de  leurs  poètes  comiques  et  de  leurs  au- 
teurs de  parodies ,  les  Athéniens  égayoient  encore  leurs 
repas  par  les  saillies  de  gens  dont  la  seule  industrie  se 
bornoit  à  faire  rire.  Tel  est  ce  Philippe  que  Xénopbon 
introduit  dans  son  Banquet ,  tel  Dinias  et  Mnasigilon , 
et  Gallimédon ,  également  célèbre  par  son  esprit ,  son 
éloquence  et  sa  gourmandise.  Du  temps  de  Démos- 
thène  il  y  avcit  même  à  Athènes  une  compagnie  de 
soixante  de  ces  rieurs,  qui  avoient  des  séances  régu- 
lières dans  un  temple  d*Hercule ,  et  qui  étoient  si  con- 
nus qu'on  ne  les  désignoit  jamais  autrement  qu'en 
disant  les  Soixante ,  comme  s'il  eût  été  question  d*un 
collège  de  magistrats  ,  tandis  que  leurs  bons  mots  étoient 
si  en  Yoguc  que  Philippe  de  Macédoine  en  paya  une  col- 
lection au  prix  d'un  talent  (^).  Tel  étoit  ce  Géphisodore , 

Syracuse,  célèbre  par  ses  hilaro-tragédies  ou  parodies  de  tragédies , 
sur  lequel  nous  possédons  l' épi taphe  élégante  de  Nossis: 

Kaï  naTtvçov  ytXàaa<;  7caQaf^ti^fo  ,  xaÀ  tpiXov  tlgtén'k 
Maado)v  ^Xiyij  riq  à^âo>iç  *  àXXà  tiaXvKt>y 

J.  C.  Wolff  poëir.  Vm.  fr.  p.  82. 

(^)  L'acteur  Hégéloehus,  en  récitant  le  fers  279  de  TOreste 
d*£uripide:  *£»  xv^arwif  yà^  av&*ç  av  yaXyy'  o^ô»  (après  la 
tempête  je  fois  renaître  le  beau  temps) ,  au  lieu  de  foire  sentir 
Tapocope  dn  mot  yaXij^à  [rà  yttXfjvà ,  le  beau  temps) ,  prononça 
comme  s*il  y  afoit  yaX^v  (raccusatif  de  yaX^ ,  chat.)  (Je  fois 
un  chat  qui  s*éléfe  sur  lesondesj.  Il  faut  bien  que  cette  méprise 
parut  comique  aur  Athéniens  ,  puisque  Aristophane,  Strattis,  San- 
nyrion  et  plusieurs  autres  s'en  emparèrent ,  pour  en  faire  Tobjet 
de  leurs  railleries.  On  f  oit  par  là  non  seulement  combien  il  étoit 
facile  d'exciter  l'hilarité  de  ces  bons  Cécropides,  mais  aussi  combien 
ils  af  oient  ToFeille  fine. 

(«)  Athen.  XIV.  3.  oi:  H^uo^xa.  On  dit  que  Gallimédon  et 
les  deux  autres  que  je  f  iens  de  nommer  étoient  de  ce  nombre. 
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le  modèle  du  moderne  Tyl  Uilensfûegel  (^) ,  tel  ce  Pan* 
talëon  qui ,  non  content  d'avoir  fait  rire  pendant  toute  sa 
vie,  s'amusa  même  à  jouer  un  tour  à  ses  propres  fils 
«près  sa  mort ,  en  leur  disant  à  chacun  d'eux ,  au  moment 
de  mourir,  qu'ils  trouveroicnt  un  trésor  caché  sous  la  terre 
ilans  un  lieu  qu'il  leur  indiquoit.  Les  fils  fouillèrent  à 
l'envi ,  chacun  de  son  côté  ,  et  s'aperçurent  bientôt  qu'ils 
n'y  avoient  pas  pensé  qu'ils  étoicnt  les  fils  de  Pantaléon,  qui 
s'étoit  toujours  moqué  de  tout  le  momie  (^).  Il  paroit 
même  ,  par  la  description  que  fait  Polybc  des  tours  et  des 
mouvements  ridicules  ,  faits  par  un  choeur  entier  de  jou- 
eurs de  flûte  qu'Anicius  ,  le  vainqueur  de  l'Ulyrie  ,  avoit 
fait  venir  de  la  Grèce  ,  pour  donner  quelque  distraction 
à  ses  compagnons  d'armes ,  que  les  Romains ,  qui  ont 
tant  appris  des  Grecs  ,  ont  aussi  été  initiés  par  eux  dans 
l'art  de  s'amuser  (•). 

Le  tableau  amusant  de  Yulcain  ,  faisant  le  tour  de 
l'assemblée  céleste  ,  le  gobelet  à  la  main ,  pour  rem- 
placer Ganymède  ,  celui  do  Vénus  et  de  Mars,  pris 
dans  les  filets  de  ce  même  dieu  ingénieux  ,  dans  les 
poèmes  épiques  du  grave  Ionien  ,  les  charmants  épiso- 
des qu'on  y  trouve  en  abondance ,  les  festins  ,  les  re- 
pas ,  les  amusements  de  tout  genre  ,  qui  ont  échaufie 
la  bile  aux  philosophes ,  qui  croyoient  que  ,  pour  être 
sage ,  il  falloit  toujours  froncer  le  sourcil  et  condamner 


f^)  On  le  voit  par  ee  qae  Nicostrate  (ap.  Athen.  XIV.  5.)  rap- 
porte de  lui,  qa*il  montoî4  lonjours  en  courant ,  et  qu*en  descendant 
il  se  serf  oit  de  son  bâton.  (  ^  )  Chrysippas  ib. 

(•)  Ap.  eund.  V.  4.  S'il  en  est  ainsi ,  il  faut  afoner  que  les  des- 
x;endants  à%s  Romains  ,  ou  au  moins  des  Étrusques ,  ont  conservé 
soigneusement  ce  don  précieux.  Témoins  les  personnages  ridicules 
dont  la  renommée  est  encore  Wvante  dans  les  souTenirs  des  Fie- 
rentins,  et  qu*on  retrouTe  si  souvent  dans  les  contes  spiritueb 
de  Boccaccio  et  dans  les  romans  italiens.  An  reste  on  sait  que  la 
-capitale  de  la  France  a  aussi  ses  jtkmfKo^oi ,  ce  qui  certaî&ament 
ne  paraîtra  pas  étonnant. 
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lout    ce  qui  pourroit  égayer  la  vie  ,    déjà   si  pleine  de 
désagréments    et    de    tribulations ,    le    poème   entier  de 
Margitës ,    attribué    au    plus    ancien   des   poètes  grecs , 
tout  cela  nous  est  garant  que  la  gaieté  et  Thumeur  so* 
ciable    des    Grecs    sont  des    qualités   qui  ne  datent  pas 
de    telle  ou  de  telle  époque ,    mais  qui ,    indépendantes 
des  circonstances  extérieures  ,  remontent  jusqu'aux  siècles 
les  plus  reculés  ,  et  n*ont  craulre  origine  que  celle  qu'a 
eue  la  nation  qu  elles  caractérisent.    Avec  le  même  droit 
qui    nous    a    paru  justifier  les  conclusions  tirées  de  ces 
poèmes  ,    lorsqu'il    s'agissoit  de  faire  ressortir  ces  traits 
marquants  du  caractère  des  Grecs  les  plus  anciens ,  nous 
pourrions  citer  ici ,  pour  en  indiquer  le  développement , 
les   passages    sans  nombre  des  auteurs  plus  récents   où 
il    est  question  du  bonheur  que  goûte  Fhomme  sociable 
dans  le  commerce  avec  ses  semblables ,  où  ils  décrivent 
avec  enthousiasme    les    fêtes    et  les  jeux ,    réunions  ha- 
bituelles  des  habitants    do  la    Grèce,    tant   à  Tépoque 
où    nous    sommes  parvenus  ,    que  dans  les  siècles  où , 
avec    la   liberté ,    ils   avoient  perdu   la  gloire  nationale 
et  rinfluence  politique  qui  disposent  les  coeurs  à  la  con- 
fiance  et  à  Tallégresse ,    et  rehaussent  Féclat  des  joutes 
et  des  festins. 

Nous  n'aurions  pas  besoin  de  citer  Anacréon  (^)  ni 
les  poètes  qui  égayoient  par  leurs  chants  les  banquets  et 
les  fêtes  (*°).  La  poésie  morale  de  Selon  (")  ,  les  sen- 
tences de  Théognis  ('')  ,  les  odes  même  du  sublime  Pin- 


(^)  Voyez  dans  Anacréon  surtout  les  oJes  f ',  A' ,  Xâ' ,  Xç  ,  Ai;', 
X&' ,  iny'  »  mtt'  »  ♦'  de  TAnthologia  lyrica  de  Mehlhoro. 

(»<>)  Voyez  les  Scolia ,  cd.  Ilgen,  surtout  le  VJ1«  Cf.  Alhen.  XV. 
50.,  surtout  le  suivant,  qui  exprime  entièrement  le  génie  des  Grecs. 

C)  P.  e.  Sol.  fr.  éd.  N.  Bach.  p.  82  sq. 
(*^)  P.  e.  Tbeogn.  vs.  947  sq.  955  sq.  959  sq.  et  tout  le  resta 

de  ces  or^^ôr^xa. 
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dare(''),  les  ouvrages  du  sage  Xénophane('^)  nous  en 
offrent  de  fréquents  exemples.  On  y  voit  tour-à-tour  une 
yiye  expression  de  joie  et  de  bonheur,  un  mépris  de 
toutes  les  sollicitudes  humaines ,  pourvu  qu'on  se  réjouisse, 
en  écoutant  les  sons  divins  de  la  lyre  et  les  chansons  joyeu- 
ses des  convives ,  et  une  expression  non  moins  vive  ,  mais 
donce  en  même  temps  et  mélancolique  ,  de  la  persuasion 
qu*avec  cette  vie  tout  bonheur  cesse  et  toutes  les  réjouis- 
sances se  dissii)ent ,  et  que ,  pour  se  consoler  de  cet  avenir 
d  triste ,  on  n*a  qu'à  multiplier  les  occasions  de  goûter 
ce  bonheur  si  court  et  si  volage  ,  et  à  renchérir  sur  les 
moments  fugitifs  de  félicité  qui  nous  échappent  comme  un 
songe.  Je  me  réjouis ,  dans  ma  jeunesse .  dit  Théognis ,  le 
temps  viendra  où ,  comme  une  pierre  insensible ,  je  resterai 
caché  sous  la  terre  sans  voix  ni  mouvement.  Amusons-nous, 
mes  amis,  tandis  qu'il  en  est  encore  temps.  La  jeunesse 
s'envole  plus  vite  qu'un  coursier  lancé  dans  la  carrière. 
La  sagesse  et  la  vertu  me  sont  plus  chères  que  tout  autre 
chose ,  mais  cela  ne  m'empêchera  pas  de  me  réjouir  avec 
mes  amis,  en  dansant  et  en  chantant  au  son  de  la  lyrc('  '). 
Mais  nous  n'aurions  pas  même  besoin  de  nous  arrêter 
aux  poètes  du  beau  siècle  d'Athènes  :  les  épîgrammes  ('  ^) 

('»)  P.  c.  Pind.  Pylh.  IV.  521  sq. 

(<^)  Voyez  sa  charmante  description  d*un  banquet  dans  Athénée , 
XI.  7. 

(^^)  Voyez  noie  12,  surtout  ?s.  965  sq.  U  eU  impossible  de 
tout  citer,  mais,  comme  les  vers  que  j*ai  ici  en  vue  contiennent, 
pour  ainsi  dire,  la  somme  de  cette  aimable  philosophie ,  je  ne  puis 
me  défendre  de  leur  accorder  ici  une  place. 

*Avx^  à(fêT^ç  tfo^fri/ç  T* ,  dXlà  voâ*alf9  «/«v 

Kal  fttzà  riy  àya&àv  ia&liif  cx°*A**  '^ôov» 

('^)  Je  me  contente  d*un  seul  exemple:  j'infite  mes  lecteurs 
à  lire  Téloge  que  fait  Léonidas  de  Tarente  d'un  homme  sociable, 
Anthol.  T.  I.  p.  176  fin.  177  in.  Je  ne  veux  pas  le  gâter  en  le 
traduisant ,  et  il  est  trop  long  pour  Tinsérer  ici.  Mais  e*est  une 
des  pièces  de  poésie  qui  donnent  Tidée  U  plus  parfaite  de  la  socia- 
bilité des  Grecs. 
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et  les  romans  des  auteurs  de  Tépoquc  romaine  (*^)  nous 
en  offriroient  des  preuves  aussi  bien  que  les  idylles  de 
Théocrite  et  de  ses  contemporains. 

Mais  encore  ,  précisément  parccqu*il  est  si  facile  de 
trouver  ces  preuves  »  précisément  à  cause  de  leur  grand 
nombre  ,  il  est  presque  impossible  d  en  faire  un  cboix  , 
et  d'ailleurs  la  cbose  est  si  connue  à  quiconque  est  un  peu 
versé  dans  la  lecture  des  poètes  grecs ,  qu'à  ces  lecteurs  au 
moins  il  parottroit  sans  doule  superflu  que  je  citasse  des 
passages  qu'ils  savent ,  pour  ainsi  dire  ,  par  coeur.  Je 
crois  pouvoir  mieux  atteindre  mon  but  et  satisfaire 
tous  mes  lecteurs  ,  en  plaçant  ici  quelques  traits  peut- 
être  moins  connus ,  au  moins  pas  si  présents  à  la  mé- 
moire. 

Pour  bien  saisir  l'influence  que  la  sociabilité  naturelle 
des  Grecs  avoit  sur  leur  manière  de  voir  et  de  vivre  ,  sur 
leur  existence  tant  politique  que  domestique  ;  pour  bien 
oonnottre  ce  point  essentiel  de  la  difiérence  entr'eux  el 
les  peuples  modernes  ,  il  faut  d'abord  se  rappeler  tout  ce 
que  nous  avons  dit  à  l'égard  de  leur  vie  politique  ,  de  ce 
lien  commun  qui  réunissoit  tous  les  citoyens' d'un  même 
état  comme  les  membres  d'une  même  famille  ,  de  cette 
part  active  que  prenoient  tous  ,  si  non  à  l'administration  , 
au  moins  au  bonbeur  et  à  la  gloire  de  la  patrie.  Sans  rien 
déroger  à  la  part  qu'il  faut  en  faire  à  l'amour  de  la  liberté 
et  de  la  patrie ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  baut , 
tout  cela  est ,  en  partie  au  moins  ,  un  efiet  de  cette  vie  pu- 
blique (si  j'ose  m'exprimer  ainsi) ,  de  ce  commerce  non 
interrompu  entre  tous  les  habitants  ,  qu'on  retrouve  par- 
tout dans  les  républiques  grecques. 

Or,  s'il  y  a  une  difiérence  évidente  entre  la  vie  civile  des 
Grecs  et  celle  qu'on  remarque  dans  nos  états ,  la  difiérence 


('^)  Toyez  surtout  les  lettres  d*Aleîphron  et  d*Aristénète  et  les 
dialogues  de  Lucien. 
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entre  leur  existence  domestique  et  la  nôtre  est  peut-être 
plus  grande  encore.    Les  Grecs  passoient  la  plus  grande 
partie    de    la    journée  sur  la  place  publique ,    sous  les 
portiques ,    dans    les    gymnases ,    où  les  réunissoient  à 
tout    moment    leurs   intérêts    communs ,   et  parfois  Tin- 
commodité    de  leurs  petites  maisons  ,   privées  d'air  et , 
quoique    souvent    remplies    d'objets    de    luxe ,    ordinai- 
rement  bien    moins   commodément    arrangées    que    les 
nôtres  ;  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  notre  manière  de 
vivre ,  qni  nous  parott  si  étroitement  liée  à  ce  que  nous 
entendons  par  bonheur  domestique  ,   par  liberté  individu- 
elle ,  ne  leur  eût  paru  un  état  d'isolement  ou  même  de 
captivité  insupportable.  Les  peuples  méridionaux  sont  tous, 
il  est  vrai ,   plus  sociables  que  ceux  qui  habitent  les  pays 
froids  et  humides.    La  douceur  du  climat  et  la  beauté  de 
la  nature  ,   tout  aussi  bien  que  leur  humeur  plus  gaie  et 
plus  expansive,  les  engagent  bien  plus  fréquemment  à  quit- 
ter leurs  demeures  ,   pour  respirer  plus  librement  et  pour 
s'entretenir  ensemble ,   que  cela  n'arrive  dans  les  pays 
septentrionaux  ,  où  l'on  doit  sans  cesse  être  sur  ses  gardes 
pour  se  défendre  de  l'intempérie  du  climat  et  des  rigueurs 
d'un    hiver   prolongé   durant   la  plus   grande  partie  de 
l'année  ,  où  le  coin  du  feu  est ,  pour  ainsi  dire ,  le  centre 
et  le  symbole  du  bonheur  domestique  ,  tandis  que  dans  le 
midi  c'est  la  place  publique  ,  ce  sont  les  promenades ,  les 
champs ,  où  l'on  espère  trouver ,  dans  la  jouissance  de  l'air 
embaumé  d'un  climat  délicieux ,   une  récompense  et  un 
délassement  des  travaux  de  la  journée.    Mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  chez  les  Grecs  oette  disposition  étoit  bien 
plus  marquée  que  chez  aucun  autre  peuple ,  d'autant  plus 
qu'elle  se  lioit  intimement ,   comme  nous  venons  de  le 
dire  ,  à  leur  vie  civile  et  politique. 

Voyez  l'ouvrage  du  plus  grand  de  leurs  philosophes , 
sur  l'État  !    L'homme  y  est  représenté  d'abord  comme  un 
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élre  sociable  et  destiné  à  vivre  avec  ses  semblables  ("). 
Celui  qui  ne  participe  pas  à  cette  communauté  est  ou 
supérieur  à  l'homme  ,  ou  il  lui  est  inférieur  ,  c'est  à  dire 
il  est  ou  un  dieu  ou  une  brute.  Les  dieux  se  suffisent 
à  eux-mêmes  (quoique ,  pour  le  dire  en  passant ,  les  dieux 
des  Grecs  sont  bien  plus  hommes  sous  ce  rapport,  comme 
sous  bien  d'autres ,  que  ne  le  pareil  penser  ici  Aristote)  ; 
les  brutes ,  quand  même  elles  sentiroient  le  besoin  de  vivre 
en  société  ,  n'en  ont  pas  les  moyens ,  puisque ,  n'ayant  pas 
le  don  de  la  parole  ,  elles  peuvent  bien  exprimer  leurs 
désirs  et  leurs  sensations ,  mais  elles  ne  seroient  pas  en 
état ,  quand  mêmes  elles  en  auroient ,  de  communi*» 
quer  des  pensées  ('^).  La  plus  grande  partie  de  l'ou- 
vrage du  même  philosophe  sur  la  morale  s'occupe  de 
l'amitié ,  de  ses  devoirs  et  de  ses  agréments.  Un  autre  phi- 
losophe ,  parlant  de  la  vie  à  venir ,  y  place  des  sociétés  de 
philosophes  discutant  ensemble  des  questions  importantes, 
des  théâtres  ou  des  poêles  représentent  les  productions  de 
leur  génie ,  des  choeurs  ,  des  concerts  ,  des  repas  et  des 
festins  (*^).  Aussi  jamais  personne  ne  fut  plus  détesté  des 
Athéniens  que  celui  qui  se  rétiroit  de  la  société ,  ou  même 
qui  aimoit  mieux  vivre  à  la  campagne ,  que  parmi  ses 
concitoyens.  Nous  avons  vu  qu'on  en  faisoit  quelquefois 
un  chef  d'accusation  contre  celui  qui  s'étoit  livré  à  son 
goût  pour  la  solitude  ,  ou  seulement  à  la  préférence  qu'il 
dônnoit  à  une  autre  ville.  Aussi  les  misanthropes  célèbres  de 
l'antiquité,  Timon/Apémante,  Gnémon  (qui  sont  d'ailleurs 
les  seuls  ,  pour  autant  que  je  sache  ,  dont  on  conuoisse  les 
noms) ,  les  misanthropes  de  l'antiquité  n'étoient  pas  ce  que 
nons  entendons  par  cette  épithéte  :  ils  ne  se  conlenloient 
pas  de  fuir  la  société  ,  mais  ils  la  haïssoient ,  ils  jetoient 
des  pierres   aux  passants  ,  et  ils  les  invitoienl ,  comme 

{^^)  Voyez  le  premier  livre  de  la  Répablique  d* Aristote. 
{^^)  Simon.  Socr.  dial.  Axioch.  p.  122.  éd.  A.  Boeckh. 
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on  le  raconte  de  Timon,  à  se  pendre  à  leurs  arbres^ 
aTant  qu'ils  les  abattissent  (  ^  '  )• 

Pour  ne  pas  parler  des  fêtes  ,  des  sacrifices ,  des  réi^ 
mens,  de  cette  foule  d'amusements  publics  qu*a voient  les 
Grecs  ,  les  Doriens  aussi  bien  que  les  Ioniens  (car,  bien 
que,  sous  le  rapport  de  la  gaieté  de  leurs  réunions ,  la  dif- 
férence fût  certainement  asseï  grande ,  les  Lacédémoniens» 
pour  ne  pas  tant  jaser  que  les  Athéniens ,  ne  se  trouYoient 
pas  plus  à  Taise  dans  la  solitude) ,  on  n'a  qu'à  voir  l'immense 
quantité  et  les  différentes  espèces  de  repas  publics  qu'on  oé- 
lébroit  dans  les  villes  de  la  Grèce ,  des  repas  de  prytanes , 
des  repas  où  se  réunissoient  les  membres  d'une  même  tri- 
bu, d'autres  où  se  voy oient  les  membres  du  même  démos, 
d'autres  encore  où  les  associés  d'une  phratrie  se  donnoient 
rendez-vous  ,  enfin  des  repas  de  sociétés  ou  de  clubs  sa* 
▼ants ,  à  l'un  desquels  Théophraste  légua  par  testament  une 
partie  de  sa  fortune  ;  et ,  pour  s'assurer  de  Fimportanoe 
qu'on  attachoit  à  cette  sorte  de  réunions ,  il  suffit  de  se 
rappeler  que  les  plus  graves  philosophes  »  tels  qu'Aristote 
et  Xénocrate,  composèrent 'pour  elles  des  règlements  (^*), 
et  que  des  poètes  célèbres  ne  dédaignoient  pas  de  les 
iécrirc(»»). 

Mais ,  pour  se  persuader  entièrement  que  la  sociabilité 
ies  Grecs  étoit  bien  différente  de  celle  des  autres  peuples 
méridionaux  ,  soit  anciens  soit  modernes ,  on  n'a  qu'à  se 
rappeler  que  le  plus  oélèbre  de  leurs  poètes  tragiques  m 


("")  Luc.  Timon  cf.  Alciphr.  £p.  II!  34.  fr.  (T.  IL.  p.  228 
fin.  éd.  J.  A.  Wagner.)  Tzetz.  Chil  YU.  273  sq  Paasanias  (l.  30. 
4.)  assure  même  qne  Timon  fat  le  seul  qui  ne  Toyoit  d*«alre 
moyen  d*assurer  son  bonheur  qa* en  fuyant  la  sociélé  des  hommes. 

(^^)  Né/iok  cv/àTgov^noi,  Athen.  V.  2* 
(^')  Athénée  (I.  8  )  parle  d'une  de  ces  descriptions  de  Tima- 
chidas    de  Rhodes,    en  onze  livres  au  moins.     Voyez  aussi  les 
Banquets  de  Platon  ,  de  Xénophon ,  de  Plutarque ,  d'Athénée. 
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trouva  tour-à-tour  à  la  tête  des  armées  d'Athènes  et  jou- 
ant à  la  boule  dans  le  rôle  de  Nausicaa ,  tandis  que  ,  jeu- 
ne encore ,  il  dansa  tout  nu  ,  la  lyre  à  la  main  ,  au- 
tour du  trophée  érigé  après  la  victoire  remportée  à 
Salamine  ,  honneur  (car  c'est  ainsi  qu'on  le  considéroit) 
qui  lui  fut  décerné  à  cause  de  sa  beauté  et  de  l'élégance 
de  ses  manières  (^^) ,  et  que  ,  hien  que  les  danses  in- 
décentes qu'on  cxécutoit  après  les  repas  ne  fussent  rien 
moins  qu'approuvées  généralement  (^^) ,  il  y  avoit  ce- 
pendant des  danses  que  l'homme  le  plus  comme  il 
faut  pouvoit  exécuter  sans  crainte  de  déroger  à  sa  di- 
gnité (^^)  ,  coutume  qui  existoit  encore  du  temps  de  Plu- 
tarqiie(^'),  enfin  que,  longtemps  après  l'époque  qui 
nous  occupe  ici ,  le  savant  et  opulent  rhéteur  Hadrien  , 
qui  se  rendoit  au  lieu  où  il  donnoit  ses  leçons  dans  une 
voiture  magnifique ,  attelée  de  chevaux  ayant  des  mors 
d'argent  à  la  bouche  ,  et  lui-même  vêtu  d'un  habit  cou- 
vert de  pierres  précieuses ,  parvint  à  se  faire  l'idole  de 
la  jeunesse  athénienne  ,  en  prenant  part  à  leurs  amuse- 
ments ,  à  leurs  banquets  et  à  leurs  parties  de  chasse , 
mais  surtout  —  en  dansant  avec  eux  (^'). 

(3^)  Athen.  I.  37.  Le  philosophe  Ctésibius  étoit  aussi  renommé 
à  cause  de  son  adresse  an  jeu  de  la  boule,  ib.  26. 

(>s)  Les  poêles  comiques  raillent  à  cesujet  leurs  concitoyens, 
qni  oublioîent  souvent  les  con? enances  au  point  de  se  livrer  eux* 
lAlmes  à  cet  amusement.  Athen.  lY.  12. 

(^^}  Comme  Nepos  le  rapporte  d*£paminondas.  Praef.  I. 

(^7)  Les  grammairiens  réunis  dans  le  banquet  de  Plutarque 
dansent  ensemble  le  pyrriche  et  d'autres  pas.  Symp.  IX.  15.  T. 
VIII.  p.  976. 

(a*)  Philostr.  II.  10.  2.  rb  'EXlijr^nbr  (txlqxfii^a,  *A  Tappui 
de  la  disposition  naturelle  des  Grecs  pour  les  plaisirs  de  la  société , 
on  pourroit  citer  encore  le  grand  nombre  de  jeux  de  toute  espèce 
dont  il  est  fuit  mention  dans  les  anciens  auteurs ,  et  dont  surtout 
Eustatka,  dans  son  Commentaire  sur  Homère,  a  rassemblé  un  grand 
nombre.   Voycx  ad  11.  p.  490. 1.  40.  (le  <r*a;^^a^/4*<y^àç) ,  p.  978, 

1.  30.  (xaix^OAiôOi  P-  1149.  1.  40.  {éXjcvaxiyâa),  p.  1398.  40.  -^ 
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SeMibiliié  pour     ])^j^  ^  «ans  noQs  en  apercevoir ,  noas  aoni^ 

les  beau (éti  de  la  .     ..    ■       ■  *■ 

nature   et   drt  ^^^  parvenus  an  trait  le  plus  remarquable 
*^^'  du  caractère  des  Grecs  ,  leur  sentiment  da 

beau  et  leur  enthousiasme  pour  les  arts  qui  servent  à  en 
réaliser  Tidéal.     Car,  en  parlant  de  leur  sociabilité  ,  nous 
n*avon9    pu    nous  défendre   de  parler  de  leurs  amuse* 
ments ,    et    ces    amusements    n'étoient    autres    que   les 
arts  qu*ils  cultivoient.      Or  ,    pour   procéder  avec  mé- 
thode ,    nous  n'aurions  qu*à  prouver  combien  les  Grecs 
étoient    propres  à  ces  différents  amusements,    pour  en 
conclure  ,    par    une    transition  très  facile ,    leur  sensi* 
bilité    pour    les    beautés    de    la     nature    et    des    arts* 
Hais ,  comme  nous  avons  considéré  séparément  tous  les 
éléments  de  leur  existence  morale  et  intellectuelle,  ce 
qui  est  aussi  absolument  nécessaire  pour  s'en  former  une 
idée  nette  et  précise  ,  bien  que  tous  ensemble  ne  fassent 
qu'un  seul  tout ,  qu'il  faut  se  représenter  en  entier  et  dans 
ses  rapports  mutuels  ,   nous  nous  voyons  obligés ,  par  la 
même  raison ,  de  commencer  ici  par  le  sentiment  qui 
étoit  la  source  de  la  faculté  dont  nous  avons  déjà  fait  ob-  ' 
server  quelques  effets ,  le  sentiment  qui  étoit,  pour  ainsi 
dire ,    le    foyer  vivifiant  dont  les  rayons  se  répandoient 
par  toute  l'existence  tant  civile  que  morale  des  Grecs  ,  ce 
sentiment  qui ,  bien  qu'il  donnât  un  nouveau  lustre  à 
leurs  récréations  et  ennoblit  leurs  amusements,  ne  lui  doit 
certainement  pas  son  origine ,  aussi  peu  qu'à  la  sociabi- 
lité ,  au  climat  ou  à  aucune  autre  circonstance  extérieure , 
et  qui  ne  peut  être  considéré  que  comme  un  don  de  la 

1399  in.  (doT^axa^o*),  p.  1219.  1.40.  (éavçaKivâa,  iav^àtta  ntf^' 
axq^^ri) ,  p.  1221. 1.  40.  (plusieurs  joujoux,  9ra»x»ia) ,  ad  Od.  p. 
29.  fin.  {fiad^Xi^âa)^  p.  1333. 1. 30.  (xax^v  Mv»»  »  coHu  maillard), 
ad  Od  p.  27.  {ntriêZa^  *vfi€$a.  ib.  p.  68.  L  20.  la  sr^TT^;»  des 
amants  de  Pénélope),  p.  1389.  1.  10  sq.  (i*  xot^A^)  ,  ad  Od.  p. 
251. 1.  10.  {i9fTivâ(t.) ,  etc. 
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natare  ,  qui  parott  avoir  choisi  les  Grecs  pour  prouver  , 
|)ar  leur  exemple ,  jusqu'à  quel  point  Thonime  peut  ré- 
ussir dans  l'expression  de  cet  idéal  sublime  qui  d'ailleurs 
parolt  appartenir  à  un  ordre  de  choses  plus  élevé  ,  à  un 
cercle  d'activité  bien  plus  étendu  que  celui  qui  lui  a  été 
assigné  ici  bas(^^). 

Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage ,  nous  avons  fait 
observer  combien  le  sentiment  du  beau  étoit  manifeste 
dans  les  anciennes  traditions  de  la  Grèce.  Nous  avons 
développé  cette  réflexion ,  lorsque  nous  avons  parlé  de  ces 
traditions  elles-mêmes.  11  est  donc  absolument  inutile  d'y 
revenir  dans  cet  endroit ,  surtout  parceque  ce  que  nous 
aurons  à  dire  de  la  mythologie ,  dans  cette  seconde  partie 
de  notre  ouvrage,  nous  fournira  l'occasion  d'y  ajouter  ce  qui 
pourra  paroitre  appartenir  plus  spécialement  à  cette  épo- 
que ,  réflexion  qui  est  également  applicable  à  tous  les 
points  de  vue  sous  les  quels  nous  avons  considéré  les  Grecs 
dans  cette  partie  de  nos  recherches. 

11  n*est  pas  moins  inutile  de  répéter  les  remarques  par 
lesquelles  nous  avons  tâché  de  répondre  aux  objections 
qu'on  seroit  peut-être  tenté  de  faire  contre  l'opinion  qui 
attribue  aux  Grecs  une  sensibilité  pour  la  beauté  plus 
exquise  et  plus  raffinée  qu'à  aucune  autre  nation  soit  an- 
cienne soit  moderne  (^^).  L'amour  du  merveilleux, 
dont  nous  avons  parlé  alors  ,  a  exercé ,  à  cette  époque  , 
aussi  bien  qu'auparavant ,  une  influence  des  plus  nuisi- 
bles sur  le  sentiment  du  beau ,  dont  le  plus  grand  charme 
consiste  dans  la  vérité  ;  et  les  exemples  que  nous  avons 
produits  alors  appartiennent  presque  autant  aux  temps 
dont  nous  parlons  maintenant  qu'aux  siècles  héroïques. 
U  en  est  de  même  du  désir  d'exprimer  avec  énergie  les 
qualités   soit   blâmables   soit    ridicules  de   quelque  ob- 


C;  Voyei ,  sur  ee  sujet ,  Guys ,  Voyaye  littéraire  dans  la  Grè- 
ce ,  T.  I.  p.  488  sq.  («<')  Voyei  T.  I.  p.  220—223. 
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jet(^  '  ).  Eofin  nous  ayons  parlé  de  la  oouliune  de  s'exprimer 
librement  sur  les  besoins  de  la  nature ,  et ,  dans  cette  se- 
conde partie ,  nous  avons  tâché  de  démontrer  que  les  ex- 
pressions indécentes  qu'on  trouve  dans  les  comédies  ne 
prouvent  rien  au  détriment  de  Tintention  du  poète.  U 
ne  scroit  peut-être  pas  moins  facile  de  prouver  qu'elles 
ne  sont  pas  toujours  des  marques  de  mauvais  goût ,  puis- 
qu'on peut  être  très  indécent  et^trës  spirituel  eu  même 
temps ,  et  débiter  la  plus  belle  morale  d'une  manière  qui 
ennuie  tout  le  monde  (^  ^)  :  mais ,  quand  même  nous  serions 


(*')  Nous  pouvons  j  ajouter  les  exemples  d'ailleurs  rares  de 
Tiraitation  d'un  état  de  souffrance  ou  de  quelque  foiblesse  ridicule 
qu'offrent  les  productions  de  l'art  des  Grecs.  Telle  est  la  stalue  de 
Diïiréphès  à  Athènes ,  percée  de  flèches  (Paus.  I.  23.  2) ,  telle  celle 
d'une  personne  amaigrie  par  une  maladiedeconsoonpiioD(Paus.X.  2«4), 
Anacréon,  réprésenté  dans  un  état  d'ivresse,  peut  à  peine  être  compté 
parmi  ces  preuves,  vu  la  manière  dont  les  Grecs  considéroient 
ces  excès  (Pans.  I.  2^  I)  :  mais  comment  Ptolémée  Phiiopator  ait 
pu  supporter  la  vue  du  tableau  qu'un  certain  Galaton  suspeadit 
dans  le  temple  consacré  à  la  mémoire  d'Homère,  ceci  est  en  effet  in- 
concevable. "Eyçarpi  (dit  Elien  ,  V.  H.  Xlll.  22.)  tôr  /««y  **OtAijçov 

Il  7  a  enfin  des  endroits  dans  Eschyle  et  Euripide  qui  certainement 
paroltront  plus  expressifs  que  remarquables  par  leur  beauté ,  par 
exemple  la  description  des  soins  que  prit  la  nourrice  d'Oreste  pouf 
ce  jeune  prince  dans  son  enfance  {Mschjl.  Choeph.  749  aq.),  «à 
le  poète  ne  fait  pas  seulement  mention  de  la  faim  et  de  la  soif,  mais 
aussi  de  la  kktpttçia,  et  où  la  nourrice  s'appelle  elle-même  la 
^akâffvyxffya  anaçydvfay,  Yoyez  eccore  les  vers  non  moins  dé* 
goûtants  dans  les  Euraénides ,  vs.  775  sq. 

(^^)  La  chanson  du  rossignol  (  Arisloph.  Av.  209  sq.)  et  le  can* 
tique  du  choeur,  ib.  vs.  1088  sq. ,  plairont  certainement  plus  gêné* 
ralement  que  des  scènes  telles  que  celle  dans  les  Thesmophoriaznses, 
V.  650  sq.  i  ou  dans  la  Lysistrate ,  vs.  845  sq.  :  mais ,  pour  ne  pss 
dire  qu*on  ne  sauroit  disputer  du  gont  au  poète  qui  a  fait 
les  vers  dont  nous  venons  de  parler ,  nous  nous  contentons  de 
prier  nos  lecteurs  de  lire  avec  attention  les  plûntes  certainement 
peu  modestes  dans  la  Lysistrate ,  vs.  960  sq.;  et  je  les  défie  de  ne 
pas  les  trouver  comiques  au  plus  haut  degré.  Veut-on  au  contraire 
des  échantillons  de  passages  en  effet  dépourvus  de  goût,  quand 
Blême  on  n'y  trouveroit  rien  d'immoral ,  on  peut-consulter  p.  e^ 
les  productions  de  quelques  auteurs  plus  récents,   d^Antiphane 
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«ssez  persuadés  de  la  préférence  que  mérite  la  littérature 
grecque ,  ))Our  oser  prétendre  qu'elle  n'ait  ses  défauts  corn* 
me  toutes  les  autres  ,  nous  ne  le  croirions  pas  même  né- 
cessaire dans  cet  endroit ,  d'abord  parceque  les  preuves 
un  contraire  sont  si  fréquentes  et  si  décisives ,  qu'il  est 
absolument  inutile  de  s'arrêter  à  réfuter  quelques  en- 
droits séparés  qui  certainement  ne  suffisent  pas  fiour  faire 
nattre  le  moindre  doute  à  l'égard  d'une  vérité  aussi  peu 
contestée  et  aussi  solidement  établie ,  que  l'est  celle  dont 
nous  venons  de  parler.  Ajoutons  enfin  que  le  jugement 
inique  porté  quelquefois  par  les  Athéniens  en  masse  sur 
leurs  poètes  ,  dont  nous  avons  aussi  parlé  plus  haut  (^')  f 
ne  prouve  pas  plus  contre  les  individus,  que  les  décrets 
insensés  et  cruels  de  l'assemblée  du  peuple. 

Mais  ce  qui  a  fait  un  véritable  dommage  à  l'exprès» 
sion  du  sentiment  et  à  l'exercice  des  arts  en  gêné* 
rai ,  c'est  cette  malheureuse  manie  de  quelques  ar- 
tistes ,  de  se  conformer  à  la  coutume  d'allégoriser  les 
personnes  mythologiques  et  les  traditions  religieuses. 
d'est  à  cette  manie  que  nous  sommes  redevables  de 
ces  images ,  par  exemple ,  de  Jupiter  sans  oreil- 
les ('^),  de  Sirènes  avec  des  pattes  d'oiseau  (^  ^)  , 
et  toutes  ces  autres  conceptions  absurdes  et  hideu- 
ses qui ,  par  leur  nombre  bien  plus  remarquable  dans 
cette  époque  que  dans  la  précédente ,  prouvent  de  la 
manière  la  plus  évidente  l'influence  nuisible  de  ce 
désir  malencontreux  d'explic[uer  des  idées  et  des  fa- 
bles  dont    tout  le  charme    consiste  dans   cette  simpli- 


{Anthol.  T.  II.  p.  186.  XL),  de  Philippe  (ib.  p.  214  in.) ,  et  même 
d*Aiitipater  de  Thessaloaiqae (ib.  p.  97.  VIII.). 

(S»)  Voyes  eneore  A.  Gell  XVH.  4. 
(»^)  Plut,  de  Is  et  Osir.  T.  VIL  p.  500 
(*s)  £liao.  H.  Â.  XVIl.  23.    Voyez ,  plas  haut ,  T.  L  p.  223  et 
t.  II.  p.  235—238. 
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oitë  naïve  qui  est  Tcnipreinte  des  siècles  reculés  qui  les 
ont  TU  naitre. 

Enfin  ,  pour  ne  rien  omettre  qui  puisse  servir  à  rec* 
tifier  notre  jugement  à  l'égard  du  sujet  qui  nous  occupe 
dans  ce  moment ,  il  est  nécessaire  d'observer  que  ,  puis- 
qu'en  matière  de  goût ,  il  faut  toujours  avoir  égard  aux 
coutumes ,  aux  opinions ,  à  la  mode ,  nous  ne  pou- 
vons raisonnablement  refuser  la  même  justice  aux 
Grecs.  Il  y  a  dans  leurs  poètes  des  comparaisons 
qui  nous  parottront  basses  et  ignobles ,  et  qui  ce- 
pendant ne  l'étoicnt  pas  en  Grèce  (^^);  souvent  ce  qui 
nous  semblcroit  un  défaut  est  loué  par  eux  comme  une 
beauté  particulière  (^ ')  ;  et  leurs  oreilles  étoient  quel- 
quefois flattées  par  des  sons  qui  ne  nous  paroissent  rien 
moins  qu'harmonieux  (^  ^). 

{^^)  La  comparaison  p.  e.  avi'C  quelques  animaux ,  avec  un  àne, 
dans  Homère,  avec  un  chien,  dans  Sophocle  (Aj.  7  J,  dans  Êschjle 
(Agam.  896,  1091  cf.  1185  sq.),  dans  Callimaquc  (in  Del. 228  sq.)t 
dans  Ljcophron  (Alex.  4^0)  et  plusieurs  autres. 

(**)  P.  e.  les  éloges  donnés  à  la  cohésion  des  sourcils.  Anacr. 
*«',  hç'  Anthol.  lyr.  éd.  F.  Mehlhorn.  Philostr.  Xeon.  If.  5.  p.  817 
<^-  15.  p.  833.  Tzelz.  Antehom.  358.  Arislénètc  cependant  n'est 
pas   de  cet  avis.     Faisant  Téloge  de  la  beauté  de  Laïs ,  il  dit: 

%à  ai   fié<f6^çvoif   i/uftétQWÇ  %àç   ègtçvç  <f*o^*{^é».  £p.  I    1. 

(^^)  P.  e.  le  goùl  qu'avoient  les  Grecs  pour  le  chant  monotone 
du  grillon.  On  connoît  l'ode  d'Anacréou  et  la  charmante  fable  Je 
Platon  qui  s*y  rapportent  (Phaedr.  p.  350  ),  ainsi  que  les  imitations 
d*Aristénète  (£p.  I.  3.  p.  17.  éd.  Boisson.)  et  de  Philostrate  (YiU 
ApoU.  VII.  11.}.  Combien  de  fois  Théocrite  n*en  fait-il  pas  men- 
tion (Id.  I.  148.  cf.  "V.  29.).  Avec  quelle  tendresse  Archias  ne 
plaint»il  pas  la  mort  d*un  grillon  (Anthol  T.  II.  p.  87  fin.).  Avec 
quelle  indignation  Bianor  ne  parle-t-il  pas  d'un  oiseleur  qui  en 
avoit  tué  un  (ib.  p.  141  fin.  â^»a  â'éx  ôaiij(;  ^yçfjç  9râ^#>.). 
Lorsqu'on  compare  cet  endroit  avec  la  fable  de  Platon  et  plusieurs 
autres  passager,  p.  e.  celui  d'Élien  H.  A.  Xll.  6  fin. ,  où  il  parle 
de  simpies  qui  osoient  même  s'en  servir  pour  se  nourrir,  et  celui  où 
il  loue  la  piété  des  Sériphiens  qui  au  contraire  rendoient  toujours  la 
liberté  aux  grillons  marins  qu'ils  prenoient  par  hasard  dans  leur» 
filets  (ib.  Xlil.  26) ,  on  est  tenté  de  croire  qu'une  opinion  reli-' 
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Toutefois  je  ne  fais  cette  remarque  que  pour  prévenir 
les  doutes  qui  pourroient  s*élever  à  oc  sujet ,  car  il  ne 
s'agit  pas  tant  ici  de  savoir  si  les  Grecs  ont  toujours  eu 
raison  dans  leurs  préférences  ou  leurs  aversions  (question 
dans  laquelle  ,  si  nous  voulions  la  décider ,  ils  pourroient 
aisément  récuser  la  ^compétence  de  leurs  juges) ,  que  de 
constater  Tenthousiasme  qui  les  animoit  pour  oc  qui 
flattoit  leur  goût. 

Or ,  nous  avons  déjà  vu  auparavant  quel  prix  ils  atta* 
choient  en  général  aux  qualités  extérieures.  Ajoutons  que 
les  statues  érigées  en  Tbonneur  d'athlètes  ,  célèbres  par 
leurs  forces  ('^)  ou  par  leur  rapidité  (*®) ,  prouvent  assez 
que  Fadmiration  pour  ces  qualités  étoit  la  même  à  l'époque 
qui  nous  occupe  présentement ,  ce  qui  devroit  déjà  nous 
faire  présumer  que  la  beauté  n'aura  pas  trouvé  en  eux 
des  adorateurs  moins  enthousiastes  ,  quand  même  les  pas- 
sages allégués  plus  haut ,  lorsqu'il  étoit  question  de  l'in- 
fluence  de  cet  enthousiasme  sur  une  inclination  d'ail- 
leurs dégradante  et  ignoble ,  ne  nous  en  auroient  pas 
déjà  suffisamment  persuadés.  D'ailleurs  la  beauté  et 
l'amour  qu'elle  excite  est  le  fondement  de  la  philosophie 
de  Platon  ,  la  source  des  sentiments  les  plus  nobles  et 
les  plus  élevés  9  et  liée  intimement  à  la  sagesse  et  à  la 


giease  a  eu  ici  une  influence  nuisible  sur  le  goût.  Peut-être  que 
c'est  la  même  chose  à  Tégard  des  sauterelles  {ànçiâëÇ'  Theocr.  id. 
TH.  41.  Mnasalc.  Anthol.  T.  1.  p.  125.  X  «  XL),  et  certainement 
à  regard  des  halcjons  (Luc.  Imag.  13  fin.  T.  II.  p.  472.  Philostr. 
Icon.  IL  15  fin.)  On  sait  que  les  traditions  attribuoient  même  un 
chant  mélodieux  à  des  hêtes  qui  n'ont  presque  pas  de  voix ,  comme 
aux  cygnes  (ib.).  T^)  Paus.  IL  19.  4. 

i^"")  Ib.  6.  cf.  m.  21.  1.  OnconnoU  la  ç^XoxàXia  de  Xé- 
nophon  (i£l.  V.  H.  III.  54.).  Hérodote  ne  manque  jamais  de  fixer 
l'attention  de  ses  lecteurs  sur  la  beauté  et  la  grandeur  de  la 
taille ,  et  même  sur  la  force  de  la  voix  des  personnes  dont  il 
•st  question  dans  son  histoire.  Voyez  p.  e.  VIL  117.  ib.  187.  IX» 
72.  ib.  96. 
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vcrta.  Être  beau  et  ban  esl  le  plus  baui  degré  de  la 
perfeciioQ  humaine  ,  et  celui  qui  croiroit  que  la  questioa 
qui  nous  occupe  ici  serait  mieux  placée  dans  une  histoire 
des  progrès  de  l'art ,  que  dans  un  tableau  de  la  ciTili- 
sation  morale  des  Grecs,  se  méprendroit  étrangement 
sur  la  nature  de  cette  civilisation  et  sur  ie  caractère 
même  de  ce  peuple.  L'éloge  que  fait  Isocrate  de  la 
beauté  (^')  peut  nous  paraître  une  exagération  rhé- 
torique :  les  applaudissements  avec  lesqueb  la  Grè- 
ce entière  accueillit  Phryné  à  Eleusis ,  et  l'impres- 
sion que  ses  charmes  firent  sur  le  coeur  de  ses  ju- 
ges (^^)  doivent  nous  convaincre  que  ces  éloges  et  plu* 
sieurs  autres  qu'on  trouve  dans  les  auteurs  (^^)  étoient 
plus  justes  dans  leur  opinion  qu'ils  ne  le  paroitroient 
aujourd'hui ,  et  leur  donnent  par  conséquent  une  autorité 
bien  plus  décisive  que  nous  ne  croirions  devoir  leur  at- 
tribuer. Les  vieillards  troyens  oublioient  les  maux  d'une 
guerre  acharnée  et  le  péril  qui  menaçoit  leur  patrie ,  en 
admirant  la  beauté  de  celle  qui  en  étoit  la  cause*  Le 
glaive  échappa  à  la  main  de  Ménélas ,  lorsqu'il  vit  corn- 
bien  étoit  belle  la  femme  dont  il  alloit  punir  la  perfidie. 
Le   sentiment ,    opnsigné    dans  ces  traditions  du  temps 


(^<)  Iso€r.  Helan.  encom.  (Oratt.  Ait.  T.  11  p.  243.)  Remar» 
quons  toutefois  que  le  mot  ««Aôç  est  souvent  pris,  tant  ici  qae 
dans  Platon ,  dans  un  sens  moral ,  arobiguité  qui  peut  servir  à 
expliquer  plusieurs  passages  d^aillenrs  entièrement  inexplicables. 
P.  e.  dans  l'endroit  cité  :  rifv  dgtT'ijv  â^àtôro  /*àXèar*  ëvâoKtfiLi^ 

(*«)  Vojeï  les  endroits  cités  p.  216 ,  217. 
(♦*)  P.  e.  Dion.  Chrys.  Or  29.  (T.  I.  p.  538  fin.  539.),  passage 
qui  est   une  imitation  évidente  de  l'endroit  d'isocrate  qae  nous 
venons  de  citer.  Il  dit ,  en  parlant  de  la  beauté  :  ^O  àîj  %tê^  dv^^^ 

^â^aroy  âè  àif&QÔno^q.    Dius  ap.  Stob.  Scrm.  p.  380  fin.  vl^aç 

vàr  ixoifTaç/  etc.  Mimnerm.  (Poet.gnom.ed.Brunck.p.69.in. 


427 

)Ni80ë,  doit  servir  à  expliquer  la  coaftradiclion  d'ailleurs 
inconœTable  dans  la  conduite  des  Athéniens  ,  qui ,  tout 
en  haïssant  à  la  mort  les  tyrans ,  érigèrent  cependant 
une  statue  en  T  honneur  de  celui  qui  a  voit  tAcbé  de  ren-> 
verser  leur  démocratie  ,  seulement  parcequ'il  avoit  mérité 
Tadmiration  de  ses  contemporains  par  sa  beauté  et  les 
victoires  que  sa  rapidité  à  la  course  lui  avoit  fait  rem- 
porter dans  les  jeux  olympiques  ('^^). 

Gomment  autrement  comprendre  lenthousiasme  des  Co- 
rinthiens ,  qui ,  encore  du  temps  de  Pausanias,  briguoient 
rhonneur  d'être  les  compatriotes  de  la  belle  Lais  ,  l'une 
des  plus  fameuses  courtisanes  de  la  Grèce (^').  Et,  si 
Pfaryné  conjura  par  sa  beauté  la  sévérité  de  ses  juges  ^ 
nous  pouvons  facilement  comprendre  que  la  même  cause 
assura  entr*autres  à  Corinne  la  victoire  sur  le  divin  Pin* 
dare  ,  comme  le  pense  Pausanias  (^^) ,  tandis  que  les 
transports  de  la  multitude ,  en  voyant  la  courtisane  dont 
BOUS  venons  de  parler  sortant  des  flots ,  expliquent  l'en- 
ihousiasme  des  Athéniens  à  la  vue  d'un  esclave  de  Nicias, 
qui ,  remplissant ,  dans  un  choeur ,  le  rôle  de  Bacchus  , 
excita  tant  d'admiration  par  sa  beauté,  que,  lorsque  Niciasi 
voyant  cet  élan  ,  se  leva  et  déclara  qu'il  croiroit  com* 
mettre  un  sacrilège  ,  en  laissant  croupir  dans  un  état  de 
servitude  des  formes  jugées  dignes  de  représenter  le  plus 
beau  des  jeunes  dieux  de  l'Olympe ,  sa  voix  fut  couverte 
par  les  acclamations  bruyantes  et  unanimes  des  specta* 
teurs(*7). 

(^^)  C'est  au  moin5  la  raison  qu^en  donne  Pausanias  (1.  28.  1.) , 
et ,  eu  égard  à  la  haine  implacable  contre  les  tyrans ,  il  est  difficile 
d*eB  trouver  une  antre. 

(^')  Pans.  IL  2.  4.  Voyez  cet  enthousiasme ,  ce  respect  pour 
la  beauté  de  cette  eâèbre  courtisane ,  étincelant  dans  les  beaux  vers 
d'Antipater  de  Sidon ,  Anthol.  T.  II.  p.  29.  LXXXIII. 

(4^)  Pans  IX  22.3.  11  attribue  cette  préférence  à  sa  beanté  et 
au  dialecte  éolien  dont  elle  se  servoit ,  tandis  que  Pindare  employa 
ledorien.  (♦')  Plut  Nie.  3. 
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En  effet  la  beaulë  ëtoit  robjet  d'ua  oulle  partictilicr 
en  Grèce.  Pour  le  peuple  la  beantë  éloit  le  symbole  de 
la  divinité  ,  pour  les  philosophes  celui  de  la  vertu.  Les 
foibles  restes  de  la  sculpture  des  Grecs  et  les  descriptions 
de  leurs  poëtcs  nous  représentent  leurs  divinités  comme 
autant  d'expressions  de  cet  idéal  de  beauté  qui  animoit 
leurs  artistes.  Voilà  aussi  pourquoi  Ton  croyoit  ne  pouvoir 
mieux  honorer  la  divinité .  qu  en  rassemblant  autour  de 
ses  autels  des  jeunes  gens  et  des  vierges  remarquables 
par  la  même  qualité  qu'on  admiroit  le  plus  en  elle- 
même.  Sophocle  dut  à  sa  beauté  l'honneur  d'être  desti- 
né à  chanter  l'hymne  de  grâces  pour  la  victoire  de  Sa- 
laminc.  Dans  la  fête  des  Panathénées  les  jeunes  gens  <|uî 
excelloient  par  la  beauté  et  l'élégance  de  leurs  formes 
furent  choisis  pour  officier  dans  la  procession  à  l'hon- 
neur de  Minerve  et  pour  porter  les  vases  sacrés  (^*). 
Voilà  aussi  l'origine  de  ces  examens  institués  en  Attique 
et  en  Élide ,  pour  connottre  celui  à  qui  compétoit  le 
prix  de  la  beauté.  C'est  ainsi  que  Gypsélus  institua  une 
lutte  de  beauté  pour  les  femmes  des  Arcadiens.  On 
en  avoit  également  dans  les  lies  de  Lesbos  et  de  Téné- 
dos(^^).  A  ^gium  en  Achaïc  le  sacerdoce  de  Jupiter 
appartcnoit  de  droit  à  celui  qui  avoit  obtenu  le  prix  de 
la  beauté  ('^).  Oui  tel  étoit  l'enthousiasme  pour  cette 
qualité,  qu'on  alla  même  jusqu'à  adorer  comme  un  Héros 
un  homme  qui  n'avoit  pas  d'autre  titre  à  l'apothéose 
que  la  parfaite  élégance  de  ses  formes (''). 

En  lisant  ceci ,  les  éloges  d'Isocratc  dont  nous  avons 


(^")  Athen.  XIII.  20.  D'après  rezplication  que  donne  Casau- 
bon  de  ce  passag^e  ;  voyez  éd.  Schweigh.  T.  XII.  p.  48.  11  y  cite 

une  glose  d*Harpocration>    Ilaya&f^aickt;  f^avâçiaç  àymif  ^ytro^ 

qui  me  parolt  se  confirmer  par  un  passage  d*Anclocides ,  cAleib. 

{Oratt.  Att.T.I.  p.  158. ),  Tv/jfd'TCD  vttféxfjHWÇ  êvarâ^la* 

{^^)  Athen.  XIlï.  90.  («°)  Paus.  VIL  24.  2. 

(")  Philippe  de  Croione,  Herod.  V.  47. 
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parle  plus  haat ,  et  plusieurs  autres  passages  de  ce  genre, 
doivent  nous  paroitre  moins  absurdes ,  et  nous  compre- 
nons comment  Pindarc  a  pu  dire  que  les  mortels  doivent 
aux  Grâces  tout  le  bonheur  et  tous  les  plaisirs  dont  ils 
jouissent ,  qu'elles  accordent  la  sagesse ,  la  beauté  et 
la  gloire ,  et  que ,  sans  elles ,  les  fêtes  des  dieux  im* 
mortels  n*auroient  pour  eux  aucun  attrait  (^^).  On  com- 
prend ainsi  que,  dans  les  prières  que  les  Grecs  adres- 
soient .  aux  dieux  pour  le  bonheur  de  leurs  enfants ,  ils 
demandoient  surtout  qu'ils  leur  accordassent  de  la  beau- 
té C)  ;  on  comprend  ainsi  comment  la  beauté  et  la 
jeunesse  étoient  l'objet  de  tous  les  voeux ,  et  comment  on 
craignoit  la  vieillesse  comme  le  plus  grand  des  mal- 
heurs. 

Ce  sentiment  du  beau  qu'on  trouve  partout  dans 
la  belle  époque  de  la  littérature  grecque ,  se  mani- 
feste encore  dans  un  temps  où  le  goût  avoit  déjà  dé- 
généré ,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Xénophon 
d'Ephèse  représente  les  habitants  de  eette  ville  adorant 
le  jeune  Habrocome  comme  une  divinité ,  à  cause  de  sa 
beauté  ('^);  les  Rhodiens  célèbrent  sa  beauté  et  celle 
d*Anthia  par  des  fêtes  et  des  inscriptions  dans  le  temple 
du  Soleil  ('^).  Dans  Héliodore,  le  peuple  entier  accom- 
pagne Théagène  de  ses  voeux ,  à  cause  de  sa  beauté  ('^)  9 
et  aux  brigands  barbares  qui  l'avoicnt  attaqué  le  fer 
tombe  des  mains ,    frappés  par   l'éclat  de  sa  beauté  et 


(S»)  Pind,  01.  XIV.  7. 

J^vv  ^d^  ifitZv  va  xêffTr-và  ual  rà  yXvxiv 

rLvtxah  nàvxtt  fiffovZq' 

El  ao<p6ç ,  tl  naXoq  ,  «»   t»ç  àyXaini 

*j4v^q   •   sTê  yàç  &toi 

Sêfiyàv  JfCaçlTmy  àrtQ 

Koyqa'piQ'PXk  xoqovq'^ 

Ovxt  âaZvaç* 

(ss)  iEschin.  e.  Timarch.  (Oratt.  Ait.  T.  III.  p.  293.  1.  134.) 

(<^)  Xenoph.Eph.  I.  1. 
(*«)  Ib.  I.  12.  («<^)  Heliod.  lY.  3. 
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de  celle  de  sa  compagne  ('')•  Qvel  enthousiasme 
GUoê  B'excite»l-elle  pas  parmi  les  femmes  assemblëes 
qui  la  voient  pour  la  première  (bis(^').  Dans  Gkarî- 
ton  la  multitude  est  frappée  d*une  sorte  de  stupeur 
et  d'un  véritable  respect,  en  voyant  la  beauté  de  Chéréas 
et  de  Callirrhoê('^).  Dans  une  autre  occasion,  on  la  prend 
pcmr  Vénus  et  on  veut  Fadorer  (^^) ,  et  une  fois  mène 
Féclat  de  sa  beauté  éblouit  les  spectateurs  au  point  de 
les  forcer  à  détourner  leurs  regards  (^'). 

Ce  sentiment  du  beau  qui  rendoit  les  Grecs  si  sensi* 
blés  pour  les  grâces  naturelles  de  la  plus  belle  de  tou- 
tes les  formes .  celle  du  corps  humain ,  leur  donnoit  aussi 
un  tact  exquis  dans  tout  ce*  qui  touchoit  à  la  beauté  de 
rimitation  dans  les  arts.  Gc  sont  leurs  productions  elles^ 
mêmes  qui  en  sont  les  plus  sûrs  garants  ,  et  d'ailleurs 
c'est  une  chose  si  avérée  qu'il  pourroil  paroitre  tout-à- 
fait  superflu  d'y  insister  un  moment  de  plus  ;  mais ,  pour 
juger  de  l'enthousiasme  que  l'admiration  pour  ces  chefs- 
d'oeuvre  excitoit  dans  tous  les  coeurs,  il  faut  voir  les 
brillantes  descriptions  qu'en  donnent  les  poètes  (^^), 
il  faut  voir  le  grand  nombre  de  poèmes  auxquels 
un   seul    de    ces  ouvrages   donna     l'existence  (^^) ,    il 

(*')  Ib  V.7. 

('^)  Long.  lY.  p.  129.  Il  est  ea  effel  remarquable  que^  tandis 
que ,  dans  nos  romans ,  la  beauté  d*une  jeune  personne  excite  ordi- 
nairement de  la  jalousie  parmi  ses  compagnes,  les  effets  qu'elle 
produit  constamment  chez  les  Grecs  sont  Tadmiration  et  Ta- 
moar. 

(5^)  Charit.  1.  1.         («o)  Ib.  14.  {^')  Ib.  IV.  1. 

(^')  Voyes  p«  e>  i*épigramme  de  Léonidas  de  Tarente  sur  la 
Vénus  Anadjomèned'Apelle,  Ânthol.  T.  T.  p.  164  fin.  Voyez  en- 
core les  épigrammes  sur  la  Vénus  de  Praxitèle,  Anthol.  T.  I.  p. 
104,  106,  164. 

(^')  P.  e.  sur  la  Tache  de  Myron,  de  Léonidas  (Anthol.  T.  I. 
p.  165.  XLII.) ,  deux  d^Euène  (ib  p.  98.  X ,  XL) ,  deux  de  Dios- 
coride  (ib.  p.  249.  XVIII ,  XIX.) ,  deux  de  Démétrins  deBithynie 
(ib.  T.  II.  p.64.),  cinq.  d*Antipater deSidon  (ib.  p.2l  fin.  22 in.), 
de  Philippe  (ib.  p.  208  fin.),  deux  autres  parmi  les  épigrammes 
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faut  86  rappeler  que  les  légialaieurs  mêmes  ne  négli- 
gèrent pas  le  soin  d'avancer ,  par  leur  institutions ,  les 
progrès  de  l'art  (^^),  que  les  guerriers  se  laissoient 
arrêter  dans  leurs  entreprises  par  respect  pour  ses 
chefs-d'oeuvre  (^*),  et  qu'il  y  a  des  exemples  qui  prou- 
vent que  quelquefois  l'admiration  qu'ils  excitoient  se 
changeoit  chez  les  Grecs  en  un  véritable  délire  (^^). 
C'est  ce  même  sentiment  qui  non  seulement  animoit  leurs 
poètes  et  leurs  artistes  ,  mais  qui  donnoit  même  ce 
charme  indicible  à  leur  commerce  et  cette  finesse  à  leurs 
entretiens  que  toute  l'antiquité  leur  attribuoit  d'un  com- 
mun accord  ;  c'est  ce  sentiment  qui ,  par  un  tact  admi» 
rable,  leur  faisoit  distinguer  tout  de  suite  ce  qui  étoit 
convenable  et  décent  de  ce  qui  devoit  blesser  le  goût; 
o'est  ce  sentiment  enfin  qui  ennoblissoit  leur  luxe  et  jus^ 
qu'à  leurs  écarts  et  leurs  dérèglements. 
Sentiment  de  dé-  En  effet  ce  n'esl  pas  seulement  la  sensibi- 
^^^'  lité  pour  la  beauté,  c'est  surtout  le  sentiment 


faussement  attribuées  à  inacréon  (Anacr.  éd.  J.  L  Hoist ,  p.  132.) 
el  ane  infinité  d*aatres.  Cf.  Tzeiz.  Chil.  Vn[.  370  sq. 

(<^)  P.  e.  la  loi  qui  étoit  en  Tigneur  à  Thèbes  pour  les  peintres  et 
les  sculpteurs.    iElian.  V.  H.  IV.  4.  Néf^oç  TfçoazdrTuv  tlç  rô 

(^s)  Démétrios  Poliorcète,  assiégeant  la  ville  de  Rhodes,  défendit 
de  mettre  le  feu  à  la  partie  où  il  savoit  être  Tatelier  de  Protogène , 
fcjen  que  ce  fût  le  seul  côté  où  il  pût  attaquer  la  ville  avec  avantage 
(Plin.  H.M.VII.  39.  XXXV.36.20.  A.  Gcll.Xy.31.),  et,  lorsqu'à 
s*en  fut  rendu  maître ,  et  que  les  Rhodiens  lui  envoyèrent  un  hé- 
raut, pour  le  prier  d'épargner  Tua  des  tableaux  de  ce  maître  célèbre 
(son  lalyse) ,  il  répondit  qu'il  brûleroit  plutôt  les  portraits  de  son 
père  que  de  toucher  à  ce  chef- d'oeuvre.  Plut.  Demetr.  22.  A- 
pophth.  T.  VI.  p. 695.  Voyez ,  sur  cet  exemple  et  plusieurs  autres , 
comme  sur  le  prix  exorbitant  qu'on  payoit  quelquefois  des  produc- 
tions de  l'art ,  M.  de  Caylus ,  de  l'amour  des  beaux  arts  en  Grèce , 
Mem.  del'Acad.  des  Inscript.  T.  XXI.  p.  174 sq. 

(<f^)  Voyez  les  exemples  de  personnes  qui  devinrent  amoureuses 
de  la  Vénus  de  Cnide  et  d'antres  statues,  Philostr.  Vit.  Apoll.  Vf. 
40,  et  les  auteurs  cités  dans  îa  note ,  par  Oléarius.  cf.  Tsetz.  Chil. 
VIII.  375  sq. 


432 

des  convenances  qui  anîmoit  les  Grecs ,  ce  tact  indéfinissa- 
ble par  lequel  nous  distinguons  ce  qui  platt  dans  tel  lieu, 
dans   telle  occasion,   et  ce  qui  ne  le  fait  plus  dans  des 
lieux  et  des  circonstances  différentes.    C'est  le  sentiment 
qui  réunit ,  pour  ainsi  dire ,  la  morale  à  l'esthétique ,  et 
qui  constitue  cette  transition,  ce  lien  imperceptible  en* 
tre  la  vertu  et  la  beauté.     C'est  ce  sentiment  qui  fit  que 
les  mêmes  Athéniens  qui  rioient  aux  éclats  des  bouffon* 
neries  de  leurs  poètes  comiques  apprécièrent  à  leur  juste 
prix  la  délicatesse  et  la  pudeur  de  Polyxènc  (^^) ,  dans 
la  tragédie   d'Euripide,    et  l'amour  de  la  décence  qui, 
dans     celle    de     Sophocle,    fit    faire   à     Chrysothémis 
une  excuse  pour  être  accourue  plus  vite  que  ne  le  pa- 
roissoit   permettre   la  décence  (^*),    c'est  par  ce  senti- 
ment qu'ils  admirèrent  la  réserve  de  Timanthe  ,  lorsqu'il 
déroba  aux  yeux  des  spectateurs  le  spectacle  d'une  dou- 
leur trop   déchirante   dans   les   traits  du  père  infortuné 
qui  alloit  sacrifier  sa  fille  (^^),  et  celle  de  Timomaque , 
qui  ne  représenta  dans  Médée  que  la  préparation  à  l'ao* 
tion    atroce  qui  l'a  rendue  si  funestement  célèbre  (^^). 
C'est  ce  sentiment  qui  aux  seuls  Athéniens  inspiroit  l'idée 
de  représenter  la  déesse  Ilithyïc  entièrement  voilée  (^*). 
Et ,  quoique  l'admiration  pour  la  beauté  du  corps  humain 
les  engageât  souvent  à  le  réprésenter  entièrement  nu, 


{^^)  Eurip.  Hec.  568.  ^  âè ,  »aï  &wiic*aa' ,  S^ç 

KçV7CXê*V&*    â    KÇtf7rT€*9   CfAf^at*    àçat99t9   x^««v* 

(tf«)  Soph.  El.  866. 
cf.  Alex.  ap.  Athen.  I.  38. 

ElifUè ,  10  fiaâiÇeuf  d^^v&fAtu;  iir  raïç  oâoXq  etc. 

(<^^)  Valer.  Max.  VIII.  11.  ext.  6.  Plin.  H.  N.  XXXV.  36.  6. 
C"")  Antiph.  in  Anthol.  T.  IL  p.  159  fin. 

^jioxêZ  â^à  fkilk'tjaKi  ,  «ça  aoçéç  •  alfia  éà  rinvttv 
EnqtKt  Mfiâtifif  »i  x*(f^   Ty/to/Aàx9. 

(7«j  Paus.  I.  18.  5. 
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cependant  ce  ne  fnt  qu'après  qu'on  eût  envisagé  le  dom- 
mage que  l'usage  des  ceintures  causoit  aux  athlètes  qu'on 
se  résolut  à  les  déposer  (^').  Aussi  fut  ce  un  Spartiate  c[ui 
le  premier  en  donna  l'exemple  (^')  ;  et  l'on  sait  que  sur 
ce  chapitre  les  Spartiates  n'étoicnt  pas  très  scrupuleux. 
Les  dames  Spartiates  n'auroient  probablement  pas  eii  les 
scrupules  des  matrones  athéniennes ,  qui ,  à  ce  qu'on  ra- 
conte ,  préféroient  l'assistance  d'une  femme  à  celle  d'un 
accoucheur  ('♦).  On  trouve  de  fréquents  exemples  de  l'im- 
portance que  les  Grecs ,  et  surtout  les  Athéniens ,  atta- 
choient  au  bon  goût  dans  la  manière  de  se  vêtir ,  do  se 
couvrir  de  son  manteau ,  de  le  ceindre  et  d'en  arranger  les 
plis(^').  De  même  on  avoit  le  pins  grand  soin,  au  moins 
dans  le  beau  siècle  d'Athènes,  de  se  conduire  d'une  maniè- 
re décente  et  d'observer  une  sage  réserve  dans  les  discours 
qu'on  adressoit  au  peuple.  Plutarque  fait  observer  que  ce 
fut  Gléon  qui  le  premier  donna  l'exemple  d'une  violence 
indécente  dans  ses  mouvements  et  dans  ses  gestes ,  lors- 
qu'il haranguoit  le  peuple  (^^)  ;  exemple  qui  ne  causa 
pas  moins  de  dommage  à  l'éloquence  que  ses  téméraires 

(7^)  Paiisanias  (I.  44.  1.)  parott  croire  qu'on  s*en  dégagea  pour 
être  plus  libre  à  la  course,  cf.  Dion.  Hal.  p.  475  fin.  476  in.  et 
Plat.  Rep.  V.  p.  457   E.  f^»)  Thucyd.  L  6. 

(^^)  Pour  éluder  la  loi  qui  déf«ndoit  aux  femmes  et  aux  esclares 
d'exercer  la  médecine ,  et  pour  épargner  en  même  temps  la  pudeur 
de  ses  compatriotes ,  une  jeune  femme  appellée  Agnodice ,  ayant 
étudié  r art  de  Tobstét rie ,  se  déguisa  en  homme ,  et ,  comme  tontes 
les  femmes,  qu'elle  mit  dans  le  secret,  n'employoient  qu'elle, 
les  médecins  Taccusèrent  de  corrompre  les  femmes ,  en  sorte  qn'A- 
gnodiee ,  pour  les  réfuter ,  se  vit  obligée  de  découvrir  son  sexe , 
aveu  qui  Texposoit  à  élre  punie  suivant  la  loi  mentionnée;  naais 
les  femmes  qu'elle  avoit  soignées ,  ayant  intercédé  en  sa  faveur , 
la  loi  fut  abrogée  par  l'Aréopage.  Hyg.  Fab.  274.  p.  388 ,  389 
«nctt.  Myth.  Lat.  éd.  A.  van  Staveren.  Je  n'ose  donner  cette  histoi- 
re pour  véritable  :  si  elle  avoit  été  rapportée  aux  dames  Spartiates , 
je  la  croirois  fausse. 

(75)  Athen.  I.  38.  Yoyes  les  éloges  que  Dion  Chrysostome 
donne  encore  aux  Rhodiensde  son  temps.  Or.  31.  (T.  1.  p.  651 , 
679.).  {^^)  Plut.  Nie.  8. 
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conseils  anx  affaires  publiques  ,  en  sorte  que  ,  quant  à 
la  décence  et  la  gravité  du  maintien,  tous  les  hommes 
d'état  qui  vinrent  après  lut  étoient  inférieurs  aux  an- 
ciens orateurs  ('^).  Aussi  Éschine,  pour  prouver  que 
la  coutume  de  gesticuler  ,  qui  de  son  temps  étoit  géné- 
ralement reçue  .  étoit  peu  usitée  par  les  anciens  ora- 
teurs ,  fait  observer  qu*on  voyoit  encore  sur  le  marché 
à  Salamine  une  statue  de  Solon  ,  dans  Tattitude  de  ha- 
ranguer le  peuple  ,  tenant  les  main»  sous  le  manteau (''). 
Le  défaut  dont  il  s^agit  ici  parott  avoir  tenu  un  pas 
égal  avec  la  décadence  des  beaux-arts ,  dont  nous 
dirons  encore  un  mot  dans  la  suite  ,  puisque  nous  trou- 
vons que  Théophraste  même  poussa  cette  gesticulatioD  peu 
opportune  jusqu'à  une  mimique  assez  ridicule  {^^), 
Mais  qu'on  remarque  encore  ce  contraste  frappant  dans 
ce  peuple  ingénieux  et  volage.  Nous  avons  déjà  fait  ob- 
server combien  il  est  difficile  de  s'imaginer  que  les 
sublimes  compositions  de  Sophocle  et  d'Eschyle  fussent 
destinées  pour  le  même  public  que  les  farces  souvent  in- 
décentes d'Aristophane.  Eh  bien  ,  le  même  peuple  qui 
écoutoit  avec  plaisir  les  invectives  que  se  faisoient  réci- 
proquement leurs  plus  grands  orateurs  sur  la  tribune ,  ne 
put  se  .défendre  de  l'envie  de  corriger  tout  haut  les  fau- 
tes que  faisoit  Démétrius  Poliorcète ,  lorsque ,  s'étant 
emparé  de  la  ville  ,  il  leur  annonça  ,  dans  un  discours  pu- 
blic ,  qu'il  alloit  approvisionner  la  ville  ,  affamée  par  un 
long  siège  (•°). 

(^^)  PI«tarcpie  Tassare  même  de  Démosthène.  Deioosth.  11. 
Le  Yieil  Ésion ,  interrogé  au  sujet  de  la  différence  entre  les  an- 
ciens orateurs  et  ses  contemporains ,  répondit  :  'Stç  énémr  p^hr 
àif  T*ç  i&avftaan'  ittëivsç  tvx6a/AMq  uai  tAfyaloTtçfxmq  %m  â^p^m 
â^ttXtyofi^f'Psç  *  àyaytvwauôfitvoi   â*oi  ^iffiùaO-ii^aç  Xéyot^  troXv  rj 

(^»)  JEsch.  c.  Timarch.  (Or.  Att.  T.  III.  p.  258.). 

(     }   Atnen.    f.   38.   Kul  Ttovè  é^po^àyov  fuf^éfuevoif  y  i^tiçavra 

(»«)Plut.  Apophthegm.  T.  VI.  p.  695  fin.  696  im  La  mode- 
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Les  mêmes  Athéniens ,  bien  qu'entraînés  par  l'amour 
du  plaisir  et  la  Tivacitë  de  leurs  sensations,  ils  oubliassent 
souvent  ce  qu'il  se  dévoient  à  eux-mêmes,  savoient  cepen- 
dant très  bien  que  quelques-uns  de  leurs  amusements  les 
plus  chéris  portoient  atteinte  à  la  gravité  et  à  la  bienséan- 
ce nécessaires  pour  ceux  qui  étoient  révêtus  de  quelque 
dignité  émincnte  :  témoin  la  défense  aux  membres  de 
l'Aréopage  de  composer  des  comédies  C).  C'est  sur  le 
même  sentiment  que  se  fonde  la  distinction  faite  entre 
quelques  amusements  qu'ils  s'accordoient  à  eux-mêmes. 
Nepos  fait  observer  que  les  Grecs  n'avoient  pas  honte  de 
monter  sur  la  scène,  ce  que  n'auroit  jamais  fait  un  Romain. 
Et  cependant,  quelle  distance,  même  chez  les  Grecs» 
entre  un  auteur  qui ,  comme  Sophocle ,  montrant  aux 
acteurs  à  bien  jouer  sa  pièce ,  prend  lui-même  le  rôle 
principal ,  et  ces  troupes  de  comédiens  qui  couroient  le 
pays  pour  donner  des  réprésentations  partout  où  ils 
trouvoient  des  auditeurs  pour  les  payer  ('^).  Quel- 
le diiférence  entre  la  danse  qu'exécutoit  Sophocle , 
et  celle  par  laquelle  Hippoclide  perdit  l'espoir  de  devc- 


ration  de  Déinétrius,  dans  cette  occasion,  mérite  bien  d*étre  remar- 
quée. Il  répondit  aussi -tôt  :  £h  bien  ,  pour  tous  témoigner  ma 
reeonuoissance  de  cette  correction,  je  tous  accorde  encore  cinq« 
mille  muids  de  froment  de  plus  ! 

("M  Pl'-it.  de  glor.  Athen.  T.  VI!.  p.  372.  Sous  ce  rapport  je 
fie  puis  me  défendre  de  recommander  à  l'attention  de  mes  lecteurs 
un  passage  curieux  d'Ari&tote.  £o  parlant  de  la  nécessité  pour  le 
législateur  d'éloigner  de  la  jeunesse  tout  spectacie  et  tout  discours 
obscène,  et  de  défendre  l'exposition  de  tableaux  on  de  statues  indé- 
centes ,  il  ajoute  :  hormis  dans  les  temples  de  ces  dieux  auxquels 
la  loi  accorde  ces  bouffonneries  (tô-v  za&aa/iày) ,  et  encore  doit 
on  défendre  Tentréa  de  ces  lieux  à  la  jeunesse,  jusqu'au  temps 
où  on  peut  lui  permettre  le  commerce  des  femmes  et  Vtuaye  de 
Jenityrtr  (^y  jj  %aï  xaTaxil^Ofotic  VTtàçx**  utoyvvtvtly  ijâij  Haï 
f^t^Tfç).  Aristot.  Rep.  VIH.  17.  (T.  IL  p.358  fin.)*  On  voit  qa*i] 
faut  expliquer  la  morale  des  Grecs  par  elle  même 

C^)  Aristot.  Probl.  XXX.  10.  (T.  II.  p.  629  in.)  oi  Jioyvoyan»ï 
Tt^viTUè*  cf.  A.  GelL  XX.  4. 

28* 


436 

nir  le  gendre  du  ricKe  Clisthènes  (**)•    Joaer  de  la  lyre 
et  chanter  en  compagnie  étoit  permis  non  seulement,  mais 
cela  contribuoit  même  à  rehausser  les  mérites  d'un  hom- 
me comme  il  faut.    Il  en  ëtoit  tout  autrement ,  je  ne  dirai 
pas  de  l'art  des  mimes  et  des  bateleurs  (car  cela  est  assez 
évident)  (^^) ,  mais  même  du  jeu  de  la  flûte;  particularité 
d'autant  plus  remarquable ,  qu'elle  indique  une  diflérence 
évidente  entre  le  'goût  des  Athéniens  et  celui  des  Spartiates. 
n  fut  un  temps,  il  est  vrai,  où  les  Athéniens  ne  paroissent  pas 
avoir  eu  plus  d'aversion  pour  le  jeu  de  la  flûte  que  les  Spar- 
tiates ou  les  Thébains,  qui ,  au  rapport  de  Ghaméléon(^'), 
apprenoient   tous  à  jouer  de  cet  instrument.     Toutefois 
Aristote  ,  qui  rapporte  ceci  ,  s'exprime  à  ce  sujet  en  des 
termes   qui  font  assez  voir  que  cette  coutume  étoit  une 
innovation  introduite  après  la  guerre  avec  les  Perses,  et 
qui  fut  encore  abandonnée  dans  la  suite  (®^).    Ce  fut  Al- 
cibiade   (au  rapport   de  Plutarque)  qui ,    bien  qu'il  eût 
appris  lui-même  à  jouer  de  la  flûte  du  célèbre  Thébain 
Pronomus('') ,   ramena  le  premier  les  Athéniens  à  leur 
ancienne  coutume  ,  en  disant  que  non  seulement  la  flûte 
empêchoit  de  chanter  en  même  temps ,  comme  on  pou- 
voit  faire  en  jouant  de  la  lyre  ,  motif  qui  devoit  les  en- 
gager   à    laisser  cet  instrument  aux  Thébains ,  qui  ne 
s'exerçoient  pas  à  se  prévaloir  du  don  de  la  parole ,  mais 
aussi  que  la  flûte  défiguroit  les  traits  du  visage ,  par  Ten- 


(»»)  Hcrod.  VI.  127  sq.  Athcn.  XIV.  25 
(«*)  Ahîstot.  Probl.  XIX.  6.  (T.  II.  p.  585.). 
(*5)  Ap.  Athen.  IV.  84.  De  toutes  leurs  statues  reiiTersées  les 
Thébains  ne  restituèrent  que  celle  de  Mercure,  sur  laquelle  il  y 
avoit  une  inscription  qui  célébroit  la  gloire  des  Thébains  comme 
les  meilleurs  joueurs  de  flûte.  Dion  la  vit  encore  au  milieu  d« 
marché.  Dion.  Chrys.  Or.  7-  (T.  1.  p.  263  fin.  264  in.  cf.  Max, 
Tyr.  dissert.  23.  (T.  I.  p.  440.)  BtjfiaVoê  u^lfjTéu^r  iyr^Tif&fvaaè^f 

(«^)  ïb.  et  Aristot.  Rep.  VIFL  6.  (T.  II.  p.  345.  E.>. 
(•')  Duris  ap.  Athen.  IV.  84. 
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flement  des  joues .  raison  pourquoi  Minerve  avoit  aussi 
irejelë  cet  instrument.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  tout 
le  monde  suivit  l'exemple  d'un  jeune  homme  qui  étoit 
tant  à  la  mode  (^^) ,  ce  qui  alla  même  au  point  qu'Anthis- 
tbëne  ,  ayant  entendu  parler  avec  ëloge  de  l'habileté  d'Is* 
mënias  à  jouer  de  la  flûte  ,  répondît  :  Alors  certainement 
c'est  un  homme  d*un  mauvais  caractère  ;  car  autrement 
il  ne  seroit  pas  si  excellent  joueur  de  flûte  (^^). 

Il  sera  à  peine  nécessaire  de  dire  que ,  bien  que  les 
Lacëdémoniens  eussent  consacré  des  temples  aux  Grà* 
ces(^°),  cependant  ils  étoicnt  bien  en  arrière  dans  le  cul- 
te de  ces  déesses ,  en  comparaison  des  Athéniens ,  sur- 
tout lorsqu'on  se  rappelle  que  la  saleté  et  rindécence  de 
kur  extérieur  appartenoit  à  cette  affectation  ridicule  qui 
se  manifestoit  dans  toutes  leurs  manières  (^'). 


(«»)  Plut.  Aicib.  2.  A.  Gell.  XV.  17. 

(•*)  Plut.  Per.  1.  *jiÀl'  àv&çMieoc,  iq>7i  ^  /loxB-flçoq  •  il  yàç 
••y  ërw  ajraâaZoi;  rjr  nvifir-^q,  11  y  a  une  différence  remarquable 
entre  la  manière  dont  les  anciens  jugent  de  T effet  moral  du  son 
de  la  flûte.  Plutarque  (de  ira  cohib.  T.  VU  p.  799  )  assure  que 
hs  Spartiates  jouoient  de  la  flûte  pour  calmer  la  fureur  des  com- 
battants (d^a»^»^»  ai'XoZç  tôv  &Vf»6if  oi  AantâuhiiivèOk  t«v  /io^ 

XoiÊ.i'vw^ ,  cf.  de  musica ,  T.  X.  p.  678.)  ;  Aristote  au  contraire  pré* 
tend  que  le  son  de  la  flnte ,  loin  de  calmer  les  passions ,  les  excite  (de 
Rep.  VIII.  6.  T.  II.  p.  345.  C.  «t»  ê'àn  tor*^  6  atfXàç  7^*»»r  » 
àXlà /i^àlXor  ùçykaavmov);  un  peu  plus  loin  il  assure  que  MinerfS 
a  jeté  la  flûte ,  non  seulement  à  cause  des  contorsions  qu*eUe  fait 
éprouTer  aux  traits  dn  ?isage ,  mais  aussi  parcequ'elle  ne  contri- 
bue en  rien  au  développement  des  facultés  de  Tesprit  (Sr*  tt^ôç  t'^v 

<f*d-ro»a-v  è&èv  iart  ^  Ttohdeia  r^ç  avXtjatmçm  ib.F.);  enfin,  p»  346 
fin.,  il  dit  de  Tbarmonie  phrygienne  et  du  son  de  la  flûte  :  à/içot  yà^ 
of/»aerT»xà  nnl  Trtt&fj-rkxà.  Thucydide  et  Aulu  Gelle,  qui  le  cite, 
(I.  11.)  sont  de  Tavis  dé  Plutarque.  Voyez,  sur  Tusage  de  la  flûte 
et  d* autres  instruments  de  musique  chez  les  Grecs  modernes, 
Chandler  ,  Reizedoor  Klein- Asie,  T.  1.  p.  68. 

(»o)  Pans.  111.14.  6.  ib.  18.4. 

C)  Diogène  ayant  tu  à  Olympie  quelques  jeunes  gens  dénie 

de  Rhodes  vêtus  arec  beaucoup  de  recherche,   dit;    C*est  de  la 

Tanité.     Ayant   rencontré    ensuite   des  Spartiates,    couTcrts  de 

petites   robes   sales  et  déchirées ,  il  reprit  :    C*est  encore  de  la 
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Hais  les  Spartiates  faisoîent  une  exœptioD ,  sous  oe  rap 
port  comme  sous  bien  d'autres  ;  et ,  qaoi<itte  les  Atlié« 
nicns  aieot  toujours  tenu  le  premier  rang,  lorsqu'il  étoit 
question  de  goût  et  de  sensibilité  pour  la  beauté ,  on 
peut  appliquer  à  la  généralité  des  Grecs  une  grande 
partie  des  éloges  que  nous  leur  avons  donnés.  Voyez  la 
description  de  leurs  fêtes  et  de  leurs  repas  ;  voyez  cette 
profusion  de  baumes  délicieux  ,  ces  vases  couronnés  de 
fleurs ,  ces  danseuses  élégantes  et  yoluptueuses ,  ces  chan* 
teuscs  à  la  voix  argentine ,  ces  convives  célébrant  eux- 
mêmes  ,  la  lyre  à  la  main  ,  la  gloire  de  leurs  héros  ou 
les  transports  de  ramour(^^);  voyez  ces  réprésentations 
théâtrales  ,  cette  émulation  non  seulement  dans  la  c<Mn- 
position  des  pièces  de  théâtre  ,  mais  tout  aussi  bien  dans 
Tinstruction  et  l'ornement  des  choeurs ,  dans  la  musique , 
dans  les  décorations  (^^)  ;  voyez  les  charmantes  fictions  de 


vanité.  II  est  difficile  de  rendre  Pénergie  du  mot  ^rec  tv«»oc. 
Il  faudrait  proprement  fumée.  On  Texpriroeroit  très  bien  en  hol- 
landois  par  le  mot  minil  fdu  vent).  ^1.  V.  H.  IX.  34.  Piatarque 
fournit  un  petit  échantillon  de  la  propreté  et  de  l'esprit  des  Spar** 
tiates,  dans  Tbistoire  édifiante  d*Af>esilas,  Lacon.  Apophth.  T. 
VI.  p.  784.  Dans  un  sacrifice  solennel,  il  pourchassa  et  atteignit 
un  petit  animal  qu'on  appelle  «>^#»p  en  grec ,  mais  que  nous  n'ap- 
pelons jamais  par  son  nom  ,  lorsque  nous  nous  trouvons  dans  une 
société  tant  soit  peu  honnête^  et  il  T écrasa  aux  yeux  de  tout  le  mon- 
de, en  disant  qu'il  ne  faisoil  pas  scrupule  de  tuer  un  traître  même 
an  pied  de  r autel. 

(^^)  11  est  impossible  de  prouver  tout  ceci  par  des  citations. 
Il  fandroit  citer  la  moitié  à'bs  auteurs  anciens.  Cependant 
qu'on  se  donne  la  peine  de  jeter  un  coup  d'oeil  dans  le  XV«  livre 
d'Athénée  ,  pour  y  voir  l'immense  quantité  et  les  variétés  innom- 
brables de  couronnes  de  Beurs ,  dont  chacune  avoit  son  nom  par- 
ticulier, suivant  l'usage  qu'on  en  faisoit  dans  les  repas,  dans 
les  sacrifices ,  dans  les  jeux  ,  dans  les  cérémonies  funèbres ,  pour 
servir  d'ornement  aux  danseurs  et  aux  poètes ,  aux  magistrats 
et  aux  prêtres. 

(^S)  Démosthène  se  voyoit  vaincu  en  songe  par  la  beauté  de  l'ex- 
térieur du  choeur  et  de  ses  ornements  ^  quoique  sa  tragédie  fût 
meiUeare.  Plat.  Dem.  29« 
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leur  mythologie,  de  celle  mythologie  qui  elle-même  est  déjà 
la  preuTe  la  plus  frappante  de  leur  goût  et  de  leur  sen- 
sibilité pour  rélégance  et  les  grâces  ;  voyez  ces  charman- 
tes fictions  reproduites  par  la  sculpture  et  la  peinture, 
couvrant  de  tous  côlés  les  temples  et  les  édifices  ])ublic8 , 
répétées  par  les  poètes  ,  imitées  dans  les  danses  et  les 
jeux  ;  voyez  tout  cela  influant  puissamment  sur  leur  exis- 
tence entière,  sur  leur  philosophie,  sur  leur  religion: 
et  je  suis  sûr  qu'on  n'exigera  pas  de  moi  que  je  prouve  ^ 
ce  dont  personne  n'a  ja:mais  douté  ,  et  ce  qui  est  si  géné- 
ralement reconnu  comme  l'une  des  qualités  dislinctives 
du  caractère  des  Grecs ,  que  la  sensibilité  pour  la  beauté 
et  la  décence  est  à  peu  près  synonyme  du  nom  qui  les 
distingue  comme  nation. 

Sensibilité  pour  Et  cependant  j'en  parle  ,  cependant  j'en 
llemên^da^n'f  ""fa  ^^  '^ou\vL  apporter  des  preuves ,  et  je  sens 
poésie,  la  musique  que  .je   ne  pourrai  me  défendre   du  dé- 

et  la  danse.  .       '.  .  -,  fi    ^^a 

sir  den  parler  encore.  J  avoue  quil  est 
diflScile  de  trouver  une  excnse  pour  une  contradic- 
tion aussi  apparente  et  aussi  préméditée  :  mais  j'ai  quel- 
que espoir  que  mes  lecteurs ,  qui  sans  doute  m'auront 
su  gré  de  l'impartialité  avec  laquelle  j'ai  dévoilé  les  dé- 
fauts et  les  vices  de  celle  nation  si  célèbre  ,  mejîardonne- 
ront ,  pour  la  beauté  du  sujet,  une  prolixité  qui,  bien  que 
superflue ,  ne  pourra  pas  ,  j'en  suis  sûr  ,  leur  paroltre 
désagréable  ou  ennuyante.  Suivant  Licyranius  de  Ghios  , 
le  Sommeil  ,  contemplant  la  beauté  ravissante  du  jeu- 
ne Endymion  ,  pour  jouir  doublement  de  ce  spectacle , 
rendormit,  mais  les  yeux  ouverts (^♦).  Or  le  Sommeil 
n*avoit  pas  besoin  d'ouvrir  les  yeux  d'Endymion ,  pour  sa- 
voir s'ils  étoient  beaux.  Imitons  son  exemple.  Chacun  sait 
que  ,  si  jamais  la  beauté  a  eu  des  autels  parmi  les  mor- 

(»4)  Athen.  XllI.  17. 
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tels ,  oe  fut  en  Grèoe  ;  chacun  sait  que  ce  que  nos  pro- 
ducUoQs  ont  d'élëgance  et  de  grâces  »  elles  le  doivent  à 
rëtude  approfondie  des  restes  précieux  de  Tantiquité. 
Mais,  pour  cela  même,  nous  serions  injustes  si  nous 
Youlions  conlempler  à  notre  aise  les  défauts  des  gou- 
Tememcnts  de  la  Grèce,  les  effets  des  passions  violentes 
de  ses  habitants ,  es  dérèglements  et  la  corruption  de  leurs 
moeurs,  pour  passer  légèrement  sur  le  trait  le  plus  fa- 
vorable de  leur  caractère ,  seulement  parcequ*il  est  si 
éclatant  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  le  faire  remarquer. 

Mes  lecteurs  me  permettront  donc  ,  j'espère ,  de  leur 
rappeler  quelques  traits  frappants  qui  peuvent  servir  à 
faire  ressortir  Tenthousiasme  des  Grecs  pour  les  arts,  aussi 
bien  que  pour  la  beauté  ,  qui  en  est  la  source. 

Les  anciennes  traditions  nous  représentent  Orphée 
adoucissant ,  par  les  sons  de  sa  lyre  ,  la  fureur  des  ani- 
maux féroces.  L'époque  où  nous  sommes  parvenus  re- 
produit cette  tradition ,  en  nous  ofirant  l'exemple  de  Tyr- 
tée  ranimant  par  ses  chants  le  courage  abattu  des  Spar- 
tiates ,  et  enflammant  leurs  coeurs  d'un  noble  désir  de 
vaincre  ou  de  mourir  pour  la  patrie ,  et  celui  d'Alexandre 
le  Grand ,  qui  au  son  de  la  mélodie  guerrière  ,  jouée  par 
Antigénidas ,  saisit  soudain  la  lance ,  comme  pour  voler 
au  combat  (^').  Les  brigands  féroces  qui  alloient  im- 
moler Arion  à  leur  cupidité ,  ne  purent  se  défendre  d'ad- 
mirer les  chants  qu'il  fit  entendre  dans  ce  moment  péril- 
leux (^^).  Le  barbare  Alexandre  de  Phères ,  ne  pouvant 
contenir  son  émotion ,  en  écoutant  les  vers  d'Euripide , 
sortit  précipitamment  du  spectacle  ,  déclarant  qu'il  ne 
vouloit  pas  qu'on  le  vit  verser  des  larmes  sur  les  malheurs 
d'Hécube  et  d'Andromaquc  ,  lui  qui  jamais  n'avoit  mon- 


('<)  Plut  de  fortun  Alex.  T.YII.  p.  322.  Dion.Chlys.  or.I.  (T. 
L  p.  43.).  (^^)  Hcrod.  L  24. 


tré  aucune  compassion  pour  les  prières  et  les  larmes  de 
ceux  qu*il  avoit  immoles  à  son  ambition  (^').  Les  tradi- 
tions du  temps  passé  célèbrent  Amphion  rassemblant  par 
sa  musique  les  matériaux  inanimés  deslinés  à  la  construc- 
tion des  murailles  de  Thèbes.  L'histoire  nous  représente , 
dans  des  temps  bien  plus  rapprochés  de  nous  ,  les  Mes* 
séniens  rétablissant  leur  capitale  ,  dans  la  patrie  qu  Épami-* 
Dondas  leur  ayoit  rendue  ,  aux  doux  sons  de  la  flûte  béo- 
tienne (^•). 

L*histoirc  connue  des  Athéniens  prisonniers  en  Sicile  , 
qui  durent  leur  salut  aux  vers  d'Euripide  qu'ils  récitèrent 
à  leurs  maîtres  ,  et  en  général  à  Tinstruclion  qu'ils  donnè- 
rent à  la  jeunesse  syracusaine,  leur  fait  autant  d'hon- 
neur à  eux-mêmes  qu'à  ceux  qui  prouvèrent  ainsi  qu'ils 
saYoient  apprécier  les  avantages  de  la  culture  de  l'esprit , 
et  qu'ils  étoient  sensibles  à  la  poésie  et  à  la  musique.  Plu- 
tarque  ,  qui  nous  a  conservé  ce  trait  remarquable ,  racon- 
te qu'un  vaisseau  marchand  de  Caunus ,  pressé  par  des 
pirates  et  cherchant  un  refuge  sur  la  côte  de  la  Sicile , 
ne  fut  admis  qu'après  que  l'équipage  eût  récité  quelques- 
uns  des  vers  d'Euripide  (^^).  Suivant  le  même  auteur 
un  choeur  d'une  tragédie  de  ce  poète  ,  chanté  dans 
un  repas  des  généraux  de  l'armée  associée  qui  avoit 
occupé  Athènes ,  après  la  victoire  d'Égos-Potamos  ,  fit 
sur  eux  une  impression  si  forte  que  ,  bien  qu'ils  eussent 
d^à  résolu  de  raser  la  ville  ,  ils  déclarèrent  unanimement 
qu'il  leur  étoit  impossible  de  détruire  une  ville  qui  avoit 
produit  un  génie  si  admirable  ('^^). 

Ces  traits  sont  en  effet  si  frappants  que ,  si  nous  voulions 
juger  de  la  foi  qu'ils  méritent  d'après  le  point  de  vue  où 
nous  sommes  placés ,  nous  serions  tentés  de  les  rejeter 

(^')  Plut.  Pelop.  29.  de  fortun.  Alex.  or.  2.  T.  VIL  p.  318  fin. 
319.  (^»)  Paus.IV.  27.4. 

\»9)  Plut.  Nie.  29.  cf.  Diod.  Sic.  T.  L  p.  567. 
('o«)  Plut.  Lys.  15. 
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comme  des  fables.  Hais,  lorsque  nous  verrons  combien  le 
goût  pour  la  musique  ëtoit  généralement  répandu  parmi  le 
peuple  en  Grèce  ,  et  que  nous  pensons  auxaut^es  preuves 
non  moins  frappantes  de  la  susceplibilité  de  ces  hommes 
du  midi  pour  toutes  les  impressions  ,  susceptibilité  dont 
il  est  absolument  impossible  de  nous  former  une  idée , 
nous  serons  persuadés  que ,  plus  ces  preuves  nous  parois- 
sent  incroyables  ,  plus  nous  devons-nous  abstenir  de  por- 
ter sur  elles  un  jugement  téméraire.  Il  faudroit ,  pour 
en  avoir  le  droit  ,  se  mettre  à  la  place  de  ces  gens  qui 
dévoient  à  la  musique  et  à  la  poésie  la  civilisation  entière 
dont  ils  jouissoient ,  pour  qui  la  représentation  d'une  pièce 
de  théâtre  n*étoit  pas  seulement  un  amusement ,  comme 
pour  nous  ,  mais  une  affaire  de  la  plus  grande  impor- 
tance ,  chez  qui  Thomme  qui  ne  savoit  pas  chanter  ou 
manier  quelque  instrument  de  musique  étoit  à  peu  près 
regardé  comme  un  barbare.  Qu'on  voie  le  grand  nom- 
bre de  luttes  de  musique  dont  les  auteurs  font 
sans  cesse  mention  (*®').  Qu'on  voie,  dans  le  dis- 
cours d'Antiphon  ,  les  soins  qu  on  prenoit  pour  arran- 
ger et  instruire  un  choeur  de  tragédie  (occupation 
qui  nous  est  entièrement  inconnue)  ,  pour  former  la 
voix  des  chanteurs  ,  pour  leur  apprendre  à  bien  chan- 
ter les  vers  de  leur  rôle ,  pour  les  vêtir  et  mê- 
me pour  les  tenir  en  bonne  humeur  ,  afin  de  leur  in- 
spirer le  désir  de  se  présenter  à  leur  avantage.  PIu- 
tarque  assure  que  la  représentation  des  tragédies  coù- 
toit  beaucoup  plus  aux  Athéniens  que  ne  leur  ont  jamais 
coûté  les  guerres  qu'ils  ont  faites  aux  barbares,  pour  dé- 
fendre leur  liberté  ('^^).     Dans  le  discours  d'Antiphon 


(^^V  Non  seulement  ces  combats  se  livroient  en  publie  dans  les 
fêtes  et  les  jeui ,  mais  aussi  entre  les  poètes  en  particulier.  Voyez 
p.  e.  Theogn.  1057  sq.  et  les  idylles  de  Théocrite ,  p.  e.  le  V' , 
le  VI* ,  le  VI1«. 

(»o*)  Antiph.  de  choreut.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  72  fin.  73.) 
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doul  je  viens  de  parler  il  est  question  d^un  jeune  homme 
qui ,  pour  rendre  sa  voix  plus  harmonieuse  ^  ayoit  pris 
une  potion  qui  lui  coûta  la  vie  (^^^).  Il  n'est  donc  certai- 
nement pas  étonnant ,  puisqu'on  se  donuoit  tant  de  peine 
à  soi-même ,  qu'on  exigeât  la  même  exactitude  dans 
autrui  ;  et ,  quelque  rigoureux  que  cela  paroisse , 
on  comprendra  plus  facilement ,  après  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire ,  que  non  seulement  on  condamnoit  à  des 
amendes  les  artistes  qui  avoient  manqué  à  leurs  engage- 
ments C^^),  mais  même  que  les  juges  des  jeux  pythiques 
condamnèrent  un  citharède  qui  s'étoit  présenté  au  com- 
bat de  musique  ,  sans  en  avoir  le  talent ,  à  être  traîné 
hors  du  théâtre  et  battu  de  coups  de  verges  ('®*)  ;  la 
fureur  même  des  Grecs  assemblés  à  Olympie  ,  en  enten- 
dant les  mauvais  vers  de  Dénys  de  Syracuse ,  nous  pa«> 
roitra  moins  absurde  ,  fureur  qui  alla  jusqu  à  déchirer  ses 
tentes  magnifiques ,  ses  riches  tapis  et  les  vêtements  somp- 
tueux des  rhapsodes  qui  dévoient  réciter  ses  vers,  ornements 
qu'il  avoit  cru  suffisants  pour  en  faire  excuser  le  mauvais 
goût  et  rinsipidité  ('^^).  Envain  Thémistocle  voulut-il  s'é- 
lever au-dessus  de  ce  qu'il  croyoit  une  simple  fantaisie  de  ses 
concitoyens  ,  en  méprisant  ces  talents  agréables  auxquels 
ils  attachoient  tant  de  prix  :.  et ,  quoiqu'il  déclarât  avec 
hauteur  qu'il  n*avoil  pas  appris  à  chanter  et  à  faire  de  la 
musique  ,  mais  à  rendre  sa  patrie  riche  et  puissante  ,  il 
eut  cependant  la  mortification  de  se  voir  préférer  Gimon , 
parceque  celui*ci  ne  dédaigna  pas  de  se  conformer  aux 

Plut,  de  gloria  Aihen.  T.  Vil.  p.  375.  Athénée  parle d*uo  ci tha-* 
rède  «  qui  gagnoit  un  talent  atlique  à  chaque  preuve  qu^il  dounoit 
desontalent.  Xl\.  17. 

('^^)  Ântiph.  de  choreut.  argum.  (ib.  p.  69.)  Plusieurs  avoient 
soin  de  se  préparer  à  la  représentation  par  une  aJistlnence  rigou- 
reuse des  plaisirs  de  Tamour.  Aristot.  H.  A.  V]I.  1.  (T.  1.  p.  677. 
C).  (*^*)  Plut.  Alex.  29. 

('"^s)  Lucian.  adv.  indoct.  9.  (T.  111.  p.  108.) 
(«o«)  Diod.  Sic.  S.  I.  p.  724  fia. 
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goûta  de  ses  compatriotes  ('^^).  Thémistocle  auroit  dû 
sawr  que  la  grandeur  et  la  gloire  de  sa  patrie  oodsîs- 
toit  bien  plus  dans  son  enthousiasme  pour  tes  arts  que 
dans  son  pouvoir  politique  et  ses  exploits.  Une  nation 
qui ,  comme  les  Athéniens  ,  ne  crut  pouvoir  mieux  ré- 
compenser la  gloire  militaire  de  ses  généraux  qu'en  leur 
déférant  le  jugement  sur  les  tragédies  qu  on  rcprésenloît 
au  moment  où  ils  entroient  au  spectacle  ,  de  retour  d^une 
expédition  heureusement  terminée ,  comme  il  arriva  au 
mémo  Cimon  et  à  ses  collègues  (' ^ *)  ;  une  nation  qui 
témoigna  à  ses  poètes  sa  satisfaction  ,  en  leur  confiant  le 
commandement  de  ses  armées ,  comme  il  arriva  à  So- 
phocle ,  après  la  représentation  de  son  Antigène  ,  et  à 
Phrynichus  en  récompense  de  la  musique  qu'il  avoit  com- 
posée pour  les  danseurs  qui  exécutoient  la  py rrhiche  ('  ^  '  )  9 
une  nation  dont  les  traditions  représentoient  les  dieux  im^ 
mortels  prenant  soin  de  faire  honorer  la  mémoire  de  leurs 
poètes  (^  '^)  1  une  telle  nation  ne  pou  voit  pas  croire  qu'on 
pût  refuser  la  lyre  dans  un  festin ,  sans  renoncer  au  plus 
beau  titre  à  Tapprobation  et  à  Testime  de  ses  compatriotes. 
Il  pouvoit  peut*étre  convenir  au  roi  d'une  nation  toute 


(loy)  pini.  Cim.  9.  Cic.  Tusc.  Qaaest.  I.  2. 

C^*)  Ce  fat  la  première  fois  que  le  jeune  Sophode  doaaa  «ne 
de  ses  pièces ,  et ,  comme  il  luttoit  contre  Eschyle,  dont  U  répu- 
tation bien  méritée  étoit  fondée  sur  de  nombreux  succès ,  les  avis 
de  la  multitude  étoient  partagés  entre  le  vétéran  de  la  scène  et  son 
jeune  compétiteur.  Cimon  entre  avec  ses  coUègnee^,  pour  foire  uae 
libation  à  Bacchus ,  ei  Tarchonte  les  nomme  aussitôt  juges,  en  leur 
enjoignant  de  terminer  le  diflërend.  Cimon  prouva  qu'il  étoit  aussi 
propre  à  cette  charge  qu*à  celle  de  commander  les  armées.  11  dis- 
cerna d'abord  le  génie  naissant  du  plus  illustre  des  poètes  athé- 
niens, et,  sans  se  laisser  aveugler  par  la  prévention  favorable 
pour  le  poète  qui  avoit  si  souvent  et  à  si  juste  titre  remporté  la  vic- 
toire ,  il  décerna  la  couronne  à  Sophocle.  Plut.  Cim.  8. 

(><^^)  iËlian.  V.  H.  III.  8.  Schoell,  Gesch.  d.  Gr.  Lit«>atar , 
T.  I.  p.  239. 

("o)  On  racontoit  que  Bacchus  avoit  ordonné  à  Lysandre, 
d*honorer  la  mémoire  de  Sophode  (Paus.  L  21.  2.). 
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guerrière  et  alors  encore  peu  oivilisëe ,  de  demander  à  son 
fils  ,  qui  avoit  exécuté  avec  succès  une  pièce  de  musique  , 
s'il  n'avoit  pas  honte  de  jouer  si  bien  (*")  J  et  cepen- 
dant nous  savons  que  ce  roi  même  n'étoit  pas  étranger 
à  Tamour  des  arts  et  des  lettres  ,  et  que  son  fils  ne 
manqua  pas  de  prouver  dans  la  suite,  par  Tencouragement 
qu'il  donna  aux  artistes  de  tout  genre ,  et  par  l'enthousi- 
asme avec  lequel  il  prenoit  souvent  part  à  leurs  succès  , 
qu'il  n'étoit  pas  seulement  digne  de  s'asseoir  sur  le  trône 
des  Achéménides ,  mais  aussi  do  commander  à  la  nation 
la  plus  civilisée  de  l'univers  ("*)• 

Pour  se  convaincre  combien  le  goût  dont  nous  par- 
lons étoit  généralement  répandu  parmi  les  Grecs  ,  nous 
n'avons  qu'à  fixer  notre  attention  sur  cette  circonstance 
en  efiet  très  remarquable  ,  que  non  seulement  la  musique 
et  la  poésie  occupoient  le  peuple  dans  ses  récréations  pu- 
bliques ,  qu'elles  faîsoient  le  plus  bel  ornement  de  ses  fê- 
tes religieuses ,  et  que ,  par  l'émulation  qu'elles  excitoient , 
elles  étoient  presque  regardées  comme  une  affaire  d'état , 
mais  qu'elles  servoient  aussi  à  égayer,  je  ne  dirai  pas  les 
réunions  de  famille  et  les  fêtes  domestiques  ,  mais  jus- 
qu'aux  occupations  et  aux  travaux  des  artisans  et  des 

('")  Ce  fat  Philippe  qni  fit  cette  question  à  Alexandre.  Plut. 
Per.  l  •  J*ajoate  ce  trait  à  cause  du  frappant  contraste  qu*il  forme 
avec  celui  que  je  viens  de  citer.  Élien  nous  en  a  conservé  un  de  la 
jeunesse  d*Âleiandre  qui  fait  voir  que  le  goût  pour  la  musique 
ne  dompta  cependant  pas  son  humeur  altière.  Son  roaitre  lui  ayant 
fait  observer  qu*il  n*avoit  pas  touché  la  corde  qu*ezigeoit  la  pièce 
qtt*il  ezéctttoit ,  il  lui  demanda  :  Eh  bien ,  qu*est  ce  que  cela  fait  « 
si  je  veux  toucher  celle-ci  P  Le  maître ,  se  rappelant  ce  qui  arriva  à 
Linus ,  lorsqu'il  osa  reprendre  Hercule  ,  répondit  sagement  :  Cela 
ne  fait  rien  en  effet ,  pour  mieux  gouverner ,  mais  beaucoup  pour 
bien  jouer  cette  pièce.  iËlian.  V.  H.  III.  32. 

(>^^)  Non  seulement  Alexandre  aimoit  passionément  les  repré- 
sentations théâtrales ,  les  concerts  et  les  combats  de  musique  (Plut. 
Alex.  4.)«  mais  il  y  prenoit  aussi  une  part  si  active  qu*il  déclara 
un  jour  qu'il  auroit  mieux  aimé  perdre  une  partie  de  son  empire 
que  de  voir  privé  de  la  couronne  no  acteur  qu'il  fiivorisoit.  ib.  29. 
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agriculteurs.  Non  seulement  on  ebantoit  à  table ,  en 
célébrant  des  noces  et  en  déplorant  la  perte  de  ses  pa* 
rents  ,  mais  les  laboureurs  ,  les  rameurs  ,  les  tisserands  , 
les  boulangers  t  les  paysans  «  les  pâtres ,  toutes  les  classes 
de  la  société ,  en  un  mot ,  avoient  leurs  chansons.  Non  seu- 
lement Tamour  les  inspiroit  au  coeur  sensible  de  la  jeune 
fille ,  mais  les  graves  vieillards  cbantoient  à  table  les 
vers  dans  lesquels  Gharondas  avoit  conçu  ses  lois.  !ton 
seulement  les  rhapsodes  chantoient,  dans  les  festins ,  les 
hauts  faits  d* Achille  et  d'Hector  célébrés  par  Homère , 
comme  les  poèmes  d*Hésiode,  d'Archiloque ,  de  Mimnerme 
et  de  plusieurs  autres  poètes ,  mais  les  aventures  et  les  mal- 
heurs de  personnes  d'ailleurs  inconnues  leur  fournissoîeat 
des  sujets  pour  entretenir  les  convives ('''),  qui  eux- 
mêmes  n*exér.utoient  pas  seulement  des  pièces  de  vers 
d'autres  poètes,  mais  qui  improvisoient  fréquemment  à  table 
des  chansons  dont  Félégance  nous  transporte  encore  ,  dans 
les  foibles  restes  qui  en  sont  parvenus  jusqu'à  nous  C^)* 


C»)  On  Irouvera  les  preuves  de  ce  que  j'avance  ici  chei  Alhé- 
née,  YIV.  10-*12.  cf.  EustatK.  ad  II.  p.  1223. 1.  10.  La  plupart 
de  ces  chanson:;  étoient  désignées  par  un  nom  particulier.  Aristo- 
phane parle  encora  d^une  chanson  des  porteurs  d*eau  (Ran. 
1332.  cf.  Schol. ,  qui  cile,  à  cette  occasion  ,  un  Ters  de  Calliinaqne, 
qui  en  dit  aussi  mention  ,  cf.  Callim  fr.  p.  316.)  et  (Eccles.  277. | 
d'une  chanson  des  paysans.  Remarquons  encore  que  plusieurs  de 
ces  chansons  avoient  pour  sujet  quelque  calamité  ,  surtout  quelque 
intriofue  d*amour  tragique.  Voyez  les  chansons  sur  Harpalyeeet 
Oalyce ,  mentionnées  par  Athénée  (1.  1.) ,  et  le  célèbre  Lytierse  des 
moissonneurs  (ib.  Theocr  X.  41.  cf.  Schol.).  Quant  aux  lois  de 
Charondas ,  que  -yd^ofr  signifie  bien  ici  des  lois  et  non  des  mélodies 
musicales,  cela  est  prouvé  par  Bentley.  Voyez  les  notes  de  Schweig* 
haeuser  sur  Teodroit  cité  d* Athénée,  T.  XII.  p.  367.  On  sait 
d'ailleurs  que  sous  ce  rapport  les  Grecs  modernes  sont  entière» 
ment  semblables  à  leurs  ancêtres.  Voyez ,  sur  les  chansons  en  usage 
dans  les  différentes  classes  de  la  société ,  Pouqueville ,  Voyage  de  la 
Grèce.  T.  IV.  p.  436  ^. ,  et  la  collection  connue  de  M.  Faariel. 

C'^)  On  en  trouve  plusieurs  Athen.  XV.  49  ^,  Le  savant 
Ilgen  les  a  rassemblées  dans  son  livre  intitulé  Scolia,  sive  car- 
mins coBvivalia  ,  où  Ton  trouvera  les  preuves  de  ee  qne  j^avanee 
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Et ,  qua^d  même  on  se  borneroit  aux  occasioos  où 
les  chants  et  la  musique  paroisseut  plus  spécialement  à 
leur  place  ,  quelle  prodigieuse  Tariété  de  toutes  sortes 
de  chanteurs  qui  se  faisoient  entendre  aux  banquets  des 
Grecs  !  On  y  voyoit  les  magodcs  ou  lysiodcs  remplis- 
sant quelque  rôle  de  comédie  ou  quelque  farce  qu'ils 
inventoient.  eux-mêmes  ,  au  son  des  tympanons  ou  des 
cymbales ,  les  hilarodes  ,  vêtus  de  blanc  ,  une  couronne 
d'or  sur  la  tête ,  chantant  des  rôles  tragiques  ou  au 
moins  des  vers  plus  sérieux  ,  accompagnés  de  la  lyre 
ou  de  la  cithare ,  les  autocabdales  ou  improvisateurs , 
les  itbyphallcs  ,  couronnés  de  lierre  et  vêtus  de  tuniques 
avec  des  manches  de  différentes  couleurs  et  de  longs 
habits  flottants,  débitant  des  chansons  en  l'honneur  du 
dieu  des  vendanges  ("').  Et,  bien  que  les  sujets  que 
plusieurs  de  ces  artistes  traitoient  doivent  déjà  faire 
soupçonner  que  leurs  chants  n'auront  pas  toujours  été 
très  modestes ,  cependant  ,*  pour  se  persuader  combien 
les  chansons  même  du  bas  peuple  avoient  souvent  de 
grâces  et  d'élégance ,  combien  elles  étoient  en  harmonie 
avec  l'esprit  qui  animoit  la  nation  entière ,  avec  cette 
naïve  simplicité  ,  avec  cette  exquise  sensibilité  et  cette 
espièglerie  enfantine  ,  cette  humanité  ,  en  un  mot ,  à  la- 
quelle on  reconnoit  toutes  ses  productions ,  on  n'a  qu'à 
se  donner  la  peine ,  ou  ,  disons  plutôt ,  à  se  procurer  la 
récréation ,  de  lire  les  charmantes  chansons  des  ooronistes 
ou   de  ceux  qui  alloient  aux  portes  des  maisons  quêter 

ici,  et  les  noms  des  différentes  chansons  dont  je  viens  de  parler , 
p.  XIV  sa.  Voyez  aussi  les  mémoires  de  M.  de  la  Naase  sur  les 
chansons  de  l'ancienne  Grèce ,  Mém.  de  TAcadémie  des  Inscrip- 
tions ,  T.  IX  ,  p.  320  sq. 

("»)  Alhen.XIV.  13—16.  cf.  Eustath.  ad  Od.  p.  806. 1.  40  aq. 
Je  crois  nécessaire  d'avertir  que  je  ne  suis  pas  sur  si  les  hilarodts 
au-moins  n'appartiennent  pas  à  l'époque  romaine ,  mais  on  ne 
trouvera  pas,  j'espère ,  que  cet  anachronisme  fasse  tort  à  ma 
réflexion. 
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pour  la  corneifle ,  et  des  chëlidonistes  ou  jeunes  gens  qui 
célëbroicnt  à  Rhodes  le  retour  du  printemps  par  des 
vers  qu'ils  chantoient  en  llionneur  du  rossignol  ("^). 
Ajoutons  que ,  pour  pouvoir  juger  de  TefTet  de  ces 
chansons ,  il  faudroit  mieux  connoltre  la  musique  des 
anciens  que  nous  ne  la  connoissons  en  effet,  et  qu'il  faudroit 
pouvoir  se  faire  une  idée  de  la  manière  de  débiter  cette 
poésie ,  qui  cmpruntoit  une  grande  partie  de  ses  charmes 
non  seulement  à  la  musique  ,  mais  tout  aussi  bien  à 
Faction  et  aux  gestes ,  en  sorte  que  c'étoît  propre- 
ment une  réunion  de  trois  arts  ,  de  la  poésie ,  de 
la  musique  et  de  la  danse,  dans  l'acception  généra* 
le  dans  laquelle  les  anciens  prenoient  cette  dénomina- 
tion ("^). 

Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  cet  art ,  tel  que 
Texerçoient  les  Grecs,  n'existe  plus.  Il  comprenoit,  en 
Grèce ,  tous  les  mouvements  du  corps ,  les  gestes  ,  l'action 
entière ,  en  un  mot.  L'attention  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
l'enthousiasme  qu'on  avoit  pour  cet  exercice  ,  est  prouvé 
évidemment  par  la  grande  quantité  de  danses  ,  toutes 
désignées  par  leur  nom  particulier  ,  dont  les  auteurs 
anciens   ont    fait  mention.    Il  y  en  avoit  pour  les  fêtes 


C^)  Athen.  VlII.  59,  60.  Nous  avons  tu  que  les  Lydiens 
jouoient  pour  oublier  la  faim.  On  dit  que  cette  chanson  du  ros- 
signol fîit  inventée  par  Cléobnle  de  Lindns,  pour  subvenir  aux 
besoins  de  la  caisse  publique,  dans  un  temps  où  elle  manqnoit  de 
fonds,  ib.  Je  ne  crois  pas  que  notre  ministre  des  finances  s*a?i- 
sera  facilement  d*un  semblable  expédient  pour  remplir  ses  em- 
prunts. 

("^)  Dans  le  joli  roman  de  Longus,  non  seulement  Philétas,  en 
jouant  de  la  flûte ,  distingue  avec  soin  les  mélodies  qui  conviennent 
aux  bouviers ,  aux  pasteurs  de  brebis  et  à  ceux  qui  conduisent  les 
chèvres ,  mais  Dryas ,  par  la  danse  qu'il  exécute  au  son  de  la  flûte , 
imite  si  soigneusement  les  différentes  actions  de  la  vendange  ,  celle 
de  cueillir  les  raisins ,  celle  de  les  fouler  «  de  remplir  les  ton- 
neaux etc. ,  que  les  assistants  croient  voir  tout  cela  de  leurs  pro- 
pres yeux.  Long.  Pastor.  II.  p.  60 ,  61. 


religieuses  ,  pour  les  processions ,  pour  les  repas ,  pour 
les  cérémonies  funèbres.    Il  y  avoit  des  danses  gnerriè-* 
res  ,  des  danses  graves  et  solennelles  ,  des  danses  vives , 
des  danses  élégantes,   des  danses  furieuses  ,   lubriques, 
voluptueuses.      11    j     en  avoit  pour  la  tragédie,  pour 
la    comédie,'   pour  la  satyre,    pour   la  poésie  lyrique. 
Il  y  en  avoit  qui  étoient  exécutées  au  son  de  la  citha- 
re ,   d*autres    accompagnées    de  la   flûte ,    d'autres   de 
chant ,    d'autres   encore   qui    ressembloient  à  la  panto* 
mime ,  et  qui  empruntoient  leur  nom  à  l'action  même 
ou   à  Févéncment    qu'elles    représcntoient  ("*).      L'en- 
thousiasme qu'excitoicnt  les  danseurs  se  manifesta  dans 
les  éloges    que    leur    donnent  les  poètes ,    éloges    dont 
quelques-uns    sont    parvenus   jusqu'à    nousC^).     Lu- 
cien   rapporte    que    le    philosophe  cynique  Déroétrius , 
ayant    prétendu    que  la   danse  n'étoit  qu'un    accessoire 
de  la  musique    et    du   chant ,   et  qu'elle  leur  emprun- 
toit  la  plus  grande  partie  de  ses  charmes ,  un  artiste , 
ayant  imposé  silence  à  l'orchestre,   dansa,  ou,  comme 
nous  dirions  ,   fit  la  pantomime  de  la  fable  des  amours 
de   Ténus  et  de  Mars ,   et  imita  si  bien  ,    par  les  seuls 
mouvements  de  son   corps ,  non  seulement  les  transports 
dos  amants  ,  mais  aussi  l'empressement  de  Yulcaîn  à  les 
prendre    dans  ses  filets ,    l'expression  des  sensations  de 
chaque  divinité  qui  assistoit  à  ce  spectacle  amusant ,  la 


C')  Voyez  ces  différentes  espèces  énumérées ,  et  quelques-unei 
décrites  par  Athéoée,  XIV.  25 — 30.  cf.  £ustath.  ad  Od.  p. 
308.  1.  50. 

C'^)  P.  e.  Anthol  T.  II.  p.  102.  XXVII.  p.  114 fin.  Speu- 
sippe ,  dans  la  lettre  qu'il  écrit  à  la  danseuse  Panarète ,  chez  Aris- 
ténète  (1.26,,  ne  sait  pas  s*il  comparera  son  art  à  Téloquence 
ou  à  la  peinture.  Il  décrit  la  foule  exstasiée ,  suivant  des  yenz  le 
moindre  de  ses  mouTements ,  et  de  la  voix  la  mélodie  qui  Taecom* 
pagnoit ,  tâchant  d'imiter  ses  attitudes  élégantes ,  en  sorte  que  la 
multitude  parût  soudain  transformée  en  une  assemblée  de  panto* 
mimes, 
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fureur  do  Mars ,  la  honte  de  Venus  etc.  ,  que  le  phi* 
losophc  transporté  d'enthousiasme  s  écria  :  Mon  dieu , 
je  les  vois  ,  je  les  entends  mémo ,  tu  parles  avec  te» 
mains  !('^^).  Le  même  auteur  assure  quon  a  vu  sou- 
vent des  spectateurs  guéris  d'un  amour  violent ,  après 
avoir  vu  représenter  par  la  danse  les  effets  funestes  de 
cette  passion  ,  des  malheureux  transportés  de  joie ,  des* 
hommes  frivoles  et  volages  touchés  jusqu'aux  larmes  ; 
et  il  allègue  Texemple  d'un  grand  nombre  d'hommes  de 
condition  dans  Tlonic  qui  avoicnt  été  si  captivés  par 
la  vue  des  danses  satyriqucs  quon  y  a  voit  données, 
qu'oubliant  leur  gravité  habituelle  ot  les  dignités  dont 
ils  ëtoient  revêtus  ,  ils  ne  faisoient  qu'imiter  continuel- 
lement les  mouvements  des  satyres  et  des  corybantes 
qu'ils  avoient  vu  représenter  ('**). 

En  effet ,  il  n'est  pas  difficile  d'entrevoir  la  cause  des- 
progrès étonnants  que  cet  art  a  faits  en  Grèce.  U 
réunisaoit  aux  avantages  qu'offrent  les  arts  qui  sont  des- 
tinés à  imiter  la  belle  nature  ,  le  charme  propre  à  ceux 
qui  servent  plus  particulièrement  à  exprimer  des  sen- 
sations ,  et  qui  différent  essentiellement  des  premiers  eu 
ce  qu'ils  peuvent  exprimer  une  succession  d'idées  et  de 
situations ,  privilège  qui  manque  absolument  à  la  sculp- 
ture et  à  la  peinture  ,  dont  l'effet  est  plus  durable  ,  mais^ 
aussi  plus  invariable  et  plus  statiounaire.  L'art  de  la 
danse  pouvoit  imiter  les  belles  formes  et  les  attitudes  élé- 
gantes ,  la  richesse  de  la  draperie  ot  la  variété  des- 
costumes ,  qu'on  admiroit  dans  les  chefs-d'oeuvre  des 
sculpteurs    et    des    peintres  ;     mais ,    bien    loin    d*étre 


("<»)  Lucian.  deSaltat.  63.  (T.  II  p.  301  sq.)  Voyez  un  aatr» 
exemple ib.  64.  C*étoit  un  Barbare  qui,  ayant  compris  tout  ce  que 
Tonloit  exprimer  un  danseur ,  qu*il  avoit  tu  ,  pria  Néron  de  la» 
en  faire  présent ,  pour  remployer  comme  interprète  dans  ses  négo» 
ciatioBS  a? ee  les  nations  étrangères. 

(»^«)  Ib.  79.  p.  310. 
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obligé  de  9*en  tenir  à  l'expression  d'une  seule  passion , 
comme  ces  artistes,  elle  pou  voit  exprimer  en  même 
temps ,  et  souvent  avec  plus  d'énergie  que  le  poète , 
la  succession  et  la  variation  des  affections  et  des  mott^ 
vements  de  Tàme ,  et  jusqu'aux  idées  les  plus  abstrai- 
tes et  les  plus  difficiles  à  saisir.  La  danse  parloit  & 
lo«s  les  sens  à  la  fois ,  à  Tàme  aussi  bien  qu'aux 
yoQx  ;  et ,  bien  cpi'elle  fût  muette  ,  la  vivacité  de  l'ex- 
pression de  SCS  mouvements  suppléoit  à  ce  défaut 
au  point  de  le  faire  oublier  complètement  aux  specta- 
teurs. 

D^ins  rarchiiec-  ]Vou8  avoos  VU  commcut  la  Sensualité 
re  et  la  peinture,  dcs  Grecs  influoit  sur  leur  civilisation  m- 

tellectuelle  :  nous  avons  vu  que  les  scieii» 
ces  abstraites  ,  les  spéculations  métaphysiques  n'ont  jafT 
mais  fait  de  grands  progrès  en  Grèce  «  que  de  ioiiles 
les  branches  de  litéraiure  la  poésie  j  a  été  cultivée 
avec  le  plus  de  succès ,  que  l'histoire  et  la  philosophie 
des  Grecs  sont  en  grande  partie  poétiques ,  et  que  leur 
poésie  même  empruntoit  une  grande  partie  de  ses  char^ 
mes  à  la  musique  et  à  la  danse ,  qui  en  réalisoient  leà 
beautés  et  les  reiidoient  aussi  palpables  aux  sens  que 
sensibles  à  l'entendement. 

Pour  les  Grecs ,  peuiile  éminemment  humain  et  socia- 
ble ,  les  plaisirs  que  leur  ''offroient  la  contemplation  des 
productions  de  l'art ,  auroient  perdu  la  moitié  de 
leur  prix  ,  s'ils  avoient  dû  en  jouir  seuls.  Les  poètes 
de  la  Grèce  savoient  qu'ils  ne  seroient  pas  lus  dans  une 
chambre  fermée  à  l'air  et  à  la  lumière ,  qu'ils  ne  res- 
teroient  pas  seuls ,  pour  ainsi  dire ,  avec  la  personne 
qui  vouloit  connoitre  leurs  ouvrages.  Us  savoient  qu'ib 
dévoient  être  produits  en  public ,  récités ,  chantés ,  ac- 
compagnés de  musique  et  de  danse.  Il  est  donc  d'a- 
bord impossible  pour  nous  de  juger  de  l'efiet  que  la 
poésie    et  la  musique  ont  pu  faire  sur  ces  coeurs  dé- 
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Jà'sî  sensibles,  puisque  les  tragédies  et  les  comédie» 
et  une  grande  partie  des  autres  ouvrages  poétique» 
des  Grecs  ,  étant  dépourvus  des  charmes  de  la  musi- 
que et  de  la  représentation  (pour  ne  rien  dire  de  l'i- 
gnorance où  nous  sommes  du  rhylhmc  et  de  la  pronon- 
ciation même  des  mots)  «  nous  pouvons  assurer  que 
plus  de  la  moitié  des  beautés  de  ces  ouvrages  esl 
perdue  pour  nous.  Toutefois ,  il  est  bien  certain  que 
cet  effet  a  dû  être  étonnant ,  puisque ,  malgré  tout  ceci , 
ces  ouvrages  nous  paroissent  déjà  si  admirables.  Ed 
second  lieu  nous  voyons  encore ,  par  ce  que  nous 
venons  de  dire,  la  connexion  intime  de  tous  les  trait» 
distinctifs  du  caractère  des  Grecs  :  nous  voyons  com- 
ment la  manière  dont  ils  cullivoicnt  les  arts  étoit  mo- 
delée sur  leur  sociabilité  et  leur  humanité  ;  nous  voyons 
comment  ces  arts  contribuoient  réciproquement  à  nour- 
rir ces  qualités  aimables  ;  nous  voyons  enfin  comment 
leur  poésie  et  leur  sculpture  étoient  les  produits  de  Tes- 
prit  original  qoi  les  animoit  ;  et  nous  verrons  bientôt 
comment  la  morale  ,  la  philosophie ,  la  religion  étoient 
liées  intimement  et  influencées  par  ces  différentes  maniè- 
re» d'exprimer  le  sentiment  qui  dirigeoit  toutes  leur» 
actions ,  et  faisoit ,  pour  ainsi  dire .  Tcssenco  de  leur 
être  :  le  sentiment  du  beau ,  l'amour  de  1  élégance  et 
des  grâces.  Enfin  il  n'est  pas  étonnant  que  les  arts 
qui  parloient  aux  yeux ,  ont  procuré  aux  Grecs  le» 
jouissances  les  plus  vives  et  les  plus  exquises  ;  et  les 
foibles  restes  qui  nous  ont  été  conservés  de  cette  im- 
mense quantité  de  chefs-d^oeuvre  dont  la  Grèce  étok 
remplie  peuvent  nous  convaincre  de  la  perfection  à  la 
quelle  ces  arts  ,  au  moins  la  sculpture  et  Tarchitecture , 
ont  été  portés  par  eux. 

Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  voir ,  dans  la  patrie 
même  des  beaux-arts ,  ce  que  la  férocité  des  barbares  et 
les  injures  du  temps  ont  encore  épargné  des  chefs-d'oeuvro 
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d^arckibecture ,  auroieat  ptas  do  drmt  de  Iraiter  t>e  sujet , 
que  celui  qui ,  comme  moi  y  doit  so  contenter  des 
descriptions  et  des  tableaux  que  nous  co  ont  apportés  les 
voyageurs^  Mais  d  »lieurs  comment  justifier  par  des 
preuTes  écrites  ce  qui  ne  saurait  être  prouve  qu*auK  yeux* 
Toutefois  nous  pouvons  juger  de  Teflet  que  ces  cbefs-d'oeu*. 
▼re  faisoient  sur  les  anciens  eux-mêmes  ,  et  nous  pouvons 
nous  former  une  idée  de  leur  immense  profusion,  en 
conaultent  les  auteurs  anciens  qui  en  parlent,  par  exem- 
ple les  descriptions  qu'on  trouve  dans  les  fragments  du 
géographe  Dicéarquc  ('^^)  et  dans  Tintéressant  ouvrage 
de  Pausanias ,  qui  Ininnéme  no  trouva  souvent  que  des 
ruines  au  lieu  des  superbes  monuments  qui  jadis  avoient 
erné  les  lieux  qu*il  pareouroit ,  mais  dont  Touvrage  est 
cependant  plus  que  tout  autre  propre  à  nous  donner  une 
idée  de  Tétat  do  -ce  pays  en  effet  unique.  Qui  n'est 
pas  frappé  de  rimmeusc  quantité  de  moniunents  ,  de 
temples .  de  portiques  ,  d'édifices  de  tout  genre ,  de 
statues  ,  d*autcls  ,  de*  tableaux  ,  de  bas-reliefs  dont  il 
Fait  rénumération  ,  en  décrivant  la  ville  d* Athènes ,  TAItis 
à  Olympic  ,  la  Lèsché  à  Delphes  !  Qui ,  même  malgré 
la  description  souvent  un  peu  aride  de  Fauteur  ,  n'est  pas 
entraîné  par  la  seule  idée  du  coup  d'oeil  magnifique  que 
cette  réunion  de  chefs-d'ocuvre  a  dû  offrir  au  specta* 
teur  ('*>)! 

Seulement    pour   se  faire  une  idée  du  grand  nombre 


('^^)  P.  e.  la  descriptiaa d'Athènes,  Dicsearch.  Stat.  Graec.  p. 
8  sq.  (Hudson  G«ogr.  gr.  min.  T.  IL  )  V'oyez  aussi  les  épigrarames 
sur  le  temple  de  Diane  à  £phèse,  Anthol.  T.  II.  p  16 — 20. ,  et  la 
description  de  la  ville  de  Rhodes ,  Arisiid.  Or.  43.  T.  I.  p.  799. 

(139)  Soas  ce  point  de  vue  j'ose  recommander  à  mes  lecteurs 
de  yoir  la  description  des  productions  de  Tarldaus  la  seule  enceinte 
da  temple  d*£sculape  à  ^pidaure.  Paus.  11.27.  Tout  le  monde 
conaolt  le  discours  de  M.  Jakobs ,  ùber  den  Reicbthum  der  Grie» 
^en  an  plastischen  Kunstwerken.  Vermischte  Schrift;^.  III.  p. 
41â8q« 


454 

de  statues  «  il  suffit  de  faire  observer  qu  on  n'en  érigeoit 
pas  seulement  pour  des  personnes  illustres  par  leur  rang 
ou  l'éclat  de  leurs  actions ,  non  seulement  pour  des  lé- 
gislateurs ,  des  princes ,  des  béros  ,  pour  ne  pas  parler 
des  divinités  ,  mais  aussi  pour  des  poètes ,  des  musiciens, 
des  athlètes  ('^^),  pour  des  femmes  ('^'),  pour  des 
animaux  même  ('^^).  On  trouve  des  statues  et  des  grou* 
pes  destinés  à  consenrcr  la  mémoire  non  seulement  d'é- 
vénements éclatants ,  mais  aussi  des  malbeurs  on  des  aven* 
tores  de  personnes  privées  (**').  L'Allis  à  Olympie  étoil 
une  nouvelle  arène  pour  les  sculpteurs ,  comme  le  stade 
pour  les  athlètes ,  dont  la  gloire  fut  perpétuée  par  leur  ci- 
seau ('^*).  Quon  voie  avec  quel  soin  Pausanias  commé^ 
more  les  noms  non  seulement -des  artistes,  mais  aussi  des 
familles  et  des  écoles  auxquelles  ils  appartenaient.  On 
voit  évidemment  que  c'étoit  une  étude  à  laquelle  on 
attachoit   la  plus  haute  importance  (^*^).     Tarente  et 

^ia4j  p,  e.  pouj.  ^^3  poètes  itsseï  inconnus,  Paus.  I.  21  in.,  pour 
un  citharède  ib.  37.  1  fin  ,  pour  un  homme  célèbre  par  la  rapidité 
de  sa  course  ,  Paus.  H? .  21.  1 . 

('^')  P.  e.  pour  Télésilie,  Paus.  II.  20.  7. ,  pour  las  f«in mes 
athéniennes  qui  avoienl  cherché  un  refuge  à  Tréxène,  du  temps 
de  TinTasion  des  Perses,  ib.  31.10. 

C")  P.  e.  pour  cet  âne  qui ,  en  arrachant  les  branches  et  les 
feuilles  d*une  vig^ne ,  auroit  donné  la  première  idée  de  tailler  les 
arbresk   On  la  vojoil  à  Nauplie  ,  dans  TArgolide,  Paus.  11.  38.  3. 

1*=*^)  P.  e.  le  raonumtint  représentant  la  douleur  d'une  famil- 
le à  cause  de  la  mort  du  fils  aine,  jeune  homme  célèbre  par  sa 
bravoure,  à  Égireen  Achaïe.  Paus.  VU.  26.  3  fin.  Jedisdep«»r- 
sonnes  privées  :  mais  y  aroil-il  des  personnes  privées  dans  les  répu- 
bliques grecques  ?  Toutes  ne  faisoient-elles  pasf  partie  de  Tétat  f 

('*■)  Ef  ces  scnlpteurs  hittoient  encordes  uns  aveeles  autres  , 
en  exposant  leurs  chefs-d'oeuvre ,  tout  comme  les  poètes  et  les  ae» 
teurs.  Voyez  p.  e.  M\  \ .  H.  IX.  11. 

e*^)  Voyez  tout  le  VI**  livre  de  Pansanias.  On  ne  s'atten- 
dra pas  sans  doute  a  trouver  ici  une  liste  des  sculpteurs  et  des 
peintres  célèbres  de  la  Grèce ,  dont  les  noms  sont  connus  mê- 
me à  ceux  qui  n*ont  jamais  fait  une  étude  suivie  de  sa  littéra«- 
ture.  On  sait  d'ailleurs  qu'on  les  troove,  avec  une  feule  de 
particularités,  tant  sur  eux-mêmes  que  sur  leurs  ouvrages,  dans 
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SyritcusG  étoient  retni^lics  de  productions  do  l*art  de  loul 
genre,  et  celles  de  la  dernière  de  ces  deux  villes  inspi- 
rèrent les  premières  aux  Romains  encore  barbares  du 
goût  pour  les  chcfs«d'ocuvre  qu'ils  savoient  encore  si  peu 
apprécier  que  Fabius ,  n'y  voyant  que  des  idoles  ,  déclara 
vouloir  laisser  aux  Tarcntins  leurs  dieux  corrouoés  (*  ^^)« 
Kt  même  longtemps  après  que  la  Grèce  eut  dû  subir 
le  joug  de  la  domination  romaine  ,  la  ville  de  Rhodes  étoit 
encore  remplie  d'une  quantité  si  immense  de  statues  et 
de  tableaux  ^  et  ornée  de  si  magnifiques  édifices ,  que  le 
rhéteur  Aristide  en  parle  avec  un  enthousiasme  qui  fait 
assez  voir  combien  raspect  de  cette  ville  a  dû  frapper  ceux 
mêmes  qui  connoissoient  les  autres  villes  alors  non  moina 
riches  et  florissantes  de  Tcmpire  romain  ("'). 


Pline,  H.  N.XXXV.  5— 42.  fies  peintres) ,  ib.  43 -XXX VI.  6- 
(1m  sculpteurs  et  les  statuaires),  sans  parler  des  anecdotes  connues 
rapportées  par  Valère-Masiine ,  XIII.  l  l.t'xf.  Voyez  aussi  les  parti- 
cularités que  rapporle  Tzelzès ,  Chil.  VIII.  ol9  — 43'*.  Sur  les 
mérites  de  quelques  chefs-d*oeuvre  des  peintres  et  des  sculpteurs 
les  plus  célèbres  de  la  Grèce,  voyez  Lucian.de  Imag.  surtout  c.4 — 7. 
(T.  li.  éd.  Hemst.)  et  la  de»criplion  de  plusieurs  statues  célèbres  de 
Scopas,  Lysippe,  Praxilèle  dans  Callislrate  (Philostr.  Op.)  On 
trouve  d'ailleurs  plusieurs  descriptions  de  tableaux  qui  peavent 
nous  donner  quelque  idée  de  leur  ordonnance.  Telles  sont  les 
descriptions  détaillées  des  tableaux  dans  le  Poecile  à  Athènes,  de 
ceux  dans  la  Lèsché  à  Delphes  (dont  on  trouve  une  restitution 
dans  Tédition  de  Pau^anias  de  Siebelis) ,  la  description  des  tableaux 
TUS  par  les  deux  Philoslrate,  celle  du  tableau  d'Aétion,  repré- 
sentant le  mariage  d'Alexandre  avec  Roxane  ,  chez  Lucien  (Herod. 
s.  Action  ,  5  sq.  T.  I.  p.  834  sq.),  celle  du  tableau  de  Zeuxis  par 
le  même  (Zeuxis  s.  Antiochus ,  3  sq.  T.  I .  p.  380  sq.). 

('*o)  Liv.  XXV.  40.  Fabius  disoil  :  Iratos  se  deos  relinquere 
Tarentinis.  ib.  XXVII.  16. 

('")  Aristid.  or.  43  (T.  I.  p.  799.)  Et  cependant  Pindare 
avoit  déjà  représenté  cette  ville  célèbre  comme  jouissant  delà  fa- 
Teur  particulière  de  la  déesse  des  arts,  et  il  avoit  comparé  le  nombre 
de  ses  .statues  à  une  foule  de  passants  qui  se  pressoit  daos  les  rusi. 
01.  VU.  91  sq. 
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Mais  ,  quoique  Rhodes,  Athènes,  Olympie  ,  Goriadie, 
et  les  grandes  villes  en  général ,  fussent  plus  remar- 
quables que  les  autres ,  par  rapport  à  la  quantité  de 
productions  de  l'art ,  il  n  y  en  avoit  aucune  où  fon 
ne  trouvât  un  certain  nombre  de  statues  ou  de  ta- 
bleaux ,  et  souvent  plus  qu  il  n  en  faudroit  pour  remplir 
un  de  nos  musées  ;  les  villages  mêmes  et  les  chemins 
publics  en  étoient  souvent  ornés.  Et  pour  se  figurer 
combien  le  goût  des  beaux-arts  étoit  généralement  ré- 
pandu ,  on  n*a  qu'à  fixer  son  attention  sur  la  pa- 
trie des  artistes  dont  parle  Pausanias  ,  qui  man- 
que rarement  d'y  ajouter  leur  ville  natale.  On  verra 
qu'il  n'y  a  presque  point  de  province  de  la  Grèoe 
qui  n'ait  fourni  quelques  peintres  ou  sculpteurs  célè- 
bres ('^^).  Et,  quoique  nous  soyons  accoutumés  à  pen- 
ser presque  exclusivement  à  Athènes  ,  lorsqu'il  est  ques- 
tion d'ouvrages  dramatiques ,  il  est  cependant  remar- 
quable qu'il  n'y  a  point  de  ville  de  quelque  importance 
dont  parle  le  même  auteur ,  où  il  ne  trouvât  un  théâtre  ; 
et  c'est  même  si  constant  qu'en  parlant  de  la  ville  de 
Panopée  en  Phocide  ,  il  ajoute  r  Au  moins  s'il  est  permis 
de  donner  ce  nom  à  un  endroit  où  l'on  ne  trouve  ni 
gymnase,  ni  tribunaux,  ni  marché,  ni  théâtre  C^). 
Et>  bien  qu'il  y  eût  assez  de  différence  entre  le  goût 
du  public  et  la  manière  dont  les  artistes  et  leurs  ouvra- 
ges étoient  accueillis  dans  les  différentes  villes  de  la  Grè- 


ccDTa 


Jk  aqp^o»^  anaat  xi^itav 
Hâaav  iityjl-B'oyitf'iv  , 

('^^)  De  la  Messénie  seulement  Pausanias  rapporte  qu'elle  n'a 
produit  qn^un  seul  seulpteur  qui  ait  eu  quelque  renommée ,  Da- 
inophoa.  Paus.  lY.  31.8.  (o»)  Paus.  X.  4  in. 
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ce ,  les  états  dorîens  et  ioniens  ne  diffëroietit  cependant 
pas  tant  sons  ce  rapport  qnc  sous  bien  d^autrcs  (^  '^). 
CiHeronco  sous      Nous  n'avons  ,  pour  nous  en  convaincre  « 

ce  rapport  entre        ,.  -  i    i       -n      j    o        â 

les  Dorien»  ei  les  q^  ^  prendre  pour  exemple  la  ville  de  Sparte  ^ 
Ioniens.  j^  chef-lieu ,   pour  ainsi  dire,   des  états  do* 

riens  ,  qui ,  en  civilisation  esthétique  et  intellectuelle ,  ne 
pouYoit  certainement  pas  se  mesurer  avec  Athènes  «  mais 
où  d*abord  la  sociabilité  n*étoit  [Mis  moindre  qu*à  Athènes , 
et  peut<-étre  plus  grande  encore ,  puisque  la  vie  désoeuvrée 
qu'on  j  menoit  devoit  naturellement  rapprocher  les  citoyens 
les  uns  des  autres  ,  tandis  que ,  par  ce  que  nous  savons  de 
leurs  dicélistes  et  de  leurs  bouilonneries  ('^')^  il  paroit 
certain  que  l'envie  de  rire  ne  leur  étoit  non  plus  tout  à 
fait  étrangère  ;  quoi  qu'il  faille  avouer  que  tant  la  descrip- 
tion des  représentations  que  donnoient  ces  actei^rs,  que  les 
bons  mots  qui  nous  en  ont  été  conservés  doivent  nous 
faire  conclure  que  la  réputation  de  bel-esprit  s  y  acqué- 
roit  à  moins  de  frais  qu'à  Athènes.  Les  Spartiates 
étoient  aussi  éloignés  de  ces  effusions  de  gaieté  propres 
aux  Athéniens ,   qu'ils  l'étoient  de  leur  politesse. 

Ensuite  la  beauté  du  corps  humain  a  eu  sans  doute 
à  Sparte  des  adorateurs  d'autant  plus  zélés ,  qu'elle  est 
une  de  ces  qualités  qui  sont  appréciées  même  par  les 
nations  les  plus  farouches  et  les  plus  guerrières.  Le» 
soins  que  le  législateur  avoit  pris  de  l'éducation  ,  sur- 
tout de  celle  des  femmes,  avoient  autant  en  vue  ta 
beauté    que    les    forces    des  •  citoyens  qu'elles  dévoient 


(**^]  Voyes,  au  sujet  de  la  musique  des  Dorifns ,  et  spéciale- 
ment de  rharmonie  dorienne ,  Mùller  ,  Geaeh.  Hell.  Stàmme  und 
Stâdte,  T.  III.  p.  316 — 333.,  où  Ton  trou  te  les  endroits  où  il 
est  question  des  artistes  célèbres  de  différentes  villes  doriennes. 
Sar  la  danse ,  voyez  ib.  p.  333 — 348 ,  et  les  auteurs  cités  en  cet 
endroit.  On  trouve  p.  342  fin.  &q.  la  traduction  et  rilluslration  da 
passage  classique  de  Polluz  (IV.  104.)  sur  les  danses  laconiques. 

^iss^  Voyez,  à  ce  sujet,  Millier ,  Geseh.  H«ll.  Stammeund 
Stadte.  T.  III.  p.  343  sq. 


458 

donnera  rétat('^^);  et  c^est  mcaie  sous  ce  rapport 
que  quelques  auteurs  oot  cru  |>ouvoîr  excuser  la  cou- 
tume barbare  de  condamner  à  mort  les  enfants  mal  con- 
formés (*^''). 

Le  nombre  des  statues ,  des  théâtres  et  des  temples 
qu'on  trouvoit  à  Sparte  ('••)  et  dans  les  villes  de  la 
Laconie ,  surtout  à  Amyclée ,  célèbre  par  le  temple 
et  le  fameux  trône  d'Apollon  Amycléen ,  n'est  guère 
moins  remarquable  que  dans  ta  plupart  des  autres  étals 
de  la  Grèce.  Pausanias  parle  aussi  de  sculpteurs  Spar- 
tiates (*»î>). 

Enfin  il  faut  avouer  que  les  Spartiates  ont  fait  preuve 
d'élre  sensibles  aux  charmes  de  la  poésie ,  par  l'effet  que  firent 
sur  eux  les  chants  de  Tyrtée  et  ceux  de  Terpandre('*°). 
Il  est  même  constant  qu'il  y  avoit  un  genre  de  poésie 
qu'ils  cultivoicnt  plus  qu'aucune  autre  nation  de  la  Grèce, 
celui  des  chansons  (fiéXif).  On  assure  que  dans  ce  gen- 
re ils  avoient  plusieurs  poètes  ('♦*).  Il  y  en  a  dont 
les  noms  sont  parvenus  jusqu'à  nous ,  tels  qu'Ané- 
thon  ('♦*),  Giliadas,  qui  fut  aussi  statuaire  ('*^)  ,  Cli- 
tagoras(^**)  ,  Dionysidotc(***)  et,  suivant  quelques  uns, 
le  célèbre  Alcman  ,  qui  parvint  même  ,  par  l'élégance  de 
ses    vers,    à  faire  oublier  la  dureté  du  dialecte  laconi* 

{*^^j  On  feut  qu'on  avoit  soin  à  Sparte  que  les  femmes  encein- 
tes eussent  constamment  sous  les  yeux  des  statues  et  des  tableaux 
qui  représentoient  le  corps  humain  sous  les  formes  les  pins  belles 
et  les  pins  gracieuses.  Oppian.  Cyneg.  l.  358  sq. 

(*^^j  Voyez  p.  e.  la  manière  dont  Diodore  en  parle,  T.  11. 
p.  231. 

(*^^)  Pausanias  parle  avec  beaucoup  d'éloge  de  la  beauté  du 
théâtre  de  Sparte.  Paus.  111.  14. 1. 

(«**)  Paus.  V.  17  in.  ib.  23.  6. 
(»-*«>)  Diod.  Sic.  fr.  T.  II.  p.  639  fin.  cf.  Tzeti.  Chil.  I.  385  sq. 
(**M  Athen.XIV.33.  Voyez  surtout ,  à  ce  sujet,  Plat.  Leg.  IL 
p,  578.  F.  G. 

(»**)  Paus.  H.  3.  7.  ('*»)  Paus.  III.  17.  3. 

(^^^)  Voyes  Sckoell,  Geseh.  d.  Gr.  Literat.  T.  I.  p.  145. 

(«♦5J  Athen.  XV.  22. 
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que('^^).  11  paroit  que  les  LaeédëmonieDs  aimoienl 
beaucoup  ces  chansons  ,  et  qu'ils  ne  manquaient  pas 
de  tact  pour  les  débiter  ,  témoins  les  éloges  que  leur 
donnent  des  auteurs  qui  étoietit  juges  oompétents  dans 
cette  matière  ('^^).  U ailleurs  on  sait  que  dans  leurs 
fêtes  religieuses  ,  les  Spartiates  faisoient  de  la  musique 
et  chantoicnt  des  hymnes  et  d*autrcs  cantiques ,  com^ 
me  tous  les  autres  habitants  de  la  Grèce  (^^^.),  qu'ils 
marohoient  au  combat  au  son  de  la  flûte ,  pour  la  quelle  on 
avoit  diverses  méJodics ,  adaptées  à  Toccasion  (*  ♦^j ,  qu'ils 
aToient  même  des  poèmes  dans  lesquels  on  oëlébroil  la 
gloire  de  leurs  hommes  illustres  (^^  ^) ,  que  leurs  jeunes 

|i4fîj  Paus.  Ul.  15.  2.  L'édileur  de  ses  fragments,  M. Welcker, 
croil  qu'il  fui  Spartiate.  J*en  doute  fort.  Voyez  Schoell,  Gesoh. 
d.  Gr.  fiilerat.  T.  I  p.  149,  et  la  6' notede  Perizoviussur  iEl. 
V.  H.  Xll.  50.  PausaDJas  (L.  38.  4.)  croit  aussi  que  Zarez,  que 
la  tradition  représente  comme  un  disciple  d'Apollon  ,  fut  Spartiate. 
Parmi  les  noms  de  poètes  mythologiques ,  on  en  trouve  trois  qu*on 
dit  être  originaires  de  la  Laconie ,  Démodocas ,  Pharidas  et  Pro* 
bolas.  £u5th.  ad  Od.  p.  126. 1.  20. 

(  ^^^)  Aàxiîiv  6  Titvi>^,  fvtvxof;  êtç  y^oqôv»  Pratinas  ap.  Alhen. 
XIV.  33. 

Kai  âûxn  fiiçvdyvyfi.  Terpander  ap.  Plut.  Lye.  21 . 
Pindare  célèbre  non  seulement  la  sagesse  des  vieillards  Spartiates 
et  le  courage  de  leur  jeunesse ,  mais  aux  titres  qu*ils  avoient  à 
la  gloire   il  ajoute  :  »ui  x'^Ç°'*'  ^'^^  /*ôoak  *ni  àyXata,  ib. 

(**8)  Dans  les  fêles  Carnéennes  (Ëurip.  Aie.  447  sq.) ,  dans  les 
Hyacinthies  (Athen.  IV.  17.). 

JI49J   p.  e.  ô   Ttfuàv  ifA^nr-^çyoç  et   rà  Knarôçf^or  fifXoç  ^  avant 

TalUque.    Plut.  Lvc  22.  cf.  Athen.  XIV.  29.    Voyez,  à  ce  sujet ,  ' 
Paus.  III.   17.    Plut,  de  ira  cohib.  T.  VU.  p.  799  ,  et  Lucian.  de 
Sait.  10.  (T.  II.  p.  273) ,  qui ,  en  ce  sens  ,  dit  très  à  propos  des 

Lacédémoniens  :     "Jtjravza    fitrà    Mnoât    ?ro*Ba»y>    o,yqy  t»  sto- 

Xffift'p  TTpàq  mèX^if  xal  çv&nô'».  Il  y  fait  observer  que  leurs  marchesi 
leurs  évolutions  et  leurs  attaques  ressembloient  en  quelque  sorte 
à  une  danse ,  leurs  mouvements  étant  tons  réglés  par  un  certain 
rhythme.  On  voit  la  raénie  chose  chez  les  sauvages  de  la  mer  du  sud. 
^isoj  p]gf^  i^yc^   1^,    i^^  femmes  chantoient  aussi  des  odes  es 

rhoftnear  du  sénateur  nouvellement  élu.  ih.  26.  11  y  aroii  des 
fêtes  dans  lesquelles  on  chantoit  les  chansons  de  Thalétas ,  d*Alo- 
man  et  d* autres.  Athen.  XV.  22. 
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gens  apprenoieai  à  chunter ('  '  ')  el  à  daaser,  et  que ,  dans 
leurs  chansons  ,  ils  n*invoqaoient  pas  seukment  le  dieu 
des  combats ,  mais  tout  aussi  bien  Vénus  et  Baocbus. 
Lucien ,  qui  en  parle  ,  ajoute  qu'ils  avoient  une  danse 
semblable  à  celle  qu'on  appeloit  oQfiog  ou  la  chaîne, 
exécutée  par  des  jeunes  gens  de  lun  et  de  Tautrc 
sexe ,  et  qui ,  d'après  la  description  qu'il  en  donne , 
et  qui  convient  assez  bien  avec  ce  qui  se  pratique  en- 
oore  aujourd'hui  en  Grèce  ,  doit  avoir  été  très  gracieu- 
se (***). 

Cependant ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  les  Spar- 
tiates no  poavoient  pas  soutenir  la  comparaison  avec 
les  Ioniens.  Les  Spartiates  avoient  un  temple  consa- 
cré aux  Muscs  ,  il  est  vrai  ,  et  leurs  rois  faisoient  un  sa- 
crifice à  ces  déesses  avant  le  combat  ('^^) ,  mais  on  se 
gardera  bien  de  dire  d'eux  ce  que  la  tradition  rapportoit 
à  l'égard  des  Athéniens  ,  que  les  Muscs  ,  sous  la  forme 
d'abeilles ,  précédèrent  leur  flotte  ,  lorsqu'ils  allèrent  fon- 
der les  colonies  dans  l'Asie- Mineure  (***).  Les  Athé- 
niens ,  pour  rendre  hommage  à  la  gloire  militaire  de  leur 
nation ,  érigèrent  une  statue  à  la  Victoire  non-ailée ,  comme 
pour  signifier  que  cette  déesse  ne  les  quittoit  jamais.  Les 
Spartiates  ,  pour  indiquer  la  même  chose  ,  représentèrent 
Mars  chargé  de  chaînes  ('**).  Ce  seul  trait  donne  ,  à  ce 
qu'il  me  pavoit ,  la  juste  mesure  de  la  différence  entre 
le  goût  de  ces  deux  nations ('^^). 

Aussi    si    nous    voulions  comparer  avec  les  chanson- 

(ï")  Plut.  Lyc.  18.  Athen.  XIV.  29. 

('5a)  Luciaii.d«SaHat.  10-12.  (T.  IL  p.  273-275.) 

(isft)  Paas.  lU,  17.  5.  Plut.  Lacon.  Cnst.  T.  VI.  p.  885* 

(<s«)  Pkibstr.  Icon.  H.  8.  (p.  823.) 

('*5)  Paas.  III.  15.  5.   Ils  avoient  aussi  une  Vénus  eoehaÎBée. 

ib.8. 

^i5tf)  Paus.  1.1.  Pour  les  Doriens  en  (jfénéral  voyes  ib.  IL  4  fin. 
lu.  23-  1. ,  et  les  imteurs  cités  par  Siebelis  ad  Paua.  T.  11.  p«  44. 
cf.  p.  119. 
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niera  des  SparUates  les  immorlets  ouvragées  de  SopiMK* 
cic  cl  d'Euripide ,  sans  parler  des  Thucydide  el  des 
Xénophon ,  des  Platon  et  des  Dëmosthène ,  auxquels 
ils  n'ont  absolument  rien  à  opposer ,  quand  même 
nous  ne  voudrions  que  nous  rappeler  ce  que  nous  avons 
dit  à  cet  égard  ,  lorsque  nous  avons  parlé  de  la  oivili- 
sation  intellectuelle  des  Grecs ,  nous  ne  trouverions  pas 
qu*on  les  jugeât  trop  sévèrement  en  disant  qu*fls  mépri-^ 
soient  le  culte  dos  Muses  ('' ^)  ;  assertion  qui ,  quoique  en 
apparence  assez  contradictoire  avec  les  témoignages  que 
nous  venons  d'alléguer,  s'explique  cependant  facilement, 
lorsqu'on  prend  ici  le  mot  Musique  dans  le  sens  général 
dans  lequel  les  anciens  le  prenoient  pour  culture  de 
l'esprit  (*«•). 

D'ailleurs ,  pour  bien  juger  les  mérites  des  Spartiates  , 
même  dans  leurs  chansons ,  il  faudroit  en  avoir  plus  de 
connoissance  que  nous  ne  pouvons  en  avoir  d'après  les 
indications  ép^rses  que  nous  en  trouvons  chez  les  auteurs 
anciens.  Cependant  la  manière  dont  Plutarquc  en  parle 
doit  nous  faire  croire  qu'ils  auront  eu  le  même  caractère 
que  toutes  les  productions  des  Spartiates,  et  que  leur 

(^'^}  iUlian.  V.  H.  XII.  50.    AaxfâMtiévto^   fAsa^x^ç   dTrtl^uq 

(*'*)  Suivant  la  réflexion  judicieuse  de  Perizonius  ,  dans  sa  1* 
note  sur  cet  endroit,  où  je  retrouve  la  plupart  des  passages  que  j^ai 
rites  plus  haut,  en  parlant  de  la  cirilisation  intellectuelle  des 
Spartiates.  Il  cite  encore  Meurs.  Lacon.  IV.  17. ,  où  cet  auteur  a 
énuméré  les  poètes  étrano^ers  que  les  Spartiates  ont  accueillis  dans 
leur  ville-  Je  in*étonne  d'autant  plus  que  le  savant  interprète  d*É- 
lien  ait  pu  dire  de  la  musique  proprement  dite  :  Neque  enim  ipsi 
eam  discebant  aut  norant.  Les  endroits  cités  tout-à-rheure  prou- 
vent assez  quVn  ceci  il  se  trompe.  D*ail]eurs  que  les  Spartiates 
n'étoient  pas  les  seuls  qui  fussent  à/nfoo^ ,  dans  le  sens  indiqué 
plus  haut,  cela  est  prouvé  par  le  mot  de  Oiogènequi,  en  parlant 
des  Mégariens,  dit  qu'il  aimeroit  mieux  être  le  bélier  d'un  Méga- 
rien que  son  fils,  puisqu'ils  prennent  soin  de  leur  bétail,  mais 
qu'ils  ne  songent  pas  à  T éducation  de  leurs  enfants.  iElian.Y.  H. 
XII. 56. 
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fhis  grand  mérite  aura  oonsisté  dans  une  brièveté  piquaote 
et  une  grande  simplicité  de  diction;  réflexion  qui  so  trou- 
ve confirmée  par  réohantillon  qu*il  en  donne  dans  le 
même  endroit  C^)  ,  et  par  le  témoignage  de  Pausanias, 
q«i  déclare  que  de  toutes  les  nations  les  Spartiates  lui 
paroissent  faire  le  moins  de  cas  de  la  poésie  et  de  la 
gloire  qu'elle  répand  sur  ceux  qu  elle  choisit  pour  obj^ 
de  ses  éloges  ,  puisque  ,  hormis  Fauteur  d*unc  épigram- 
me  en  Thooneur  de  Cynisca  et  Sîmonide ,  qui  en  a  fait 
une  en  Thonneur  du  roi  Pausanias ,  il  ne  connoit 
personne  qui  ait  jamais  fait  un  seul  vers  en  rhonneur 
d'un  prioce  spartîate(*^**).  Or  ,  s'il  est  vrai  que  Thoa* 
neur  nourrit  les  arts ,  on  peut  en  conclure  facilement 
que ,  hormis  les  chansons  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé ,  les  Spartiates  cux-roémcs  n'auront  pas  plus  culti- 
vé cette  branche  de  littérature  que  les  étrangers  ne 
le  faisoient  pour  eux.  Je  crois  même  que  nous  pou- 
voos  le  mieux  caractériser  le  goût  pour  les  arts  des 
Dorions,  et  des  Spartiates  en  particulier,  en  disant 
qu'ils  les  cultivoicnt  comme  ils  éludioicnt ,  c'est  à  dire 
pour  autant  qu'ils  croyoient  y  voir  quelque  utilité  pour 
le  grand  but  de  leur  existence  ,  la  grandeur  et  l'indé- 
pendance de  Sparte ('^'),  tandis  que  les  Ioniens  s'y 
livroicnt,  parceque  cela  même  augmentoit  la  somme  de 

JXSPJ     Plut.    Lyc.    21.      Kfyzçoy    flx^v    fyfçxmov  &VfJ^â    à\i-]\ 

entr'autres ,  et  il  ajoute  que  le  sujet  étoit  ordinairement  l'éloge 
de  ceux  qui  avoient  succombé  en  combattant  pour  la  patrie,  le 
mépris  de  la  lâcheté  et  Texhortation  au  courage.  L'échantillon  dont 
je  parle  sont  les  trois  vers  dont  hs  vieillards  chantoient  le  premier, 
es  hommes  faits  le  second  ,  et  les  jeunes  gens  le  dernier  : 

^fifieq  non    f}i^t<i  àkH^fiot  vfaviai» 
^fif^fç  de  y'   elfiiv  '  a*   ai  X^ç  ,  TreZçav  Xàfiê* 
jififieç  &è  Y*  iaaSfikf&a  TrokXâ  xd^^ov«ç. 
On  ne  prétendra  pas  sans  doute  qoe  cette  poésie  pèehe  soit  par  une 
trop  grande  prolixité  soit  par  des  ornements  superflus. 

C^o)  Paus.  111.  8.   1.    Il  a  cependant  oublié  Choerilus  et  les 
autres  poètes  qui  célébrèrent  la  gloire  de  Lysandre.  Plat.  Lys.  18. 
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leurs  jouissaocesC^^).  Les  Spartiates  chantoient  leurs 
petites  odes  pour  encourager  la  jeunesse  à  la  vertu  , 
pour  leur  inspirer  du  courage  ,  pour  leur  apprendre  à 
mépriser  la  mort.  Les  Athéniens  chantoient  et  faisoient 
des  vers  pour  exprimer  leurs  sensations  ,  leur  joie  ou 
leur  tristesse.  Les  Spartiates  chantoient  lorsqu'ils  croy-^ 
oient  qu  il  étoit  nécessaire  ,  ou  même  lorsque  la  loi  l'or- 
donnoit ,  et  ils  ne  chantoient  ([uc  ce  qu'ordonnoit  la  loi* 
Les  Athéniens  chantoient  lorsqu'ils  avoient  envie  de 
chanter  ,  et  ils  chantoient  ce  que  leur  inspiroit  la  sensa- 
tion du  moment ,  la  patrie  et  leurs  amis  ,  la  religion  et 
l'autour  y  leur  bonheur  cl  leur  infortune.  Il  me  semble 
qu'avec  cette  distinction  toutes  les  contradictions  appa* 
rentes ,  les  éloges  les  plus  pompeux  et  les  témoignage» 
les  plus  défavorables  à  Tégard  des  Spartiates  ^  se  laissent 
facilement  accorder.  Les  Spartiates  aimoient  passionné* 
ment  la  musique  ,  dit  Plutarque.  £h  bien  ,  le  même 
Pltttarque  raconte  que  ,  lorsque  le  roi  Archidame  enten*- 
dit  faire  l'éloge  d'un  habile  musicien  ,  il  répondit  :  Et 
nous,  nous  avons  un  habile  cuisinier  ('^^).  Ce  seul 
trait  dévoile  le  caractère  de  toute  la  civilisation  de» 
Spartiates. 

Et  voilà  la  raison  pourquoi  les  Spartiates  j  comme 
les  Égyptiens  ,  avoient  une  aversion  décidée  pour  toute 
innovation  dans  l'exercice  des  arts  ;  aversion  fondée 
sur  la  lenteur  et  la  gravité  qui  leur  étoient  propres  , 
tandis  que  les  Ioniens  ,  qui  en  cela  se  livroient  sans  ré- 
serve aux  inspirations  de  leur  génie ,  n'y  mettoieut 
jamais  aucune  entrave.  Cependant ,  comme  il  seroit 
difficile  de  nier  que  les  arts  n'aient  participé  à  la  cor- 
ruption générale ,  nous  ne  pouvons  refuser  aux  Spartiates , 
ni    aux  autres  nations  grecques  qui   se  sont  opposées  à 


("^*)  Plot.  Lacon.  Apophth.  T.  VI.  p.  817. 
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ce  débordement  (' ^*)  ,  rapprobalion  qui  leur  en  revient 
à  juste  titre ,   quoiqu^il  faille  avouer  que  le  soin  qu'ils 
ont   apporté  à  préserver    les   arts   de  la  corruptîou  ne 
les  a  pas  empêchés   de   se   corrompre  eux-mêmes ,   et 
que ,    s*il  est  vrai  que   la   musique   des   Ioniens   a  été 
corrompue ,  comme   nous    le   verrons   bientôt ,   il  n'est 
pas  moins  vrai  que  la  musique  des  Doriens  ne  s'est  ja* 
mais  perfectionnée  ,   ou ,    pour  parier  plus  exactement , 
qu'elle  s'est  arrêtée  aux  premiers  pas  qu'elle  a  faits  dans 
la    carrière   qui  lui   avoit  été  ouverte.     Les  Lacédémo- 
aiens  ont  préservé  la  musique  des  innovations  dangereu* 
ses  qu'y  n  faites  dans  la  suite  la  licence  des  artistes ('^'). 
Hais    la   manière   dont    ils  empéchoient  ces  innovations 
n'étoit  rien  moins  qu'humaine  ou  indulgente.     On  sait 
que  les  éphores  condamnèrent  à  une  amende  Tcrpandre , 
pour  avoir  ajouté  une  corde  à  sa  lyre  ;    et ,  lorsque  Ti- 
mothée    se    présenta  au  combat    de   musique  dans   les 
Carnées  ,  l'un  de  ces  rigides  censeurs  s'approcha  de  loi , 
un   couteau  à  la  main ,   et  lui  demanda  de  quel  c6té  il 
vouloit    qu'on    coupât    les    cordes   qu'avoit   son  instru- 
ment au-dessus    du   nombre    accordé    par  la  loi('^^). 
On  raconte  que  l'éphore  Ecprépès  coupa  en  effet  avec 


('^^)  Comme  les  l^Iantiséens ,  les  Pellénéens  et  les  Argives,  qui 
condaronoient  aussi  à  une  amende  relui  qui  le  premier  osa  rendre 
la  musique  plus  composée.  Plut,  de  mus.  T.  X.  p.  687  ,  694. 

(«^5)  Voyez,  à  ce  sujet,  Athen.  XIV.  33.  Plat.  Leg.  IL  p.  578» 
F  G 

V^<^)  Plut,  Lacon.  inslit.  T.  VI.  p.  885 ,  886.  On  dit  qu'il 
fut  banni  de  Sparte.  On  trouve  chez  Boëthius  (de  mus.  I.  1.)  un 
sénat useon suite  contenant  cette  sentence,  répété  et  illustré  par  Ca- 
saubon  ,  dans  ses  notes  sur  Athénée.  Voyez  Athon.  T.  IX.  p.  611 
sq.  éd.  Schweivh.  et  la  préface  au  V«  volume  du  Thés,  antiq.  gr.  de 
Gronovius.  Mais  M.  Mùller  (Gesch.  Helj.  Stàmme  undStàdte, 
T.  in.  p.  324  sq.)  a  élevé  des  doutes  très  fondés  sur  Tauthenticité 
de  ce  document.  Les  auteurs  qui  Pont  répété  et  illustré  se  troa^ 
vent  chez  lui ,  p.  323  not.  5.  La  lyre  de  Timothée  fat  saspendne 
au  plafond  d*un  édifice  public.  Pans.  Tll.  12.8. 
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une  hache* les  cordes  de  la  lyre  de  Phryiiis('^^). 
Lysandre  ,  il  est  vrai ,  payoit  au  poids  de  For  les  poêles 
qai  ehantoient  ses  louanges;  il  en  avoit  même  un  qui 
l'accompagnoit  dans  toutes  ses  expéditions  ('^^):  mais 
Agésilas  traitoit  au  contraire  un  acteur  célèbre  avec  une 
affectation  de  dédain  d'autant  plus  ridicule ,  qu'il  n*avoit 
probablement  jamais  vu  représenter  une  bonne  tragédie 
dans  sa  patrie ('^');  et  un  autre  Spartiate,  bien  dif- 
férent en  cela  des  concitoyens  de  Cimon ,  refusa  d'ac- 
cepter la  lyre  qu'on  lui  offrit  dans  un  repas  ,  disant  que 
les  Spartiates  ne  s'occnpoient  jamais  de  ces  bagatelles^  ^^). 

Toutefois ,  comme  nous  venons  do  le  dire  ,  si  l'on  pou-  k 
voit  reprocher  aux  Spartiates  d'avoir  restreint  la  liberté 
des  artistes  ,  ils  ont  aussi  prévenu  la  licence  de  leurs  in- 
novations ;  et ,  bien  que  le  motif  qui  les  engageoit  à  en 
agir  ainsi  ne  fftt  certainement  pas  l'intérêt  qu'ils  prenoient 
à  la  perfection  de  l'art ,  cependant  il  est  vrai  que  ces  inno- 
vations en  ont  entraîné  la  chute.  Dans  l'histoire  de  la 
civilisation  morale  d'un  peuple  dont  la  moralité  est  si 
étroitement  liée  au  sentiment  du  beau  et  à  l'exercice  des 
arts ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  jeter  un  coup 

(i<»7)  Plut.  4g.  ]o.  Laeon.  Apophth.  T.  TI.  p.  824.  Peut-éire 
les  deaz  derniers  éTénemeots  ont-ils  été  confondus.  Mais  il  est 
certain  que  trois  poètes  ont  reçu  à  Sparte  une  semblable  correction; 
ear  les  Spartiates  euz->Riémei  se  glorifioient  qu'ils  aroient  sauvé 
trois  fois  la  musique.  Athen.  XIV.  24.  Kai  çaoè  tq*ç  rjâii  aêaoh- 
néyah  â^aç&t^çof&évify  avcr;v,  cf.  Casaub.  ad  H.  1.  T.  XII.  p.  422. 
éd.  Schweigh.  Artéroon  (ap.  Athen.  XI Y.  40.)  prétend  que  Timo- 
thée  fat  absous ,  après  qu'il  eut  montré  aux  Spartiates  qu'une  de 
leurs  statues  d'Apollon  avoit  une  lyre  avec  un  nombre  de  cordes 
égal  aux  siennes.  Il  paroitque  M.  Schweigkauser  croit  que  le  se- 
natusconsulte  dont  nous  venons  de  parler  ne  fut  qu'une  proposi- 
tion (T.  XII.  p.  473.).  Je  ne  le  crois  pas,  à  cause  du  passage 
précité  de  Pausanias.  Je  vois  que  M.  Mûller  (Gesch.  Hell.  Stàmme 
nnd  Stadfe  ,  T.  III.  p.  323.)  partage  cette  opinion ,  et  cela  pour  Isi 
même  raison. 

('*^8)  Plut.  Lys.  18.  C*^)  Plut.  Ages.  21. 

(tro)  Y\\ki.  Lacon.  Apophth.  T.  YL  p.  872  fin.  Oii  Xanm^nQv 
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d'oeil  sur  lea  changements  qu'a  subis  celui^Hsi.  Mais  , 
pour  en  sentir  la  nécessité ,  il  faut  d'abord  faire  observer 
la  liaison  dont  nous  parlons ,  observation  qui  rattache- 
ra cette  partie  de  nos  recherches  à  leur  sujet  princi- 
pal ,  et  en  prouvera  l'importance  pour  Is^connoissance 
de  l'histoire  des  moeurs. 
Rapports  entre     n  s'en  faut  beaucoup  que  Texercice  des  arts 

le»  art*  et  la  ci*  ,.  %        r^  •       ■ 

Tilisation  morale'fût  pour  les  Grccs  uu  Simple  amusement , 
et  religieuae  en  eomme    il    l'est   ordinairement  pour  nous, 

Grèce.  ,  .  ... 

D  abord  il  y  avoit  une  liaison  intime  entre 
les  arts  et  la  religion.  La  religion  des  Grecs ,  comme 
nous  l'avons  vu  auparavant ,  et  comme  nous  le  verrons 
encore  dans  la  suite ,  avoit  le  même  caractère  qu'avoit 
tout  ce  qui  appartient  à  ce  peuple  remarquable.  £lle  étoit 
sensible  et  humaine  au  plus  haut  degré  ,  dans  l'acception 
défavorable  aussi  bien  que  favorable  qu'on  peut  attacher 
à  ces  mots.  Ce  furent  des  poètes  qui  ,  se  fondant  sur  les 
traditions  populaires  ,  donnèrent  aux  divinités  de  la  Grèce 
cette  forme  et  ces  qualités  qu'elles  ont  retenues  constam- 
ment par  la  suite  ;  ce  furent  des  sculpteurs  et  des  pein- 
tres qui ,  empruntant  aux  poètes  les  formes  et  les  cou* 
leurs  dont  ils  les  avoient  revêtues ,  leur  donnèrent , 
pour  ainsi  dire  ,  une  existence  aux  yeux  de  la  multitu- 
de (' 7'). 

Chez  un  peuple  ami  des  arts  ,  sensible  à  la  beauté , 
doué  d'un  goût  exquis  et  d'ailleurs  humain  et  sociable , 
le  culte  de  ces  divinités ,  qui  elles-mêmes  préscntoieni 
la  parfaite  image  de  leurs  adorateurs ,  devoit  être  com- 
posé en  grande  partie  de  ces  récréations  mêmes  qui  lui 
inspiroient    le  pins  d'intérêt ,    la  poésie ,    la  musique , 

(X7XJ  Dion  Chrysostome  énumère  trois  /«Waé*ç  xfç  âtui».o^i9 
vTToXfirpiwç  y  comme  il  les  appelle  ;  <>9>vtov  ,  Tronjzutijv  et  «o/mx^v  « 

et  il  7   ajoute  vi^y  Ttkaar^xijv  xai  t^ir  â^t^tsçy^x^v.  Or.  12.  (T. 

I.  p.  394.)  Vojez  surtout,  au  sujet  de  rimitatioo  des  poètes  par 
les  sculpteurs,  p.  396,  397. 
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ta  danse (' 7^).  Et,  en  revanche,  ces  récréations  em- 
pruntant tout  leur  charme  et  toute  leur  autorité  (s'il 
m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi)  à  des  dieux  qui  ne 
«'y  plaisoient  pas  moins  que  les  hommes  ,  ces  récréa- 
tions devendent  à  peu  près  des  actes  religieux.  La 
tragédie  et  la  comédie  avoient  leur  origine  dans  les 
choeurs  chantés  en  Fhonneur  des  dieux  ,  la  poésie  lyrique 
dans  les  hymnes  et  les  odes  qu^on  chantoit  à  roccasion  des 
sacrifices  ;  les  jeux  publics  se  célébroient  dans  le  voisi- 
nage d'un  temple  ,  et  ils  étoient  toujours  accompagnés  de 
cérémonies  religieuses.  Nous  ne  pouvons  approfondir  cette 
matière  qu'après  avoir  examiné  la  religion  elle-même;  aussi , 
pour  prouver  ici  Finfluence  des  arts  sur  la  religion ,  nous 
n'avons  qu'à  faire  observer  que  les  formes  une  fois 
consacrées  par  l'autorité  de  quelque  artiste  célèbre  devin- 
rent une  règle  pour  tous  ses  successeurs  ,  de  sorte  qu'il 
n'étoit  pas  permis  de  donner  une  autre  tète ,  d'autres 
traits ,  d'autres  attributs  è  une  divinité  quelconque  ,  que 
ceux  qui  avoient  une  fois  reçu  la  sanction  et  la  compro- 
bation  universelle ,  ce  qui  fait  que  pour  les  connoisseurs 


('^^)  Je  me  contente  de  citer  ici  an  passage  d'un  autear ,  qui^ 
quoique  romain ,  a  admirablement  bien  exprime  le  rapport  dont 
il' est  ici  question  ,  et  dont  nous  devons  réserver  le  développement 
pour  la  s^uite.  C*est  Censorinus,  qui ,  dans  son  ouvrage  de  die 
aatali ,  p.  76 ,  s'exprime  en  ces  termes  :  Nam ,  nisi  grata  esset 
(mnsica)  immortalibas  diis ,  qui  constant  ex  anima  diviria ,  profecto 
ladi  scenici,  placandorumdeorumcansainstituti  non  essent;  nec 
iibicen  omnibus  supplicationibas  in  sacris  «dibus  adhiheretur; 
non  Apollini  cithara ,  non  Musis  tibias  ceteraque  id  genus  essent 
«dtributa.  —  Hominum  quoque  mentes  et  ipsae  divinae^  suam 
naturara  per  canius  agnoscunt;  denique,  que  facilius  sufferant 
laborem,  vel  in  navis  metu  a  vectore  symphonia  adhibelur ,  legio- 
nibus  quoque  in  acie  dimicaolibus,  eliam  roelus  mortis  classico 
depellilur.  Quamobrem  Pylhagoras ,  ut  animum  sua  semperdi- 
-vinitate  irabueret ,  prius  quam  se  somno  daret ,  et  cura  esset  ex- 
pergitus,  cilbara,  ut  ferunt ,  cantare  consuevit.  et  Asclepiades 
fnedicus,  phreneticorum  mentes,  roorbo  turbatas,  sacpe  par 
cjmphoniam  suae  nalurae  reddidit 

30* 
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nn  fragioent  d'une  statue  brisée  suffit  souvent  pour  reoon* 
nottre  la  divinité  ou  la  personne  dont  il  faisoit  partie  ('''). 
Et  d'ailleurs  on  conçoit  que  la  beauté  même  de  ces  chefs- 
d'œuvre  a  dû  agir  puissamment  sur  le  sentiment  religieux. 
Qu'on  voie  les  nombreux  témoignages  que  retadent  tous  les 
auteurs  anciens  à  la  majesté  sublime  du  Jupiter  de  Phidi- 
as  (*  ^*).  Voyei,  pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple,  Toyei 
l'enthousiasme  avec  lequel  Dion  Ghrysostome  en  parle  ; 
6  Le  plus  excellent  de  tous  les  artistes  (c'est  ainsi  qu'il 
s'adresse  dans  sa  pensée  à  Phidias)  quelle  jouissance 
ineffable  n'as-tu  pas  donnée  à  tous  les  Grecs  et  à  tous  les 
Barbares ,  par  ce  spectacle  admirable  !  —  Je  suis  sàt 
que ,  quels  que  puissent  être  les  malheurs  qu'eût  éprouvés 
un  homme ,  quelle  que  fût  la  tristesse  qui  obsédât  son 
âme ,  s'il  se  trouve  devant  cette  statue  ,  il  doit  ouUier 
tous  les  maux  et  toutes  les  infortunes  dont  la  vie  humaine 
est  susceptible  C*)  ! 

Quant  à  la  moralité  ,  les  Grecs  étoient  si  persuadés  de 
l'influence  salutaire  que  la  musique  pouvoit  avoir  sur  die, 
qu'ils  donnoient  le  nom  de  cet  art  à  tout  ce  qui  pouvoit  ser- 
vir à  cultiver  l'esprit  et  à  former  le  coeur  de  la  jeunesse. 

Les  brutes  n'ont  aucune  connoissance  du  rhjthme  et 
de  l'harmonie  ,  mais  les  dieux  immortels  ,  Apollon,  Bac- 

dtjâtZç  (ïva^  na^vTtoêS'pxêç^  dît  Dioo  Chrjsostome.  Or.  12  T.  I.pw 
396  fin.  Je  dois  renyojer  ici  mes  lecteurs  aux  ouvrages  dassiqnes 
sur  ce  sajet,  THistoire  de  l'art  du  célèbre  Winckelmann  etrexceUeat 
ouTrage  de  M.  Boettigor ,  intitulé  Knnstmythologie. 

{^^^)  On  en  trouvera  uoe  grande  quantité  dans  U  note  de  Hem- 
sterhuis  sur  le  Somninm  de  Lucien,  T.  I.  p.  11.  Dion.  Ghrysos- 
tome (Or.  12.  T.  I.  p.  383.),  rappelle  /taMU^iar  ^Uova MrôvTirr 

bca  iajlv  ini  yijq  éyàXiJkaxa  nàiXi^axor  xal  ^#of  »îl/0raTov«      YciySf 

les  auJtres  passages  cités  dans  la  note  de  Hemsterhuis  dont  je  viens  da 
parler. 

C^s)  Ib.  p.  399  f  400.  En  général,  je  puis  recommander  à 
mes  lecteurs  la  lecture  de  ce  12'  discours  du  rhéteur ,  et  surtout 
la  dernière  partie,  qui  contient  ws  observations  sur  lechef-d*oenvre 
de  Phidias. 
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dins  et  les  Muses  en  ont  inspiré  le  sentiment  aux  hom* 
mes ,  et ,  tandis  qu'ils  prennent  eux-mêmes  part  aux  fête» 
des  foiUes  mortels  ,  ecux-ci ,  par  la  musique  et  la  danse 
qu'ils  ont  apprises  d'eux  ,  leur  témoignent  leur  respect  et 
leur  reconnoissauccC^^).  C'est  ainsi  que  Platon  tâche 
de  foire  sentir  que  toute  éducation ,  toute  instruction  dé- 
pend en  premier  lieu  du  culte  d^Apollon  et  des  Muses  ('  ^  ^)  • 
et  qu'il  étoit  en  cela  d*aceord  ayec  ses  compatriotes  «  cela 
est  prouvé  par  le  soin  qu'on  prenoit  d'enseigner  la  musi- 
que aux  enfants ('  ^ ^)9  et  par  la  part  qu'on  donnoit ,  dans 
l'éducation,  à  la  lecture  des  poètes,  dont  nous  apporterons 
les  preuves  dans  la  suite.  Aristote  a  traité  le  même  sujet 
avec  beaucoup  d'exactitude  ('^^).  Aux  temps  anciens, 
dit  Plutarque ,  la  musique  ne  servoit  qu'au  culte  des 
dieux  et  à  l'éducation  de  la  jeunesse ,  et  la  musique  de 
théâtre  n'étoit  pas  même  connue  (^^®).  Nous  avons  déjà 
TU  que  les  législateurs  des  Thébains  et  des  Spartiates 
emplojoient  la  musique  pour  adoucir  la  férocité  naturelle 
de  leurs  compatriotes  ('  ®  ')•  Polybe  attribue  l'inhumanité 
par  la  quelle  les  Gynèthes  se  dislinguoient  des  Arcadiens , 
dont  ils  faisoient  partie  ,  à  leur  mépris  pour  la  musique  et 


(^'^'l  Plat.  Leg.  IL  p.576.B.  Ta  i^h^  S^  àXXa  (»«  à*  ?/€»i^ 

çv&ptb^  oropta  «aî-  Âç/toWa,  i/*7v  âè  Sç  tÏTrof/têr  &êèç  ifVYXoqëV*- 
^è    irai  iva^t^ovHHf  aia&ijaèt  f/^4&*  ^âoy^ç  ,    ^  <f^  nkvtZv  Tf  ^/«âf 

C^}  Ib.    C*     Jlakâeia'»    eliKU   nçwTiitf  ^    âtà    MSam^f  «•  «al 

ji7f6XX»VOÇ» 

(178)  Plut,  de  mQsie.  T.  X.  p.  678. 
C^)  Ce  sont  les  trois  derniers  chapitres  da  YIII*  livre  de  Rep., 
qni  contiennent  un  trésor  d*obserYations  importantes  jsnr  cette 
matière ,  et  qa*on  ne  sanroit  trop  étudier.  Ce  n*est  que  pour  éviter 
une  trop  grande  prolixité ,  que  je  me  prive  de  la  satisfaction  de 
développer  ici  les  idées  da  philosophe. 

('s^»)  Plut,  de  music.  T.  X.  679  fin. 
('*')  Yoyex  encore,  sur  ce  sujet,  Plut,  de  ira  cohib.  T.  VIL 
p.  799.  Paus.  111.  17.5. 
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la  danse ,  qu'ils  nëgligeoient  de  faire  apprendre  à  leur» 
enfants  ,  oc  que  les  autres  Arcadiens  faisoientSTectantde 
persëvérance  ,  qu*il  ëtoit  impossible  de  trouTcr  quelqu*on 
parmi  eux  qui  n'eût  au  moins  quelque  connoissance  de  ce» 
arts ,  et  qui  ne  se  crût  flétri  dans  l'opinion  de  ses  con- 
citoyens ,  s'il  osoit  refuser  de  chanter  lorsqu'il  en  étoit  re- 
quis ('**).  On  sait  l'usage  que  faisoient  de  la  musique 
les  Pythagoriciens ,  pour  se  préparer  aux  études  et  pour 
adoucir  les  passions  haineuses  qui  pouvoient  les  trou- 
bler C^).  On  attribuoit  même  à  la  musique  le  pouvoir 
de  guérir  des  maladies  C^),  et  de  calmer  ou  d'exciter 
les  passions  des  «limauxC').  Mai»,  après  les  preuves 
que  l'histoire  de  Tyrtée ,  de  Terpandre ,  de  Selon  nous 
a  données ,  nous  ne  douterons  certainement  plus  de 
l'influence  que  la  musique  et  la  poésie  ont  pu  avoir 
sur  un  peuple  aussi  sensible  que  les  Grecs.  Et  si, 
comme  nous  l'avons  fait  observer ,  leur  philosophie 
est  étroitement  liée  avec  la  musique  ('•^)  ,  et  en  gé- 
néral avec  l'amour  des  arts  et  la  senribilité  pour  la 
beauté ,  il  n'est  pas  difficile  de  concevoir  quelle  a  dû  être 

("»)  Polyb.  IV.  20,  21.  Athen.  XIV.  22. 
("»)  Jambl.  Vit.  Pyth.  XV.    Alhcn,  V.  H.  XIV.  23,    Dioo. 

Chrysost.  Or.  32.  (T.  I.  p.  681.) 

(»«4)  Theophr.  ap.  Alhcn.  1.  1.  cf.  A.  G«I1.  IV.  13.  A  Sparte 
Thalétas  fit  disparolire  la  peste  par  sa  raasi^ftte ,  suivant  T un  de» 
inter locateurs  du  dialogue  sur  la  musique  dans  Plutarque,  de 
mus.  T.  X.  p.  699.  Dans  les  repas  on  employoit,  suivant  loi, 
la  musique  ,  pour  contenir  les  esprits  échauffés  par  le  TÎn  (ib.  p. 
701.  cf.  Aihen.  XIV.  24.),  et,  d'après  ce  que  rapporte  Seztus  £in- 
piricus ,  Pythagore  rendit  un  jour ,  par  un  certain  air  qu'il  fit 
jouer  sur  la  flûte,  la  raison  aune  troupe  de  jeunes  gens  eniTrés 
€.  Math.  VI.  8. 

('"'J  p.  e.  le  vôfioq  iTtçré&of^oç  qu*on  jouoit  pour  les  chevaux^ 
(;^9ro*c  fà^yrxi^fi'nn;) ,  et  d*autres  exemples  dont  Plutarque  fait 
mention,  Symp.VII.  5.  (T.  VllI. p.  816.)  De  même  ro  fsrè%6nt§T 
qu*on  jouoit  pour  les  ché?res.  Eustath.  de  Ismenis  et  Ismenes 
amor.  IV.  p.  110. 

XèOTa  êlra^  â^âofiivif»  Athen.  XIV.  32. 
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Tinfluence  de  ocs  arts  sur  des  études  qui  chez  nous  pa- 
roissent  n'avoir  rien  de  commun  avec  eux.  Enfin , 
pour  se  former  une  idée  de  l'influence  de  ces  arts ,  et 
surtout  de  la  sculpture  et  de  la  peinture,  sur  le  sen* 
timent  de  nationalité  et  sur  Tesprit  public  ,  nous  n'avons 
qu'à  nous  transporter  en  imagination  dans  les  cités  de  la 
Grèce,  où  l'on  se  voyoit  entouré  de  toutes  parts  des 
monuments  et  des  statues  qui  rappeloient  aux  souvenirs 
dé  la  postérité  les  hauts  faits  des  ancêtres  et  la  gloire 
immortelle  qui  en  réjaîllissoit  sur  la  nation  entière ,  en 
sorte  que  la  civilisation  politique  et  morale  des  Qrecs  se 
réunissoit,  pour  ainsi  dire,  dans  un  foyer  commun  avec 
l'amour  des  arts  et  l'étude  de  la  belle  nature. 

Il  est  évident ,  par  ce  qu'on  vient  de  lire ,  que  l'histoire 
de  la  civilisation  morale  et  religieuse  des  Grecs  se  ratta» 
ohe  à  celle  des  progrès  et  de  la  décadence  de  l'art ,  et  que 
la  décadence  de  celui-ci  a  dû  avoir  une  influence  très 
nuisible  sur  la  moralité  ('®').  Or,  comme  nous  avons 
tAohé  de  développer  la  corruption  graduelle  des  moeurs , 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  la  dégradation  de  la  poésie ,  de  la  musique  et  des 
autres  arts  ,  pour  autant  qu'elle  a  rapport  à  l'histoire  de 
la  moralité. 
Ladëcadeocedet      Les  victoires  remportées  sur  les  Barbares 

arts  en  rapport     ^  ,  ,  .      *  ,  , 

avec  la  corrup-  ct  la  pmssance  qu  acquit  Athènes  au  temps 
tioodesmoeu».  jç  Périclès  ,  mais  surtout  l'influence  qu'ex- 
erça ce  grand  homme  sur  sa  patrie ,  peuvent  être  consi- 
dérées comme  les  causes  occasionnelles  du  développement 
de  cette  heureuse  disposition  qui  fit  que  chez  les  Grecs , 
et  surtout  à  Athènes ,  les  beaux  arts  parvinrent  à  une 
hauteur  qu'ils  n'avoient  jamais  atteinte  chez  aucune  autre 
nation  et  à  aucune  autre  époque  ,  et  qu'ils  n'atteindront 
probablement  jamais  par  la  suite.    Mais  aussi  cette  époque 

|i«7j  Voyez  surtout  Cic.  Leg.  II.  15. 
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fat  Tapogëe  de  sa  gloire.  Les  richesses  avoieal  fourni 
roccasion  de  remplir  la  ville  d* Athènes  de  chefs-d*oea* 
Tre  de  tous  les  genres  ;  mais  ces  chefs-d'œuvre  n*au- 
roient  jamais  vu  le  jour  sans  Finfluence  puissante  de 
cet  amour  du  beau ,  de  ce  désir  de  liberté ,  de  puis- 
sance et  de  gloire  nationale  dont  nous  avons  déjà  aupa- 
ravant fait  remarquer  les  prodigieux  effets.  Or  donc, 
comme  ces  richesses  amenèrent  aussi  le  luxe  et  la  cor- 
ruption des  moeurs ,  comme  la  liberté  même  dégénéra 
en  licence ,  licence  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle 
fournit  à  la  cupidité  les  moyens  d'assouvir  ses  désirs  tou- 
jours croissants,  la  conscience  du  pouvoir  devint  témérité, 
la  nationalité  orgueil  et  une  vanilé  ridicule  ,  et  les  arts  , 
alimentés  d  abord  par  cette  heureuse  harmonio  entre 
toutes  les  parties  de  ce  grand  ensemble ,  soutenus  par  la 
vigueur  morale ,  par  la  conviction  de  ses  propres  forces , 
se  ressentirent  autant  de  la  dissolution  des  liens  politi- 
ques que  du  débordement  des  moeurs  ,  et ,  relâchés  une 
fois  dans  leurs  principes  ,  leur  décadence  même  devoit 
contribuer  d'autant  plus  efficacement  à  la  corruption 
morale ,  que  les  rapports  entre  le  sentiment  moral  et  celui 
du  beau  étoient  plus  sensibles  et  plus  difficiles  à  détruire. 
Ce  sont  ces  révolutions  dans  Texercice  des  beaux- 
arts  ,  en  rapport  avec  la  corruption  des  moeurs ,  que 
retrace  la  comparaison  entre  les  chefs-d'oeuvre  des 
héros  de  la  scène  at tique.  Eschyle  est ,  pour  ainsi  dire, 
le  représentant  des  hommes  de  Marathon ,  ne  respirant 
que  guerre  et  combats ,  fort ,  vigoureux  ,  suUime  ,  mais 
encore  peu  civilisé  ,  dur  souvent  et  approchant  quelque- 
fois à  la  rudesse.  Sophocle  nous  représente  Fart  au 
plus  haut  degré  de  perfection ,  dans  toute  sa  dignité  et 
dans  toute  sa  noblesse.  C'est  l'image  parfaite  de  cette 
délicieuse  harmonie  entre  les  facultés  de  l'àme  et  les 
circonstances  extérieures  que  Socrate  ,  dans  Platon  ,  de- 
maudoit  aux  Nymphes  de  Tllisse ,  comme  le  don  le  plus 
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précieux  qu'un  mortel  puisse  obtenir.  En  lisant  Euripide  ^ 
on  voit  que  le  moment  heureux  étoit  passé.  Ses  ouvrages, 
il  est  vrai ,  sont  remplis  des  épisodes  les  plus  touchants , 
il  parle  souvent  au  coeur ,  il  fait  naître  les  plus  douces 
émotions  ,  mais  on  n'y  trouve  plus  cette  élévation  sublime 
et  cependant  modérée ,  cette  gravité  élégante ,  cette 
dignité  aimable ,  cette  vigueur  enfin ,  cette  santé  (si  ce 
mot  est  permis  ici)  que  respire  Sophocle;  et  sa  sensi- 
bilité même  porte  l'empreinte  de  l'impuissance  et  de  la 
foiblesse.  Il  n'en  étoit  pas  autrement  dans  la  sculpture;  et, 
si  l'on  compare  Eschyle  à  Phidias ,  Polyclète  nous  rappel- 
lera Sophocle ,  et  nous  retrouverons  Euripide  dans  Lysip- 
pe('  *  ').  La  danse ,  qui  auparavant  ne  servoit  qu'à  imiter 
d'une  manière  claire  et  intelligible  et  par  des  mouvements 
nobles  et  décente  les  sensations  exprimées  par  la  poésie ,  dé- 
généra en  une  facilité  étonnante  de  représenter  les  attitudes 
les  plus  difficiles  et  les  contorsions  les  plus  ridicules('  ^^), 
en  sorte  que  la  célèbre  pyrrhiche ,  la  danse  militaire  des 
Lacédémoniens  ,  qui  seuls  la  conservèrent  dans  son  anti- 
que simplicité,  devint  à  la  fin  une  danse  bachique ('^^)* 
Mais  ce  fut  surtout  dans  la  musique  que  ce  changement 
funeste  se  manifesta,  et  bien  plus  promptement  que  dans  la 
poésie  y  puisque  c'est  à  Lasus  d'Hermione ,  qu'on  croit  avoir 
été  le  précepteur  de  Pindare ,  que  Plutarque  rapporte  le 
premier  changement  du  rhythme  usité.    11  ajoute  qu'il 

C*)  Voyez  Schlegel,  Geschied.  der  Tooneelk.  en  Tooneelpoë- 
lij  ,  vert,  door  N.  G.  van  Kampen  ,  p.  98. 
j *  "^)  Chamsleon  ap.  Athen.  XIV.  25. 

(x^oj  Atheo.  XIV.  29.  11  paroit  cependant  que  ee  ehangemeal 
remarquable  n*eat  lien  que  dans  Tépoque  romaine.  Vqyea  les 
plaintes  de  Plutarqoe  sur  la  dépraTation  de  la  danse  dans  son  siècle , 
Sympos.  IX.  fin.  (T.  VUI.  p.  981 ,  982).  Sur  la  pyrrhiche  et  son 
origine ,  Toyez  Lueian.  de  Saitat.  9 ,  10.  T.  II.  p.  27â«  M.  Gnys 
(Voyage  lit.  de  la  Grèce.  T.  I.  p.  182  w{.)  prétend  que  cette  dansa 
existe  encore.  PouqueTille  (Voyage  T.  II.  p.  312.)  la  nomme  une 
danse  de  voleurs. 
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rendit  la  musique  pour  la  flûte  beaucoup  plus  composëo 
et  plus  dissolue  ,  exemple  qu'imitèrent  dans  la  suite  Mé- 
lanippidc  ,  Philoxène  et  Timothëe  ,  dont  le  dernier  n'at- 
teignit pas  même  Tëpoque  d'Alexandre  le  Grand  (*^*)  , 
tandis  que  Pratinas,  qui  raille  déjà  ces  innovations,  fut 
contemporain  d'Eschyle  (*^*)  ;  quoiqu'il  faille  avouer  que 
la  détermination  de  l'époque  du  commencement  de  cette 
corruption  dépend  aussi  de  l'opinion  particulière  de  ceux 
qui  en  parlent.  Par  exemple  les  Spartiates  regardoient 
déjà  Terpandre  comme  un  novateur  dangereux ,  tandis 
que  Plutarque  assure  que  sa  musique  étoit  encore  très 
simple  {«^»). 

Quoiqu'il  en  soit ,  dans  la  musique  comme  dans 
la  sculpture  ,  on  étuit  anciennement  restreint  à  quel- 
qucs  règles ,  prescrites  par  le  bon  goût  aussi  bien 
que  par  la  coutume ,  en  sorte  qu'un  artiste  n'au- 
roit  jamais  employé  pour  un  hymne  le  nome  propre 
à  un  chant  lugubre,  ou  pour  un  péan  le  nome  destiné 
au  dithyrambe.  Mais  dans  la  suite  on  commença  à  con- 
fondre les  uns  avec  les  autres  ,  et  à  consulter  en  cela 
plutôt  les  caprices  des  auditeurs  que  les  règles  du  bon 
goût,  en  sorte,  dit  Platon,  qu'au  lieu  d'une  sage  aris- 
tocratie ,  on  vit  s'élever  une  théâtrocratie  insolente  et  li- 
cencieuse. C'est ,  ajoute-t-il ,  cette  licence  qui  fait  que 
nous  n'obéissons  plus  aux  lois  ni  aux  magistrats ,  et 
qu'enfin  nous  commençons  à  nier  l'existence  des  dieux 
et  à  douter  de  la  vertu  humaine  (*^*).  Il  est  certain 
que  le  philosophe  ,    dans  son  zèle ,   exagère  un  peu  les 

(»*«)  Plut,  de  mas.  T.  X.  p.  682.        (»^»)    Athen.  XIV.  8. 
(«^»)  Plat,  de  mns.  T.  X.  p.  655. 

(«^*)  Plat.  Leg.  m.  p.  594.  F.— 595  in.  C'est  ce  que  Plu- 
tarque (de  mns.  T.  X.  p.  655.)  appelle  fumtpiçêtv  ràç  à^ftowlnç 
naï  T»ç  Qv^fkéç.  Il  fait  obserTer,  dans  le  même  endroit,  que  le  nom 
même  v6/aoç  dérive  de  cette  régularité  ou  légitimité ,  pnisque 
e*étoit  pour  Tartîste  une  loi  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  transgresser. 

*£if  yàç  voZç  l^6fA0^ç  ,  ixdavM  dutij^oif  xijv  oîittiav  tâotr* 
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suites  de  cette  révolution.  Cependant  ce  que  nous  avons 
dit  du  rapport  entre  la  musique  et  les  moeurs  doit  non» 
persuader  que  le  danger  éloit  plus  réel  que  celui  que  nous 
avons  à  craindre  d'une  mauvaise  orthographe  pour  les 
dogmes  du  christianisme ,  suivant  Tun  de  nos  philosophes 
célèbres.  De  même  comme  auparavant  on  avoit  eu  des 
flûtes  destinées  séparément  aux  harmonies  différentes  , 
on  commença  ,  à  Texcmple  de  Pronomus  ,  le  Thébain  ,  à 
exécuter  toutes  les  harmonies  avec  la  même  flûte ('^'). 
Auparavant  la  musique ,  comme  l'art  de  la  danse  «  avoit 
servi  à  rendre  plus  énergiques  les  expressions  de  la  poésie. 
Par  les  innovations  postérieures  on  commença  à  arranger  la 
poésie  d'après  la  musique  ,  et ,  au  lieu  que  celle  ci  cédât- 
le  pas  à  Tart  qui  exprime  des  idées  aussi  bien  que  des 
sensations ,  l'expression  des  idées  fut  rendue  tributaire 
aux  mouvements  désordonnés  des  arts  destinés  à  flatter 
les  sens  plutôt  qu'à  éclairer  TentendementC^^),  ce  qui 
est  prouvé  par  ce  que  rapporte  Plutarque  ,  que  jusqu'au 
temps  de  Mélanippide ,  contemporain  de  Périclès ,  les 
poètes  payoient  les  joueurs  de  flûte  ,  tandis  que  bientôt , 
tant  Phérécrate  qu'Aristophane,  avoient  lieu  de  se 
plaindre  que  la  corruption  avoit  entièrement  changé 
les  rôles  (^^^).      Voilà    aussi    la   cause  de  la  mollesse 


(«^*)  Alhen.  X1V.3I. 

jiptfj  Athen.  XIV.  8.  ^Afavauxtlif  z^yaç  ifrl  t^  t«ç  n-èXtijàç 
/n^  avvavXfïv  Toïç  x^(^^'^^*  ua&aTefç  ^v  JtàTÇkoif  ^  àlXà  t«ç 
xoçèç  avyàâikv  Toîç  avlf^ra^q.  Voyez  dans  le  même  endroit  Thy- 
porchéme  comique  dans  lequel  Pratinas  tourne  en  ridicule  la  con- 
fusion qui  fut  la  suite  de  cette  innovation.  M.  MùUer  (Gesch.  Hell. 
Stàmme  und  Stàdte,  T.  III.  p.  327  sq.)  fait  observer  très  à  propos 
qu'anciennement  la  musique  étoit  plus  destinée  à  être  exécutés 
par  le  peupla  lui-même ,  et  que  dans  la  suite  elle  devint  Taffaire 
des  seuls  artistes. 

C^")  Voyez  Plut,  de  mus.  p.  682,  où  Ton  trouve  le  passage 
élégant  de  Phérécrate  contenant  les  plaintes  dont  je  viens  de  parler, 
et  où  Cinésias,  Mélanippide  et  Timothée  sont  aceusés  d'être  les 
auteurs  de  cette  révolution. 
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qu*oa  reproche  au  rb  jthmo  d'Euripide  et  à  la  méthode 
de  Lysippe  dans  Tart  de  la  sculpture  C  *)•  Il  n'est 
pas  besoin  de  dire  quels  furent  les  progrès  que  fit  ce  mal , 
surtout  après  la  perte  de  la  liberté  ;  et  il  n'j  a  presque 
point  d'auteur  de  Fépoque  romaine  où  Ton  ne  trouve 
les  plaintes  les  plus  amères  à  ce  sujet  ('  ^^).  Est-il  éton- 
nant que  lorsqu'une  fois  on  eut  surmonté  la  honte  qu'on 
dut  ressentir,  en  préférant  le  plaisir  des  sens  à  celui 
que  procure  le  bon  goût  et  une  sage  réserve  ,  on  parvint 
enfin  jusqu'à  voir  sans  indignation  .  des  bateleurs  et  des 
joueurs  de  marionnettes  occuper  sur  le  théâtre  la  place 
qu'avoieat  jadis  illustrée  Sophocle  et  Euripide  (^^^). 


(*^')  Athen.  XIY.  33.  Tç6yrot  /*8a*xfç  ^avkot  natê&ëlxê^oav  f 
f^aXaula'p ,    ài>%i   ai    aw^çoaipfjç ,    àKoXaala'V    mal  &vt9^m     Plu- 

tarqae  (de  esu  carn.  T.  X.  p.  148.)  Tappelle  a^o/^àc  ^la^'^ct*^ 

ntal  Yvvtunwâëtç  yaç/aXha/néç  y  et  (de  milS.  ib.p.665.)  :  ilrrl  TfC 
difâç»&8ç  ixeivijç  xal  &ta7rtalaç  *ai  &€oVç  ^ilijç  f  xaxfayvZa^ 
nul  ntmtlXfiv  êiç  rà  &éaxQa  êîiféysa*. 

('^^)  Toyes,  hormis  les  passages  déjà  cités  »  les  réflenoasde 
Platarqne,  de  mns.  T.  X.  p.  694  «  695 ,  et  de  Seztos  fimiÂricos» 
qoi  en  parle  à  pen-près  dans  les  mêmes  termes  que  Platarque  : 

£1  naï  ntttXaOfiivotç  x^al  fiiXtOh  yvv  nul  fvinuzùdtOk  fv&/koZç 
&ffXvr*k  vôy  irSp  ^  Muo^nij  ,  èâiv  Tttro  9rçôç  %^v  d^)ra»a<r  nul 
iluravâçov  MyatK^v.  adr.  Maih.  VI.  15.  Toyes  encore  Dion  Chry- 
sost.  or.  32.  T.  1.  p.  682.  Max.  Tyr.  or.  37.  (I  .IL  p.  203-^205). 

(^«o)  Atheuél.  35. 
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CHAPITRE  VIL  Page 

tCi?iliialioii  morale  des  Grecs  dans  la  fie  domestique.  Moeurs  des 
individus.  —  Simplicité  des  moeurs  dans  le  commencement 
de  cette  époque.  —  PauYrelé  primitire  des  Athéniens.  —  Ang^ 
mentation  des  richesses  parmi  eux.  —  Suites  de  ce  change- 
ment. —  Changement  soudain  que  subit  Sparte  à  cet  égard. 
Suites  de  ce  changement.  -*  Réflexions  sur  l'influence  que 
Paugmentation  de  la  richesse  des  états  et  des  particuliers  a  eue 
sur  la  Grèce  en  général.  —  Obserrations  sur  l'inclination  na- 
turelle des  Grecs  à  la  cupidité  et  à  la  mauvaise  foi.  —  Sur  les 
progrès  du  luxe  et  de  l'intempérance  dans  les  plaisirs  des 
repas  chez  les  Grecs.  -^  Sobriété  primitiTc  des  Spartiates  et  des 
Athéniens.  —  Progrès  du  luxe  et  de  l'intempérance.  —  Dans 
quelques  antres  états  de  la  Grèce.  ^  Influence  foneste  de  l'Asie 
à  cet  égard ,  par  les  conquêtes  d'Alexandre.  —  Surtout  sur  les 
colonies  grecques  en  Asie.  —  Opulence  et  luxe  des  colonies 
occidentales. — Réflexions  générales  sur  l'intempérance  et  l'abnt 
du  vin  chex  les  Grecs.  —  Progrès  de  l'incontinence  et  du  liber- 
tinage. —  Dans  les  colonies.  —  A  Sparte.  —  A  Athènes^  — 
Réflexions  préliminaires.  —  Prenres  tirées  des  comédies ,  des 
objets  de  l'art ,  des  divertissements ,  etc.  —  Preuves  tirées  des 
ouvrages  des  orateurs  attiques.  ^  Conclusion  de  ce  chapitre.   •      !• 

CHAPITRE  YUI. 

Situation  des  femmes  dans  cette  époque.  —  L'amour  toujours  sen- 
suel. —  L'amour  toujours  considéré  comme  une  passion  in- 
domptable et  terrible  dans  ses  suites.  —  Mais  en  effet  moins 
féroce  et  moins  tragique  que  dans  l'époque  précédente.  — 
Manière  de  penser  sur  les  femmes.  —  Progrès  que  la  civilisation 
avoit  faits  i  cet  égard.  •»  Différence  toujours  remarquable 
entre  les  opinions  des  Grecs  sur  ce  point  et  celles  des  peuples 
modernes.  —  Manière  d'en  agir  avec  les  femmes.  Éducation.  •*— 
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Soumiition  k  la  volonf  é  des  parent  g  ,  des  frèret ,  des  maris.  — 
Jusqu'où  les  femmes  se  soumelloienl  à  ces  eolraves.  —  Sëqoes- 
tralion  des  femmes.  Ordonnances  lëgales  et  coutumes  à  cet 
égard.  —  Défense  d'astisler  aux  jeux  olympiques.  —  Sï  les 
femmes  assissoient  aux  représentations  théâtrales. — Les  femmes 
exclues  des  repas  etc.  —  Occasions  dans  lesquelles  les  femmes 
se  montroient  en  pnblic.  —  Restrictions  de  la  sévérité  des  règles 
mentionnées  ci-desi us.— Moyens  employés  par  les  femmes  pour 
s'en  affranchir.  —  Réflexion  générale  sur  la  corruption  des 
moeurs  en  Grèce.  —  Tentatives  faites  pour  l'arrêter. —Influence 
nuisible  des  lois  de  Lycurgue  sur  les  moeurs  des  femmes  Spar- 
tiates. -—  Changement  dans  les  opinions  des  femmes  sur  la 
conduite  des  hommes.  —  La  bigamie  toujours  rare  en  Grèce.  — - 
Polygamie  des  princes  macédoniens,  —  Le  mariage  avec  une 
soeur .80. 

CHAPITRE  IX. 
Courtisanes  de  la  Grèce.  Réflexions  préliminaires.  —  Différence 
entre  les  courtisanes  de  la  Grèce  et  les  modernes.  Différentes 
classes  des  premières.  —  Leur  influence  funeste  sur  les  moeurs , 
la  tranquillité  publique  et  l'intérieur  des  familles.  -—  Sur  les 
principes  de  morale.  •—  Différence  entre  ces  principes  et  les 
nôtres,  prouvée  par  les  opinions  généralement  reçues  sur  le  com- 
merce avec  les  courtisanes  en  Grèce.  —  Reflexions  qui  peuvent 
servir  à  modifier  la  sévérité  de  notre  jugement  sur  elles.  —  Jus- 
<|u'oû  la  condition  ordinaire  des  femmes  en  Grèce  ait  pu  con- 
tribuer à  augmenter  le  nombre  des  courtisanes  et  à  les  rendfe 
différentes  des  modernes.  —  Supériorité  de  plusieurs  courtuaoet 
grecques  sur  les  modernes.  Les  agréments  de  leur  commerce. 
Leurs  talents.  —Remarques  qui  tendent  à  prouver  que  l'amour 
et  la  fidélité  n'éloient  pas  exclus  du  commerce  avec  les  courti- 
sanes. —  Exemples  de  la  générosité  et  du  dévouement  de  quel- 
ques courtisanes.  —  De  quelques  courtisanes  célèbres  de  U 
Grèce.  —  Archtdice ,  Rhodope.  —  Thargélie.  —  Phryoé.  ^- 
Les  deux  Laïs.  —  Les  deux  Aspasie * 174. 

CHAPITRE  X. 
L'amour  des  mâles.  Réflexions  préliminaires.  —  Preuves  des  pro- 
grès de  cette  passion  ,  tirées  des  principaux  poètes.  —  Exemples 
d'hommes  illustres  qui  s'y  livrèrent.  —  Exemples  qui  prouvent 
combien  cette  passion  éloit  généralement  répandue.  —  Manière 
dont  les  Grecs  l'envisageoient.  — >  Exceptions  à  la  règle  géné- 
rale. —  Différence  entre  les  opinions  des  différentes  nations 
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grecques  à  cet  égard.  —  Distinction  faite  par  les  Grecs  entre 
une  passion  honnête  et  un  amour  vénal.  —  Explication  de  ce 
qu'on  entendoit  généralement  par  cet  amour  soi-disant  honnête. 
Preuves  de  la  dépravation  à  cet  égard.  —  Ce  qui  distinguoit 
l'amour  des  mâles  en  Grèce  de  cette  même  passion  chez  d'autres 
nattons.  —  La  vie  sociale  des  Grecs  et  le  sentiment  du  beau  qui 
les  animoit.  —  Effets  favorables  de  l'amour  des  mAles.  — Amour 
platonique.  —  Remarques  nécessaires  pour  modifier  la  conclu* 
sion  qu'on  croiroit  pouvoir  en  déduire.  Effets  funestes  de  l'a- 
mour des  mâles.     • 224. 

CHAPITRE  XL 

Traits  dislinctifs  du  caraclère  des  Grecs  qui  ne  dépendent  pas 
entièrement  des  circonstances  extérieures»  -—  Qualités  plus 
propres  aux  siècles  précédents ,  mais  qui  se  sont  conservées 
au  milieu  des  progrès  du  luxe  et  de  la  corruption  des  moeurs* 
Naïveté  dans  l'expression  des  besoins  et  des  sensations.  — 
Simplicité  et  ingénuité. — Amour  du  merveilleux  et  crédulité.  — - 
Civilisation  intellectuelle  des  Grecs  a  cette  époque.  —  Grande 
estime  pour  les  qualités  extérieures ,  au  milieu  des  progrès 
de  la  civilisation  intellectuelle.  —  Caractère  de  la  civilisation 
intellectuelle  des  Grecs  ^  telle  qu'elle  se  présente  dans  leurs 
ouvrages  de  poésie  et  d'histoire.  Différence  à  cet  égard  entre 
l'époque  qui  précède  et  celle  qui  suit  Alexandre.  —  Dans  les 
progrès  faits  par  eux  dans  la  philosophie  et  les  sciences.  — 
Sur  la  tendance  particulière  de  leur  philosophie.  —  Différence 
entre  les  Doriens  et  les  Ioniens  sous  le  rapport  de  la  civilisation 
intellectuelle.  —  Des  Doriens ,  et  spécialement  des  Spartiates.  — 
Influence  nuisible  de  la  législation  de  Lycurgue  k  cet  égard.  ^- 
Côté  favorable.  -*-  Laconisme.  —  De  la  civilisation  intellectuelle 
de  quelques  autres  peuples ,  spécialement  des  Béotiens.  Ce  qu'il 
faut  penser  du  mépris  qu'avoient  pour  eux  les  autres  Grecs.  ^ 
Des  Ioniens  et  spécialement  des  Athéniens.  Leur  supériorité  à  cet 
égard.  —Les  traiis  caractéristiques  de  la  civilisation  intellectuelle 
des  Grecs  manifestes  chez  les  Athéniens ,  comme  chez  les  autres 
nations  de  la  Grèce<  —  Eloignement  d'une  étude  purement  spé- 
culative. —  Subtilité  et  finesse  de  Tesprit.  Éloquence ,  Sophis- 
tique. —  Déclin  de  la  civilisation  intellectuelle ,  après  la  perte 
de  la  liberté 276. 

CHAPITRE  XII. 

Développement  de  ces  qualités  favorables  du  caraclère  des  Grecs 
dont  on  a  pu  apercevoir  les  premiers  vestiges  dans  les  siècles 
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héroïques.  —  Hospitalité.  -—  Humanité.  —  Comparaison  entre 
les  Grecs  et  les  autres  nations  ,  surfont  les  nations  anciennes  , 
sous  le  rapport  de  Thumanité.  —Différence  entre  les  nations 
grecques  elles-mêmes. — Des  Athéniens  en  particulier.  —-Excep- 
tion &  faire  &  l'égard  des  Spartiates.  —  Sentiment  du  tragique.  342. 

CHAPITRE  XIII. 

Gaieté.  Sociabilité.  —  Sensibilité  pour  les  beautés  de  la  nature  et 
des  arts.  —Sentiment  de  décence.  —  Sensibilité  pour  la  beauté , 
spécialement  dans  la  poésie  ,  la  musique  et  la  danse.  —  Dans 
l'architecture»  la  sculpture  et  la  peinture.  —  Différence  sous 
ce  rapport  entre  les  Dorions  et  les  Ioniens.  —  Rapports  entre 
let  arts  et  la  civilisation  morale  et  religieuse  en  Grèce.  — -  La 
décadence  des  arts  en  rapport  arec  la  corruption  des  moeurs.  408. 


ERRATA. 


P.    11.  1.  2S.  U  ,  lisez  le  poëtê 

—  41*  -  11.  rayez  les  mots  ce  qui  serait  bien  plus  à  déplorer 

—  65*  -    4.  tPiviter,  de  conseiller  à  éviter 

—  66.  DOL  205.  1.    7.  il  l'aurait ,  iitez  l'auraii 
— - 105*    —      53.  -  24.  comparées  ,  lisez  comparés 
— 111.  !•  15.  viens ,  lisez  je  viens 

— 155.  -  26.  niaient ,  lisez  n'ont 

— 177.  -  31.  \      .       ^      V 

-179.  Dot.  12.  i.  6.     l^'^^^^  ^'^  "^^ 
— 187.  1.    6.  les  femmes  qui ,  lisez  les  femmes 
.  — 190.  -  10.  noms ,  lisez  noms  d^hommes 

—  200.  -  33.  eserçoient,  lisez  exerçait 

—  225.  -     7.  éclairés^  lisez  éclaircis 

—  336.  -  17.  rayez  les  mots  de  see  habitants 

—  382*  Le  numéro  (126)  doit  être  placé  après  le  mot  citoyen  ^  et  le 

numéro  (127}  après  le  mot  séparé. 
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